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DEFFAITE  DES  PROVENÇAUX 

LA  BATAILLE  DE  SAINCT-GILLES(i), 

Aevmue  l'au  1S63,  Piès  la  yillk  de  sainct-gilles,  en 

LAfICCKDOry  8ITU&  PK^S  LE  BRAS  DU  EB08NE  QUI  SÉPARE 
te  L49Ct  CDOC  DE  LA  CAEMACllBy  A1IC1E1I!IEI1B!IT  DIT  CAMPL'S 
MARIt  8,  DISTANT  QUATRE  LIEUES  DB  LA  TILLE  DE  EUMES. 


Chacun  sçait  comme  Tentreprinse  du  (riumyirat  sur 
r«0Uii  de  France  a  peu  à  peu  prins  pië,  ceste  fae^km  ayant 
eali  «lise  en  avant  par  troia  personnages,  dont  Tun  (a)  et 
principal  anthenr  d'icdle  ne  s'esioii  rien  moins  propose 
que  de  s'inTCSiir  de  la  coronne  de  France,  aqiioy  il  aToit 
failly  et  assez  kmrdemcQl  (ainsi  comme  peuvent  juger  les 
hommcft),  possédant  de  tout  en  tout  le  Roy  François,  se- 
oomi  de  ce  nom  (  mari  de  sa  niepce  ),  ensemble  les  estats 


(I  ',  Cr  difroitri  •  été  ronpoïc  ptr  «•  bafvciiot  ;  il  «taà  éli  Immm«o»I  al- 
triliae  pur  le  P.  Lrloog  a  lij\uM>D(l  de  Pa«ie,  tirur  dr  ForqucvanU,  ufru-irr 
4c  l'âTUMv  r«ilMilM|ar.  Lr«  dei  lucn  édiinm  4t  U  BikUnkê^mt  kùêtfé^ut  de 
^m»tce .  Il*  s*,o7i ,  001  rvie^é  cette 
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de  France,  fiDances,  parlemens.  Bref,  il  n'y  avoit  rien  qui 
nebranslastet  iremblastsoosle  nom  de  Gaise.Mais  Dieu, 
seul  autheur  de  paix  et  repos,  brisa  tellement  les  desseins 
de  ceste  afTamée  fSamille,  qu'il  monslra  sur  le  chef  d'icelle 
un  merveilleux  exemple  de  son  juste  jugement.  Le  se* 
cond  (i)  de  ceste  conspiration  (homme  addoo&é  à  toute 
impudtcilc,Tilainic,  meschanceté,  larcins  et  excez)  fut  un 
gentilhomme  de  médiocre  maison  ;  néantmoins,  pour  les 
causes  que  dessus,  avancé  aux  plus  grands  honneurs  de 
France,  lequel  se  voyant  en  défaveur  par  la  mort  du  Roy 
Henry,  son  bon  maistre,  ne  sceut  moins  faire,  pour  entre- 
tenir son  estât  et  grandeur,  que  d'adhérer  aux  mauvais 
conseils,  entreprises  et  conjurations  du  premier.  Le 
tiers  (a),  sur  la  teste  duquel  y  avoit  dn  glaive  pendu,  qui 
pouvoit  tomber  sur  icclle  à  la  volonté  du  premier,  dé- 
sirant semblablement  estre  entretenu  et  maintenu  en  ses 
estats,  honneurs  et  biens  (combien  qu'aucuns  d'iceux 
soyent  assez  mal  acquis),  fut  atiiré  à  ceste  ligue  ,  lesquels 
ayans  ensemble  conspiré,  se  proposèrent  esmouvoir  plus- 
tost  le  ciel  et  la  terre  que  de  ne  venir  en  fin  de  leurs  entre- 
prises. 

Le  Roy  de  Navarre  qui,  comme  le  plus  proche  prince 
du  sang,  et  pour  ceste  cause  le  plus  habile  d'estre  employé 
au  gouvernement  du  royaume,  sous  un  Roy  mineur 
d'aage,  suivant  les  loix  du  pays,  manyoit  avec  la  Royne- 
mère  les  aflaires  de  France,  laquelle  avoit  esté  donnée 
par  les  estais  pour  compaigne  au  Roy  de  Navarre,  fut  ai- 
sément et  tost  tiré  à  la  cordcile  et  parti  du  triumvirat ,  et 
ce  par  les  menées  et  praltiques  du  sieur  d'Escar,  de  Té* 
vesquede  Poitiers  son  frère (3),  et  de  réycsqued'Auxerrc, 

(l)  Le  BiaKchal  àe  Saiot-André. 

(i)  Le  coooéuble  de  Moolmorcocy. 

(3)  U  <e  noamiait  Chéries  de  Peiniise  d^Ficart.  On  ae  imuvf  Mn»  U  GfUl, 
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de  hi  ntiton  de  LenoncooK  ^  châcan  de  ces  trois  espé- 
rant  receroir  honnesie  salaire  et  bonne  récompense  de 
la  trahison  qa*ils  feroyent  an  Roy  de  NsTarre  leur  maistre; 
dont  l'un  en  peu  de  jours  fut  fait  comte,  cheTalier  de  l'or- 
dre,conseiller  du  conseil  prive  et  gouverneur  de  quelque 
particularité  de  Guyenne  ;  les  deux  autres,  cardîtiauz  par 
fantasie(i). 

Ledit  seigneur  Roy  de  Navarre  apprint  en  ceste  escolle 
à  mespriserlaRoinesa  femme,  haïr  monseigneur  le  prince 
de  Condé  son  frère,  pourchasser  mal  à  tous  ses* amis  et 
serviteurs,  desquels  il  avoit  grand  nombre  à  cause  de  la 
religion  chrestienne  et  réformée  qu'il  sembloit  avoir  em- 
brassée ;  de  sorte  que,  incontinent  estant  rengé  do  costé 
du  triumvirat,  fait  ou  bien  soufTre  faire  en  son  nom  et  au- 
thorité  une  infinité  de  violences  qui  tendoyent  non  seu- 
lement à  la  rupture  de  l'édit  de  janvier,  mais  aussi  à  la 
subversion  et  totale  ruyne  de  la  couronne  et  estât  de 
France. 

Possédans  lesdic!ts  conspirateurs  le  Roy  de  Navarre,  et 
le  menant  selon  leurs  effrénées  volontez,  s'efTorcent  tant 
qu'en  eux  feust  de  diminuer  Tauthorité  de  la  Roine  et 
se  prévaloir  do  nom  etauthorité  du  Roy,  doqod  nud  et 
•ans  armes  s'estoyent  emparez  avec  armes  et  forces. 

Cependant  les  chefs  de  ceste  conspiration  n'oublient 

Ckriu.,  %•  Mil,  t.  Il,  col.  It04 ,  n* iciif ,  ai  la  date  de  b  nort  d«  prnJt  - 
€0mrmr  de  CbarWf  d*Fjcsr«,  ni  le  Icaipc  anquel  eriot-ri  fut  bit  étéque.  Il  y 
Ml  dti  ifiil— rnt  qa'il  ■éfcait  m  ISS4.  G«  paifa  pnwTe  qtt*il  était  déjà 
établir  de  Poiticn  em  ISSi. 

L'rtf«|ue  d'Àu&crre  le  aoABatt  Ptiilippt  de  L«iiottCOUii  ;  il  fat  depuis  ai  • 
rketfqtte  de  Reiat. 

'I'  (rea-à-dire  cardmaui  m  iaiagiofttioo ,  en  e«prraaee.  L'Mfqite 
âHuxerrr  f«t  fait  dam  b  mile  cardinal ,  naii  cdni  de  Poitienat  Fa  |HNnt 
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fiai  pour  meure  de  poinl  en  f>oinl  en  exëcmkmteiin  ttiao- 
▼aMesaffectionsy  pour  parf<ènir  aabalde  learaenirepriaesy 
ayani  par  praltques  el  menées  amené  i  leur  faction  près* 
que  totN  leagooTerneun  ei  iieotenanadeRojrf  en  tous  les 
pals  de  la  France. 

La  Champagne  et  Bourgongne,  à  Waasy  et  à  Sens, 
se  sont  ressentis  de  ccste  vilaine  entreprise.  La  Picardie 
n'en  a  esté  exempte,  car  à  Aberile,  M.  de  Haulcourt , 
gouverneur  dudit  lieu,  y  fut  tué^  avec  quelques  autres, 
par  les  habitans  mesmes.  Amiens  et  Beauvais,  et  autres 
Tilles  de  ce  gouvernement  là,  ont  essayé  pareille  cruauté. 
Qu'a«on  oublié  d'inhumanité  dans  la  ville  de  Paris,  depuis 
leur  conspiration  jurée?  L'air^  le  feu,  Teau  et  la  terre 
rendront  suIBsant  tesmoi.:i^age  des  massacres  inhumains 
et  barbares  qui  y  ont  esté  faictA  ;  et  ce»  soubs  deux  ma- 
reschaux  de  France ,  assavoir,  de  Termes  et  Brissac,  gou* 
vemeurs  dudiot  Paris  et  Isie  de  France  ;  le  premier  des- 
quels ne  peut  demeurer  long-temps  audict  gouver* 
nement^  à  cause  qu'il  estoit  trop  doux  et  moins  camacier. 

Tourainci  qui  est  sous  le  gouvemenMit  d'un  prince  du 
sang  (i),  avec  le  Maine  et  Anjou,  ont  couru  la  mcsine  car^ 
rière.  Poictou  et  toute  la  Guyenne  n'ont  pas  eu  meilleure 
condition.  Le  Daulphiné,  la  Provence  et  le  Languedoc 
ont  aussi  bien  senti  les  verges  de  Dieu.  Mais  où  on  a  vcu 
plus  faire  d'iniquité,  ç*a  esté  aux  gouvememens  où  com- 
mandoit  le  triumvirat,  comme  en  Daulphinc,  gouverne- 
ment du  duc  de  Guyse  ;  en  Lyonnois,  Forest,  Bourbon- 
nois,  etc.,  où  estoit  gouverneur  lieutenant  de  Koy  le 
mareschal  de  Sainct-André  ;  en  Languedoc,  où  comman- 
do! t  pour  lors  le  conncstable. 

Cependant  M.  le  prince  de  Condé  se  voyant  en  la 

(i)  Le  duc  àt  MoBt|Htt«tr. 


nftlê  fiMs  ou  Roy  de  NaiAfre  ton  frèréy  Mntn4iil€iit 
pour  le  &icl  de  la  religion,  à  li  poursuite  du  triumTÎrâl  ; 
oogQoîsMiit  MMM  U  facililé  dodii  Roy  ton  frère  et  com- 
menl  il  m  lakioit  mener  pAr  cens  qui  peu  euperaTtnt 
Vavôyeni  nie  au  danger  de  son  honneur  et  Ttei  prévoyant 
aiMftâ  qu*Ui  ne  tendoyent  à  autre  fin  qu'à  un  changement 
d*ejui,  en  adTeriii  le  Roy  de  Navarre  aon  frère,  lequel, 
rejeuant  bien  loin  ars  admonitions  et  remonstranoes,  luy 
dit  qu'il  ne  ae  démit  unt  formaliaer  pour  l'érangile  et 
que  lea  miniairea  eaioyent  faiaeura  de  menées  1  ee  que 
mondii  sieur  le  prince  print  tellement  qnellement,  pour 
riionaeur,  amitié,  rerérence  et  obéiasance  que  toujours 
il  aToii  portée  audit  Roy  de  Nararre  aon  frère*  Cependant 
diycrs  bruits  se  sèment  par  la  France  do  massacre  qu'on 
dcToit  faire  de  ceoa  de  la  religion  réformée,  et  que  les 
estrangers  qui  aont  contraires  à  icelle  donneroyent  se* 
cours  audit  duc  de  Guise*  Brief ,  on  ne  parloit  plus  du  Roy 
ni  de  la  Royne  ;  raothorité  du  Roy  de  Navarre  eatoit  amor- 
tie par  la  tyrannie  du  triumrirat,  Testât  de  la  Royne  n'es- 
toit  pas  asseuré.  Lea  bona  trembloyent,  lea  meachans  s'en 
orgueillissoyent ,  les  fiictien  grandiasoyent  en  comge , 
et«  en  im  mot,  n'y  avoit  plna  de  aeureté  an  ^^ce  pour 
kagcnadebien. 

La  Royne  (qui  regardok  plua  loin  par  sa  prévoyance 
accoustumée)  cooceut  quelque  jalousie  de  ce  goureme- 
ment,  s'y  voyant  mespriaée  et  que  seulement  on  y  cm- 
prantoit  le  nom  du  Roy  pour  s'en  servir  i  mal  faire,  trouva 
moyen  de  parlera  monsieur  le  prince  de  Condé,  qui  a  voit 
semblable  occasion  de  mescontentêment  ;  et  ayant  con- 
féré ensemble,  commanda  audict  sieur  prince  de  s'oppo- 
ser aux  entrepriaes  dudict  trimnvfarat  ;  ce  qu'il  fdt  auunt 
vertueusement  que  bien,  ayant  eu  de  ladicte  dame  tant 
commandement  verbal  que  aeptpaircidalattrca,  lapins- 
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part  escrhet  et  toutes  signées  de  sa  maiiiy  tendant  à  ces 
fins. 

Pour  ce  faire,  ledit  sei^eor  prince  sollicita  de  tons  cos- 
tez  ceux  qu'il  sçavoit  bien  affectionnez  à  la  cause  de  l'é- 
vangile,  service  du  Roy,  entre tenement  de  ses  volontez 
et  édictSf  bien  du  royaulme  et  repos  du  public,  ce  que 
(grâces  à  Dieu)  il  feit  bien  et  deitrement  que,  combien 
que  ceux  de  la  religion  réformée  fussent  espars  en  di- 
verses contrées,  et  en  fort  petit  nombre,  au  regard  de 
leurs  ennemis,  défavorisez  des  villes  et  plat  pals,  néant- 
moins  Dieu  print  tellement  leur  cause  en  main,  que  en  pe- 
tit.nombre  et  mal  armez,  ils  ont  combatn  et  deffaict  de 
grandes  compagnies ,  comme  on  pourra  aisément  voir  en 
ce  discours  qui  s'ensuit. 

Le  sieur  de  Joyeuse,  lieutenant  pour  le  Roy  au  pays  de 
Languedoc  en  Tabsence  de  M.  le  connestable,  et  le 
sieur  de  Fourquevaux  (  i  ) ,  gouverneur  de  Narbonne , 
estans  venus  près  de  Montpellier  avec  un  camp  de  six  mil 
hommes  de  pied,  sept  à  buict  cens  chevaux,  six  canons 
et  deux  colevrines,  asseirent  leur  campa  Lattes,  village 
distant  de  Montpellier  environ  demie  lieue,  néantmoins 
à  la  veue  de  laditte  ville,  et  se  logèrent  tant  dedans  ledict 
village,  qu'au  lieu  appelé  Eusivade,  lieu  tout  environné 
de  la  rivière  du  Lez,  qui  tombe  aux  estangs  de  la  mer, 
auprès  dudit  Lattes. 

Estans  en  ce  lieu,  ceux  de  la  religion  réformée  de  Mont- 
pellier (dont  les  chefs  estoyentmessire  Jaques  de  Crussol, 
seigneur  deBeaudisné,  et  le  capitaine  Grilhe,  seigneur  des 
Baux,  capitaines  bien  exercez  à  la  faction  de  la  guerre, 
accompagnez  de  huict  comètes  d'argollets«  de  cent  à 
six  vingts  hommes  pour  cornette,  desquels  estoit  chef  le- 

(1)  lUyinoQd  de  Pavit. 
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dici  sieur  da  BetodiuMt  les  ùeors  de  Bure*  Herbaut , 
BouilUrgues,  Gremian,  Gmmont,  La  Grange  et  Paigc, 
avec  quatorze  compagnies  d'infanterie,  ausquels  eominan- 
doyent  Aytac,  Sieriam,  Le  Roux,  Le  Long,  Gremian- 
leJeuoe,  Aapin,  Sangla,  Sainct-Veraat ,  L'Argentier, 
Raacak») ,  Tryras ,  une  compagnie  de  Soisees  et  deuv 
compagnies  de  la  ville  de  Honlpellier,  chascune  d'icelles 
compagnies  de  deux  cens  hommes  )  feirent  une  saillie  le 
lendemain,  pour  recongnoisirercnncmy,dcdeux  compa- 
gnies d'arguicts  et  cinq  cens  liarquebouziera,  et  l'allèrcni 
trouver  bien  pria  de  ion  camp,  duquel  presque  sorUrcnl 
tous,  voyant  si  petit  nond>re  de  ceux  de  la  religion  réior- 
nce.  Ce  que  voyansceux  de  ladite  religion,  se  retirent 
peu  à  peu,  et  furent  toulesfuis  suyria  de  quelques  gens  de 
cheval  papistes,  qui  furent  si  bien  soustenus  et  cbBrg<.'z 
par  ceste  petite  troupe  qu'il  en  demeura  sur  le  cbainp 
quatre-vingts  et  deux;  et  n'en  mourut  de  ceux  de  la  reli- 
g:ion  que  trois;  dont  le  reste  fut  si  bien  poursny  vi,  qu'ils 
furent  rcpouttei  en  bâtant  jusques  dedans  leur  camp, 
duquel  iU  tirèrent  quatre  coupa  de  caoon  et  deux  de 
coulevrine  contre  ceux  do  ladite  religion,  qui  ne  feirent 
aucun  mal.  Le  cbel  de  ceste  escarmouche  estoit  le  capi- 
taine AyiBc,  qui  ramena  bravement  ses  gens  en  la  ville, 
avec  les  armes  et  despouilles  des  moru,  où  estant  entre/, 
s'en  allèrent  de  ce  pas  au  temple  de  Tables,  rendre  grâces 
à  Dieu  comme  à  l'authcur  decesie  victoire. 

Pour  ostcr  louie  opinion  d'intelligence  de  trahison  de 
ladite  «dte.le  lendemain  fut  crié  de  par  le  Roy  que  tous 
nirangiert  eussent  à  vuidcr  de  la  ville  dans  vingt-quatre 
bcure» ,  cl  que  ceux  de  ladite  ville  pouvans  porter  annrs 
ena^nt  à  le  trouver  avec  leurs  armes,  à  sçavoir  :  ceux  «le 
(beval,  à  la  pierre  devant  le  lugûdusieurde  Beandisné,el 
ccn  de  pied,  ta  lien  appelé  la  Loge. 
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liem*  Que  Ions  maistres  eussent  à  porter  le  nom  d«  h 
serviteurs  et  de  quelles  armes  ils  les  pourroyent 
et  pource  qu'à  Tarrivée  du  camp  des  papistes»  ceux  de  b 
religion  réformée  du  plat  pals  s'estoyent  retires  «tsc 
leurs  familles  en  ladicte  ville,  on  les  accommoda  en  îcells 
le  mieux  qu*il  fust  possible  ;  et  d'entre  eux  ceux  qui  poo» 
voyent  porter  armes  serrircnl  à  la  défence  de  la  Tille^  b 
cause  leur  estant  commune. 

Le  v*y  yfi*,  vii*"  et  viij*  jour  dudict  moys  on  fut  en  repos 
de  guerre  ;  pendant  lequel  temps  on  démolit  les  fauxbosrs 
et  temples  d*iceux,  qui  commandoyent  à  la  ville,  jusques 
au  nombre  de  vingt-cinq  ;  c'est  à  sçavoir  :  \en  Cordelien, 
SainclrEloy>  Sainci-Denb,  la  belle  Dame  de  Bonnes-No«- 
velles,  le  Sainct-Esprit ,  Sainct-Msrcal ,  SainctpMicheli 
Sainct*Mors,  les  Augustins,  Sainct-Antboine,  les  Carmes, 
Saine t- Jaques,  Saincte-Eulalie,  les  Jacopins,  Sainct^Guîl- 
lem,  N»  Valmanne,  Nostre*Dame  du  Paradis,  Sainet* 
Thomas,  Sainct-Sauvcur,  le  grand  Sainct-Jcan,  Saincte* 
Claire,  Sainct-Barthelemy,  Sainct-Cbude,  la  Magdaletne, 
Sainct-Nort  de  Preuve  Le  ix*  dudit  moys,  ceux  de  la  ville 
feirent  une  sortie  de  quatre  compagnies  d'argoulets  et  de 
cinq  à  six  cens  harquebouziers,  et  donnèrent  jusqoes  à 
une  métairie  appelée  Ennalat,  distant  du  camp  des  papistes 
cinq  à  six  cens  pas ,  et  là  feirent  alte  Tcspace  d'une  bonne 
heure,  sans  que  personne  de  la  compagnie  s'e^branslasti 
ains  ce  voyant,  feirent  assurer  leur  artillerie,  laquelle  ib 
avoyent  mise  sur  le  bort  de  leurs  tranchées,  pour  davan- 
tage endommager  ceux  de  ladite  religion,  puis  après  sor- 
tirent de  leurdict  camp. Ce  que  voyant  ceu&  de  la  religion, 
commencèrent  à  se  retirer  le  petit  pas,  droit  aux  vignes, 
où  ils  avoyent  laissé  une  bonne  embuscade,  pour  attirer 
l'ennemy  là,  lequel  vint  seulement  jusques  an  lieu  duquel 
estoyent  partis  ceux  de  ladicte  religion  et  feirent  aile 
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impii  Alors  etox  d«  la  religion  commencèraiit 
dr  Tert  eux»  ce  que  ToyaDt,  reculèrent  du  cosié 
leur  arûllerie  braquée ,  qui  fui  cause  que  ceu  j(  de 
a  fisireni  derechef  aile  sans  les  suirre.  Et  lors  es- 
{M  jour  failly ,  parquoy  lesdicls  papistes  se  reti* 
I  lewr  camp  et  les  autres  en  la  ville. 
r  auÎTant,  ceux  de  la  ville  sortirent  après  les 
Udes  (ce  qui  ce  faict  ordinairement  avant 
aBlreprises)|  avec  délibération  d'aller  trouver 
jnsqnes  aux  tranchées  de  son  camp  ;  et  chenii<^ 
il  vers  iceluy  jusques  fc  la  portée  du  canon  de 
ENTint  alte ,  et  envoyèrent  recongnoistre  l'en* 
m  la  sentinelle  qoi  estoit  au  clocher  du  temple 
is  (d|K|uel  lieu  aisément  on  voyoit  tous  ceux 
royent  et  sortoyent  dudict  camp)  descoutrit 
ppe  de  cavallerie  qui  en  sortoit ,  s  encheminani 
Uegede  Payrola  ;  ce  que  ladicte  sentinelle  donna 
fu  par  on  signal ,  ayant  advancé  une  bande* 
XMté  par  lequel  ils  estoyent  sortis  de  leur  camp» 
>  lost  apperceu  de  ceux  de  ladicte  ville  p  lesquels 
oonduicts  par  M*  de  Beaudisné  ;  parquoy  prin- 
r  chemin  draiot  audit  Payrols ,  et  passèrent  la 
I  Les  à  gué  9  au  Pont*Trincat ,  et  vinrent  jusques 
létairie  appartenant  aux  croisez  do  Malthe ,  ap* 
allèche ,  ou  trouvèrent  des  fourrsgeurs  du  camp 
my ,  qui  emménoyent  quattres  charretes  char- 
in  et  ustenciles  de  mesnage  «  qu*ilsavoyeni  pilles 
ries  et  mainins  prochaines;  et  esians  le&dîis 
irs  en  bonne  délibération  de  di^ner  et  leur 
est;  maison  ne  leur  en  donna  leloitir^  car  ils 
is  tues.  Il  laut  icy  noter  que  quand  ces  bons  ca- 
papistes  allans  aux  fotirrages  trouvoyent  du 
unon  el  on  pea  gros»  tant  en  linceux ,  chemises. 
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nappes»  serviettes,  etc.,  ils  n'en  faisoyent  compte;  et 
quand  quelcun  d'entre  eux  s'en  chargeoit ,  l'aiilre  hiy 
disoit  :  Que  veux-tu  faire  de  ces  bornasses ,  c'est-à-dire 
gros  linge?  Avant  qu'il  soit  trois  jours  noos  entrerons  i 
Montpellier  y  et  aurons  tout  ce  beau  linge  fin  de  ces  nes- 
chans  huguenots.  Aussi,  pour  cesmesmes  fins,  Guillaàme 
Pellisier,  évesque  des  papistes  dudict  Montpellier ,  estott 
venu  de  Provence,  d'une  abbaye  qu'il  y  a,  nommée Saincl- 
Honnoré,  laquelle  est  ^ur  la  mer,  et  avoit  vendu  à  quel- 
ques mariniers  dudict  Sainct  -  Honnoré  le  pillage  qu'il 
espéroit  avoir  dudict  Montpellier,  et  en  avoit  toocM 
argent  ;  qui  fut  cause  que  les  povres  sots  estoyent  venus 
avec  luy,  amenans  leurs  batteaux  ,  pensans  s'enrichir  à 
jamais ,  comme  cest  apostat  leur  avoit  promis ,  tant  luy 
et  les  autres  s'estoyent  persuadez  de  ruyner  ceste  pôvre 
ville.  Or,  estans  ceux  de  la  ville  audict  Souliècbe  (comme 
dit  est  ),  où  avoyent  destoumé  de  disner  les  susdits  four- 
rageurs,  ceux  du  camp  sortirent  à  la  file  et  feirent  alteà 
la  campaigne,  au-dessoubs  dudict  Souliècbe ,  et  envoyé* 
rent  de-là  pour  descouvrir ,  vers  un  petit  bois  qui  est 
au-dessous  d'une  métairie  appartenant  à  un  nommé  Yî* 
dery.  Or  le  cappitaine  Herbaut,  partant  de  la  trouppe  de 
ceux  de  la  ville ,  les  alla  recongnoistre  avec' une  partie  de 
sa  compagnie  et  les  rencontra  près  de  ladicte  métairie, 
montans  le  vallon.  Lors  ledit  Herbaut  les  chargea  telle- 
ment qu'à  la  veue  de  l'ennemy  luy  et  ses  gens  entrèrent 
vingt-cinq  ou  trente ,  sans  que  leurs  gens  feissent  aucun 
semblant  de  les  venir  secourir  ;  dont  l'on  amena  plusieurs 
chevaux  de  ceux  qui  estoyent  demourez  sur  le  champ , 
dedans  la  ville  ;  dequoy  se  resjouyrent  ceux  de  ladicte 
ville ,  louans  Dieu  de  ce  que  personne  d'entre  eux  n'avoit 
esté  blessé  ni  avoit  receu  aucun  dommage.  Et  les  pa- 
pistes se  retirèrent  à  leur  camp,  bien  faschez  et  en  grand 
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iiiiicidux*jour  ^etiae,  les  ennemis  ptpbtes 
MT  trois  pièces  d'artillerie ,  lesquelles  trois 
•mit  ils  SToyent  fiûct  desmonter  et  embar- 
ggoeloDne ,  isie  de  la  mer  ou  «Te  Testang 
y  a  un  fort»  lequel  souloit  estre  le  chef  de  l'é- 
ei  duquel  ceux  de  la  religion  s'tetoyent  saisis  , 
ai  près  d'un  moulin  à  vent  rompu  qui  estoit 
le ,  et  la  braquèrent  contre  ledit  fort  du  costé 
la  chapelle.  Or,  ayant  les  sieurs  de  Crussol  et 
irtissement  par  un  espion»  le  soir  mesme,  que 
la  ennemis  y  SToit  débat  entre  les  capitaines  » 
estoycnt  d'oppinion  de  s*en  aller ,  les  autres 
er,  mesmes  qu'ils  n'avoyent  point  de  vivres^ 
esloyent  espouvanicz  de  ce  qui  estoit  advenu 
iravant ,  à  sçavoir ,  de  leurs  gens  qui  avoyent 
i  leur  veue ,  ensemble  qu'ils  avoyent  chargé 
lUerie  f  ne  sceurent  autre  chose  conjecturer 
■a  sinon  que  les  papistes  vouloyent  lever  leur 
r  s'en  retourner  d*où  e  »yent  y  •  Parquoy 
it  leur  aller  coupper  chei  ur  ce  faire, 

de  besoingy  sur  la  diane  (a),  aller  assiéger  le 
•  Terrail ,  loing  de  MonqpelUer  de  trois  carts 
pparcenaut  à  Tévesque,  et  duquel  l'ennemy 
Moré  à  cause  qu'il  est  sur  le  grsnd  chemin  d'où 
M  vivres  à  leur  camp  ;  et  y  avoyent  laissé  le 
Combas ,  avec  cent  hommes  «  un  des  plus  ma* 
achans  de  tout  leur  camp.  Mais  estans  en  ce 
lits  de  Bcaudisné  et  Grillie  résolus,  et  avant 
iter  et  accommoder  ceux  ausqiicis  |K>urce  fniro 
»nné  cliargr,  du  grand  matin,  avant  la  diauc  » 


Iprtcopjl  ée  MiHitpellifr  êltil  ■nâtnMairiil  à  Mapieloiiar- 
a  WÊ  low* 


l4  DIt<:OUM   Dfi   LA    feATklLLE 

les  senlinelles ,  tant  des  niiirailles  de  Udide  trille*  qiw  éê 
doehier  du  temple  de  Tables ,  enlendireiit  et  iFifeat 
oommerartillerie  susdite  battoit  ledit  fort  de  liag;«eloBBef 
ce  qui  fat  cause  de  fiiire  changer  l'entrej^riae  que  leadlls 
de  Beaudisnë  et  de  Grilhe  avoyent  délibéré  eséester  la 
soir  devant.  Alors  commandèrent  fiure  sur  la  tovr  éa 
temple  du  feu  et  de  la  fumée ,  pour  faire  signe  à  eew  qri 
estoyent  dans  le  fort  de  Maguelonne  »  afin  de  leurdomier 
courage  ;  car  ils  n'estoyent  que  vingt  soldats  li  dedans, 
et  estait  impossible  à  ceux  de  la  religion  les  aéeoniirt 
d'autant  qu'ils  n'avoyent  point  de  batteau  pour 
Teau,  qui  duroit  un  quart  de  lieu.  Teontesfois  ils  a'i 
royent  que  ceux  qui  estoyent  dans  ledit  fort  tiendroyeat 
bon  ,  ayans  assez  de  munitions ,  arec  ce  que  le  Ken  eecoil 
fort  pour  fioustenir  la  batterie  qui  s'y  faisoit.  Or  ledit  fint 
de  Maguelonne  fut  battu  depuis  six  heures  du  matin  jus- 
qu'à neuf  et  demie  ;  et  tirèrent  neuf  volées  de  lears  trois 
pièces  f  qui  font  vingt-sept  coups.  Le  capitaine  qm  ealoîl 
au  susdit  chasteau  de  Terrail  eut  advertissement,  et  êm 
bon  matin  (  car  ils  n'avoyent  qne  trop  d'espions 
la  ville),  que  ceux  de  ladite  ville  le  vouloyent  venir 
ger  ;  ce  que  sachant  à  la  vérité,  Tuida  de  bonne 
avec  ses  soldats»  plus  visteque  le  pas,  et  se  retira  an< 
des  papistes.  Or,  pendant  que  l'on  battoit  Maguelonne , 
ceuxde  la  ville  estoyenta  adviser  comme  iU  la  ponrroyeni 
secourir  ;  et  comme  ils  estoyent  en  ceste  délibération  en 
leur  conseil ,  la  sentinelle  de  la  tour  du  temple  de  Tables 
leur  vint  dire  qu'il  y  avoit  deux  heures  que  l'artillerie 
n'avoit  tiré  contre  Maguelonne ,  mesme  qu'il  y  avoit  sept 
voiles  qui  estoyent  partis  dudit  Maguelonne  et  prenoyenC 
leur  chemin  droit  à  Lattes ,  où  estoit  le  camp  des  papis^ 
tes;  parquoy  ils  ne  sceurent  que  penser,  assavoir  si  ceux 
(le  Maguelonne  s'estoyent  rendus  ou  si  l'eniMiDi  les  avoit 
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,  car  ib  im  poovoyent  croire  (  coidim  il  n'esloit 
I  qa*ik  j  AmbciiI  entres  par  force  en  si  pen  de 
teqiioy  délibérèrent  (  en  attendant  certainea 
I  de  ce  que  en  eatoit)  de  aortir  de  la  tUIc  et  a*en 
ipnr  an  plua  prèa  du  camp  dea  papbtea  qa'ila 
nttcequi  fatiait.  Et  sortirent  en^iroii  les  onie 
B  nuilîny  lea  deiaosditet  compagnies  d'argoleta, 
Uirae  coaipafiniea  d'mfanterié ,  mënana  avec  enx 
ow  eldens  pièces  de  campagne ,  et  quatre  petite 
taniqne  ceoz  de  la  Tille  at oycnt  fait  faire,  portana 

groa  cronnne  une  grosse  pomme  d'orange ,  et 
1b  coaCé  de  Sainct*Martin  de  Preuve,  vers  le  Mas 
m  I  estant  li ,  toute  la  troupe  fit  aile.  Cependant 

nrgolcla  allèrent  voltiger  vers  rennemi ,  à  la 
'me  harqnebozade,  dont  leur  fut  tiré  du  camp 
■tts  on  coup  de  canon  ;  et  ce  nëantmoins,  furent 
s  et  voitigeana  plus  de  deux  heures ,  sans  que 
I  dudit  camp  sortist  ;  qui  causa  que  cem  de  la 
bérèrent  de  camper ,  s'approchans  de  rennemi 
à  gauche  dudit  Mas  de  Ennalat ,  06  il  y  a  une 
livète  (  I  )  et  fiorce  vignes  ,  et  de  grans  chemins 
is  qui  leur  aervoyent  de  tranchées  ;  et  assirent 
Uerie  au  bout  de  ladite  oliTclte.  n'svans  autre 
commode ,  d'auiani  que  le  pays  est  fort  descoo* 
lont  toutes  terrcH  labourabics,  jusques  au  camp 
nni|  qui  estoit  fort  à  couvert  d'arbres  qui  sont 
le  environuce  de  grans  fosses  remplis  de  l'eau 
ère  du  Les,  comme  dit  est.  Donc  les  papistea  9 
iirs  euncmiîi  si  pK*s  d*oux  ,  leur  tirèrent  force 
les ,  ne  pen&ans  point  qu'iU  se  deussent  U  cam- 
pendant  que  ceux  de  la  religion  aaseoyent  leur 
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artillerie,  les  sieurs  de  Joyeuse  et  FourqoeTtm  elphh 
sieurs  ospitaines,  et  entre  antres  nn  brigand  espagnol 
nomme  messer  Peyrot  Lonppia,  lequel  aroit  tonn  la  ban- 
dol(i)  plus  de  vingt  ans  es  firontières  d'Espagne  et  le- 
cpiel  Joyeuse  avoit  appelle  à  son  secours  (a).  Icelny  Pey- 
rot SToit  ^mëné  avec  luy  cinq  cents  hommes  des  plus 
brigans  de  leur  camp  ;  et  comme  tous  les  susdits  aou- 
poyent  en  une  salie  de  la  mettairie  af^pelée  EnsÎTade , 
laquelle  est  au  bord  du  fossé  où  estoit  leur  camp ,  lesqods 
en  souppant  faisant  le  partage  du  butin  de  la  yille,  tant 
des  biens  que  des  femmes  et  filles.  Entre  autres  y  en  eut 
un  qui  dit  au  sieur  Joyeuse  qu'il  luy  pleust  luy  donner 
la  maison  d'un  chirurgien  nomme  M.  H.  H.  pour  lasaavsr 
(car  ledit  M.  H.  avoit  fait  beaucoup  de  serrices  aodit 
suppliant  et  lui  estoit  encores  serviteur  ),  lequel  lui  res- 
pondit  en  blasphémant  Dieu  qu'il  Ta  feroit  garder,  et 
s'il  pouvoit  tenir  vif  ledit  M.  H. ,  qu'il  le  feroit  passer  par 
les  picques  ;  et  de  fsit  commanda  à  trois  soldats,  qui  es» 
toyent  là  présens,  qu'incontinent  qu'ils  seroyent  entres 
audit  Montpellier  s'allassent  saisir  de  ladite  maison ,  de 
la  femme  et  des  enfans  dudit  M.  IL,  et  singuUèrement  de 
sa  personne,  s'ils  pouvoyent  l'avoir  vif,  et  qu'il  en  fieroit 
faire  chair  en  pasiez.  liém.  Un  autre  gentilhomme  nomné 
N.  Teinturier,  seigneur  de  Hontmaus,  vray  fnoiG  ai^ 
cbier  de  Baignolet  (3),  demanda  audit  Joyeuse  la  maison 

(f  )  On  appeltit  dans  ce  tempt-là  baodouliert  des  EtptgDoU  qui  exonçiîrfit 
des  brigandages  dans  les  montagnes  des  Pyrénées. 

(s)  Peyrut  Loppian  était  regardé  par  les  catholiques  comme  un  des  pins 
brades  capitaines  de  leur  armée,  et  rieu  ne  prouve,  comme  le  dit  ici  rccrivain 
huguenot,  qu*il  eût  été  Toleur  de  grand  chemin. 

(s)  On  peut  entendre  par  un  franc  archer  de  Bagnolct  un  homme  qui  fii- 
|M>nne  les  autres  par  des  tours  d'adresse  et  de  Mibiiliié;  un  espiègle,  |H>ur  nous 
srnrir  de  Texpression  de  Le  Ducliat,  dont  on  peut  consulter  la  oote  5S  snr  le 
chap.  7  du  second  lÎTre  de  Rabdau,  t.  Il,  p.  «S,  édit.  d'Amsterdam. 
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et  booiîqoe  d'un  marcbaiii  de  draps  de  soye ,  nommé 
sire  Jean  Hebreard ,  luy  disant  ces  paroles  :  Monsieur, 
par  le  corps»  etc. ,  je  ne  demande  p<HiU  de  femmes  ny  de 
filles  ;  mais  donnea-moy  la  maison  de  Hebreard ,  pour 
avoir  da  Teloora  à  me  faire  des  chausses  ,  car  les  miennes 
sont  deschirées.  Tels  et  autres  infâmes  propo»  tenoit  ceste 
mescbante  compagnie,  lorsque  cependant  ceux  du  camp 
de  la  religion  tirèrent  un  coup  de  canon  qui  rencontra 
la  eouTcrture  de  ladicte  métairie,  au  droit  du  som- 
mier (1),  et  à  Tendroit  où  estoit  la  table  mise  des  dessus- 
dits, qui  leur  fit  tomber  des  tuilles,  bois  et  poudre  en  telle 
abondance  sur  leur  viande  qu'elle  fut  espicëe  de  telle 
sorte  qnil  n*en  voulurent  plus  manger,  et  leur  fit  bien 
changer  de  propos,  pensans  estre  morts.  Alors  le  susdit 
I.«uuppia  dit  audit  Joyeuse,  en  son  langage  :  Joyeuse , 
myre(a)  las  claves  que  te  porte  Montpellier;  voulant 
dire  que  c'estoit  coups  de  canon.  Ledit  Joyeuse  avoit  dit 
audit  Louppia  que  ceux  de  Montpellier  luy  devoyent  ap- 
porter les  clefs.  Tout  ce  jour  se  passa  en  tirant  canonnades 
d'un  fuimp  a  Vautre;  et  entre  autres,du  cariip  des  papistes, 
fat  tiré  un  coop  de  coulevrine  contre  les  tranchées  où 
estoit  l'artillerie  de  ceux  de  la  ville ,  où  estoyent  les 
aîeors  Beaudisné  et  de  Grilbe ,  avec  autres  capitaines  et 
soldats,  dont  la  balle  toucha  presque  au  chappeau  dudit 
sieur  Beaudisné.  Le  la  dudit  mois,  on  sceustiie  vray  que 
l'ennemy  avoit  quitté  le  chasteau  de  Tcrrail;  dont  en  fut 
cné  de  par  le  Roy  que  un  cliascun  ayant  besuil  de  char- 

*'  I,  Le  «ovimirr  r%t  une  |touttr  iiuii  |t('rltV  «m  Urut  tun-«i'»tlc  iitr.t\>un(-r  i**, 
krft  *r  linlrati  1  uiir  pf^lr. 

sti  ItrjEâf  !i-  UtérïrU,  rir.  I)4:i»lt-ft  tm'jio.ri  %  xirlr»  gnuic^ilr  i^n.Mn  1  »-  . 
I*  Aêl'*Kt  r»r  4  AuImu,  rr  mjtiir  Ti  vint  I  (ijt]-t4tit  r»l  .iii»i  1  j{t|-orit  :  A  ■>      ' 

tour.  V.  -» 
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rojr  eosi  à  aller  quérir  do  bled  qui  esloit  demeura  en  ce 
UeUt  tant  des  rentiers ,  comme  de  ceiuy  que  l'ennemy  f 
iToil  fait  cliarier ,  pensant  le  faire  transporter  ;  ce  qui  fat 
fait.  Cependant  les  deux  camps,  tout  ce  jourJà,  ne  feirent 
que  canonner  Tun  contre  l'autre.  Ceux  de  la  religion  ai- 
loyent  escarmoucher  jusques  aux  pieds  des  foussez  oè 
estoit  le  camp  des  papistes ,  duquel  ne  sortoit  personne. 
Ne  faut  obmettre  icy  la  diligence  des  femmes  de  Blont^ 
pellier,  lesquelles,  de  tous  estais ,  tant  artisans,  niarchao» 
des,  bourgeoises  et  damoiselles,  alloyent  à  leur  camp, 
portans  pain  ,  vins  et  eau  fre&che ,  tant  à  leurs  maris  que 
aux  soldats,  estans  par  trouppes,  délibérées  et  asseurées 
surles  promesses  de  Dieu,  qui  garde  et  conserve  ses  enians 
(  du  nombre  desquels  elles  se  asseuroyent  estrc  ) ,  que ,  si 
elles  eussent  trouvé  les  ennemis  ,  avec  leur  courage ,  par 
les  chemins ,  les  eussent  combaiiu  à  coups  de  pierres  et 
se  fussent  plustost  laissées  tuer  que  se  rendre.  Le  i3  dndit 
mois,  environ  les  trois  heures  après  midi,  vint  à  la  maiaon 
de  la  ville  un  gentilhomme  de  la  part  do  M.  le  baron  des 
Adrets ,  lequel  avoit  laissé  ledit  baron  à  une  ville  distante 
de  Montpellier  de  quatre  lieues;  lequel  adveriit  les 
consuls  et  ceux  qui  commandoyent  en  ladite  ville  que 
ledit  baron  leur  mandoit  qu'il  irouvast  dans  deux  ou  trois 
heures  quinze  cents  chemises  prestes,  sans  eu  faire  bruit, 
ce  qui  fut  trouvé  de  ceux  de  la  ville  fort  eslrange,  enten- 
dant bien  que  ledit  baron  vouloit  donner  une  camisade , 
d'autant  qu'il  ne  coguoissoit  le  lieu  où  estoit  campé  l'en* 
nemy  ;  mesme  que  l'on  ne  pourroit  avoir  si  soudain  tel 
nombre  de  chcmisen  que  cela  ne  fust  divnigné  partout 
et  que  l'ennemy  aussi  n'en  fust  adverty  dans  une  heure 
(  car  il  n'y  a%'oit  faute  d*ospions  dedans  la  ville ,  comme 
dit  est  )  ;  ce  que  fust  rcmoustré  audit  gcnlilhumme.  Lequel 
respondit  qu'on  le  laissast  faire ,  et  qu'il  avoit  prins  six 


pftpiilM  4|M  TenojEeni  du  caisp,  par  laïquck  il  avok  sceu 
la  dispotitioii  4o  U*v  ^  ealoii  la  caoïp  »  da^alage  ^oiame 
Ua  avoyaotentem  la  pluapart  da  laiipr  artillerie,  ajanaeu- 
l«id«  la  veniM  «Uidîl  baron»  déiibërans  de  s'aDfuir,  à 
qyoy  Geoxda  la  vîUe  n'adjouaièrenl  frand  foy.  Toutesfois 
en  adterlirenl  lea  aienrs  de  Beaudiané  et  de  Crilhe,  qui 
eatoyem  aa  camp.  Cependant  recoy^rèreiiC  des  babiiaris 
dijL'buîtcenlackaniiaasenaioînsde  deu&  heures*  Surleboir 
dudic  jour,  environ  les  huit  keoresy  arriva  ledit  baron,  ao 
GompagnédehuiicentsargoleUy  et  n'entra  en  la  ville;  ains 
alla  trouverlaaaieurtdeBeaudisnë  et  Griibe  au  camp,  et  cn^ 
▼oyaaaeonpagnîeàla  ville;  etdemenra  ledit  baron  celle 
nuict  la  au  camp,  et  recopient  cduy  derennemy  du  cosié 
de  la  rivière  qui  est  vers  la  ville,  puis  visita  celuy  de  ceux 
de  la  religion*  il  faut  noter  que  ledit  baron  estoit  venu 
a%'cc  sea^enst  en  deux  jours,  du  pont  Saine t-Esprit,  dis- 
tant de  diabuict  grandes  lieues  de  Montpellier.  Le  len- 
demain» qui  estoit  le  lundi,  ledit  baron  se  vinst  rafraîchir 
dcdana  la  vdle,  environ  les  cinq  Infures  du  mstin.  Après 
flisner  il  feit  sortir  toute  la  cavallerie  qu'il  avoit  amenée  , 
ayant  cbaeuo  une  chemise  endos»ëe  (chose  qoi  fit  ce- 
gnoisire  qoe  en  son  cerveau  y  avoit  de  la  quinte,  de  vou- 
loir donner  une  camisade  en  plein  joiir)i  avec  quelque  peu 
d'infanterie  de  ceux  de  la  ville,  qui  estoyent  demeurer. 
sans  aller  ao  camp,  pour  la  garde  de  ladite  ville  ;  et  se  fit 
conduire  de  l'autre  part  de  la  rivière,  pour  aller  reco- 
fnoistre  l'enoemy  d'icelle  part,  laquelle  il  n'avoit  sceu 
rccogiioistre  le  soir  précédent,  à  cau^  qu'il  n'y  avoit 
lieu  là  où  on  eust  peu  passer  la  rivière  ;  et  lut  conduit  par 
Antlioiiie  Verchaut,  lieutenant  de  la  ctHiipagnie  de  M.  de 
&ainct*Haux,  ducht  Montpellier,  et  par  le  capitaine  Mu- 
gerlan ,  lesquels  le  menèrent  passer  la  rivière  du  Lcx  au 
lien  appelé  le  PontpTrincart,  et  prindrent  lenr  ohamin  ii 
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Soulièche  et  au  lias  de  Fangose.  De  là  descendireni  ven 
l'estangy  tournoyant  par  ce  moyen  le  camp  de  Tennemy, 
l'assiète  duquel  ils  pouvoycnt  aysément  voir^  d'autant 
qu'ils  estoycnt  haut  et  ledit  camp  enpleine^  guerre  loin 
de  luy.  Estans  dessendus  vers  ledit  estang^  trouvèrent  en 
la  prairie  joignant  iceluy  quatre  cens  moutons  des  pour- 
voyeurs du  camp  des  papistes,  lesquels  ils  faisoyeut  pais- 
tre,  et  tuèrent  une  partie  de  ceux  qui  les  gardoyent  ;  les 
autres,  se  plongeans  jusques  aux  oreilles  dans  ledit  estang, 
se  noyèrent.  Les  moutons  furent  emmenez  en  la  ville. 
Ledit  baron,  avec  toute  la  trouppc,  alla  droit  au  campdes 
papistes,  et,  en  recogiioissant  ledit  camp,  donna  jusques 
au  moulin  du  village  de  Lattes,  qui  est  tout  contre  les  mu* 
railles,  séparé  seullcment  de  la  rivière  à  trente  pas  du 
chasieau,  duquel  ils  s  estoyent  saisis  le  premier  jour  qu'ik 
vindrcnt  camper  là  ;  auquel ,  le  jour  de  devant,  ceux  de  la 
ville  avoyent  mis  douze  soldats,  lesquels ,  n'ayans  vivres 
ni  autres  munitions,  s'estoyent  rendus  après  avoir  enduré 
trente  coups  de  canon  ;  et  combien  que  les  papistes  eus- 
tent  receu  lesdits  soldats  avec  condition  qu'ik  sortiroyent 
vie  et  bagues  sauves,  ce  nonobstant,  s'estaus  rendus,  fu- 
rent mis  au  ùï  de  Tespéc.  Or,  ceux  duditchasteau  tirèrent 
plus  d'une  heure  coups  de  harquebouzades  et  canon- 
nades de  leur  camp  contre  nos  gens  qui  avoyent  gaigné 
ledit  moulin  et  estoyeut  entrez  dans  le  village;  entre  les- 
quels il  y  eut  un  soldat  nommé  Anthoine  Valou,  masson 
de  Montpellier,  qui  mouta  sur  la  trenchée  de  l'cnnemy, 
là  où  il  demeura  quelque  temps ,  de  sorte  que  s*il  eust 
esté  suy  vy  tous  les  papistes  eussent  esté  dcflaits ,'  tant  es- 
toyent effrayez  ;  mais  ledit  soldat,  se  voyant  presque  seul, 
se  retira.  A  ccstc  fois  n'y  cust  que  quatre  soldais  bles- 
sez ;  et  ceux  de  la  religion  demeurèrent  là  jusques  à  la 
nuict,  et  après  se  retirèrent  dans  la  ville  entre  huict  ei 


DE   8AI9fT-r.lLLtS   (tept.    l562).  3  1 

neuf  heures  da  soir.  Le  quinzième  jour  fut  délibéré  qu'on 
feroit  un  pont  de  bois  sur  la  Roubine  de  Lattes»  qui  est 
un  bras  de  la  rÎTière  du  Lez,  qui  s'en  Ta  desgorger  de- 
dans l'estangt  «^  f^^  lequel  les  batteaux  Tiennent  de  la 
mer  audit  Lattes,  et  par  lequel  les  TÎTres  Tenoyent  au 
camp  des  papistes,  tant  de  ProTence  que  du  costé  de  Nar- 
bonne ,  et  que,  ledit  pont  fait,  on  mettroit  le  siège  en  trois 
endroits  contre  les  papistes;  c'est  asssToir  que  le  camp 
de  ceux  de  la  religion  jà  campé  se  difiseroit  en  deux , 
dont  l'une  partie  seroit  conduitte  par  le  capitaine  Bouil- 
largucs  et  iroit  en  bas  Ters  ladite  Roubine ,  où  se  feroit 
ledit  pont,  passant  à  gué  l'autre  bras  de  la  rivière  qui 
estoit  entre  ladite  Roubine  et  ledit  camp,  avec  une  pièce 
de  campagne,  et  que  le  baron  des  Adrets  iroit  de  l'antre 
costé  de  la  rivière,  où  il  avoit  le  jour  précédent  recogneu 
ledit  camp,  aTCc  une  autre  pièce  de  campagne  et  quatre 
autres  de  celles  qu'on  SToit  fondues  à  Montpellier,  aTcc 
quelques  compagnies  d'infanterie  que  l'on  luy  bailleroit , 
ensemble  les  compaignies  qu'il  aToit  amenées,  et  le  reste 
du  camp  drmeureroit  où  il  estoit  campé.  Par  ainsi  le  pas- 
sage tant  des  TÎvres  que  dusecours,  et  espérance  d'eschap- 
per,  estoit  osté  aux  papistes ,  et  tous  les  trois  camps  dt; 
ceux  de  h  religion  se  pouvoyent  secourir  l'un  l'autre 
au  bé<;fiing.  Ce  que  fut  fait  :  car  de  bon  matin  du  i5  le 
pont  fut  fait  et  les  stisdiu  camps  assis,  et  tout  le joiur  fut 
ai  bien  aauiilly  le  camp  des  papistes  qu'ils  estoyent  hors 
d*espoir  de  se  pouvoir  sauver.  Bouillargucs  les  battant , 
tirant  droit  au  port,  faisoit  que  nul  batteau  pouvoit  ar- 
river ne  demeurer  en  seureté  audit  port.  De  Tautre  costé, 
le  barfui  d»  Adrets,  du  premier  coup  qu'il  feit  tirer  de  U 
p:êcc  de  campagne  qu'il  avoit,  alla  si  à  point  contre  le 
moulin  qui  leur  mouloit  le  bled,  estaut  contra  les  mu- 
milles,  qu'il  perça  la  auraUle  dndii  m<Milin  el  rompit  le:» 
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rtmt^  f^  «wte  qn*ii  leur  demeura  inutile:  et  ▼indrent  en 
ff]  rM9i  <f«*ik  demeorèrent  en  armes  toute  la  nnict,  e»- 
Mv^  liéhKrrez  sur  la  diane  do  leur  donner  une  alarme  et 
^tiekkjtpfT  qui  poorroit»  leur  artillerie  enterrée.  Il  advint 
0IIC  ^nelq«e  mouche  piqua  ledit  baron  des  AdreLs,  lequel, 
^ly^irMi  U  niÎDuiot»  manda  à  Bouillargues  qu'il  se  retirasi, 
f\  ira'ii  Iny  estoyent  Tenues  nouvelles  de  Lyon  qu*il  fiiul 
Qii*r<n  toute  diligence  il  s'en  aille  ;  et  de  faict,  en  ce  niesme 
instant  fait  rousser  bagage  et  se  retire  à  Montpellier,  et 
l^it  Bouillargues  se  va  remettre  an  camp  de  ceux  de 
Montpellier.  Ledit  baron  demeura  tout  le  jour,  i6  dudit 
i^s,  dedans  la  ville,  où  il  contraignit  le»  habiians  de 
ojiver  la  gendarmerie  qu'il  avoit  amenée,  laquelle  n  avoit 
f^en  argent  avoit  trois  mois  ;  ce  qui  fut  fait  ;  car  il  re* 
monstroit  avec  menaces  comment  il  estoit  venu  à  grands 
frais,  et  à  la  requestc  de  ceux  de  ladicte  ville,  lesquels, 
craigaans  un  saccagement  de  leur  ville,  payèrent  audit 
l)arondes  Adrets,  pour  sadite  gendarmerie,  la  somme  de 
quinte  mille  livres  ;  et  pour  ce  faire,  feirent  soudain  un 
^fppmnt  général  sur  tous  les  habitans;  laquelle  somme 
lie  quinze  mille  livres  rcccue,  ledit  baron  s*en  alla  là  pari 
d'oà  il  estoit  venu  ,  qui  fut  une  grande  joye  aux  papilles 
de  se  voir  délivrez  d'un  si  grand  péril  anquel  ils  s'es- 
lovent  crou%'rz  le  jcnir  et  la  nuiet  précédente;  et  le  camp 
de  ceux  do  Montpellier  demeura  Ij  où  il  estoit  aupara- 
ftnt  campé.  Le  17  ceux  de  ladite  religion  eurent  nou- 
velle comment  les  sieurs  de  Sonnncrive  et  de  Suze  es* 
toyent  aprî*^  pcmr  faire  un  pont  à  la  branche  du  Rosne 
qui  »«"  divise*  à  la  ville  de  Arles,  et  du  costé  de  Fourques, 
séparant  la  Provence  d'avec  le  Languedoc,  et  lî  passer 
leur  camp  pour  se  venir  joindre  avec  celuy  dudit  sieur 
de  Joyeuse,  qui  estoit  audit  Lattes,  devant  Monipcllier, 
pour  en  après,  avec  quatre  mil  hommes  qui  se  devoyent 


DE  8AiflTH2iLLis  (lept.  i56a).  a3 

venir  joindre  audit  li«u,  lesquels  le  grand-prieur  d'Au- 
vergne anienoit  du  coste  de  la  monlaignei  vers  les  Se- 
Teinei,  pour  venir  délivrer  ledit  de  Joyeuse  du  lieo  où  il 
esioii  enfermé  et  après  assiéger  la  ville  de  plus  près  ;  qui 
fut  cause  que  le  dix-buiclicme  jour  ledit  camp  de  ceux 
de  la  religion  se  retira  dedans  la  ville»  entre  trois  et 
quatre  heures.  Le  19  fut  advisé  par  le  conseil  que  les 
capitaines  Grilhe,  de  Bar,  iroieut  en  Provence  ;  le  cap- 
pttsiue  Bouillargues  cl  autres,  jusqucs  au  nombre  de  six 
compagnies  d'argolets  et  trois  compagnies  d'infanterie, 
iroyeut  à  Nismes»  pour  entendre  le  chemin  que  vouloyent 
tenir  les  Provençaux  papistes  conduits  par  les  susdits 
Sommerive  et  de  Suze  ;  le  reste  de  leursJits  camps  de- 
nieureroit  dans  Montpellier»  avec  ledit  sieur  de  Beau- 
dtsné;  ce  que  fut  fait.  Et  partirent  les  susdits  de  Grilhe 
ei  de  Bar  le  vingtième  jour,  à  la  dianc»  prenant  leur  che- 
min droit  à  Nisnie  »  où  arrivèrent  le  ao  ;  de  quoy  eslans 
advcrtis  les  papistes,  eurent  opinion,  mcsme  le  bruit  cou- 
rut par  tout  leur  camp,  que  les  sieurs  de  Beaudisno  et 
Grilhe  avoyent  laissé  la  ville  et  eroporioyent  grande 
somme  de  deniers.  Ledit  jour  sortirent  quelques  coro- 
paîgntes  d*argolets  et  de  harquebouziers  de  la  ville»  et  al- 
kreol  vers  Lattes,  au  lieu  appelle  Gramenet,  lieu  bien 
près  du  camp  des  papistes;  lesquels  csuna  deseouverts 
par  l'cnnemy,  leur  cavalerie  sortit  toute  en  bataille»  fai- 
sant deux  rciigs  à  esles  k  cinq  cens  harquebouticrs  de  leur 
iniànterie  ;  et  y  eut  une  escarmouche  qui  dura  près  d'une 
heure ,  dont  furent  tuei  des  papistes  douze  et  de  ceux 
c'e  la  religion  un.  Entre  autres  choses»  le  capitaine  Her- 
b  tit  Jeqtiel  estoit  de  la  religion)  osta  la  lance  è  im  pa- 
pi^it*  et  avec  icelle  luy  tua  son  clievaL  et»  le  voulant  me- 
ner |»risonnier|  fut  secouru  des  siens.  Le  susdit  fut  re- 
cogncu  estre  un  des  fila  du  benm  de  Caaieiiiau,  prèa  Pc- 
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iMU.  lequel,  du  temps  que  l'on  faisoit  les  assemblée*  se- 
;*eies  »udit  Pesenas,  gardoit  la  porte.  U  aa  ledit  Grilhe 
pt  ceux  qui  estoyent  avec  luy ,  esUut  à  Nismes,  envoyèrent 
espions  vers  le  coslé  d'Arles  pour  sçavoir  que  faisoit  l'eii- 
neœy  ,  et  eut  advenissement  comme  en  toute  diligence 
tb  fatsoyetit  le  pont  au  droit  de  Fourques,  pour  venir  as- 
siéger Sauxct- Gilles,  et  delà  venir  droit  pour  se  joindre 
avec  le  camp  des  papistes,  qui  estoil  audit  Uttes-lez- 
Mon  pellier ,  et  que  ledit  pont  estoit  presque  parachevé; 
dont  fut  dépesché  le  capiuine  Bouillargues,  pour  aller 
audit  Sainct-  GiUes  pour  visiter  si  la  place  estoit  de  def- 
fence,  etqucUes  gens  y  estoyent,  et  quel  nombre  de  gens  de 
guerre  y  avoit.  Le  vendredy  24  ledit  Bouillargnes  partit , 
et,  sans  trouver  aucune  rencontre ,  entra  audit  Sainct- 
GiUes ,  et  s'enquist  si  l'ennemy  avoit  esté  découvert  ;  et 
l«y  fut  respondu  que  la  trompette  de  l'ennemy  les  estoit 
venu  sommer  le  soir  auparavant  de  se  rendre ,  autrement 
i|U  Hsftcroyenitousmîsau  fil  de  l'espëe^jusques  aux  chiens 
ri  cuats ,  cl  qu'Us  avoyent  respondu  se  irouloir  rendre  s'ils 
Il  âvoyent  secours  dans  vingt-quatre  heures.  Sur  ce,  ledit 
Bouiilargues  recogneut  les  murailles  et  trouva  que  Icdict 
Saïucl-Gilles  estoit  de  deffcnce  ;  et  commanda \le  renipa- 
r«r  quelques  cartiers  et  endroits  de  la  muraille ,  vibita  les 
soldais,  et  n*en4rouva  que  quinze^  avecautant  d'habitans, 
qui  fussent  de  faction.  Pendant  cela  arriva  une  trom- 
pette de  Tennemy,  qui  les  vint  de  rechef  sommer.  Ledit 
Bouillargues  fit  entrer  ce  trompette  et  Finterrogua  de 
par  qui  il  venoit ,  lequel  luy  fit  responseque  c'estoil  de  la 
part  desdits  sieurs  de  Sommerive  et  de  Suze  ;  et  voyant 
ledit  BuuilUrgues  que  ledit  trompette  por toit,  tant  en  sa 
casaque  qu'au  banderol  de  sa  trompette ,  les  armes  du 
pape,  le  fit  mettre  en  prison.  (Faut  noter  que  ledit  trom- 
pgitt  estoit  trompette  des  compaignies  de  cheval  iia* 
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lieaneê,  qui  Mtoyent  a?ec  Icsdiu  de  Sommeme  et  de 
Soie  9  qai  ettoyent  enriron  huit  cens  Italiens  q«e  le  sci- 
'  gneur  Fabrice,  nepreo  do  pape,  se  tenant  en  Avignon  , 
leur  SToil  baillées.  )  Pendant  ce  furent  descourerts  envi- 
ron Gtoquante  cheTSuz  des  papistes  ^  qui  venoyent  du 
cofllë  du  Rhosne;  qooy  voyant  ledit  Bouillargues»  sortit 
avec  sa  Irooppe  ;  et  si  loai  que  les  papistes  Taperceurent , 
ils  gaignèrent  la  goerittc.  Hais  craignant  ledit  Bouillar- 
gues  qu'il  n'y  eost  embuscade  et  que  par  ce  il  perdist 
l'occasion  de  secourir  ledit  Sainct<*Gilles,  ne  voulut  ponr- 
suyvre  lesdits  cinquante  chevaux»  ains  retourna  audit 
Sainct-Gilles ,  où  commanda  (aire  certaines  tranchées  ; 
leur  laissa  vingt  hommes  de  sa  compagnie ,  les  asseurant 
qu'il  les  secoureroit  quand  il  y  devroil  venir  tont  seul. 
Les  laissant  avec  ceste  bonne  espérance»  retourna  à 
Niâmes»  U  oà  il  séjourna  avec  ledit  sieur  de  Grilhcet 
autres ,  disant  qu'il  falloit  mettre  deiu  cens  barquebou- 
xters  dans  ledit  Saiuct- Gilles.  De  ce  faire  la  charge  en  fut 
donnée  audit  Bouillargues^  et  promis  qu'il  seroit  suyvi  par 
lecKt  Grilhe  ,de  Bar  et  avec  toute  la  troupe.  Le  samedy  s:*! 
les  susdiu  de  Sommeri^e  et  Suze  partirent  d'Arles  et 
passèrent  le  pont  qu'ils  avoyent  fait,  et  vindrent  assiéger 
ledict  Sainct-Gilles  »  estans  vingt-deux  enseignes  d'infan- 
terie» faisant  nombre  de  cinq  mille  et  six  cens  chevaux  , 
amenans  trois  pièces  d'artillerie;   et  environ  les  ^ept 
heures  do  soir  vindrent  faire  semblant  vouloir  bailler 
l'escalade  »  crians  :  Esuble  !  esuble  !  et  tirèrent  quelques 
coups  de  canons  «  disans  à  ceux  de  la  ville  telles  pa- 
rollcs(  i)  :  Dy  à  ton  Dieu  :  Reveuge  moy,  prend  la  querelle, 
et  qu'il  voos  garde  que  demain  nous  n'entrions  dedans  la 

(1)  Cctl  ÊffmmÊmmi  m  «crtdt  h  inMlodioa  des  paosNidt  Dt^J. 
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«^t;  «  j«(  «MN9  piMeure  blasplièmes  ;  mais  iU  furent  bien 
^-^^  ^  loue  lie  la  muraille ,  à  coups  do  liarqucboo- 
«JN..  ««^  «  f^^  J^  8^^^  4^'  esloyeni  là  ;  lesquels  incon- 
^^  ^«t^^^trettl  un  bomme  à  Ni5nies  pour  advenir  la- 
>«  q«ù  soudain  feit  marcher  toute  la  nuict  sa 
Le  capiiûne  Bouillarf^ues  alloil  devant  arec  u 
.  et  arrivèreni  au  lieu  de  Eslai((el  >  distant  dn- 
JM  S««^^"^*"^*^*"°® ''^^^*  L«cdiiSainct-Gilles  est  situé 
««M  d'une  plaine haute^  venant  du  coslë  de  Nismea,  o& 
:^i^  plaine  se  termine  en  une  descente  où  recommence 
^^autve  plaine  qui  est  large  de  mil  cinq  cens  pas  ou  en- 
«if\«»  se  terminant  au  Hhosae;  laquelle  plaine  continue 
l^wjnrr  à  Fourques ,  chastcau  vis-à-vis  d*  Arles  ^  distant  de 
^;iiiiH't*Gilles  trois  grandes  lieues,  tout  au  long  descbau- 
^^  du  Rhosne  ;  ayant  de  Tautrc  costé  du  Rhoane  une  isle 
appellée  Camargues ,  ainsi  appellée  par  un  vocable  cor* 
f^mn^f  anciennement  nommée  Campus  Marius ,  pour  ce 
Me  Calus  Marius,  Romain ,  se  campa  en  icclle  et  y  passa 
rby^er;  isle  fort  grande  et  féconde  en  bleds.  Or ,  estant 
le  cappitaine  Bouillargues  arrivé  audit  lieu  de  Estaigel  à 
la  diane  du  aG  du  mois ,  qui  estoit  le  dimencbe,  luy  et  ses 
gens  trouvèrent  audit  lieu  dix  hommes  à  cheval  des  en- 
nemis ,  qui  estoyent  venus  courir,  et  en  prindrenthuict  ; 
les  deux  autres  se  sauvèrent  à  leur  camp ,  auquel  baillèrent 
l'alarme.  Et  eux  estans  en  armes,  leur  cavallerie  marcha 
pour  recognoistre  ledit  Bouillargues,  lequel  s'estoit  mis 
en  un  valon  près  dudit  Estaigel ,  pour  n'cstre  veu  ;  et  luy 
advorti  par  une  sentinelle  que  la  cavallerie  des  papistes 
marchoit  droit  à  luy  en  pleine  campaigne,  craignant»  que 
s'il  estoit  recogneu  estre  si  petite  troupe ,  que  Icnneroy 
ne  le  chargeast ,  et  pour  donner  crainte  ausdils  papistes  , 
il  se  descouvre  du  tout  au-dessus  du  valon,  vis-à-vis  de 
Tennemy ,  lequel ,  si  tost  qu*il  apperceut  que  ledit  Booil- 
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rgot»  eilokiletc<MiT«rt«  craignant  qa'il  n'y  eut l  quelque 
rmifàû  troiippe  audit Tftloiif  estimant  que  si  petite  trooppe 
■'•aloit  celle  dudit  Bouillargues  ne  se  fuat  hatardée  se 
Mcuuf  f  ir  ai  près  d'eua,  si  elle  ne  s'asseuroii  estre  se- 
mme ,  qin  fat  cawe  qam  toata  la  auadite  caTalterie  des 
ipistaa  fit  alte  et  dcaaeura  là  tout  qnoy  en  armra,  et 
m  eprèa  se  retire  en  um  eaasp.  Cependant  ledit  Bouil- 
ff/atê  cnfoyé  audit  Grilhe  qu'il  ae  baatast,  et  estans  tooa 
uemMez  en  nombre  de  sis  cens  argolets  et  sii  cens 
■f^neboniiera»  marcbèrcnt  en  bataille  josques  auprès 
s  Sainct-Gilles ,  oà  denenrèrent  depuis  huiet  heures  du 
ncin  juMfues  k  devi  heures  après  midi  »  a  ttendans  si  Te»- 
Miy  bougeroii  ;  ce  qu'il  ne  ieii.  Parquoy  délibérèrent 
tttreen  etécution  letirentreprtnse,  qui  estoit  démettre 
m  cens  barquebousiers  dedans  ledit  Seinct* Gilles,  pois 
retirer.  Parqnoy  ledict  Booillargues  s'approcha  dndit 
linct-Giiles  9  et,  pussent  outre  du  costé  du  siège,  veic 
le  le  camp  dea  pupiales  se  retirott  ^ers  le  Hhosne ,  et  Ml 
le  f  faisant  entendra  audit  Grilhe  et  de  Bar  qu'ils  e'ed- 
mfaasent  (  car  l'emiemy  bransloil  ),  et  qu'il  alloit  don- 
m  dedana.  Qudqnei  une  des  solcbta  dudit  Bouiliargucs 
«nmencèreni  il  (airs  les  rétifs;  ce  qu'ayant  apperceu 
or  remensini  en  peo  de  paroles  (  car  il  n'rst  guères  bon 
ntenr)  9  disant  »  Qu'eal  cecy  »  meaainne?  Vous  voules 
ms  perdre  et  me  faire  perdre  awni.  Ne  ToyoK-iroos  pus 
tanewy  qui  s'enfoit?  S'il  congnoisi  que  nous  ayona 
amie,  il  prendra  vigueur  et  nous  Tiendra  acrahler  et 
BUreen  pièces.  Eat«e  fa  promesse  que  ?ous  area  faite  à 
ion,  au  Roy  et  à  moyPNe  m'a^rz^Tous  pas  promis  expo» 
r  voa  Tiea  pour  l'Iionneur  de  Dieu  et  pour  le  fier?ice  de 
•ne  Hoy  ?  Poerrîonvfioos  aroir  meilfaun  querelle  que 
iy  tf?  tÀ  qtiant  il  pleiroit  à  Dieu  noua  appeler  icy  »  ne 
uIhI  pas  mieux  mourir  rn  deflcndant  une  si  juste 
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que  mourir  en  fuyant,  à  nostre  grande  honte  et  joyede 
nos  ennemis?  Et  iceluy ,  leur  monstrant  les  entiemU  qvi 
deslogoyent,  dit  :  Ne  yoyez-yous  pas  comme  Diea  étum^ 
nos  ennemis  devant  nous?  Parquoy,  puisqu'il  plaise  à 
Dieu  les  mettre  en  nos  mains,  ne  perdons  point  si  bonne 
occasion.  Cela  anima  si  bien  les  soldats  que  sondaiD 
marchèrent  contre  Tennemy,  et  estans  prè8d*eax  en^roB 
trois  cens  pas,  commencèrent  à  faire  alte.  L'ennemy ,  les 
voyant  si  près ,  mit  sa  cavallerie  autour  de  leur  artillerie 
qu'ils  amenoyent  avec  leur  infanterie,  et  se  mirent  en  ba- 
taille près  le  bord  du  Rhosne.  Alors  ledit  BouillargiMs 
dist  à  ses  gens  :  Voicy  l'heure  ;  qui  m'aimera  si  me  sayve. 
Et  donnèrent  sur  la  cavallerie  des  papistes,  de  sorte  cpK 
eux ,  quittans  leur  artillerie ,  gaignèrent  au  pie  tout  ao 
long  de  la  chaussée  du  Rhosne ,  tirant  le  chemin  de  Four- 
ques  à  qui  mieux  pourroit  courir  et  qui  estoit  miem 
monté.  Leur  infanterie  fut  toute  mise  en  pièce  par  la 
troupe  que  menoit  M.  de  Grilhe ,  sauf  ceux  qui  scenmC 
passer  le  Rhosne  à  la  nage;  dont  une  bonne  partie,  se 
cuidant  sauver  en  nageant ,  fut  noyée  et  portée  à  la  mer , 
etestendus  sur  le  bord;  et  ont  esté  trouvez  de  corps  morts 
sur  le  plaige  jusques  en  Agde,  distant  du  lieu  où  le 
Rhosne  entre  en  la  mer  de  onze  grandes  lieues.  Lesdits 
de  Suze  et  Sammeri ve  estans  arrivez  au  pont  qu'ils  avoyent 
faict  faire,  et  iceluy  passé,  craignans  que  pesie  mesie  ceux 
de  la  religion  ne  le  passassent ,  le  feirent  coupper  ;  el  des 
papistes  ne  s'en  sauva  pas  plus  de  trois  à  quatre  cens,  que 
tous  ne  feussent  tuez  ou  noyez.  Et  entre  le  pillage  furent 
pris  les  coffres  du  sieur  de  Suze  et  Sommerive ,  dedans 
lesquels  furent  trouvées  plusieurs  lettres  de  conspiration 
contre  ceux  de  la  religion ,  entre  autres  unes  de  Fonr* 
quevaux  au  seigneur  de  Sommerive,  dont  la  teneur  s'en* 
suit: 
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Monsieur , 

ant  ce  que  m'avez  accordé ,  je  suis  Ycnu  i  Mont- 
I  el  en  tous  aiiendeni  me  suis  campe  au  Heu  de 
.  assez  près  de  la  ville ,  et  pensant  assiéger  les  hu* 
89  me  suis  trouvé  déceu;  car  ils  m'ont  tellement 

que  ne  puis  bouger  un  pas  que  ne  soye  frotté. 
I  ces  jours  passés*  cuydantestre  du  tout  perdu,  fus 
int  d'enterrer  mon  artillerie ,  ayant  délibéré  sur  la 

donner  une  fausse  alarme  et  me  sauver  avec  ma 
rie  au  mieux  que  j'eusse  peu.  Parquoy  vous  prie  au 
A  qu'il  voun  sera  possible  vous  en  venir  avec  le  plus 
î€s  que  pourrez  amener  ^  vous  asseurant^  si  ne  me 
ez  bientost ,  que  je  recevray  la  plus  grand'bonte 
nais  povre  gentilhomme  receut,  outre  le  dangier 
is sommes;  vous  asseurant  que  ne  fus  onques  en 
estreflse;  qui  sera  l'endroit,  monsieur ,  auquel  vous 
f  de  rechef  me  vouloir  secourir  en  ceste  mienne 
t  et  urgente  nécessité ,  d'aussi  bon  cœur  que  je  me 
mande  à  vostre  bonne  grâce. 
LAttesy  en  mon  camp,  ce  quatorzième  jour  du  mois 
;embre  1^62. 

Vostre  entier  amy»  de  Fourqaevamjp. 
iiHie«sus  y  m:  A  Monsieur  Montieur  de  Sommerive, 

m 

ïï9Êipourte  Roy  en  Provence,  la  part  oà  Usera. 

endant  que  ce  que  dit  est  se  faisoit  audit  Sainct- 
le  sieur  de  Ueaudiané,  lequel  e&toit  demeuré  audit 
cliicr  avec*  le  reste  des  gens  de  gurrre,  fai^oil  lous 
rs  travailler  aux  rèparaiiont  de  la  ville»  ej»pérant 
reuneini  se  rent'orroit  et  s'approclia^t  plus  près  de 
»,  de  la  bien  défendre.  Le  37,  ceux  du  camp  de 
vindrrnt  u  un  moulin  nommé  le  Moulin  de  l'Eves* 
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qtic ,  distant  des  murs  de  Montpellier  de  six  i  sept  cens 
pas,  où  ceux  dudit  Montpellier  alloyent  meudre  leur 
bled  ;  et  là  ils  avoyent  mis  vingt  harqoebotisiers  dans  nue 
tour.  Ils  avoyent  délibéré  rompre  ledit  moulin  ,  ce  qv 
advint  autrement  ;  car  ils  en  furent  si  bien  chaasez  q«e 
oncqucs  depuis  n'y  retournèrent.  Hais  le  susdit  Peyrol 
Louppia ,  capitaine  des  bandoltibrs  susdits,  y  fut  tué  d'oa 
coup  de  mousquet  qui  le  print  à  l'œil  droit  et  sortit  par 
derrière  Taureille  gauche  ;  de  la  mort  duquel  tout  le  camp 
de&  papistes  fut  en  grande  faschcrie  et  deuil ,  et  le  firent 
enterrer  en  grande  solennité  au  temple  de  Lattes,  k  lenr 
mode  papale.  Le  mardy  28  dudit  mois,  le  sieur  de  Bcai^ 
disné  rcccut  nouvelle  de  la  defTaite  des  papistes  à  Sainet* 
Gilles  par  un  soldat  que  le  sieur  de  Grilfae  luy  envoya» 
et  qu'il  s'acheminoit  pour  retourner  à  Blontpellier;  de- 
quoy  grâces  furent  rendues,  au  temple  de  Tables,  au  Sei- 
gneur ,  d'avoir  obtenu  une  telle  victoire  contre  ses  enne- 
mis,estant  véritablement  œuvre  de  lu  V  etnon  des  hommes. 
Le  niercredy  viiigt-neiifvicme  jour  fut  faict  un  cri  que,  la 
nuict  dose ,  on  eust  à  faire  des  feux  au  haut  des  tours  dei 
maisons  (il  faut  noter  que  Montpellier  est  tout  basti  de 
pierre  et  la  plus  part  des  maisons  ont  au-dessiM  des 
plattes-formes  où  Ton  se  promeine  );  ce  qui  fut  fait,  et 
ce  pour  deux  raisons ,  dont  Tune  à  celle  fin  que  l'enneni, 
qui  vo)oit  le  feu  de  son  camp ,  pensast  que  le  capitaine 
(irillie  rrniroit  dedans  la  ville ,  lequel  devoit  venir  le  len- 
ilemain;  Tauire  ,afin  que  ledit  ennemi  sceust  que  l'on  se 
rcsjouissoit  à  la  ville  de  la  victoire  que  Dieu  leur  tvoîc 
doiince.  Or,  l'un-nt  faits  une  infinité  de  feux  au  haut  dos 
maisons,  environ  les  neuf  heures  du  soir,  de  sorte  que 
ceux  qui  estoyent  dehors  rapportèrent  que  on  eust  dit  que 
le  feu  estuil  par  toute  la  ville.  En  mesme  heure  toute  1* 
lilliTÎe  de  la  ville  fut  tirée. 
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Le  lendemain  JL-udy ,  qui  «toit  le  dernier  jour  du  inots 
de  Hpptembrv,  Ir  capitaine  iàrillic  revenant  de  Sainct- 
OitlcH  à  Monipellier ,  uns  adverlir  le  sieur  de  Bi-audisné 
de  «on  arrivé ,  comme  il  luy  avuit  envoyé  dire  qu'il  luy 
remit  entendre,  à  celle  fin  qu'il  se  tinsl  preat  pour  le  se- 
courir ni  l'ennemi  levenoil  irouvi-rau  chemin.  Or,  par- 
iant ledit  Grilhede  Luiiel ,  rcnneinî  en  fut  adveni,  le- 
qurl  |Mirtit  de  atm  camp,  v  laissant  bien  peu  de  gens,  et 
prîni  le  chemin  de  Mal^uie.  petite  ville  prés  Uotitpel- 
lier,  laquelle a'iM  bien  delleiidue de  toutes  Ifs  incurbiuiis 
tp«i)Ufllc9  luy  ont  esté  Tuiles  durant  ci.*sdernicrcsguvrri-sS 
Donc  eru\  de  MonlprKîcr,  It-ur  voyant  prendre  ce  ohc* 
min ,  ne  prn^oyent  rk>n  moins  (|u'iU  allassent  droit  aud.t 
M:)l[;uie,  rar  ils  n'allt-ndoyeitt  que  (îrillic  vînsi  sans 
qu'iU  fuMrnt  advcriis  de  na  Vfnur.  M.iit  qujn  J  l'enneu.y 
lîil  l»>n  de  la  «ciir  dr  vpu\  de  Mriritpcllicr ,  et  à  rouvi-rt 
d'un  lioi^igui  rst  à  uire  itiéliiirie  :ip|>elléi'  le  Itonsqurt,  il 
hi«se  k'  rlii-inin  dudii  Mul^uie  et  priiit  droit  au  ^rand 
elieniin  de  l.unel,  )>a->Mini  par  MutauUirnin  et  fut  dtr  re- 
rhef  apenru  île  i»h\  df  >»  \iltr  ,  lc-<jui>l!i  incoiitiricnl 
découvrirent  non  niirrprinsc  ,  se  doulaiii  bien  de  ce  qt  i 
ailviht.  Ooiir  soudain  Mirliri-ni  i-ii  armc<i ,  allans  le  droit 
rlirmii)  de  l.nnel ,  t-i  t*-<tans  p.-is..i'/.  I<-  («tnl  de  <:hasu-uu- 
netit,  irouM-retit  niir  le  t-ajiiuiiiiiT  (iiilhe  csloit  en  rouir  ; 
car  If4  papisl(.*>rv«tu\fiit  v<'im  iPiif'intt'cr  uu  lieu  ilil  les 
Kriia^es,  ipii  t'^l  un  ilinitiii  plein  de  sable, et  l'u\;iiil 
trouve  «Il  dewirdre  l'uvuil  cbir^é  ,  de  Mirle  que  si  eeuv 
de  la  tille  iirliuM-iii  t<-iiu<,  il  y  eost  en  grande  hoiit-berie 
de  rra\  l'.v  h  i<  li^imi  ;  i.i.ii.  I  -■>  p.>pi  les,  vi>y.iiil  \<-iiir 
tant  de  ^eiis  et  en  m  ^'i  .oiJe  dilii:eiU'i*  vei's  ru^  ,  hC  relirè- 
rrtiidelj.i.e  sieur  de  ltiMu<li->iié  r-lnul  arrivé  .lU  sus  lit 
|H>iii ,  et  at.itit  pas«ô  iiit  clK-iniii  bien  esiroit  cl  autres 
qu'il  lalluit  |Ki»«er  avant  que  trouver  le  lieu  uii  l'auiemv 
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estoit  y  irouva  au  bout  du  chemin  un  gentilhonume  pi» 
pUtOi  sieur  de  Bizanet,  près  Narbonne,  bien  «rmé  et 
monté  avec  un  grand  rondacbe ,  qui  crioit  :  Les  Adrets  1 
où  est  les  Adrets?  Et  le  sieur  de  Beaudianë  lui  respondant:  i 
Le  voici  !  le  voici  1  luy  tira  U  pistokde  si  à  point  qa'il  n'y 
eust  corps  de  cuirasses  qui  ne  fust  percé  et  le  corps  navré; 
dont  ledit  Bizanet  en  se  retirant  crioit  si  fort  qu'il  eslOD- 
noit  tous  ceux  qu'il  reucoutroit.  Les  papistes ,  voyans  que 
ceux  de  la  ville  estoyent  tous  frais  et  leur  donnoient  à  dosy 
se  retirèrent  subittement  le  long  de  la  rivière  ;  mais  ceux 
delà  villc^  craignans  qu'ils  ne  voulsissent  passer  un  goë  qui 
estoit  près  de  là  où  estoit  ledit  ennemi ,  pour  après  leur 
donner  sur  la  queue  ou  bien  s'acheminer  vers  la  ville  » 
gaignèrcnt  vistement  ledit  gué  et  là  firent  alte ,  attendans 
pour  voir  que  voudroit  faire  l'ennemy ,  lequel  reprint  le 
haut  des  vignes  et  s'en  retourna  à  son  camp.  Mais  es 
passant  près  du  moulin  susdit ,  ceux  qui  estoyent  là  en 
tuèrent  plus  de  vingt.  Ladite  route  fut  le  dernier  jour  du 
mois  susdit,  environ  trois  ou  quatre  heures  après  midy. 
Le  venJredy  suyvanty  premier  jour  d'octobre,  de  grand 
matin ,  furent  recogneus  les  morts,  et  en  fut  trouvé  deux 
cens  cinquante-sept  y  tant  d'un  costé  que  d'autre,  entre 
lesquels  fut  trouvé  le  sieur  de  Merle,  homme  de  bien  el 
vaillant;  le  susdit  Bisanet  fut  emporté  à  leur  camp ,  et  du 
camp  à  Narbonne,  sus  une  charrette ,  où  tost  après  mou- 
rut. Le  samedy  deuxième  jour  d'octobre,  le  capitaine 
Grilhe  parlamenta  avec  l'évesque  d'Alet,  lequel  estoit 
venu  avec  le  sieur  de  Joyeuse  au  camp.  Le  dimanche  troi- 
sième jour,  ledit  Joyeuse  partit  pour  s'en  retourner  avec 
son  camp ,  ayant  un  pié  de  nez.  Ce  jour  allèrent  à  Flo- 
rence, qui  appartient  au  sieiur  de  Crussoly  duc  d*Kuzès(  i  ), 
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oldiU  ae  mutinèrent  contre  ledit  Joyeuse  et  le 
Dt  tuer,  pour  ce  qu'ib  n'aToyent  este  payes  et 
iillage  de  Montpellier  leur  a^oit  este  promis;  qui 
a  que  ledit  Joyeuse  leur  permit  de  saccager  ledit 
e  ;  ce  qu'ils  firent  ;  puis  se  retirèrent  à  Ville- 
É^Irenade.  De  là»  quelques  jours  après,  allèrent 
la  ville  d'Agde,  laquelle  estoit  gardée  parlecapi- 
ngla,  qui  SToit  une  compaigiiie  de  ceux  deMont- 
Le  soir  d'après  que  ledit  Agde  fut  assiège ,  ceux 
{fs  y  envoyèrent  cent  harquebouziers ,  toute  la 
ssqueb  passèrent  la  rivière  et  entrèrent  dedans, 
iaies  firent  deux  bresches,  dont  la  plus  grande 
9  quarante  pas  de  large,  et  tellement  raisonnable 
I  y  pouvoit  entrer  à  cheval ,  et  donnèrent  trois  as- 
t  furent  tellement  les  papistes  repoussez  qu'il  y 
;ura quatre  cens,  dont  y  avoit  vingt-huict  capi- 
^pendant  ceux  de  la  religion  venoyent  en  toute 
e  au  secours ,  et  fut  baillée  l'alarme  par  le  capi- 
remian  de  Montpellier,  environ  la  minuict,  telle- 
*ih  deslogèrent,  et  à  grande  peine  eurent-Us  passé 
e  de  Eraut ,  qui  passe  audit  Agde,  que  ceux  de  la 
estoyent  à  leur  queue.  A  la  fin  ils  se  sauvèrent  à 
3e ,  d'où  depuis  ne  bougèrent.  Lç  capitaine  Bouil* 
,  en  revenant  de  la  chasse  dudit  camp  papiste , 
n  chemin  vers  la  montagne,  pensant  bien  que 
compaignie  de  Tennemi  se  seroit  escartëe ,  où  il 
ra  deux,  les  deffit,  et  amena  leurs  deux  enseignes 
Migaîge  à  Montpellier.  Par  ce  petit  discours  nous 
(  facilement  cognoistre  de  quelles  forces  le  Sei* 
rme  les  siens ,  avec  asseurance  que  jamais  ne  les 
ra,  moyennant  qu'ils  cheminent  droit  devant  luy  ; 
"aire  ,  comment  il  fait  irebuschcr  ceux  qui  n'ont 
Re  qu'en  la  force  de  leurs  mains. 
>«cv.  3 


HISTOIRE 

MEMORABLE  BT  TRES- 

VERITABLE,    CONTENANT 

le  vain  effort  des  Hugoeoots  an 
Prieure  de  S.  Philbert  en  Nor- 
ttisiidie,  et  c«ttaW«  Sis  M  îtitè^i 
mitracbletUëblblit  Hi^ëùlM. 


A    PARIS, 

De  llmprimerie  de  lalien  Noyau,  niC  des 

Angle»,  près  la  place  Haubert. 

158;. 


AVERTISSEMENT. 


Le  tiége  da  frienré  de  Saint-Philibert  m  npporte  en  mouYemeat 
insurrectionnel  des  bngoenoti  dans  le  Nonnuidie ,  en  1663.  La  re- 
lation suivante  ne  présente  pas,  il  est  vrai,  de  date  précise,  mais 
la  nature  des  faits,  la  désignation  des  lieux  et  le  nom  des  personnes 
établissent  suffisamment  cette  date.  Nous  ne  voyons  pas  qu'aucun 
auteur  ait  ni  connu  la  pièce  dont  il  s'agit  ni  mentionné  l'événement 
dont  elle  s'occupe.  Cependant  il  est  curieux  de  voir  comment  deux 
on  trois  individus  parviennent  à  se  défendre  contre  l'attaque  d'un 
corps  d'armée. 

Cette  pièce ,  écrite  en  latin,  était  demeurée  inédite.  L'imprimeur 
JuL  Noyau  en  a  donné  b  traduction  loivante  en  1587. 


HISTOIRE 


GOMTEMANT  LE  VAIN  EFFORT  DES  HUGUENOTS 


âitii«tA«i 


LE  PRIEURÉ  DE  SÀINCT-PHILBERT 

EN  NORMANDIE, 


ET  COVMI  MlEACULIUStHUrr  ILS  IM  rUftlRT  IITOUUIZ. 


Afin  qu'on  pmite  clairement  entendre  le  discours  de 
cresie  histoire ,  et  que  rien  ne  soit  obmis  de  ce  qui  appar- 
tient à  la  vérité  d'icelle  «  il  nous  a  semblé  convenable  d'es- 
crîre  le  lieu,  le  temps  et  finablement  le  chef  de  tout  ce  que 
déduirons  cy  après. 

Il  y  a  en  la  my-Normandîe  tm  certain  prieuré  nomme 
fiainct-Philbert,  sur  la  rivière  de  Ville ,  fort  voisin  d'une 
bourgade  nommée  Montfort,  et  distant  de  la  ville  do 
Rouen  environ  neuf  lieues»  de  la  ville  de  Lisienx  de  pa- 
reille distance.  Pour  lors  que  ces  choses  sont  advenues , 
y  a  voit  audit  Ueu  de  Sainct-Philbert  un  prieur,  homme 
nouble  et  de  noble  race,  nommé  Nicolas  du  Bosc,  natif  du 
diocèse  do  Rouen ,  de  l'excellence  duquel  s'il  me  Cilloit 
parier»  je  ne  sçay  bonnement  par  quelle  de  ses  vertus  et 
louanges  je  doive  commencer.  Car  s'il  est  question  de 
répéter  l'anciennelé  de  sa  noblesse,  ilestextraicld'ayeuls 
et  Usaveub  par  dessus   nosire  mémoire  msignsment 
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nobles,  josque  là  qu'un  de  ceste  race  etfkmille,  ayeul  de 
Guillaume  du  Bosc,  fut  baille  en  ostageen  Angleterre  par 
le  Roy  Jean,  duquel  Roy  il  receut  grands  honneurs  et  or- 
nemens  de  noblesse,  ainsi  qu'il  se  voit  encore  pour  le 
jourd'huy ,  par  vieux  enseignemens  et  escriptures  de  ce 
temps  là.  Mesmes  ledit  Guillaume  du  Bosc  s' estant  porte 
très  vaillamment  en  une  guerre  qui  fut  pour  lors  faicte 
en  Flandre,  pour  perpétuelle  mémoire  de  son  nom  le  Roy 
luy  donna  son  ordre  en  1407  il  ^^  durent  mis  des  trophées 
en  son  honneur  aux  Keuz  plus  éminens  des  villes  prm* 
cipales  d'iceluy  pajs,  ce  qui  se  voit  ei^core  pour  le  jour- 
d'huy.  Ce  seroit  chose  longue,  et  par  aventure  ennuyeuse, 
réciter  par  ordre  combien  d'icelle  race,  de  père  en  fib  et 
d'aage  eh  aage^  ont  esté  excellens  et  renommez,  joint  que 
on  me  pourroit  objecter  ce  que  dit  le  poète  Ovide  :  la 
race  et  les  ayeuis,  et  ce  que  n'avons  fait,  point  nostre  je 
a'^ipeUeeia'eaid'msMettneifiBct;  iMiai€eqpt.iioqs-«MMmes 
Mçi^  4ÛI,  oe  quavoM par  nosure  în4uitri« acquis, fin»» 
UtenMii  les.  Tarins  e^  perfeatiopa.  kaqvetlea  amc  long 
iM»ge  «fc  labeur  «^<mm  aptîaei ,  €cl»  irc^jeaient  est  noaUte. 
Or,  s'il  y  a  encor  en  ce  pays  quelq^eii  frffl<hiaflliqiMa 
dnnnt  ç«  tMapsquo  Vig'Am  de  SÉeneaiaflVgée  etassaillie 
da  toalM  paru,  ^'esl  oelujt  dnqiftet  est  fmàé.  par  oeala 
lûsioMoe  f  lequel  eal  d'une  iyuégriié  de  fioy  el  de  aamcialé 
dtf  «nenra,  d'une  migm  Ubçcahié.  envera.lfiapauviM»  tt 
d*iiim  moiltalia  de  ooucage,  el  d*an  haiih  agaioirt  et  êmt' 
hkmum%  qM  eo  prudeace^  douceur,  en—fnte»  et  auirea 
eembbblea  verma.  efc  doua  de  Dieu»  ae  irouife  reluise  ei 
coLCeller^  Jki  puia  du'e,  avec  le  lémoiguage  de  ceux  qû  le 
•QgDuîasevii  e  t  obsenren  taa  bemie  conveiMilicm  et  sa  iiieteté 
de  m ,  qu'il  est  des  premiers  ei  des  plus  aignales.  Maia  il 
'-ilMtteoB  dftnowrhfminer  an  aubjei  de  noatre  Ualeire. 
■islfcl>i^W|n  anilj  et  am  gnad  regieide  tenu  le  gnneei 
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mhimàmriUm^  paysosâ  M  éànMê  m lOigM 
ï  înciinàoMt  ruines  «i  MocafenwM.  cpi'oiH  Cm  Iw 
hsmmU  m  dmmnm  couirée»  «t  proriacta»  et  enlr»  MriMs 
lie»  comlmo  en  a.  paiy  I'ium  dat  plw  florisaMilw  et 
NikiUes  diidii  rojMUMue,  ifavQir  e»i  k  ville  lie  Rooeo» 
piiale  de  ioule  1%  Nomeadîe ,  da  hquelb  emiteiaeiit 
HBpirèrtiii  kidicU  hni^ienote^  eTec  «n  tel  détriment , 
me  ei  niîne  de  ledicte  ^iUm,  ^ne  jeiMie  nj  les  ona- 
■ne  des  égiîees»  By  lee  rkheeees  et  fwriences  d'ieelle 
Ue  ne  te  poirroni  réparer»  ftiaon  svae  bps  de  lampe 
loogneeenaéee»  ny  fineblememladicte  ville  eetreen  m 
mm  ei  priiiiar  epléadeur.  Le»  eheb  d*îeeUa  enirepânee 
i  îceUa  viUa  ettoîenl  phisiaare  (  eamnae  mi  chacun  à 
itendu)  »  s^avair  en  Marlaratt  Soi|aenea^  Coikmy.  et 
lirai,  aaeipiali  ne  powvoîam  maine  qna  parler  favamr 
ayde  taue  CÊmm  leeifiieU  etinimiti  ftieieun  de  leUa  aeefee 
raligkMi.  Ito  laquelle  meemee  ailoii  le  firère  propre  du 
m  prieur t^oomaeé  Jean  du  Boee^paur  kne  prëeidenien 
aourdceeydee^  dont  la  bon  prieur  aiioit  UDexureme  ru- 
ai; lequel  prieur  par  di^anea  foie  fait  voyaye  à  Eouen, 
|aaal  chaque  foîaà  la  aeigneurie  Demenireville  ;  laquelle 
rtu  faict  partie  dea  fiambourfi  dé  Bouen  et  de  umle 
uienneie  epperûani  a  la&fliiUaeiraGadeaBoee;elee, 
m  que  là  ealani  il  pautfe  communiquer  avee  eondâi 
ba,  preequa  jàprina  dedans  les.laqs  et  nasem  da  cesie 
emcicuie  hërasia*  Kn  qpoy  ladicl  prieur  luy  fait  o&e 
m  seulement  d'un  bonbère,  mais  ▼oira  d^un  escallant 
ddiceiaur ,  Iny  remonsirani  combien  ceei  erreur  d'hd- 
Bia  csloil  Taine  et  damnable ,  a^iae  une  telle  efficace 
doctrine  que  soddil  frère  (  nonobstant  qu'il  fust  da 
and  eçe  voir  ei  prompt  à  rapondre)  touteidisra  voit  par- 
ada ,  et  fondiM  da  quitter  ladite  hérésie  et  se  départir 
ikmBadanaums  pour  s'en  alleu  mraehû.  Mais  manant 
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«Mtf  o«»  eulrebictes  Marlorat ,  un  des  prindpanx  cheb  et 
yèàA  euleuilu  d'icelle  secte,  et  ayant  ledit  président  passé 
IMI9  uuict  entière  en  discours  avec  ledit  Marlorat,  luy  feit 
chaiifcer  tout  de  nouveau  de  volonté.  .Quoy  voyant  le 
«tevot  prieur»  et  que  toute  ladite  ville  s'en  alloiten  proie 
des  huguenots ,  délibéra  se  retirer  en  son  prieuré. 

Et  combien  qu'à  l'exemple  de  ladicte  ville  de  Rouen 
toute  la  province  de  Normandie  fust  en  semblable  trouble 
et  désastre ,  et  tous  les  huguenots  dudit  pays  eussent  pris 
les  armes  en  main ,  ce  néantmoins  ce  bon  prieur ,  orné 
d'une  asseurance  divine  et  se  resouvenant  de  ce  qiii  est 
escrit  dedans  sainct  Paul,  que  Dieu  estant  des  nostres 
il  n'y  a  rien  contre  nous ,  ne  doubla  se  retirer  en  sa 
maison  ;  maison,  dis-je,  en  laquelle  il  n*y  a  ny  muraillci  ny 
fossé ,  ny  défense  quelconque  >  non  plus  qu'en  une  simple 
maison  de  village,  construite  et  bastie  seulement  de  boys. 
Et  pour  ce  peut -on  estimer  de  quelle  foy  et  courage  es- 
toit  muny  ce  sainct  homme,  sachant  bien  que  tout  le  pays 
estoit  en  armes  et  que  tout  frémissoit  de  huguenots, 
comme  un  camp  de  sauterelles;  poursuyvans>  comme 
l'on  dit,  à  cor  et  à  cry,  voire  et  tout  genre  de  cruauté  el 
supplice,  les  gens  d'église,  moynes«  religieux  et  autres 
telles  personnes.  Et  néantmoins  voylà  ce  bon  prieur  f 
lequel  en  quelque  endroit  qu'il  fust  entre  les  huguenots, 
fust  à  Rouen,  fust  à  son  prieuré,  ou  en  autre  contrée  ds- 
dit  pays  do  Normandie ,  tousjours  estoit  vestu  de  son 
habit  de  religieux,  parlant  librement,  réfutant  et  oou- 
fondant  chaque  fois  les  hérétiques  en  dispute,  jusques  à 
les  voir  passionnez  d'ire  et  courroux  contre  luy ,  accom- 
pagnez do  menaces  desquelles  il  ne  faisoit  aucun  compie, 
imitant  en  ce  les  apostres,  lesquels,  enquis  des  presiresel 
jogcs  de  la  loy  comme  ib  osoient  parler  de  Jésus-Christ 
et  prescher  publiquement  son  évangile,  avec  défense»  et 
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uiîiiatîoBft  de  ne  prescher  pour  l'adTenir»  respon- 
"eni  avec  une  aaseurancc  qu'il  veloit  mieox  obéir  à 
eu  que  aux  hommes.  Brief,  par  toute  la  contrée  de 
mtfort  et  prieuré  de  Sainct-Philberty  ne  se  trouvoît 
asi  plus  endroit  où  librement  on  fist  exercice  de  reli- 
>n  chrestienne  et  catholique,  sinon  au  lieu  où  estoit  le 
a  prieur.  Kn  quoy  il  usoit  de  telle  constance,  qu'es- 
it  allé  Toir  une  sienne  nièce  mariée  en  une  fort  îllua- 
I  maison  près  Sainct-Lo,  et  voyant  que  la  religion 
rastienne  y  estoit  du  tout  intermise,  feit,  avec  admi- 
ion  grande  .et  exultation  de  tous  les  catholiques^  cé- 
irer  la  saiucte  messe,  chose  qui  de  long-temps  n'avoii 
é  veué  en  ce  lieu  là.  Or  ne  faut-il  douter  que  tels 
les  d'un  excellent  religieux  n*animast  grandement  la 
le  et  fureur  des  ennemis  huguenots;  ce  qu'ils  mona- 
rrent  bien  par  expérience  et  se  pourra  cognoistre  du 
icoura  cy  après.  Or,  voyant  le  discret  prieur  que, 
«lobstant  sa  bonne  volonté,  il  n'estoit  sufBssnt  pour  dé- 
lier un  monde  de  méchans  et  que  à  luy  seroit  une  té- 
hîié  de  ^e  précipiter  au  danger  de  la  mort  sans  profiter 
vantage  à  la  république  chrestienne ,  enfin  se  retira 
sondit  prieuré,  ne  délaissant  jamais  son  habit  ny  ne 
rtifiant  aucunement  son  prieuré.  Bien  vray  est  que,  pour 
Dourir  le  bourgade  de  Montfort  et  autres  lieux  circon- 
•ains  spécialement  dépeudaus  dudit  prieuré,  ausquels 
as  les  jours  les  ennemis  courroient  sus,  ruinant  et  pil- 
iC  les  églises;  afin,  dis-je ,  de  réfréner  la  fureur  de  ces 
ilhrureux  et  secourir  ses  voiûns  selon  sa  petitesse,  il 
int  avec  luy  assez  bon  uouibre  de  gentilshommes  et 
us  de  pieti ,  qu'il  souUoya  et  nourrist  par  plusieurs 
srs,  y  employant  plus  que  ses  moyens  ne  pouvoient 
irlcr,  afin  qu'en  toute  manières  il  se  peost  dire  avoir  ap- 
irié  aax  pieds  des  aposiree  tout  oe  qu'il  avoil  pour  le 
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bien  commuii  de  la  chre^tienië  et  cgliae  rathoUgt 
Cependftnt  qne  ces  choses  se  passent,  les  habîtam  de 
Hontrôrt  et  autres  circonvoisins  advertircnt  ledîct  sîe« 
prieur  qu'ils  D*Rttendoient  Rutre  chose  sinon  que  hi 
ennemis  les  vinssent  surprendre,  de  quoy  ils  esloient 
menacei.  Et  ayans  les  hug[ueiiots ,  quelque  temps  devant 
rompu  la  plus  grande  part  des  images  de  l'églM 
Montfort  et  qrnsi  pillé  tout  ce  qui  estoit  dedans , 
Gonlena  de  ce»  les  menaçoient  de  venir  au  resle.  Sar 
qnoy  ledit  sieur  prieur  et  un  sien  frère ,  nommé  liarM 
du  Bo8C>  sieor  d*Araentreuilte ,  les  enhorte  de  pptndrs 
bon  courage ,  leur  promettant  de  leur  donner  ayd#  et 
secours  aa  premier  son  dn  tocsin-. 

Or,  le  propre  four  de  la  festa  de  Penieconste ,  il  y 
un  jubilé  octroyé  de  nostre  Sainct  Père  le  pape^ 
lequel  gaigner  pen  de  personnes  osèrent  faire  leur 
que»  pour  raison  des  ennemis  qui  estoient  proches, 
obstant  lesquels  toutesfois,  le  prieur  adveriit  ses  doi 
tiques  et  subjects  qu'ils  eussent  à  jeusner  »  lenr  oonfiMsar 
et  finablement  vacquer  à  tontes  œuvres  de  piété,  tout 
que  s'il  n'y  eust  point  eu  d'ennemis,  faisant  faire 
tations  et  remonstrances  qne  ce  malheurena  tempa  n» 
queroit  telle  chose  et  que  Dion,  qui  est  le  maistra  àm 
exercites,  peut  en  un  moment  dissiper  un  nombre  îafiny 
d'ennemis»  estant  par  prières»  jeusnes  et  autrea  sùdcCss 
ceuvresappaisé. 

Cependant»  lemesmejour  de  Peiitecouste»  environ  las 
deux  heures  denuict»  ceux  de  IMonifort  furent  asaailKi 
des  huguenots  comme  en  manière  d'escarmouche  ;  la»- 
quels  inconlinent,  jouxte  rsdvertissrment dudict  sieur» 
sonnèrent  le  tocsin»  demandant  ayde  et  secours.  Loranas 
bonne  partie  de  ceux  qui  estoient  en  la  maison  dndk 
sieur  prieur»  en  grande  diligenoe  lea  voni  seoonrir^  il 


àfwm  Vèï  Me  tt  «oofif»  foé  imkiDeia  ib 
iditf  hofoenou  »  tailemfnl  qM  te  plospait ,  «f* 
•  oxirenic  peois  s'enfiiirtni  çè  ei  \k,  stM  aiicim 
MOMt  pMMBÎeDi  k  rtrière.  ky  ne  finit-îl  fêmêr 
m  tmm  c4oie  ft»ri  rtmunqiukle  i  o^e8l  quHm  des 
4*eM9e  eesxi  T4Hikiil  peaser  Veeii  fin  iwfé  au 
loà  lemiige  a?oii  eaié  jeiiée  par  eoBiMnelie. 
Inee  ealendue.  Mat  de  ceux  qoi  eaioiem  pré- 
la  eouw  hérétkpea,  leur  apporia  op  acaadele 
■le  hkm  grande  i  ear  le  aaeama  ^fé  aroit  eoan- 
mêikKtamiai  aoiet  loy-meame  et  ae  amane  lieu 
Pen  de  jpura  après ,  les  aneanes  oahrèiiaiea  ou 
a^maaseni  au  nomliffe  de  n  imufla  e«  euTiron 
eM  andiet  Moefart  de  graad  aMiin  »  en  es- 
eaide  surprendre  le  prienré»  lequelilaTuyoient 
Ibra  pr^udietabie*  Lewr  tenne  fat  bien  lost 
•nani  le  paiem  sur  ses  geedea  et  leermandant 
ni  à  se  retiret  dodict  Meafort  et  eessea  leurs 
aeeafratena»  anireawnt  qo'Ua  sfen  pourraient 
LCena^^ ,  doubianade  lente  forces  et  redoob- 
erîlé  et  eeoeltanpe  d'en  tel  bemniei  ei  sachant 
liaant  acntner  le  tocsin  il  les  enai  faici  laillar  en 
nnndÉfena  àpartamentaa  et  centtraa  aToc  bii, 
oinq  en  neathaa  aenlemenu  Le  prieoryde  ce 
per  dii^cates  fcia»  anin  lenr  octroyé  qoe  trois 
^et  non  pins,  failassentireneertceqn'ib  firent, 
ncemeoi  de  leur  cunUrenci  on  disconrs  ils  se 
In  bon  prienr,  allégsna  (Dien  açaii  arec  quelle 
on  probabilité)  que  aon  dessein  eatoit  de  piller 
Mifcion  rëfomiée«  Lequel  propoe,  nonobstant 
fidemment  iaua  et  eabMMiien&t  ei  qn*îl  no  fast 
irienr  le  réftiler,  œ  néanmoins,  avec  nne^nK)- 
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^^  .^^jrtfc  ^  ifâ'ik  parloient  contre  leur  propre  con- 
«v^tvv^  •JÀf  ^  |Nir<«  qu  il  ne  mettoit  son  eslude  à  antre 
,Kff«r  M«^'«  ^  ^Hhrr  et  prier  Dieu  de  tout  son  cœur,  et 
jM  s^c*4*  ^"^  4^  ''  ^^  avoit  fait  estoit  pour  la  défenae  et 
^^;j^^>^  ^  AMI  prieuré  et  bien  public,  protestant  de 
.^^^np^  «Clamais»  luy  vivanti  il  n'abandonneroit  aondic 
^^«l^«ays^  m^w  nuesunes  au  danger  éminent  de  sa  TÎe.  Ayans 
^v«><K<v  ^  ^^^  ^^  autres  plusieurs  propos,  et  congnoiaaau 
^  ;»  Me|«x>£ioient  rien  »  se  départans  parlèrent  au  prieur 
^  ,>^«  à^fon  :  Vous  ne  trouverez  mauvais  si  nos  gens  de 
MM  <ik«M^rent  icy  près  encores  pour  ce  jour.  Demain 
wostre  cavalerie  les  viendra  joindre,  qui  ne  sen 
^\ms  saluer  en  passant.  Ce  qu'ils  firent;  car  passant 
«f  W«denuiin  tous  en  trouppe,  tirèrent  grand  nombre  de 
^<^aHainades.  Environ  le  mesme  temps,  ceux  deSaind- 
Ksiimne  de  Lallier,  voysins  et  dcppendans  dudit  prieuré, 
««vo  vent  supplier  ledict  sieur  prieur,  de  tout  leur  courage, 
que  ce  fust  son  plaisir  les  secourir  en  cest  extrême  danger, 
el  que  les  huguenots  les  mcnaçoicntde  saccager  et  ruiner 
kur  temple;  à  quoy  desjà  ils  s'achcminoient.  Sur  l'heure 
le  bon  prieur  dépesche  quelque  bon  nombre  d'hommeif 
lesquels  il  envoyé  pour  résister  aux  efforts  et  incuraions 
de  CCS  malheureux  huguenots  ;  chose  qui  succéda  si  heu- 
reusement qu'en  un  moment  ils  furent  délivrez,  non  aeo- 
lement  desdicts  huguenots,  mais,  qui  est  bien  davantage! 
les  cotiduirent.  Toutesfois  y  en  demeura  un  seulement, 
et  un  autre  y  fut  griclveuicnt  blessé.  De  ceste  heure  li 
les  huguenots  cunccurcnt  une  extrême  haine,  ou  plusKiit 
une  rage  contre  ledit  prieur,  se  voyant  chaque  fois  si  lour^ 
dément  et  bru2>quemciii  repoulsez,  voire  le  plus  souvent 
battus.  Toutesfois ,  cognoissans  leurs  forces  petites,  ils  se 
délibérèrent  temporiser  quelque  peu  et  en  attendre  d'an* 
Ires,  prévoyant  aussi  que  la  pluspart  de  la  noblesse  et 


DE   SAIXT-PBILBERT.  4^ 

soldats  qui  estoient  avec  le  prieuri  csloient  des  Irouppes 
da  prince  d'Aumale,  lieaienani  du  Roy  et  chef  d^armée 
au  siège  de  Roueo  ;  qui  fut  roccasîon  que  ▼entablement 
lesdicts  gentilshommes  et  soldats  furent  contraincts  de 
laisser  ledit  prieur  et  s'en  aller  au  camp.  Au  moyen  de 
qnoy  ne  demeura  a^ec  ledict  prieur,  pour  toutes  personnes 
de  dëfence»  sinon  troisi  scsToir  est  :  sondict  frère  Uartin 
du  Bosc  f  sieor  Dementreuille,  lors  homme  d'armes  de  la 
compaignie  de  M.  de  Brissac  (lequel,  nonobstant  les 
grande»  alTaircs  qu'il  SToit,  pour  cause  des  troubles  et 
guerres  ae  Toulut  laisser  le  bon  prieur  son  frère),  et  deux 
autres  assez  entendus  au  fsict  des  armes.  Tous  les  autres 
domestiques  dudit  prieur  estoient  du  tout  inutiles  pour  les 
armes,  et  portant  plustost  nuysance  que  proifit  ou  aydc. 
Voyans  doncques  lesdits  huguenots  ce  bon  prieur  estre 
desnu^  de  toutes  ses  forces,  ih  amas^nt  telles  puissances 
et  si  grandes  qu'ils  s'estimoient  assez  forts  pour  faire  lever 
le  siège  de  Rouen.  Kt  lors  iceux  huguenots,  spécialement 
cem  du  Ponteaudemer,  pactisent  avec  certain  capitaine  de 
leors  troupes ,  nommé  Aneaux ,  à  ce  qu'il  eust  à  conduire 
ses  compagnons  par  la  vicocque  Sainct-Philbert  (  ainsi 
parloient-ils),  et  que  là  ils  dîsneroient,  de  là  iroient  disner 
à  Mootfort  et  soupper  à  l'abbaye  du  Bec.  Pour  oest  efl'et, 
ils  promettent  cent  escuz  audit  capitaine  Aneaux» 

Iwlsy  donques  leur  en  ayant  iait  promesse,  au  lieu  de 
dresser  son  chemin  vers  la  ville  do  Rouen,  comme  estoit 
leur  premier  dessin  et  ad  vis,  arreste  de  marcher  droici  à 
Sainct-Pbilbert,  accompagné  de  douze  cens  hommes, 
trois  cens  de  cheval  et  le  reste  d'infanterie,  tous  bien  en 
conchea  et  entendus  au  faict  de  la  guerre  ;  lesquelles 
trooppcsil  avoit  levées  de  Bretaigne,  de  Sainct-Lo,  Cai*n, 
lisîeas,  Honfleur ,  Ponteaudemer,  Pontlévesqne  et  au- 
tres iâen  ciroonvoisins,  arec  bien  cinquante  &ouennu\s 
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qui  Mtoicnt  partis  de  Rouen  pour  aller  au  devant  d'cnt. 
Ledict  MfMiaine^  avant  que  mettre  irigmiiiUTrhaMpi, 
ettvoye  un  eapion  en  la  maison  dudict  prieUr  pour  rt- 
co|çnoiatre  le  prieuré  et  sçavoir  au  vray  ((uellea  gtni  et 
nombre  d'hommes  ledict  prieur  poovoit  avoir 
luy*  L' espion,  usant  de  diligence,  rapporte  ce  qn'il 
veU|  disant  qu'il  n'avoit  trouvé  là  que  quelques  calobriem 
rustiques  et  villageois  ;  en  un  mot»  que  il  n*avoit  vevaa* 
tfun  en  ladicte  maison  qui  peust  hardiment  ou  dextrenent 
desgainer  une  espée.  Quoy  entendu  par  ledict  capitaÎM 
AneauSL,  eut  grande  asseurance  de  facilement  exôcuUr 
sa  délibération  et  promesse.  Pour  ce  »  sans  tarder  davM- 
tage,  ledict  capitaine,  dès  le  lendemain,  qui  estoit  le  qufr 
triesme  de  juillet,  part  dudict  Ponteaudemer  avec  loulsi 
ses  trouppes,  menant  trois  pièces  de  canon  fonmiea  di  | 
toutes  munitions  de  guerre  nécessaires (  mesmes  li'onbiil  1 
mener  avec  lui  quelques  chirurgiens ,  lesquels  (  eommi 
entendrez  cy-après)  luy  furent  plus  à  propos  qa*il  nt 
pensoit.  Voilà  donc  le  capiuine  Aneauz  qui  part  lea  a»* 
seignes  déployées,  les  trompettes  et  taboura  aonnaiis, 
comme  près  de  marcher  en  bataille,  tirant  droict  àSaind" 
Philbert ,  distant  dudict   Ponteaudemer  envinm 
lieues  françoises.  Approchant  du  prieuré  (non  ton 
qu'ils  fussent  à  la  portée  de  la  harquebuse),  aayvatntli 
coustume  de  ceux  qui  assiègent  quelques  villes  ou  aaliv 
lien,  ils  envoyent  le  tabour  sonnant  vers  ceux  da  prieui» 
de  leur  rendre  et  leur  donner  libre  entrée,  et  ce,  de  par 
le  Roy.  Le  prieur  fut  grandement  estonné  de  la  anhîia 
armée  de  l'enncmy,  et  n'estoit  moius  fasché  que  toMS 
commodité  et  occasion  luy  estoit  ostée  de  pouvoir  im- 
plorer quelque  ayde  et  secours  ;  car  il  est  certain  qne  a'i 
eust  peu  prévoir  telle  chose,  promptement  il  enst  adverti 
Je  sieur  d'Aomalle,  lequel  inoontinent  luy  eust  mmyé  éi 
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ttoourt.  Ce  nAtmoMiint  il  ne  laiiie  de  reieair  k  niesme 
ooDiUiice  de  ooimge  qee  décent  ^  ne  redoektani  non 
plos  cet  biig«enou  que  Gusoii  le  prophète  Elie  leê  soldau 
du  roy  Ochetiaa»  qui  fenoieni  pour  le  prendre»  Ponr  res* 
pondre  à  ce  mbourint   ledîcc  «eor  prienr  enToye  im 
no— irf  de  Preeox,  Bmon  de  naUon,  honmie  aegé  et  fort 
enlenda  à  la  marine.  Leqrnl  de  Preauz»  Cûiant  le  com- 
mandeaMM  de  aon  ■aiatre  »  desMnda  audit  tabourin 
qu'il  eusi  à  UMntlrer  leur  commitiion»  aotranent  qu'ils 
n'y  entreraient  ainon  par  main  forte.  Le  tabour  retpond 
qu'ils  aroicnt  commission  du  Roy»  jurant  certes  et  en 
▼ériti»  comme  estoît  la  manière  des  huguenots»  et  que  es- 
lans  entrée  ils  les  UMmstreroient.  De  Préaux  retourne 
▼ers  ledit  prieur ,   lequel  fut  à  l'instant  renToyë  dire 
qn'ila  eusaent  àeahiber  leur  commission,  autrement  qu'ils 
n'y  entreraient  point.  Eu  au  contraire  commencent  à 
a'addrmser  audict  de  Preauii  particulièrement  allégans 
qu'il  iaiaoit  plos  que  commandement  et  qu'il  adtançoit 
tnla  prapoa.  Pour  la  trotsicsme  fois  ledici  de  Preaui  re- 
tourne Tcrs  ledict  sieur  prieur,  luy  référer  tous  ces  pro- 
pos. Auquel  ledict  sieur  prieur  llst  response  qu'ils  eussent 
à  départir  en  diligence»  autrement  qu'ib  les  tireroient  ; 
qno  a'ik  vouloient  passer  outre  et  parfaire  leur  chemin, 
que  la  ¥oye  publicque  ou  grand  chemin  estoit  là  près,  si 
d'ad?enture  ils  en  esioient  ignorans.  Pendant  cm  parie- 
mena»  sondit  frère  »  sieur  Dementrcuille  »  distribue  les 
balles  et  pouldres  à  ce  petit  nombre  qu'avons  dict  cy- 
doeuntestre  demeures  avec  eus;  et  à  l'heure  mesme  le 
fénérsbie  prieur  et  sou  frère  se  retirent  au  temple,  ne 
tronvans  lieu  plus  seur  en  toute  la  maison  ;  et  monunt  par 
un  eacalier  geignent  jusques  aus  voultes  dudit  temple,  où 
estoit  un  clocher*  Le  tout  estant  de  poinct  en 
iécîlé  an  capilaina  Anaaui,  et  attendu  quelle  es- 
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toil  la  volonté  dudil  prieur,  commença  à  faire  sonner 
l'alannOf  et  commença  le  conflict  sur  les  dix  benres  da 
matin.  Du  premier  coup,  Tun  de  ceux  qui  estoientavce 
le  prieur  attaint  d'un  capiuine  huguenot  par  la  teste,  son 
morion  ou  casque  t  estant  faulsé  du  coup  ;  lequel,  se  «en- 
tant naTrëy  crioit  à  haulte  voix  qu'il  esioit  mort;  à  raiscn 
de  quoy  les  autres  commencèrent  à  s'intimider  et  refroi- 
dir, n*approchans  si  librement  qu'ils  faisoient  auparavant. 
Ce  capitaine  ne  fust  plustost  arrivé  au  Ponteaudemerpoor 
se  faire  penser  qu'il  rendit  l'esprit  entre  les  mains  des 
chirurgiens,  dont  lesdits  huguenots  furent  esprins  d*un 
extrême  courroux  et  cupidité  incrédible  de  s'en  venger. 
Pour  ce,  comme  d'un  nouvel  assault,  environnent  lai 
murs  du  prieuré,  et  par  le  moyen  des  pionniers  font  brè* 
clics  en  divers  lieux  et  plantent  leurs  enseignes  sur  le 
reste  des  murailles.  De  là  ils  courent  au  temple,  cassant 
et  dégastant  toutes  les  vitres;  et  sembloit  qu'il  ne  resloit 
qu'entrer  dedans.  Mais  alors  Martin  du  Bosc,  frère  dudit 
prieur,  tire,  et  d'un*  seul  coup  de  harquebuze  en  mect 
deux  sur  la  place.  On  peut  conjecturer  combien  de  ploi 
en  plus  furent  irritez  lesdiu  huguenots;  a  l'occasion  de 
quoy  ils  placent  tout  incontinent  une  pièc«  de  canon  et 
la  bracquent  devant  la  porte  dudit  temple,  afin  d'avoir 
plus  libre  entrée  ;  ce  qui  fut  facile  à  faire,  tirana  plusieurs 
coups  de  canon  tant  contre  l'église  que  contre  un  corps 
de  logis  où  estoit  un  nommé  Deshaulles.  Ce  Deshanlles 
(pour  dire  en  un  mol)  estoit  un  certain  huguenot  renié, 
lequel  peu  de  jours  auparavant  s'estoil  rendu  au  prieur, 
renonçant  à  sa  religion  réformée  et  se  donnant  du  tout 
audit  prieur  ;  auquel  toutesfois  le  prieur  ne  se  fia  plus 
qu'il  appartenoit,  craignant  que  dedans  et  dehors  il  euit 
des  ennemis,  et  pour  ceste  raison  ne  voulut  qu'il  fbsl 
avec  luy  en  l'église.  Quoy  voyant  ledict  Deshaulles,  se  re- 
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H  ceitlin  corps  de  logis,  promettant  qu'il  com- 
raillâmment  et  qu'il  garderoit  que  l'enneniy  n'y 
>ttu79  toutesfois ,  oyant  le  tonnere  du  canon , 
que  la  maison  deust  tomber,  fut  grandement 
B  retirant  au  hault  de  la  montée  comme  au  lieu 
al  plus  secret  à  son  jugement,  ne  faisant  doute 
ennemis  entroient  en  ce  corps  de  logis,  c'estoit 
ly,  ayant  peu  de  jours  auparavant  quitte  le  party 
iguenots.  Afin  doncques  (en  cas  qu'il  fust  prins) 
Toire  à  ces  huguenots  qu'il  avoit  esté  prins  pri* 
il  s'enferma  en  telle  sorte  qu'il  n'eust  peu  sortir 
qui  ne  luy  eust  ouvert.  Pour  reprendre  nostre 
la  porte  de  l'église  estant  bas,  ne  se  trouva 
qui  osast  entrer  par  icelle,  chacun  craignant  sa 
e  donnant  de  garde,  appris  par  l'exemple  de 
avoient  esté  tuez  ;  combien  (  ce  qu'il  ne  fault 
)  que  plusieurs,  avant  ceste  porte  cstre  ruinée, 
la  vie  près  d'icelle.  Pour  ce,  afin  d'estre  là  plus 
n  et  seurement ,  ils  commencent  à  se  retran- 
ibionner,  et  quant  et  quant  braquent  deux  au- 
»  de  canon  vers  l'église.  Durant  lequel  temps 
prieuré  tiroient  incessamment  et  vous  faisoient 
Lge  de  ces  huguenots  que  c'estoit  chose  in- 
dont  les  uns  morts,  les  autres  ne  vallant  guères 
toient  incontinent  enlevez.  Et  alors  fut  le  plus 
»mbat,  ces  pièces  de  canon  commençant  à  mieux 
«te  l'infanterie  faisant  escopterie  incrédible, 
menaçans  les  assiégés  de  feu,  de  sang,  de  la 
H  quelque  chose  de  plus  cruel  se  peut  dire  ;  de 
de  ce  bruit  et  tonnerre  toutes  les  montaignes  et 
mtour,  plus  de  cinq  à  six  lieues  en  rond,  fré- 
et  en  retentissoient.  Ce  combat  ainsi  furieux 
hia^ws  à  a  du  soir,  auquel  demeura  si 

itv.  A 
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grand  nombre  de  ces  huguenots,  que  le  spectacle  resseoi- 
bloit  vrayemcnt  l'assaut  et  carnage  qui  se  fait  quand  il 
convient  entrer  en  la  brèche  de  quelque  grande  et  forte 
Tille,  occupée  d'un  fort  et  puissant  ennemy.  Et  alors  le 
capitaine  Aneaux  cogneut  par  Texpérience  combien  sage- 
ment et  providemment  il  avoit  mené  des  chirurgiens 
avec  luy.  Enfin  toutesfois  ces  huguenots  font  tant  qu'ik 
entrent  au  temple,  lequel,  comme  pouvez  penser,  ils  pil* 
lent  promptement  les  ornemens  et  ce  qui  estoit  en  icelaj; 
et  lors  cherchent  de  toutes  paris  quelque  voye  pour  mon- 
ter sur  la  voûte  ;  enfin  trouvent  un  escalier  de  pierre  par 
lequel,  s'ils  eussent  peu  monter  sans  danger^  ils  se  voyoient 
victorieux  et  tous  leurs  souhaits  accomplis.  Pour  ce ,  les 
plus  signalez  d'entre  eux^  armez  en  blanc,  commencent 
à  monter  par  ledict  escalier  le  plus  tranquillement  et  avec 
le  moindre  bruit  qu'ils  peurent,  et  ce  un  à  un,  tant  que  en 
ladite  vis  ou  escalier  chacune  marche  ou  degré  avoit  son 
homme.  Mais  lors  survint  le  vénérable  prieur  fort  à  pro- 
pos,  lequel  du  haut  de  la  vis  descouvrant  ces  hommea  u- 
mez  (comme  si  par  volonté  et  permission  divine  le  comUe 
de  la  victoire  lui  cust  esté  réservé),  il  jette  une  grande  et 
lourde  pierre  sur  la  teste  du  premier,  lequel  onques  poil 
n'en  parla,  rendant  l'esprit  sur  la  place;  chose  qui  telle- 
ment eRroya  les  autres  que,  fuyant  et  se  précipitant  l'on 
sur  l'autre,  se  tuoient  à  qui  sortiroit  le  premier. 

Ceux-cy  de  mesme  intimident  et  effrayent  tellement  bi 
antres  qu'ils  ne  scavoicnt  tous  que  faire  ou  que  deYenir. 
Pour  ce  considérans  que,  sans  perte  insigne  de  leurs genSi 
ils  ne  gaigncroicnt  jamais  la  voûte  dudict  templci  meamcs 
considérant  le  grand  carnage  qui  en  avoit  esté  faict,  ci 
que  s'ils  continuoicnt  gucresplus  longuement  le  eombal 
il  ne  falloit  autre  tombeau  à  tant  qu'ils  estoient  qM  k 

pîmré^moumii  dedctpttcidétftanii  milk  fojjrnithyy 


Di:    SUM-PliiLLKUl  .  5l 

M  premier  moteur  d'une  telle  entrcprinse,  commencèrent 
ise  clesbender  et  meltre  en  désordre,  se  retiranset  fuyans 
>e6le  mesle,  sans  aucun  ordre  ou  discipline  militaire,  les 
ms  blessez,  les  autres  à  deiny-morts,  que  l'on  portoit,  les 
lutres  déplorans  leur  condition  honteuse  et  pleine  de 
rcrgogne;  n'oublians  au  départir  faire  du  pire  qu'ils 
Murent  au  village,  et,  n'ayans  peu  rien  faire  ny  faire  la 
^erre  aux  hommes,  firent  la  guerre  aux  maisons  et  aux 
granges,  y  mettant  le  feu  malheureusement.  C'estoitchose 
)itoyable  de  voir  les  chemins  de  Ponteaudemer  tous  semez 
le  ces  malheureux,  les<|uels  se  pensoient  ou  faisoient  pen- 
ter  sur  Icsdicts  chemins.  Leur  compagnie  principale  es- 
ant  départie,  et  craignans  le  reste  qu'on  fist  sortie  sur  eux 

• 

*t  qu'on  les  misten  pièces,  furent  si  hastez  qu'ils  laissèrent 
me  pièce  de  leur  canon,  laquelle,  comme  ils  passoient, 
ettèrent  dedans  l'eau,  laquelle  encore  depuis  n'a  peu  estre 
Tlirée  ny  recouverte.  I.e  capitaine  Aneaux,  ayant  receu 
me  telle  estorce ,  revient  au  Ponteaudemer,  demandant 
es  cent  escuz  qui  luy  avoientesté  promis,  dont  se  meut 
|;ninde  contention  entre  eux,  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
rinsacnl  aux  mains.  Knfin  toutesfois  ceux  de  ladicte  ville, 
|aoyque  ce  fuit  à  leur  grand  regret,  payèrent  lesdicts  cent 
s»cuz ,  et  |>arce  moyen  les  uns  et  les  autres  demeurèrent 
rès  mal  contens.  Ht  ne  faut  doubtcr  que  s'ils  eussent  peu 
rencontrer  l'espion  qu'iU  avoicnt  envoyé  descouvrir 
|uelles  personnes  et  forces  estoient  en  la  maison  dudict 
>rieur,  combien  gricfvement  et  cruellement  ils  l'eussent 
raictc,  d'autant  qu'iU  pensoient  vêritabirment  avoir  esté 
rahis  par  icelu> ,  pour  ce  qu'ils  ne  se  pouvoient  persuader 
ly  croire  aucunement  <|u'il  n'y  eust  eu  audict  prieuré 
>our  le  moins  de  sept  a  huict  cens  harquehusiers,  coro- 
Mcn  qu'à  la  vérité  ils  n'estoient  que  le  nombre  cy-devant 
ikt*  Pkuieur» ,  àU  vérité ,  ft'eàtuieut  devant  ce  temps  là 
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ofTers  audictsieurprieur,  luy  promettant  aydeet  secodn  à 

toutes  heures  qu*il  seroit  assailly  ;  mais  comme  il  advient 

ordinairement  que  chacun  se  retire  des  coups  le  plus  qu'il 

peut  y  aussi  pour  Tray,  lors  du  danger,  personne  ne  luy  as- 

sista ,  et  n'eut  secours  d'ailleurs  sinon  de  la  bonté  de 

Dieu,  de  laquelle  estant  appuyé  il  s'estimoir  estre  plus 

seurement  que  s'il  eust  eu  dix  légions  de  gens  armez.  Ces 

choses  ainsi  passées  et  les  forces  des  huguenots  de  telle 

sorte  afToiblies  ,  ils  furent  contraints,   selon  le  temps, 

prendre  tout  nouveau  conseil  ;  car  comme  ainsi  fust  que 

auparavant  ils  espéroient  pouvoir  conquester  la  mer,  la 

terre  et  (comme  Ton  dit)  la  moitié  de  tout  le  monde, 

maintenant  tous  humiliez  ils  s'en  retournent  avec  leur 

courte  honte  au  Ponleaudemer.  Kt  lors  ne  parlent  plus 

de  faire  lever  le  siège  de  Rouen  ;  ains  la  pluspart  se  relire 

chacun  chez  soy,  quelques-uns  renonçans  jamais  porter 

les  armes  contre  le  Uoy ,  et  voire  aucuns  retournans  ao 

giron  de  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine,  en 

laquelle  ont  depuis  passe  heureusement  le  reste  de  leon 

jours.  Le  lendemain,  les  nouvelles  de  ce  conflict  et  comlMil 

allèrent  jusqucs  au  seigneur  d'Aumalle,  lequel  se  misten 

devoir  d'envoyer  secours  au  prieur  ;  mais  jà,  Dieu  mercy, 

n'enestoit-il  plusdebcsoing.  Le  prieur,peu  de  joursaprès, 

s'en  alla  jusqu'au  camp  trouver  ledit  sieur  d'Aumalle, 

duquel  et  de  sa  compaignie  fut  receu  fort  humainement, 

avec  grande  resjouyssance  et  congratulation. 

A  quelque  temps  de  là,  sravoir  est  quelque  dix  ou  douze 
jours,  se  mist  en  chemin  pour  aller  reprendre  Lisieaz, 
Honfleur,lePonteaudemcr  et  autres  villes  voisines  occnpei 
par  les  huguenots  ;  qui  luy  fut  une  occasion  bien  dëaîrée 
de  passer  par  Montfort  et  prieuré  de  Sainct-Philbert ,  ne 
se  trouvant  aucunement  satisfait  de  tout  ce  qu'on  lui 
avoit  récité  9  jusqucs  à  tant  que  de  ses  propres  yeux  il 


i.iiiMiliTt'  iv  lieu  et  lit  luai^uii,  tl  iiioii^tn;  le  lout  cuuinic 
il  s'cMiiil  porte  ;  cIkmc  qni  )uy  scmblu  iioii-Keiilenieiic  ad- 
minbli;rliltlScilc,  nuis  voire  pruiligicuse  et  incrêdililc  , 
H  la  icril^  et  le  lomoigiuige  Je  mille  pertionDCA  ne  luj 
euMcni  uBcnré.  Qui  plut  csl,  fut  curieux  jusques  là  de 
vouloir  voir  b  pierre  que  le  prieur  avoii  jetivc  cl  dont  il 
mvoit  obtenu  la  victoire ,  commandant  qu'elle  fust  scrrcc 
comme  une  rcntarquo  d'un  fftii-t  si  nutublo  etcotutancc 
pleine  d'admiration. 

Je  n'obmettnû  icjf  troîi  dio«eii  rvtuarquaUes ,  car  il  est 
advenu  que  audictjtMir,  qualrtc^mede  juitltt,  auquel  l'é- 
glî«e  faJcl  miimcHre  de  la  fnte  et  translutiou  de  sainct 
Martin  ;  el  acmbluit  que  lesdila  bu{;ucnota  vou&iascnt 
Iraiulérer  du  ce  mnude  icrricti  l'amo  dudict  Martin  du 
iimc  i  tuais  au  cuntraire,  [tar  non  mujco,  oui  c^lé  Iranfè- 
nt  le»  anies  deaJiU  bu{;uenou  èc  partir»  inromaln.  I.u 
leciiod  at  ifoe,  cumbien  qu'ili  UrasM-iil  avrcqucji  K-ur 
artillerie  de  telle  impêtuotité  qu*tl  »c»ibluil  tunncr  les 
diables ,  auwi  utnnèrcnt  une  fois  aeuleineul  pcudani 
ledict  «mllict  es  partie  Je  l'air,  et  aembiwil  qu'il  deust 
plcavotr;  UMiunlbi»  le*  escoptcries,  canons  et  tonnerres 
n'oal  eu  aucune  puissance  aur  IcmIU-u  du  Bok.  Le  trui- 
■Mauw  que ,  dès  neuf  heures  du  matin ,  un  Toutott  mettre 
le  paiu  an  four ,  ce  qui  fuit  emp««chô  à  cause  Judïct  as- 
MvU ,  cl  ne  pcust  esire  niii  au  four  qu'il  ne  fusl  plus  do 
dis  heures  an  soir.  Notiulntant  ledicl  loQg  lemp«  el 
grande  cbsleur  de  l'etté  qui  atsurît  et  altère  (ost  un  le- 
vain, tiéautjuoins  ne  se  trouva  trop  levé, et  tus  uuuigea  l'on 
uoquRS  pain  plus  savoureux  aj  plus  déli«.'ieua  au  guusl  ; 
de  quuj  uu  clucuu  cUoti  csuirrveillé. 

\ojim  le  vray  et  fidèle  ditcour*  de  cc«te  liisluîrc,  le- 
quel, pour  éviter  loule  prutiitic  cl  u'ailédier  le  lecteur . 
j  aj  iraucbê  le  plus  court  qu'il  m'a  esté  poMible.  Pour  la 
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fin  j'adjousterai  ce  mot  que  l'on  peut  dire  à  bon  droict  de 
ce  sainct  religieux ,  comme  disoit  Cicéron  de  Jules-Cé- 
sar, que,  Nulla  unqaam  œias  de  îtlius  memoria  conticeS' 
cet,  et  qu'il  ne  sera  jamais  qu'on  ne  parle  de  luy  ;  et  que, 
s4l  vivoit  encores  à  présent,  il  pourroit  bien  dire  de  ces- 
luy-cy  ce  qu'il  escripvoit  au  nom  et  en  faveur  de  Scipion  : 
ffiis qui patriamdefenderunt,  adjuverini,  aaxerini,  cerlum  ac 
dejimium  in  cœlo  iocum  esse,  ubi  beati  sempitemojruuntur 
I7V0/ c'est-à-dire  que  à  ceux  qui  ont  defTendu,  secouru  et 
amplifié  la  patrie ,  il  y  a  au  ciel  un  certain  lieu  dédié  où 
les  bienheureux  à  jamais  jouissent  de  la  félicité.  Que  si  les 
payens  ont  eu  icelle  congnoissance,  combien  nous,  à  plus 
forte  raison  ,  pourrons-nous  dire  davantage  de  ce  sainct 
religieux,  qui  non  seulement  a  conservé  sa  patrie,  mais 
davantage  ses  voysins  et  tous  ceux  qui  ont  requis  son  ayde, 
ne  craignant  exposer  sa  vie  et  espandre  son  sang,  s'il  eust 
esté  besoin,  pour  la  delTense  et  tuition  de  l'église  catho- 
lique et  de  sa  patrie.  Que  si  un  tel  acte  eust  esté  faict  du 
temps  des  anciens  Romains,  pour  un  tel  subject,  il  est 
certain  qu'on  luy  eust  érigé  un  trophée  en  perpétuelle 
mémoire  de  son  excellence  et  vertu  ;  laquelle  chose  n'es- 
tant en  usage  entre  les  chrestiens,  pour  le  moins,  en  per- 
pétuel monument  d'un  si  généreux  acte  et  d'une  si  ferme 
foy ,  à  bon  droict  comparable  à  celle  du  centenier  et  au- 
tres recommandez  en  Tévangilc,  j*ay  bien  voulu  laisser 
ce  petit  discours  à  la  postérité,  afm  qu'à  l'imitation  de  ce 
très  généreux  et  pacifique  religieux,  un  chacun  chres- 
tien,  et  spécialement  les  prélats  et  potentats  de  Tégliset 
soient  enflamrhez  et  incitez  à  la  protection  et  manutention 
de  la  vraye  et  unique  religion  apostolique,  catholique  et 
romaine ,  sans  que  jamais  aucune  chose  nous  puisse  inti- 
mider, estans  armez  et  remparez  comme  cest  illustre  re* 
ligieox  d*aoe  ferme  foy  et  espënmcè  &  la  bonté  et  dé* 
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menée  dmne ,  nous  remémorant  de  ce  qu*e8crit  le  pro- 
phète royal  David  au  psalme  irenliesme  :  Firiliier  agite 
et  conforMur  cor  veslrum  ^  omnts  qui  speraiis  m  Domino. 
Vous  tous  qui  espérez  au  Seigneur,  tenez  bon,  et  Tostre 
rœur  soit  généreux. 


ri!«. 


LE  MÉMOIRE 


PAR  LE  SIEUR  DE  MATIGNON(>). 


»8  nmaïai  i56a. 


Qu'il  plaise  an  Roy  me  mander  s'il  anra  agréable  que  je 
prenne  de  Tarfent  sur  les  Tilles  el  villages  et  parûcu- 
liers  qni  ne  Tenlenl  bailler  de  leor  bonne  Tokmlë»  pour 
ioldoyer  les  gens  de  gnerre  qu'il  frai  tenir  dans  les  places 
de  ce  pays. 

JLêfêapb  €$ê  ii  fonUé  H  Ofrimé  qm'U  fmmUroyi 
poir»  mmmi  qmêaceordir  2s  Uwét  éniJHi  dtmsrs, 
m  fm  mgréMbU  U  y  fmwUJommit  iê  m  bcmm  vo- 
bmié. 

Et  parce  qu'il  sera  besoing  de  mettre  des  Tmes  ans  pis- 
ces  oàron  mect  garnison,  sy  Sa  Majesté  troatera  bon  que 
Tofifroebaire  les  grandies  el  prendre  les  bleds  et  autres 

(1)  Vmipmâ^tkÊekhWSbL  raj^  M.étBéÊÊmmt,  a*SSH» kL  •  is. 
JwfMi GcfM  àê  MailiaMi,  ■■r^rliil  dt  frmmf  4^at  ilMtM  bnille 

ém  li  BÉM^HonMMiAi^  dt  fwwDif  Itt  dÉMMtlMi  ém  pMtHteau, 
k  BÊmàn  ■fftiit  cksfw  joar.  11  t'M^U  dt  ttOê  mk/im  atrr 

fM  I0  f«i  vnonaniait  4  Mil 
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munitions  des  huguenots  et  séditieux  qui  s'en  sont  fiiizi 
pour  les  apporter  dans  lesdictes  places;  et  de  tout  ce  que 
dessus  qu'il  luy  plaise  commander  que  j'en  aye  la  dëpes- 
che  en  lettres  scellées  db  scetil  de  la  chancellerye. 

Le  Roy  ne  trouve  mauvais  le  contenu  en  cest  arîi» 
cle,pourveu  que  ton  itoBlisse  un  tel  ordre  à  la  primu 
desdicls  bleds  et  grains  qu'Une  s'en  perde  ny  esgœrt 
rien  au  pfêjuJUci  et  dommage  de  eenls  à  fut  ils  st 
trouveront  cy^aprês  appartenir  et  devoir  estre  resti- 
tuez. 

Pour  pourvoir  à  la  Tille  de  Caén,  là  où  tons  les  re- 
belles et  séditieux  se  sont  retirez,  etpour  estre  M.  de  Bouil- 
lon dans  le  chasteaU|  M.  d'Estampes  n'y  Teut  rien  entre- 
prendre, et  aussy  tost  qu'il  sera  esloigné  atec  se^  feltM, 
ceuti  qui  seront  addict  lied  de  Càén  ne  faitleront  k  se  t^ 
mettre  sus,  et  Montgommery^qui  est  au  Havre, àsejoindie 
avec  eulx,  et  commetteront  de  plus  grandes  enuuiliA 
qu'ilz  n'ont  point  encores  faict. 

.  L"tmmmmkUM.dÊBûuUltmiHfl(Êfârtùfé,fûrm 
pourvu. 

Aussy  quil  plAise  k  sa  majesté  fidre  pourvoir  aux  ofii- 
ciers  de  sa  justice,  qui  sont  ceulx  qui  ont  soustmil  le  peo* 
pie  à  estre  rebellé  et  séditietix  et  qui  le«r  oni  OMmslrA  k 
chemin. 

Fàuli  revoir  hs  ehtirgeê  et  ii/ormmiiam  fàUm 
contre  lesdicts  officiers, powr  estre  procédé  à  temieomÊm 
ieulx,  ainsy  que  de  raison. 

Faici  iu  conseil  privé  do  Roy,  tenu  à  Gaillon,  le  MMxnif 
jour  de  septembre  1 56s* 

Chaslis. 


LETTRE 

DE  M.  DE  RABODANGES 


\  M.  DE  MATIGNON  (i). 


lasEPTEiERk  i56a. 


Mcmsieur  t 

Pour  continuer  de  tous  adrertir  de  Testât  des  afTaires 
de  ptr  de  çl,  je  ne  veux  faillir  de  Toas  dire  comme  j'ay 
fait  cesser  les  presches  et  enToyé  les  ministres,  qni  estoit 
le  point  que  je  connois  qui  eust  plustost  meu  sédition  en 
cest«  Tille;  mais  ils  se  sont,  en  cela  comme  en  toutes 
aoltret  choses,  monstres  obëissans,  combien  que  ce  n*ait 
esté  aitis  grand  regret  et  sans  aroir  bien  respandu  des 
Urmes,  et  soubz  une  certaine  espérance  qu'ils  ont  d'ob- 
tenir do  Roy  et  de  la  Royne,  leur  duchesse,  permission 
de  s'assembler  sans  l'assistance  d'aucun  ministre,  pour 
faire  leurs  prières  accoustumées,  comme  ils  disent  en  scm- 
Mable  avoir  esté  permis  à  ceulx  de  la  ville  de  Meaulx.  Ce 
que  ne  pouvant  obtenir,  se  délibèrent  se  conformer  on 
loot  ce  qu'il  plaira  auxdicts  seigneurs  et  dame,  et  se  con- 
fient tant  de  vostre  bonté  et  humanité,  et  des  promesses 
q«e  vous  leur  avez  laict,  qu'ils  ne  seront  en  rien  recher- 

(I)  BMaiU^rajHIs.  JCifi.4rMlapv^B*sètf,M.  Its. 


6o  LETTHE 

ché  pour  le  faict  du  passé  et  de  ce  qui  dépend  de  leurs 
consciences ,  puisque  d'ailleurs  ils  désirent  demeurer, 
comme  ils  ont  tousjours  esté,  bons,  £delles  et  afTectionnez 
subjects  et  serviteurs  du  Roy.  Et  fault  que  vous  dye  cy  en 
droict  que  la  chose  qui  m'a  autant  esbahy  par  deçà,  c'est 
que,encores  qu'il  yait  bon  nombre  de  catholiques,  toutef- 
foys  ils  vivent  avec  ceulx  de  la  nouvelle  religion  eu  si 
grande  amitié  et  patience  que  je  n'en  ay  ouy  une  toute 
seule  plainte,  et  puis  dire  que  voicy  l'une  des  villes  de 
ce  royaume  la  plus  paisible,  tellement  que  je  n'y  vois  au- 
cune apparence  de  sédition,  sy  ce  n'est  par  le  moyen  des 
compaignics  de  Villermoye  et  Lormoye,  lesquels,  pour 
n'estre  point  payez,  et  leurs  compaîgnies  composées  de 
mauvais  et  mal  conditionnez  souldars,  au  lieu  d'estre  es- 
tablispour  la  garde  des  subjects  du  Roy,  se  sont  tellement 
desbordez  en  toute  espèce  de  canailles,  et  à  voiler  le  bœuf 
et  la  vache  et  toute  autre  sorte  de  meubles,  que  le  peuple 
ne  peut  plus  comporter  telles  indignitcz  et  oppressions, 
estant  jà  réduict  à  un  commencement  de  famine,  avec 
apparence  de  plus  grande.  Sy,  aujourd'huy  qu'il  fault  en- 
gsemencer  les  terres,  l'on  en  oste  le  moyen  à  ce  pauvre 
peuple,  pour  la  cause  deleurs  bœufs  et  autre  bestial, comme 
il  se  faict  par  chacun  jour,  qui  est  par  conséquent  lewt 
oster  l'espérance  de  leur  vye  et  fruicts  de  leurs  labeurs, 
et  la  faulte  de  pouvoir  payer  le  Roy  de  ses  tailles  et  sub- 
sides; dont  adviendra  que,  par  désespérance,  ce  pauvre 
peuple  ainsi  misérablement  affligé,  se  voyant  destitué  de 
toute  ayde  et  secours  de  justice,  aura  enfin  recours  aux 
armes,  suivant  une  permission  que  monseigneur  de  Bouil- 
lon a  faict  publier  par  deçà,  que  je  vous  envoyé.  Et  Dieu 
sçait  si^  une  fois  ils  les  ont  prinses,  si  sera  bien  aiiîë  à  les 
leur  arracher  des  mains,  cl  ce  (|u'il  en  adviendra,  comme 
je  vois  les  choses  préparez,  si,  par  la  boulé  de  Dieu  «I  par 


voii~.  Il  y  cit  ]ii-tiinpU'tiiiiil  poiii  sc'ii,  t'ii  retir.int  ^i  vous 
l)-«(licte9  compaignifs.  Car  combien  r]uc  l'intention  du 
Roj,  selon  qu'il  m  contenu  psir  sca  lettres  à  moy  adres- 
sante*, lotl  de  nuùntmir  mm  lubjccls  qui  »e  voudront  re- 
co|poitir«  TO  loatr  sctirté  et  patience;  et  q\w  en  pareil, 
pour  leftrreti  de  U  court  pour  poarvt^iir  aux  ntiimosiiës 
et  Itayne»  pariiculivre»,  »t  ilcfl'endu  icllns  pillerie*  et  sac 
agenwei,  aver  delTenn:  de  n'sttempler  aux  personnes  et 
binu,  «non  qu'iU  soycnl  Irouvéa  eu  flagrant  dclil  di'  rc- 
Mltan  et  sédition,  s&crJigenienii  de  temples  ou  de  mai^uns 
parlîculi^rei,  auquel  cas  l'on  periîni;  les  cnptures  de  leli 
coupables,  pour  estre  ^eprrs^nlc/  au  nisçislraiz  et  par 
Id\  prcnilre  confcnuinancc  de  caiitie,  san^  qu'il  soit  pcr- 
mi*  nus  souldnni  de  lurr  et  MCcaiger  et  piller  tout  le 
■tonde  comme  il*  font:  en  quoy  les  dessusJictes  conipai- 
gnies  desdku  Villennojro  et  Lomioyc,  ri  encores  plux  Ic- 
diet  Viltemioyc,  m  comporte  si  îiiMilcntcuicnl  envers 
lovtm  personne*,  u.«ant  d'une  si  tlciburdée  licence  de  mal 
fair*,  que  raeunrt  le*  halHUint  d'ArgeniIian,  qui  se  vnit 
tou^oarssageraeniconduicisenrobiiiisancedu  Rny.oni 
mti  eonlraînlt  prendre  les  aroiM  contre  luy,  luy  blei^  r 
•on  tîeoleRinl  et  sulln»  île  sa  iroin|uiignîe,  luy  Iner  son 
e— ciyae.  el  luy  se  retirer  en  son  logis.  Seulement,  si  ce 
n'eust  esté  pour  le  respect  et  la  révérenev  qu'ils  tous  por- 
tent et  à  moy,  il  m  fust  bien  ailvenu  pins  ([randa  follte. 
VniU  comme  telles  gent,  an  lieu  de  nourrir  U  paù ,  excitent 
la  çurrrei  qui  rae  Tsit  «dus  dire  que  ccuU  ausai  de  ceste 
ville  d'AlIrnçon,  qui  font  totM  actes  de  bons  aerriteurs  du 
Htiy,  ne  fitisanti  que  venir  de  payer  deui  mille  francs 
qu'on  a  levéïsurrux,  demandent  comme  tcli  entrer  en  la 
pTDlecUon  du  Hoy,  et  ce  faisant  estre  prdsertei  des  in- 
cursions et  pillenes  que  lesdirls  Villcrmoye  et  Lormoye 
font  en  les  nestairies  eîrconvoisines  de  cestc  TÎlle  d'A- 
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lençon.  Et  quand  je  leur  dis  que  je  n'ai  pas  la  Torce  pour  I 
repousser  telles  violences ,  ils  me  demandent  estre  aatho-  I 
risez  se  deffendre,  suivant  ladicte  permission  de  mondkt  ' 
seigneur  de  Bouillon.  En  quoy  je  me  trouve  sy  empesché 
quej'ay  esté  contrainct  de  vous  envoyer  le  porteur,  exprès 
pour  vous  faire  entendre  ce  que  dessus,  et  aussy  pour 
vous  dire  que  depuis  naguères  ai  receu  lettres  de  monsei- 
gneur d*Aumalle,  par  lesquelles  il  m'a  mandé  que  je  face 
advance  ou  que  je  trouve  argent  pour  le  pfiyement  de  lut 
compaignie,  en  attendant  cinquante  mil  escuz  qui  luy  doi- 
vent venir  de  Flandres.  Vous  sçavcz  comme  je  suis  aujour- 
d'huy  aisé^  après  avoir  marié  ma  fille,  de  faire  telle  ad- 
vance, et  encores  aussy  peu  de  trouver  deniers  par  prest» 
d'autant  que  l'argent  est  si  court  en  ce  pays  qu'ils  ne  cui- 
dront  jamais  faire  en  ceste  ville  ladicte  somme  de  deux 
mille  livres:  aussi  qu'il  m'est  deu  pour  mes  estatz  plus  de 
douze  mille  livres  dont  j'ay  advancé  la  plus  grande  partie. 
L'ordre  et  reiglement  que  vous  avez  laissé  par  deçà  i 
tousjoursesté  suyvie,  tant  pour  la  garde  de  la  ville  cjue  do 
chasteau,  où  je  me  tiens  de  présent,  et  u'ay  besoin  de  for- 
ces pour  faire  obéir  le  Roy,  soit  icy,  soit  partout  mon 
baillage,  car  j'entreprendrois  bien  de  le  faire  obéir  par- 
tout sans  armes,  et  ne  demande  ma  coinpaignie  que  pour 
conserver  les  subjects  du  lloy  en  leurs  biens  et  les  gar 
der  des  incurtions  des  volleurs,  sinon  ce  que  m'a  dict 
M.  do  Cré  feust  véritable,  qui  est  qu'il  vient  grande  quaih 
tité  d'cstrangiers  en  ce  royaume,  tant  pour  le  Roy  que 
pour  ceux  d'Orléans  ;  auquclz  cas,  si  cogiioissez  tel  bruit 
estre  véritable,  et  s'il  fcust  besoiiig  que  j'eusse  gens  par- 
ticulièrement pour  garder  ce  chasteau,  qui  n'est  toutes- 
fois  desfensable  que  de  bataille,  du  moins  vous  en  advi* 
serez,  s'il  vous  plaist,  avec  monseigneur  d*Estampe8|  pour 
se  pourvoir  d'argent  et  de  munitions.  J'en  ay  auH9Ull  #- 


riM^B 
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cript  à  monseignear  d'Aumalle  ;  mm  sartout  je  vous 
prie,  Honaieur»  nous  osterlesdictcscompaigniesqui  pour- 
ront iroubler  la  patience  de  ce  pays,  lequel  sans  cela  je 
Toos  puis  assurer  estre  très  paisible. 

Monsieur,  je  prieray  nostre  Seigneur  tous  garder  en 
santé  heureuse  et  longue  vie. 

Du  cfaasteau  d'Allençoni  le  xxij  septembre  i56a. 

Voatre  obéissant  et  entier  cousin  et  amy, 

Lots  db  Rabodanges. 


Il*  ,  ^a=.  -h 


RELATION 


MORT  DU  ROI  DE  NAYARRE 


AiAirii  LE  17  womiMii  i56a. 


tout. 


AVERTISSEMENT. 


L'armée  catholique  s'étant  mise  en  marche,  loiu  le  Gonmaiide- 
roent  da  roi  de  Navarri^,  po«r  falra  1»  éégfi  de  Rouen ,  Tiot  camper 
à  la  vue  de  cette  ville.  Après  plusieurs  escarmouches  on  se  dis- 
posait à  uo  assaut  eu  règle,  quand  le  roi  de  Navarre,  qui  visitait  h 
tranchée  et  se  disposait  à  attaquer  la  brèche  en  personne,  re^l  m» 
arquebusade  qui  lui  fracassa  Tépaule.  La  plaie  fui  jugée  BMirteHs 
frlm  ebiforgianai  et,  en  effet,  ^pr^  k  Mffê^  l'était  J«H  i|Mf9it 
sur  la  rivière  pour  être  transporté  à  Saint-Maur  auprès  de  Farii, 
on  fut  obligé  de  le  remettre  à  terre  à  Andeli,  à  quelques  lieues  éi 
Rouen. 


RELATION 


MORT  DU  ROI  DE  NAVARRE  (o. 

17  «OTBBBftB  i56a. 


DcqNiiSt  penotdë  pur  M.  de  Mande  (a)  de  &ire  ton  tes- 
tament «  après  aToir  inToqoë  le  nom  de  Dien  et  avoir 
diapoaë  pour  le  aalut  de  son  ame,  laissa  par  testament, 
entre  antres,  an  sienr  de  Hasancourt  dix  mille  lÎTres  et 
ta  guarde-robe ,  six  mil  à  son  chirurgien ,  et  aatres  legz 
è  plnaenrs  antres  $  et  mesmement  de  ses  cheranx  à  MAI.  de 
Gniae.  Et  d'autant  qne  la  court  estoit  partie  et  qu'il  es- 

• 

(•)  ifoi.  4»  IHqpvf ,  vsL  SOO I  SI  MAh.  4»  OomI/. 

Vê  mmmimvtmimîàêoeumnMimm»nqmàm^hmÊmimmLWUtAm» 
•Cl  coafHt»  d  Uê  faits  m*j  Mat  pti  looJMrt  imaséi  âam  lew  onlrt  Mturf  1. 

n.  de  Bête,  qui  y  dsM  mni  MùtHf  êccUêiastique  (tOMc  II9  p.  S49  et 
•nv.),  a  rafporté  rrcc  aiaet  d*étcfidiie  Ici  énomtaacv^  àè  li  Bort  dn  roi  de 
HaviffVty  pmlt  sfoir  m  calie  ralalioB»  asii  il  ■•  rapporte  pti  tooi  les  fiiu 

4MM  H  BfMC  OfWS*  Ct  |#  CfOM  ^S  CB  CS  pOÎBl  M  MfffStîOft  dOll  SlfS  pfcfélM 

à  Milt  raialaoa.  n  i*j  nota  aiwaMNat  pIsHcnn  chotw  dsai  Bèst  a^b  point 


I ,  «édocM  ds  r«  dt  Navarra,  povrail  4lro  de  lai.  EOt  trt  oOTlWMaMsl 
(S)  Wkalai  Dmn,  éfé^aa  d>  Mm da,  M  était  lAasnJiwèi  lai  da  Na- 
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toit  quelque  bruit  que  les  Anglois  Tiendroit(i)aiidict 
Rouen,  et  aussi  que  Tair  y  estoit  fort  mauTtis,  et  tel  que 
peu  de  ceux  qu*y  estoient  blessés  réchapoit,  il  se  résolut, 
contre  l'opinion  de  toiiz  ses  médecins,  de  s'embarquer  et 
se  faire  porter  sur  ung  l^ateau  qu*il  avoit  faict  faire,  es- 
pérant guaigner  Sainct-Mor  des  Fossés.  Et  estant  dam 
le  bateau,  M.  de  Losse  le  vingt  veoir  sur  le  soir,  auquel  il 
dict  :  «  Contre  l'oppinion  de  toutz  mes  médecins  je  me  su» 
«  faict  porter  en  ce  bateau  où  je  me  trouve  mieux.  »  Mais 
cela  ne  dura  guicres;  carie  paroixisme  le  reprenant,  il 
entra  en  ung  extrême  rigueur  et  sueurs  qui  ne  Taban* 
donnèrent  de  toute  la  nuict ,  mais  aveques  inquiétudes, 
délires  et  rêvasseries.  Et  sur  le  matin  de  nuit,  en  rêvant, 
dist  :  Je  veux  envoier  Raphaél  (2)  à  Genève  pour  estre 
minisire;  faites-le  venir,  qu'il  face  les  prières.  Lequel 
aproché  ûst  les  prières,  se  metant  à  genoulx  M.  le  prince 
de  la  Hoche-sur-Yon,  et  tout  le  reste  qui  estoit  au  ba- 
teau ,  fors  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  M.  le  prince  de 
Manthoue  (3)  et  Bl.  de  Losse,  qui  demeurèrent  debout, 
leurs  bonetz  sur  leurs  testes,  en  ung  coing.  Et  les  priera 
achepvées,  mondict  sieur  le  cardinal  dict  tout  bas  :  Ce 
sont  prières  et  oraisons  ;  ilx  ne  sont  pas  telx  que  je  <niy- 
dois  ;  ilx  croient  l'église  catholique  comme  nous.  Et  de 
là  en  avant  ledict  de  la  Mesière  lisoit  toutjours,  Texor* 
tant  par  intervale ,  qu'il  prenoit  de  fort  bone  part  et  non 
d'aucun  autre.  Toutesfois,  quatre  ou  cinq  heures  avant 
que  de  mourir,  aiant  presque  perdu  la  parolle,  M.  le  car- 
dinal fist  venir  un  Jacopin  en  habit  transvestit,  qu'on  di* 

(1)  Dans  tottte  cette  relation  presqne  tout  les  Terbes  qui  definiefit  éO«  m 
pluriel  sont  an  singulier. 

(t)  Il  est  dit  un  peu  plus  bas  que  le  roi  de  Navarre  noininail  ainii  le  si 
de  La  Méiièrcs  qui  était  ioa  médecin. 

(s)  Ludovic  de  Gontague,  depuis  doc  de  Neven. 
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toii  avoir  refuriiu  l'habit  despuis  la  prisse  de  Roban(i), 
qui  l'avoit  aapaniTani  laissé,  qui  n'avoit  pas  faulle  de 
connoissence  de  la  parole  de  Dieu  ;  qui  commença  par  ses 
mois  :  Sire,  aiex  sovenance  que  le  livre  (a)  qu'il  avoii  faict 
ci  intiuilë  :  dm  Pické  contre  Sainei  Esperii,  avoit  este  mis 
en  lumière  ponr  luy,  parce  que  par  ce  livre-làril  taschoit 
a  prover  que  le  péché  contre  Sainct  Esperit  est  une  uni- 
verselle apostasie,  par  laquelle  l'home,  d*un  propos  dë- 
libcrë,  tascfae  d'eateindre,  subvenir,  impugner  contre  sa 
propre  conscience»  la  vérité  congnue  ;  mais  que  ceux  qui 
s'opposent  à  la  vérité  mesmes,  par  quelque  ambition  ou 
avarie,  ne  péchoit  point,  et  qu'il  y  avoit  lieu  de  péni- 
tence. A  quoy  ledict  feu  sieur  Roy  ne  respoiidit  aucune 
chose ,  ains  demeura  tout  pensif.  Sur  le  soir  la  Roine  (3) 
mère  du  Roy,  qui  avoit  esté  advertie  par  ledict  sieiur  de  la 
Mésicre,  et  autres  médecins  qui  le  traitoit,  qu'il  esioii 
temps  qu'il  pensast  à  sa  conscience,  et  qu'il  n'en  pouvoit 
cscliaper,  le  ving  veoir,  et  l'aiant  mis  en  propos,  luy  dit  : 
Mon  frère ,  à  quoy  passés-vous  le  temps  ;  vous  deussics 
laîre  lire.  Lors  il  respondit  :  Madame,  toutz  mes  servi- 
teurs, ou  la  plus  grand  part  de  ceux  quisont  autour  de 
moy ,  sont  huguenots.  A  quoy  ladicte  dame  respondit  :  11\ 
n'en  sont  pas  moingx  vos  serviteurs.  Et  après  qu'elle  fust 
partie,  s'esiant  laict  roetre  en  img  petit  lict  bas,  près  la 
cheminée,  où  ilse  fesoit  transporter  quelquefois,  quant 
I  iiopastence  de  ses  maulx  le  contraignoit  sortir  de  son 

(I)  Aoocn. 

(i)  Celle  lUimt,  qui  est  bmI  cMitiniitc,  tigoific,  moi  dont*,  que  c'était  le 
l*rplM  qui  avail  fait  le  litre  Du  péché  contre  Smùii'Etpni.  U  c»t  dit 
éam  THht.  teclétimmi^Uê  de  Bcic  (loae  II,  p.  SSS),  que  Méiièrea  parla 
ttra  K\M%\  au  roi  de  Ttatarrr  de  oe  pêrlic. 

3    Soitaai  VUUi,  êeclésmsu^ut  de  Beie  (luoic  H ,  p.  CSS)  cttls  coRver- 
K.-IOG  te  |«a'ia  (laaa  Eooeii«  avaoi  que  le  roi  de  Navarre  en  fèi  psrti. 
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lict  I  ledict  sienr  Roy  «pela  ledict  âevr  de  la  HMèret. 
son  mëdeciiii  Tapelani  par  son  nom,  comme  il  aToit  acs 
coustumëy  Raphaely  qui  estoil  le  seigneur  de  la  Mezière: 
Prenés  la  Bible  et  me  lises  Thistoire  de  Job,  ce  qn'il  oioh . 
padémant ,  aprochant  les  deox  mains  ensemble ,  les  die- 
voit  le  pins  hault  qu'il  pouToit  au  del  et  y  elleToit  sa 
yeux.  Lors  ledict  sienr  de  la  Mësière^  délaissant  la  lectoie 
de  Joby  luy  commence  à  proposer  ses  péchés  devant  les 
yeux  ;  combien  estoît  grande  la  multitude  d'iceux,  qui 
justement  avoit  provoqué  Tire  de  Dieu  sur  luy,  et  que 
l'enfer  estoit  prest  pour  Tenglotir,  sy  Dieu  par  sa  saincte 
grâce  et  miséricorde  ne  l'an  retiroit;  mais  qu'il  estoit 
véritable  en  ses  promesses  et  miséricordieux  à  toulz  ceux 
qui,  d'ung  cœur  non  feint  et  sans  hipocrisie,  se  retiroit 
à  luy  pour  obtenir  de  luy  pardon  et  rémission  de  leurs 
péchés,  par  le  mérite  de  la  mort  et  passion  de  son  Fis 
Jésu-Christ ,  par  le  moien  duquel  seul  Dieu  ne  nous  im* 
putoit  nous  fouîtes.  Ha  !  Eaphaél,  je  vois  bien  que  je  sois 
mort  !  il  y  a  vingt  et  sept  ans  que  vous  me  serves,  et  main» 
tenant  vous  voies  les  jours  déplorables  de  ma  vie  (il  Ad* 
loit  (i)  au  nombre  des  années).  Et  ce  foict,  il  commence» 
les  larmes  aux  yeux ,  demander  pardon  à  Dieu  et  luy 
faire  confession  de  sa  foy,  selon  la  fasson  de  l'église  ré- 
formée, protestant  que  si  Dieu  luy  fesoit  la  grâce  de  gué* 
rir,  qu'il  feroit  prescher  purement  l'évangile  par  tout  le 
reaume  de  France;  mais  qu'il  vouloit  tenir  la  confissak» 
d'Auguste  (2).  La  nuit  enssuivant,  il  se  trova  quelque  peu 
mieuz  que  les  autres  nuitz  ;  et  penssant  cstre  eschapé,  le 
landemain  dict  à  ceux  qui  estoit  autour  de  luy  :  Acoustés; 
.  le  sçay  bien  que  vous  dires  par  tout  :  le  Roy  de  Navarre 

(1)  nfiUoUy  \\  le  troonpait.  U  y  a  vin^t  mu  dans  Bcie. 
(t)  D*^«boiurf« 
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i*6tl reeoBgnett ;  tti^eitd^  ëliitgiMnot.IfeTOitttoeMi 
point  qui  je  toye  ;  jt  teiib  TÎTre  el  mourir  en  Topplnion 
i'Aogiisie.  Le  reste  do  joi  r  il  se  trouTa  fort  mat,  fesant 
toutesfeîs  la  plospart  da  I  i  la  Bible  audiet  Ra- 

phaël ;  tellement  qoe  sur  il  luy  print  mie  fort 

^nde  feiblesse,  et  demen:         *    7  1       de  deux  heu- 
res ,  pendant  lesquelles  le     t  de  la  re  luy  fist  pa- 
reilles remonstrances.  Et  Vin     n        it  leurs  et 
liTerses  fois  s'il  ne  le  croioit               \  et  s'il       s'apuioit 
lu  tout  en  la  misëricorde  i     1          qu*il  <        t     obtenir 
Mir  le  bëiié6ce  de  Jesus-Ch        rei      nt           s  et  haus- 
ant  les  mains,  fossoit  dën   >          i<           yj.  De-là  il  ala 
ooijours  de  pb  en  pis,  aiant  t    itx  les  jours  quatre  aoces- 
ions  (i  )  aveqoes  paroiismcs  subintrants,  qui  commençoit 
>ar  rigueur  et  finissoit  par  scuur.  Et  pour  ce  qu'il  avoit 
leu  une  parelle  maladie  à  Hortès  en  Bëam,  en  laquelle 
edict  sieur  de  la  Hésière  Tavoit  secouru,  il  aToit  tousjours 
Upbael  en  la  bouche,  disant  :  Vous  m'arez  guary  d'une 
lareiUe  maladie  à  UortéSf  i     tous  esionës  pas.  Mais  il  ne 
«NMidérott  psa  la  blesseurc   le  flu  de  Tonlre  qui  luy  sur- 
ini,  l'apostume  du  bras,       encores  une  autre  qui  luy 
tmrint  en  ung  genouil.  Pcrseveroit  nëanmoings  tout- 
ours  à  faire  lire  la  Sainctc  Escripture,  nuict  et  jour,  que 
edict  de  la  Mésière  commançoit  toutjours  par  roraisoii 
le  Hanassé.  Et  ung  soir,  entre  les  autres^  lisant  le  passaige 
le  sainct  Pol  où  il  v  avoit  :  Famés,  obéisses  à  vous  maris; 
I  dit  :  Raphaël,  Toa^  Toiés  come  Dieu  ^eult  que  les  famés 
•bëîsaent  à  leurs  maris.  11  est  Tray,  respondit-îl  lorsrmais 
Escripture  dict  aussy  :  Maris,  aymés  tous  famés. waroit 
jurlque  regret  que  la  Royne  sa  famé  ne  s'estoit  achemi- 
lér  pour  le  Tenir  Teoir Jésus-Christ  est  mort  pour 

I 
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TOOSt  Lon  ymant  que  là  n'esloit  plus  ledict.  Raphaël  qui 
avoit  accoosiamë  de  parler  à  luy ,  luy  dict  :  Qui  estes-Tous 
qui  parlés  à  moy  ;  je  suis  cbrestien  et  préparé.  Lors  kdict 
Raphaël  lay  dici  :  Sire,  escoutés-le  ;^  il  est  homme  de  bien 
et  cresiien.  Et  de  là  en  ayant,  ledict  Jacopin  TadmonesU 
fort  crestienement  et  sans  capharder.  Trois  heures  avant 
que  de  mourir  il  dict  tout  bas  audict  de  la  Hésière: 
Raphaël,  donés-moy  quelque  chose  ;  j'ay  bon  cur,  je  to» 
promés.  £t  prenant  ung  vallet  de  chambre  italien  par  h 
barba,  luy  dict  :  Serves  bien  mon  fis.  et  qu'il  serve  bien 
le  Roy*  De  là  ne  dict  plus  mot^  sinon  €inun,  à  la  fin  des 
propos  dudict  Jacopin.  Et  sur  les  trois  heures,  lorsque  le 
paroxisme  avoit  accoustnmé  de  le  reprendre ,  rendit 
l'ame  à  Dieu(i). 

(I)  U  mourut  le  1 7  de  BOTcnbre  tSSt ,  en  tmfant  à  Aadelj ,  n'ayaot  pei 
encore  atteint  U  qnarmnte^inatnèine  année  de  loo  k%t*  U  eut  de  Jeanne 
d^Albret  cinq  enCuitt  dont  troif  monnirent  an  berceau;  Henri  lY  et  Ci- 
therine  de  Bourbon,  dncbene  de  Bar,  fiirent  la  leiilf  (pii  lui  turrécuml. 
Il  laiiia  an«î  de  Looiie  de  nooet  de  la  Béraadîère  Charles  de  Boorbost  ètè- 
que  de  Ledoare,  et  camite  ardievéqni  de  Rouen,  qui  OMMimt,  en  tsio,  de 
re|ret  et  de  dovlaw  de  la  nMrt  fonerte  de  aon  firère  Henri  IV*  , 


9 


BATAILLE  DE  DREUX. 


19  MictHBU  i56a.] 


r** 


BRIEF  DISCOURS 


lUI  CM  QUI  Wn  ADfBfU 


EN  LA  BATAILLE 


PKÈ8  LA  YILLB  0B  DftlIIX 

1.1  làBunr  »ix«iiBumMB  db  ci  mo»  »b  oicniBB 
■IL  ciiiQ  cm  wnAaTs-Mn. 


Itttrt  ■ifiîvt(i). 


Momeigneor  le  prince ,  après  aroîr  prtftenté  «os  enne- 
mie  de  Dieu  et  do  Roy  tous  honoettes  mojenst  el  con- 
▼enâbles  an  lîeo  el  deg^  qii*U  lient  en  ce  royaume»  pour 
faire  une  bonne  et  taincte  paix»  ou  bien  pour  définir  tous 
ces  troubles  par  l'issue  d*une  bataille  »  en  laquelle  il  a 
UNQOurt  espéré  que  Dieu  luy  aiderott  pour  une  si  juste 
quOTelle  ;  finalenentt  ce  jourd*huy,  voyant  que  nos  enne- 


(0  CilMfMakritettta1tltr«ydit^*^]faal4iéttaflfsrlsfrieMa8 

OHIt  Icttrt  trt  4oM  i«  TmiM  de  CoUgBy  ;  CET  BèM|  èuw  iM 
ÊCcIMmtitmt.  fit  et  ta  lÉt  mt  nrind  ml  iiIWi  !■  IWM»  I  !■  Si 
d«hliliini 
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mis  avec  toutes  leurs  forces  estoyent  campez  à  deu  pe- 
tites lieues  françoises  près  de  lui^  à  fin  de  Tempescher  de 
se  joindre  aux  Auglois ,  se  résolut  de  les  assaillir  et  com- 
battre f  combien  qu'ils  fassent  de  beaucoup  les  plus  forls 
d*infanterie  recueillie  d'Àllemaigne ,  de  Suysse^  d'Es- 
pagne et  de  divers  lieux  de  ce  royaume,  avec  trente 
pièces  d'artillerie,  et  qu'ils  eussent  pour  leur  prochaine 
retraicte  la  ville  de  Dreux  et  le  village  de  Tryon»  avec  une 
rivière  à  leur  dos  et  un  bois  en  flanc  pour  leur  défense. 

Ainsi  donques ,  sur  ceste  délibération ,  estant  parti  de 
son  camp  environ  les  huit  heures  du  matin ,  après  avoir 
choisi  ses  ennemis  le  mieux  à  propos  que  le  lieu  le  per- 
mettoit,  donna  dedans  si  courageusement  que,  de  la  pre> 
mière  charge,  gaigna  six  pièces  d'artillerie,  rompit  leur 
infanterie  et  cavallerie ,  et  print  prisonnier  monsieur  le 
connestable ,  après  avoir  tué  une  grande  partie  des 
Suysses. 

La  deuxiesme  charge  ne  fut  moins  furieuse  ;  et  est  cer- 
tain que  si  l'infanterie  françoise  et  allemande  eust  aussi 
bien  fait  son  devoir,  comme  elle  s'y  porta  laschement«  ^ 
si  les  relstres  eussent  peu  mieux  entendre  ce  qu'on  ne  leur 
pouvoit  dire  que  par  truchement  (qui  ne  se  prdaenloit 
tousjours  à  la  nécessité  ),  l'entière  victoire  estoit  entre  les 
mains  dudit  seigneur  prince.  Mais  au  heu  d'un  si  grand 
bien,  la  volonté  de  Dieu  (qui  dispose  de  toutes  choses 
selon  sa  sagesse  incompréhensible)  fut  telle  que  ledit 
seigneur  prince ,  très  vaillant  et  très  magnanime ,  ne  peut 
estre  secouru  d'un  cheval  frais ,  au  lieu  du  sien  bleasi  en 
uneespaule  d'une  harqoebouzade,  et  par  ce  moyen  tomba 
entre  les  mains  des  ennemis  qui  le  prindrent  captif  ^  sain 
et  sauf  au  demeurant,  grâces  à  Dieu,  hors  mis  un  patil 
coup  d'espée  sur  le  visage. 

Cela  estoit  bien  pour  non  seulement  empescberleoonn 
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de  la  ^icloire,  mais  aussi  pour  la  toaraer  en  one  pi- 
toyable desconSiim  (  connue  de  faict  rarmée  en  "Ait  es- 
Branlëe  |  qui  fut  cause  que  Tartillerie  conquise  ne  se  peut 
garder)  ;  mais  ce  nonobstant,  par  une  singulière  grâce  de 
Dieu ,  supant  la  charge  que  ledit  seigneur  prince  m'a 
donnée  de  commander  en  ceste  srmée  en  son  absence , 
je  raliiay  soubdain  tant  de  caTallerie  irançoise  et  alle- 
mande que,  Toyant  approcher  pour  la  troisiesme  charge 
trois  gros  bastaillons  que  ledit  sieur  connestable  avoit  dès 
le  commencemeni  rëserTCs  expressément  pour  le  dernier 
eflbrt  de  ceste  bstaille,  je  leur  allay  au-devant  de  telle 
sorte  qu'après  avoir  longuement  combattu  les  ennemis 
furent  recbassez  bien  avant;  et  là  (avec  plusieurs  autres 
gentilshommes)  fut  tué  et  puis  desponillé  le  mareschal 
Sainct-Andréy  l'un  des  chefs  du  triumvirat,  et  M.  deMom- 
brun  (i) ,  filsdudit  sieur  connestable,  pareillement  occis, 
m  ce  qu'on  nous  a  anermé;.  davantage  le  sieur  de  Guysc  , 
fort  blessé  en  deux  endroits,  qu'aucuns  le  tiennent  pour 
mort,  dont  toutesfois  je  ne  suis  encorcs  asseuré.  Outre 
cela  f  le  sieur  d* Aumale ,  son  frère ,  y  a  eu  le  bras  rompu 
d'an  coup  de  pistolle ,  et  M.  de  Nevers  la  cuisse  rompue 
d'un  pareil  coup  au-dessus  du  genouil ,  lesquels  on  tient 
en  danger  de  leurs  personnes.  Le  grand  prieur , 
â  frère  dudit  sieur  de  Guyse ,  le  comte  de  Chamy  et 
le  prieur  de  Piennes  y  sont  ou  morts  ou  bien  blessez. 

Les  sieurs  de  Beauvais  et  de  Rochefort ,  chevaliers  de 
l'ordre,  avec  plusieurs  autres  chers,  lieutenans  et  hommes 
d'armes,  jusques  au  nombre  de  cent  ou  environ ,  prison- 
niers; de  sorte  que,  pour  vérité,  il  leur  estoit  malaisé  de 
sonflnr  une  plus  grande  perte,  si  leur  armée  n'eust  esté 
entièrement  ruvnée. 


•) 


y9  Binv  Ditcouaa 

U%  nottra  ooilë,  la  capinritë  diidii  fteignear  piniM  nooi 
•it  «ii'graiid  mflBohof,  combieo  qa'û  toâien  la  pnÎMancr 
da  Dieo  i  oooum  noua  espérons^  d'en  tirer  occaaîoii  de 
.ifaelquo  grand  biao^  ealana  maintenant  lea  authenra  de 
eet  trooblea  on  morts»  on  autrement  ealoignes  de  Si 
Mqesté. 

Outre  cela ,  noua  avons  perdu  qnelquea  oapitainea  dlfr 
fiuiterieet  quelques  gentiUbommes ,  maia  en  petit 
bre ,  Dieu  mercy  ^  et  de  soldats ,  sans  comparaison  y 
coup  moins  que  nos  ennemis;  et  nul  de  nos  prindpam 
chefs  n'a  esté  seulement  nsTrë,  hors  mis  le  sieur  de  Mouj, 
que  nous  pensons  estre  mort  ou  prins.' 

Sur  cela ,  estant  la  nuict  presque  close  i  nous  nous  con- 
tentasmes  de  ce  que  dessus ,  et  par  ce  moyen  noua  reii- 
rasmes  à  leur  veue  et  en  bataille ,  au  son  de  la  trompette, 
ayec  trois  canons  que  nous  y  avions  amenez.  Par  ainsi 
leur  est  demeuré  le  camp  (  auquel  nous  les  allasmee  assail- 
lir), comme  aussi  à  nous  le  nostre  »  duquel  nous  estions 
partis  ;  et  s'ils  ont  prins  nostre  principal  chef  d'armes , 
aussi  tenons-nous  le  leur  prisonnier. 

11  y  a  daTantage  ce  seul  poinct  pour  eux  »  que  ao« 
kur  avons  laissé  (à  cause  de  la  nuict  et  par  faute  de  ehe- 
vaux)  quatre  pièces  d'artillerie  de  campagne  ;  mais  nom 
estimons  cela  trop  bien  récompensé  par  la  perte  qu*ila  ont 
faite  de  tant  de  grands  seigneurs  et  capitaines;  de  aorls 
qu'il  faut  confesser  que  le  Seigneur  a  gouyemé  l'iaene  de 
ceste  bataille,  ainsi  comme  toutes  autres  choses,  avec 
une  équalité  et  proportion  très  admirable ,  afin  que  es 
royaume  ne  soit  du  tout  ruyné  par  soy-mesme. 

Yoylà  le  discours  de  ceste  journée.  Depuis ,  c'est 
voir  le  vingtiesme  dudit  présent  moys  de  décembre, 
sommes  départis  pour  tirer  vers  Orléans ,  voyans  la  sai- 
fon  de  rhyver  fort  advancée  et  le  passage  de  la  Ni 
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«lie  rendn  beiueoiip  plut  difficile.  Et  combien  que  soyons 
partis  en  betaille  devint  leurs  yeox>  avec  délibération  de 
les  combattre  s'ils  s'aj^rocboyent ,  si  n'onl-ils  trooTe 
bon  de  faire  seulemenft  eeadriaM  de  noos  charger  jusques 
à  présent;  et  là  noos  espércms»  moyennant  la  grâce  de 
Diea  et  le  secoors  des  princes  fidelles  et  yrais  allies  de  la 
coronne  de  FranM»  nesMiriemefel  Be  perdre  coorage  i 
mais  aussi  nous  conduire  tellement  qu'en  brief  ces 
ppemliuiH  ipelqus  hsteuie  fint  à  la  mine  ^es 
do  Dion  os  MuhigWMni  do  toM  l'eslnl  do  ce 
ro3raume« 


LETTRES 

BU  ROY(.) 

»AB  LlSQUILLIt  IL  GBAftfiB  U  «AJliCBâL  BB  JMJW1IJ.S  BB  U 
OARBB  DU  rniBCB  DB  COWUif  FAIT  MliBmBB  AULBBTAIUJI 

DE  DBBUX. 


Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  à  Um 
cealx  qai  ces  présentes  lettres  rerront,  salut.  ComoM  ea 
la  dernière  bataille  donnée  prez  de  Dreux,  nostre  très 
cher  et  très  amé  cousin  Loys  de  Bourbon ,  prince  de 
Condé  f  ay t  esté  faict  et  arresté  prisonnier  i  au  moyoi  de 
quoy  soit  beisoingi  pour  Timportance  de  sa  personne» 
establir  à  la  garde  d'iceluy  quelque  bon  ^  digne  et  grand 
personnaige,  sur  lequel  nous  puissions  nous  en  aisevcr 
et  reposer,  sçsToir  faisons  que  nous,  oongnoissans  les 
sens,  Tertu  et  fidélité  de  nostre  cher  et  amé  cousin  Henry 
de  Montmorency,  seigneur  de  Dampyillev  admirai  de 
France,  et  Taflection  et  rraye  dévotion  qu'il  nous  porte» 
et  à  tout  ce  qui  deppend  du  bien  de  nostre  senrice  et  aP 
iaires  ;  considérant  aussy  que  nostredit  cousin  le  prinet 
de  Condé  a  par  luy  esté  pris  et  arresté  en  ladite  bataille; 
pour  ces  causes ,  et  aultres  bonnes,  grandes  et  nûson* 
nables  considérations  à  ce  nous  mouvans  ;  après  BTOir  sar 

(I)  Copié  sur  rorifiaalcopsrclicoûa  qai  CMd«atW«ol.  S7es  iss 
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ce  pris  Tadrit  de  nostre  très  honorée  dame  et  mère  ,  la 
Royne,  desprioces  de  nostre  sang,  gens  de  nostre  con* 
seil  prité,  et  de  plusieurs  notables  personnaiges  et  cheva- 
liers estans  auprès  de  nous ,  avons  à  icelluy  sieur  de 
Dampville  donné,  et  donnons  par  ces  présentes,  la  charge 
et  garde  de  la  personne  de  nostredit  cousin  le  prince  de 
C^ondé  ;  luy  commandans  et  ordonnans  très  expressément 
par  ces  dites  présentes  qu'il  ayt  à  le  garder  si  soigneuse- 
ment et  seoremant,  avec  ceulx  qui  luy  seront  par  nous 
baillez  pour  ladite  garde ,  qu'il  n'en  advienne  aulcun  in- 
convénient; faisant  par  luy,  en  ce  que  dessus  et  ce  qui  en 
cleppend ,  tout  ce  qu'il  verra  et  copgnoislra  estre  requis 
et  nécessaire  i  selon  la  parfaicte  et  entière  fiance  que  nous 
avons  en  luy,  encores  qu'il  y  eut  chose  qui  requist  man- 
dement plus  espécial  qu'il  n'est  contenu  par  ces  pré- 
sentes;  par  lesquelles  donnons  en  mandement  à  tous 
gentilzhommes  et  aultres  estans  auprès  de  nostredict 
coadu  le  prince  de  Condé,  ordonnez  pour  la  garde  de  sa 
personne,  et  aultres  noz  officiers  et  subjectz  qu'il  appar- 
tiemlra,  que  es  choses  dessus  dictes  et  deppendances 
d'iœllea  ik  obéissent  et  entendent  audict  sieur  de  Damp- 
ville  font  ainsi  que  à  nostre  propre  personne;  car  tel  est 
ooilre  plaisir.  En  tesmoing  de  ce ,  nous  avons  signé  ces 
présentes  de  nostre  main ,  et  à  icelles  faict  mectre  nostre 
sc«l.  Donné  à  Paris ,  le  vingt-unième  jour  de  décembre , 
rm  de  grâce  mil  cinq  cens  soixante  et  deux,  et  de  nostre 
règne  le  troisiesme.  Chasucs. 

Est  écrit  sur  le  replis  :  Par  le  Roy;  la  Royne  sa  mère  , 
messaeors  les  cardinal  de  Bourbon  »  duc  de  Montpensier , 
cardinal  de  Guyse ,  duc  d'Estempes  (i) ,  grant  eacuyer  , 
eatana  présens.  De  TAubespine. 

(i)8iffikiii«nft 

Toat  T. 


C'EST  LA  FORME 


QUI  A  ÉTÉ  OBSERTÉS 


POUR  LE  TRAITEMENT 

DE  M.  LE  PRINCE  (DE  CONDÉ)(i). 


Le  Roy  Teolt  ei  entend  que  les  compagnies  d'hommsi 
d'armes  de  monsieur  le  connestablei  de  monsieur  Tamyial 
de  Dampville  et  du  sieur  de  Tborë ,  ensemble  celles  de 
gens  de  pied  du  cappitaine  Nancey  et  cappitaine  Goard» 
seront  establies  pour  la  garde  dudict  sieur  prince. 

Que  la  garde  ce  fera,  tant  jour  que  nuicti  en  sa 
cbambre ,  d'un  des  membres  desdictes  compagnies  di 
gens  d'armes ,  d'ung  cappitaine  d®  gona  de  pied  oq  sm 
lieutenant ,  de  deux  bommes  d'armes  et  quelqiMfbis 
quatre ,  selon  la  nécessité  des  lieux. 

Qu'il  coucbera  en  la  cbambre  dudit  sieur  prince,  deux 
de  ses  yalletz  de  cbambre  »  ausquelz ,  avec  le  reste  de  ses 
gens ,  il  pourra  communicquer  et  parler  en  l'oreille. 

Que  ledit  seigneur  prince  pourra  aller  en  sa  garderobbe 
sans  qu'aucun  desdits  gardes  y  entrent. 

Que  la  garde  se  fera  devant  le  logis  des  domesUoqMS 
dudit  sieur  prince  seullement ,  sans  qu'ils  puiisent 


(I)  Copié  fur  rorifiaal  fut  srtdsBikfol«STasdoi|f(«i,dl 
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Teuz  en  leur  chambre  ne  en  leur  cuisine,  ausquelz  gardes 
flcront  baillée ,  quant ,  allant  et  Tenant ,  ilz  seront  em- 
ployez pour  le  service  dudit  sieur  prince. 

Faisant  au  reste  si  bonne  garde  tout  autour  le  logis  du- 
dit sieur  prince  qu'il  n*en  puisse  arrÎTcr  aucun  incon- 
▼éniant. 

CuAaLis. 

CATSaiNI. 


I 


LETTRES 


DE  DEUX  ESPAGNOLS 


COHTEHAlfS  DBS  EELÀTIOIIS 


DE  Lk  BATAILLE  DE  DREUX  (i). 


LeiinM  dm  eét/^^amt  Jmtm  de  Âymim  à  dam  Pnuuiseo  de 
Citmtro,  émitt  dm  emmp  mmpris  d$  Drems,  oà  u  dmma  la 
baimilU. 

DaMdéeMbrtlftt. 


Les  obligaiiont  que  j'ay  à  rostre  seigmoria  si  mon 
•ilacheuieni  pour  elle  ne  m'oot  pas  permis  de  manquer 
de  luy  rendre  comple  da  sacoes  que  nous  stobs  ea  cbns 
la  dernière  iMUille,  sor  toyl  en  esiant  aoasy  bienJnslruits 
que  noos  le  sommes»  moy  ei  Pedro  de  Ayala»  qui  avons 
caMjri  looles  les  peines  et  tontes  les  fiitignes  imaginables, 
parce  qoe  noos  estions  chargea  de  la  troupe  la  plos  mu- 
tine et  b  pins  difficile  à  condaire  qui  soit  jamais  sortie 
d'Espagne.  Le  sergent-omjor  ra  en  rendre  compte  à  sa 
majesté  ;  et  c'est  Iny  en  particulier  qot  a  beaneoup  oon- 
trîbné  à  la  ▼ictoîre  qne  nous  avons  remportée  »^omnie 
le  verrai  par  ce  qm  ami. 

Nom entrasmm  en  ttmiot  le  a5  de  sqHembre;  noua 
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la  trouvasmes  tellement  ruinées  et  nous  y  vismes  si  peu 
de  gens  amis  de  Dieu  et  du  Roy  que  nous  en  fumes  es- 
pouvantcz.  Par  tous  les  lieux  où  nous  passions,  nous  fai- 
sions rentrer  dans  Tobéissance  du  Roy  ceux  qui  en  es- 
toient  sortis,  et  qui  faisoient  le  plus  grand  nombre  ;  nous 
y  laissions  des  garnisons  ;  et  nous  marcbasmes  ainsy  pen- 
dant cent  cinquante  lieues  qu'il  y  aToit  josques  à  Paris. 
Estant  à  vingt  lieues  de  cette  ville,  nous  apprismes  que  le 
prince   de  Condé  la  tenoit  assiégée  et  que  toutes  les 
troupes  du  Roy  estoient  renfermées  dedans^  au  nombre 
de  six  mil  Suisses,  quatre  mil  \1lemands,  deux  mil  Fran- 
çois et  quinze  cens  chevaux,  auxquels  le  connestable  et 
M.  de  Guysc,  qui  sont  ceux  qui  gouvernent  pour  le  Roy 
très-chrestien,  ne  se  Soient  pas  beaucoup  (i),  et  avec 
raisoni  parce  que  la  plus  grande  partie  sont  luthériens.  Ils 
nous  dépeschèrent  promptement  un  chevalier  de  Tordre 
de  Saine t-Michel,  nommé  M.  de  Sansac,  pour  nous  faire 
avancer  avec  diligence,  disant  que  nous  estions  sa  déli- 
vrance. Comme  Tennemy  occupoit  les  passages,  il  fallut 
hire  un  détour  de  seize  lieues ,  ce  qui  nous  obligeoil  à 
une  marche  de  trente-six  lieues,  que  nous  fismes  en  quatre 
jours,  malgré  le  mauvais  temps  et  la  fatigue  des  roarcbes 
précédentes.  Nous  arrivasmes  à  Paris  le  i5  (a)  de  dé- 
cembre, i  quatre  heures  de  la  nuictt  et  le  lendemaio 
nous  nous  campasmes  hors  de  Paris>  i  la  veue  des  enne- 
mis, à  peu  près  à  la  même  distance  qu'il  y  a  de  Téglise  de 
Nostre-Dame  dé  Atocha  à  la  maison  de  vostre  seigneurie. 
Cette  mesme  nuit  Tennemy  descampa  et  leva  le  aiëge; 
et  nous,  avec  les  troupes  de  nostre  party  cy^dessus  mm* 
mées,  et  de  plus  deux  mil  Gascons,  braves  soldats,  aor* 

(i)  Cela  oe  doit  iVotendre  que  des  Snitscs  et  dot  Allnnandt. 
(i)  Il  jr  a  à  la  marge  du  manuscril:  Nota  errorem,  quiajkk 
Jictmirù^  et  hottu  mwmwu  coiom  mona  dtcêmêHÊ. 
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iûmcft  de  Paris»  nuirchani  sur  les  tracas  des  ennemis.  Ils 
niarclioient  Tera  la  Normandiet  dans  le  dessein  de  se 
joindre  avec  dia  mil  An(j;lois9  envoyez  de  celle  isie  à  leur 
secours.  Mous  marchasmes  irois  jours  et  une  nuit,  et  nous 
arrivasuies  à  une  heure  du  19  de  ce  mois  à  une  lieue  du 
lieu  où  «Ploient  campes  les  ennemis.  Nous  disposasines 
no5  troupes  de  celte  sorte  :  nos  Espagnols  avoient  Tavant- 
Kanle»  et  ù  l'aisle  droitCi  à  costé  de  nous,  estoieni  les 
cinc|  cens  cbevaui  ;  eu  qui  se  fit  contre  Tussge  ordinaire  , 
mais  parce  qu'ils  estoieni  en  petit  nombre  et  qu'on  se 
fioit  peu  à  «ui.  Au-delà  de  ceua^cy  on  plaça  les  deux  mil 
Gaseoii»;  au-delà  un  autre  corps  de  quatre  mil  Alle- 
mands »  bien  armez;  ensuite  les  six  mil  Suisses (1);  et 
enfin  environ  mil  chevaui;  car  toute  nostre  cavalerie 
ne  monluit  qu'à  quinze  cens  hommes.  Lorsque  les  cnno- 
mis  nous  apperceurent,  ils  sortirent  de  leur  camp  et  des- 
rangèrent  leurs  troupes  ;  ils  les  partagèrent  en  trois  corps 
cl'infantrrie»  qui  estoieni  environ  de  dii  mil  homnirs; 
mais  aucun  d*eui  n*avoit  envie  de  se  battre  contre  les 
Espagnols.  Nous  estions  seulement  au  nombre  de  deux 
■lîl  cent  f  parce  que  nous  avions  laissé  à  Paris  beaucoup 
de  maladest  et  les  poltrons  que  la  peur  y  avoit  fait  rester. 
Les  cnncmia  nous  croyoient  au  nombre  de  plus  de  quatre 
■ûl  I  ainsy  ils  disposèrent  contre  nous  un  corps  de  quatre 
mil  Csnlassins  et  un  autre  de  deua  mil  cinq  cens  cavaliers 
allemands  (a),  qui  sont  très  estimes  en  ce  pays-cy.  lis 
av«iMeil  outre  eela  trois  mil  homme  de  cavalerie  placez 
po«r  combattre  le  reste  de  nostre  cavalerie.  Pedro  de 
▲jala  et  moy  rangeasmes  nostre  bataillon  sur  trente-six 
|iicqiiiers  de  rang,  garnissant  chaque  costé  de  ce  rang  de 

I  ;  II  ;  •  vtn  cet  cndroil-là  daoi  le  m«Butc.,  miu  iDan|iie  de  rcafoi  :  ErroL 
{%\  L'Mrtrar  In  mimm  htfrtrmikê  dkmmmê.  Ce  MOt  «as  dont*  le« 
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onze  arqueboziers  ;  en  sorte  que  le  front  dn  batâilim 
estoit  de  cinquante-huit  hommes.  Nous  plaçasmes  imr 
manche  d'arquebusiers  au-devant  de  nostre  bataillon,  i 
trente  pas  de  Tun  des  costez.  Nous  avions  pkcé  nos  mcil- 
leurs  hommes  dans  les  premiers  ran|;s,  comme  l'on  fait 
ordinairement,  et  en  cet  ordre  nous  marchasmes  aux  en» 
nemis,  qui  s'avancèrent  aussy  vers  nous.  Nestre  artillene« 
qui  estoit  plus  forte  que  la  leur,  les  endommagea  plm 
considérablement.  Leur  corps  de  deux  mil  cinq  cens  che» 
vaux  s'avança  avec  beaucoup  de  hardiesse  assez  loin  dt 
leur  infanterie  et  s'approcha  jusques  à  un  jet  de  piem 
de  nostre  manche  d'arquebusiers,  qui  estoient  au  nooi* 
bre  de  quatre  cens.  Après  que  ces  deux  corps  eurent  fini 
leur  descharge,  les  deux  mil  cinq  cens  chevaux,  voyant  k 
bon  ordre  dans  lequel  nous  estions,  ne  creurent  pas  de- 
voir nous  charger  et  retournèrent  du  costë  par  où  ils  e»* 
toient  venus,  dans  le  dessein  de  combattre  premièremon 
les  autres  nations ,  espérant  qu'après  les  avoir  rompocs 
ils  auroient  meilleur  marché  de  nous.  Dans  ce  desseia 
ils  tournèrent  vers  les  six  mil  Suisses,  et  malgré  toute  h 
résistance  de  ce  bataillon  ils  le  rompirent  et  tuèrent  près 
de  quatre  cens  hommes.  Les  mil  chevaux  qui  estoient  à 
portée,  et  à  la  teste  desquels  estoit  le  connestable,  nia^ 
chèrent  au  secours  des  Suisses  ;  mais  à  peine  ces  cavalien 
furent-ils  à  la  veue  des  ennemis  qu'ils  prirent  la  fuite ,  en 
sorte  que  un  fils  du  connestable  y  fut  tué ,  luy*niesme 
pris  prisonnier.  Nous  perdismes  en  cet  endroit  un  grand 
nombre  de  gens  de  considération.  Cependant  les 
mis  s'approchoient  de  nous  par  la  gauche  et  n'en 
qu'à  une  demie4ieuc.  Les  François  de  nostre  party  Tinranl 
à  nous,  disant  que,  si  nous  ne  marchions  de  ce  cosié-là, 
nous  estions  tous  perdus  les  ims  et  les  autres.  Voyana 
cette  nécesaité,  nous  rësolnamea  d'aller  à  leor  renoosive. 
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Nous  marebatoMt  à  grands  pas  et  nous  avaiiçasiMS  au-delà 
de  tous  nos  bataillons.  Les  ennemis  nous  attendirent  en 
faisant  bonne  contenance  ;  mais  après  que  les  deux  des- 
charges eurent  esté  faites,  à  la  distance  de  cinquante  pas, 
▼oyant  que  nous  baissions  les  picques  pour  les  charger, 
ils  s'effrayèrent»  de  fiiçon  que,  sans  a^oir  perdu  plus  de  six 
bonuneSy  nous  les  rompismes  et  en  tuasmes  trois  mille. 
Après  cet  avaniage  les  cinq  cens  cheraux  qui  estoient  au- 
près de  nous  chargèrent  un  escadron  où  estoit  le  prince 
de  Coméif  qu'ils  prirent  prisonnier.  Tout  le  reste  prit  la 
faîte.  Nous  les  poursuiTismes  pendant  une  lieue  et  demie. 
On  leur  tua  près  de  quatre  cens  hommest  et  on  fit  beau- 
coup de  prisonniers  ;  mais  parce  qu'il  ne  restoit  plus 
qu'un  qnart-d'heure  de  jour,  nous  fismes  cesser  la  pour- 
suite des  cnnemisy  qui,  ayant  marché  toute  la  nuit,  se 
trouvèrent  le  matin  à  cinq  lieues  de  nous,  sur  le  chemin 
d'Orléans.  'Cette  victoire  est  capable  de  restablir  le  Roy 
dans  son  royaume  ;  mais  ce  royaume  est  dans  un  tel  dé- 
sordre, quant  aux  choses  de  la  religion,  que  Dieu  seul  y 
peut  remédier,  etc.  Du  camp  de  Dreux,  où  se  donna  la 
bacaiUe.  Le  aa  décembre  i56a. 

Ltmnt  éi  Hwmtmdo  4ù  Cmmpo»  ioUtd  é^mgnot,  à  jtmiamo 

Fritio. 


De  JoianOt ,  k  ts  déeiabrs  ISSt. 

Je  n'ay  point  encore  rendu  compte  à  vostre  seigneurie 
de  ce  qui  sest  passé  par  deçà,  jusqu'à  présent,  parce  que 
j'altewioîs  one  occasion  ;  et  maintenant,  quoique  je  n'aye 
ny  b  temps  ny  les  oommoditei,  j'informeray  Tostre  sci- 
'  I  de  certaines  choses.  Peut-estre  tous  feront^elles 
plaisir,  paroe  qn'ellea  concernent  les  Fhmçois  ; 
le  im  poor  remplir  mon  defoîr •  Apièa  avoir 


0^ 

■Mrchë  dint  me  punie  de  la  Fimee  et  Mt 
tours  difiiireiite  d'an  costé  à  l'aulre  de  k 
minani  diTert  endroits,  comme  nous  estions 
nécessaires  à  Parisy  on  nous  fît  prendre  le  droit 
pour  noas  y  rendre.  Nous  y  arrivasmes  le  lo.  Noosi» 
mes  bien  venus,  mais  mal  loges,  parce  que  now  y^ 
trasmes  de  nuit.  Nous  iraversasmes  cette  ville  depoîi  k 
faoïbourg  Sainct-Denys  jasqoesauz  fauiboyrg  Seinrl' 
Jacques.  Avant  que  d'entrer  nous  troovasmes  sur  le  ch» 
min  le  connestable  et  son  fils,  qui  estoient  tsiubs  wmi 
recevoir.  M.  de  Guyse  estoit  à  la  porte  de  Parist  qui  a» 
brassa  les  capitaines  et  les  soldats,  en  leur  donnatit  k 
bien-venue.  Le  lendemain  matin  on  conduisit  nus  reciifr 
ehements  les  trois  compagnies  de  dom  Oonçalo,  de  Ka* 
monte  et  de  dom  Pero  Vêlez.  Nous  y  restasmes  josqea 
au  lendemain  au  soir.  Cette  mesme  nuit  M.  de  Guyn 
sortit  avec  buit  cens  chevaux  et  trois  cens*  Bapagneb» 
pour  escarmouoher  avec  les  ennemis  qui  estoient  à  wm 
portée  de  canon  de  la  ville  ;  il  leur  tua  deux  ou  trais  as»* 
tinelles  et  se  retira.  Les  ennemis  prirent  les  annesi  ili 
décampant  ce  matin  mesme,  ils  prirent  la  route  de  ClM^ 
très,  pour  passer  une  rivière  qui  estoit  sur  le  chemin  et 
Normandie,  afin  de  se  joindre  avec  huit  mil  bntneeina  an- 
glois  et  cinq  cens  chevaux ,  qui  estoient  au  Havre-de- 
Grâce ,  avec  cent  mil  ducats  que  la  reine  cnvoyoit  u 
prince  de  Condé,  lequel  luy  avoil  promis  de  la  fiûreda- 
chesse  de  Normandie.  Nous  sortismes  de  Paria,  narchaat 
après  eux ,  mais  fort  tristes,  parce  que  Ton  noua  diarit 
que  la  paix  estoit  fort  avancée.  Voicy  quellea  eslQJMl,  à 
ce  que  Ton  disoit,  les  conditions  de  cette  paia. 

Le  prince  de  Condé  demandoit  d'estre  fait 
du  royaume  ;  que  Ton  permist  de  preacher  la 
Lnther pig  tout  le roya—ie,  pourvenqneMate! 
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dans  les  lieux  publics  ;  que  M.  de  Guyse  sortisi  de  Prenrc, 
moyennant  quoy  on  Iny  laisseroit  la  jouissance  de  tous  ses 
biens  et  de  ceux  de  ses  frères  ;  que  pour  seuretë  on  don- 
nrroit  en  ostage  un  fils  de  M.  de  Guysie  et  un  de  ceux  du 
connectable,  pour  estre  gsrdez  en  Angleterre  ;  que  Ton 
restiinast  de  part  et  d'autre  tout  ce  qui  ayoit  esté  pris.  Le 
prince  de  Condë  demandoit  de  plu^  que  ses  troupes  fus- 
trat  pay^.  Ce  Tut  sur  Texécution  de  cet  article  que  la 
négociation  se  rompit  et  que  le  prince  prit  les  chemins 
de  la  Normandie.  Nous  marchions  ii  la  suite  des  ennemis, 
comme  je  Tay  dit  ;  nous  nous  Iroûyasmes  un  jour  à  une 
lieue  et  demie  de  leur  camp,  séparez  par  une  rÎTière. 
Ifou^  descampa^me^  sans  bruit  à  minuit  et  passasmes  la 
rivière,  le  19  du  mois,  et  allasnies  noas  poster  auprès  de 
Dreux,  où  nous  fismes  aile,  examinant  la  contenance  de 
Tennemy.  Nos  troupes  estoient  composées  de  six  mil 
Suisses,  trois  mil  Allemands,  deux  mil  Gascons,  mil  Fran- 
çois et  trois  mil  Espagnols,  arec  deux  mil  cheyaux.  Nos 
Espagnols  ne  fai^^oient  guères  que  dix- neuf  cens  efTectifs, 
encore  avions-nous  doux  cens  malades.  Estant  dans  cet 
ordre,  nous  vismcs  avancer  deux  escadrons  de  cavalerie. 
Nmtre  artillerie,  avant  tire  sur  eux,  les  mit  un  peu  en 
désordre,  parce  que  nous  avions  vingt-cinq  pièces  de 
campagne,  l'n  es4*adron  de  nostre  cavalerie  s'avança 
ptiur  escarmourher  avec  eux  ;  mais  après  les  avoir  char- 
gez il  se  retira,  voyant  marcher  toute  l'armée  ennemie, 
au  nombre  de  six  mil  chevaux  de  bonnes  troupes  et  de 
douze  mil  Fantassins.  Nous  marchasmes  aussy  à  eux,  dans 
la  plus  belle  plaine  du  monde,  qui  est  entre  Dreux  et 
Chartres.  Nous  marchions  très  serrez  el  en  très  bon  or- 
dre. I^es  Espagnols  eatoient  i  la  droite  de  la  ligne*  avec 
leur  manche  de  cinq  cens  arquebusiers;  M.  de  Guyse  es- 
loh  à  wmn  pmdbm  atM  mn  «aeadrm,  tHMM  Im  Gas- 


.^^    tj^    \!^  -^ 
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C01189  au-delà  le  connestable  avec  im  autre  escadron»  phi 
loin  les  Suisses  1  ensuite  le  marescbal  de  Saind-AnlR 
avec  un  autre  escadron^  et  enfin  les  Allemans  aTecMi 
manche  de  Gascons  au  devant  d'eux.  C'est  ainsy  qveaoi 
gens  partagèrent  leur  caTalerie  et  qu'ils  mardièraiit  an 
ennemis.  Ceux-cy  firent  avancer  eontre  nous  an  fort  gna 
escadron  de  cavalerie  ;  mhis  nous  ayant  trooTes  m  pai 
durS|  ils  se  retirèrent^  marchèrent  contre  le  connesldilr, 
rompirent  sa  troupe  et  le  prirent  prisonnier.  Le  reste  h 
l'armée  ennemie  chargea  les  Suisses  et  les  Allenuaida«  qi 
tinrent  teste  quelque  temps;  mais  ils  se  rompirent»  et  «i 
partie  des  Suisses  prit  la  fuite.  Alors»  nous  joignant  avee 
le  reste»  nous  chargeasmes  les  ennnemis  ;  noua  les 
pismes  et  leur  in&nterie  prit  la  fuite.  Noua  les 
vismes  et  en  fismes  un  grand  carnage»  les  tuant 
s'ils  eussent  esté  des  moutons.  On  dit  que  les  ennew 
ont  perdu  plus  de  quatre  mil  hommes  et  que  nous  n  ca 
avons  perdu  que  mil.  Cependant  les  ennemis»  an  nombre 
d'environ  deux  mil  chevaux»  se  postèrent  auprès  d*aB 
bois  et  revinrent  à  la  charge»  dans  laquelle  ils  tuèrent  k 
mareschal  do  Sainct-André  et  un  fils  du  connestaUe.  Ib 
rompirent  les  Gascons  et  par  ce  moyen  ik  furent  en  estât 
de  faire  retraite  en  traversant  nostre  camp.  Les  deux  ad 
chevaux  estoient  des  reistres  (i).  Les  nostres  ont  fiût  pri- 
sonnier le  prince  de  Condé  et  ont  perdu  quatre  cheva- 
liers de  l'ordre  du  Roy.  Les  ennemis  se  sont  retires  à  troii 
lieues  d'icy.  Nous  avons  fait  plusieurs  prisonniers.  J'ay 
pour  ma  part  un  cavalier  allemand,  qui  servoit  soos  It 
prince  de  Condé»  avec  six  reistres.  Il  m'a  promis  cinq 
ducau  lorsque  je  l'ay  arresté.  Il  est  un  peu  Uesaé... 
Malgré  cela  nous  avons  perdu  plus  que  lea 
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!  que  les  Allemands  ei  six  cens  caTaliers  ont  pris  la 
eo  Toyani  qae  le  oonnestable  estoit  pris  ;  et  ayant 
e  jelter  dans  nos  bagages,  qni  estoient  placez  dans 
^nesy  à  la  veue  du  camp»  ont  répandu  que  tout  estoit 
i  el  que  nous  arions  esté  passes  au^  de  Tespée ,  en 
que  cenx  qui  gardoient  nos  bagageà  ont  pris  la  fuite 
ce  qn*ils  ont  pu  emmener.  ••  On  dit  qu'il  y  a  eu  des 
MS  d*armes  qui  sont  entres  cette  nuit  dans  Paris  en 
t  que  tout  est<Ht  perdu.. •  Les  reistres  ont  escrit  à 

I  Guyse  qu'ils  tiennent  le  oonnestable  prisonnier  » 
ail  à  leur  envoyer  sa  rançon»  et  qu'ils  viendront  se 
e  à  son  serticci  ou  bien  qu'il  leur  donne  un  passe- 
pour  s'en  retourner.  Les  choses  estant  ainsy»  il  me 

II  que  cette  guerreest  preste  de  6nir. . .  De  Joinvillei 
décembre  i&6a. 
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LETTRE 

DE  M:.  DE  GH AULNES 

SUR  Là  BATAILLE  DE  DREUX. 
DU  aS  DS  D&iiiMB  i56a  (i). 


MontMOTy 

J'ay  receu  prëseniement  lettre  de  la  court,  et  mW 
crit-on  que  nous  avons  gang:né  la  bataille,  dont  y  a  eàt 
tuë  beaucoup  de  gens  de  bien ,  sçavoir  :  le  marc^schal  de 
Sainct-Andrë  I  M.  de  Monbron,  le  seigneur  de  Bcan- 
vais  f  de  Givery ,  de  la  Brosse ,  Desbordes ,  nepyeu  de 
M.  de  Bourdillon,  le  viconte  du  Mont-Nostre-Damei 
Saine  t«Tran.  M.  de  Ne  vers ,  une  arquebuzade  à  la  cnysM» 
qui  luy  romp  Totz ,  et  le  plainct-on  fort;  M.  d'Aunialki 
une  espaulle  rompue  ;  et  si  grand  nombre  de  liealenani 
et  enseignes  y  sont  demeurez ,  et  ne  s'en  dict  cncorea  lai 
noms.  Du  costé  de  monsieur  le  prince ,  M.  de  GrandnuNit 
a  esté  recongneu  mort,  M.  d'Arpajon,  et  doute-on  fort 
de  M.  de  Duratz  ;  tous  leurs  gens  de  pied  ont  esté  taillei 
en  pièces,  et  ont  perdu  plus  de  quatre  mil  chevaulx.  Mon* 
sieur  l'amiral  et  d'Andelot  sont  saulvez  à  Orléans ,  el  près 
de  deux  mil  chevaulx  avec  eulx.  Monsieur  le  conneatabk 


(l)  Copié  sur  roriginal  qui  ett  d«iit  le  voL  SSSS  dfli  Mon,  de 
fol.  se,  el  imprimé  dtus  lei  Mémoire»  de  Coudé. 
L^adresN  de  celte  lettre  ne  t'est  poÎBl  eoMervée. 


LRTftB  Dt  M.  Di  cBAULRis  (dëc.  i56a).         gS 

y  a  esté  mené  à  Orlëans  «Tec  vingt  chetanky  et  a  este  re- 
coux  (i)  par  deux  foisy  et  à  la  6n  a  esté  mené  prisonnier. 
On  a  faict  les  procesûons  gënéralles  par  tont  Paris  i  où  le 
Eoy  et  la  Royne  ont  esté.  Monsieur  le  prince  est  pri- 
sonnier. Hesmement  on  a  desjà  coinniancé  de  pourreoir 
aux  places  des  mortz  :  M.  de  Brion  i  cinquante  hommes 
d*armes;  M.  de  Losse ,  cinquante  ;  H.  de  VefVille  (a) ,  la 
mareschaulcée  de  monsieur  le  mareschal  de  Sainct- An- 
dré; M.  de  Hompencier,  creue  cinquante  hommes  d'ar- 
mes; H.  de  Bujrron  (S),  cinquante  hommes  d'armes; 
Monsieur  le  grand  prieur  (4)>  cinquante  hommes  d'armes. 
M.  de  Mouy-Sainct-Falle>  priscmnier,  et  le  sieur  de  la  Cu- 
rée ;  et  parle-on  de  leur  faire  leur  procès^  et  en  parle-on 
très  mal.  Voilà  toutes  les  nouYcUcs  qu'on  m'a  escriptes  ; 
s'il  m'en  surrient  d'autres,  je  tous  en  adTcrtirai.  Me  re- 
commandant bien  humblement  à  vostre  bonne  grâce , 
suppliant  nostre  Seigneur  ,  Monsieur ,  tous  donner 
bonne  et  longue  yye.  A  Chaulne  ,  ce  a5  décembre  au 
soÎTt  i56a. 

Vostreobéissanlcompagnon,  parfet  amy  et  senriteuri 

Chaulnx. 

H.  delboré  a  eu  les  gendarmes  de  M.  de  Monbron  , 
sonfirère. 

Monsieur  mon  compagnon  »  il  y  a  encore  beaucoup  de 
cappiiaine  en  chef  blesex. 

Cani  TOUS  y  riez  à  la  court  pour  tous  ramentevoir  (5) , 
y  me  aamble  que  tous  feriez  fort  bien ,  le  temps  estant  à 
poorpotz. 


(I)  Bsprii  fsr  csn  4t  floo  pirti 
(t)  DrlsTiMmlk. 
(S)  Wmm.itfM»m»ktMâBWi 
(4)  rMrapaWdtFrtaçoitv 
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S»B»  si  onc  Tostre  rojtome  fut  heureux  el  fécond  en 
personnages  tccomplis  en  toule  discipline  et  Tertu,  ç*a 
esté  du  règne  du  Roy  François  premier ,  Tostre  ayeul ,  et 
llcnrj  second ,  Tosire  père  ;  entre  lesqueb,  par  commun 
jugement  de  toute  la  chrestientë  et  confession  de  ses 
propres  ennemis ,  feu  monseigneur  le  duc  de  Guyse  tint 
le  premier  rang  et  degréi  les  perfections  duquel  dépeintes 
au  vray  sembleroient  comptes  et  fables  à  la  postérité, 
l'ar  quoy  je  me  contenteray  de  prier  ceux  qui  n*ont 
eu  riieur  de  le  cognoistre  comme  moy  de  croyre  qu'il 
faut  bien  que  ç*ait  esté  un  parangon  et  chef-d'oBurre  de 
nature ,  pour  i  en  siècle  si  poly  et  tant  heureux  en  per- 
sonnages comblez  de  tous  biens  du  ciel>  SToir,  par  con- 
fession et  concession  de  tous,  emporté  le  prix  d'honneur, 
non  seulement  entre  les  princes  et  seigneurs  françois , 
mais  par  dessus  tous  les  personnages  illustres  de  son  aage, 
quelque  part  de  la  terre  qu'ib  ayent  fleury  ;  aussi  toutes 
les  conditions  requises  en  un  parfaict  et  souverain  capi- 
taine se  représentoyent  en  luy  assemblées  et  rapportées 
en  un  corps  :  la  grandeur  de  la  maison,  la  générosité  de 
courage ,  la  yigiUnce  infatigable,  Téloquence  et  faculté  de 
bicB  dire,  la  science  au  ponijeuerirexpéricnce  an  juger. 
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rheuretlahardiesse  à  Texécution  de  ses  desseins;  ce  qui  fat 
iiccuHion ,  comme  testifioit  feu  M.  d'Egmond  à  la  nouyelle 
de  au  raort|  qu'il  battit  et  vainquit  tousjours  et  en  tous 
lieux  tous  ses  ennemys ,  et  ne  receut  onc  dommage  d'eux. 
Que  dira y-je  de  la  prestance  de  sa  personne,  de  l'honneste 
gravi  té  en  son  maintien,  de  la  séyérilé  du  regard,  addoo- 
cie  par  la  vivacité  naturelle  de  Tœil,  de  la  façon  martialle, 
de  la  force  et  disposition  du  corps ,  de  Taddresse  et  sça- 
voir  en  tous  exercices  de  guerre ,  de  la  courtoisie  >  de  h 
magnanimité ,  de  la  constance,  de  la  libéralité,  de  la  vé- 
rité en  ses  parolles ,  de  la  persévérance  immuable  en  ses 
promesses,  de  la  rondeur  et  syncérité  en  ses  négoces , 
de  l'amour  au  bien  public,  de  l'ardeur  et  devoir  à  l'hon- 
neur et  service  de  son  Dieu ,  de  son  Koy  et  de  sa  patrie? 
Lesquelles  perfections,  par  bonheur  de  sa  naissance,  em- 
praintes  au  naturel  de  son  ame ,  et  alliées  à  la  proportion 
du  corps ,  accreues  par  discipline  dommestique  ,  furent 
vuidécs,  polyes,  et  comme  prirent  leur  fil  par  réduca« 
tion  et  nourriture  prise  près  les  personnes  de  ces  deux 
grands  Roys,  en  la  guerre,  aux  afîaires,  au  conseil;  ce 
qui  luy  ruza  la  solidité  du  jugement,  de  façon  qu'en  di- 
versité d'advis  et  opinions  il  sçavoit  promptement  ré- 
soudre et  choysir  la  plus  cxpédicnte  et  meilleure.  Mais  la 
briefveté  de  ceste  préface  ne  me  permet  eslargir  dadvan* 
tage  en  ses  louanges.  Seulement  je  diray,  bien  que  les 
François  n'aient  laissé  en  arrière  aucune  espèce  d'hon- 
neur pour  recognoistre  sa  vertu  et  décorer  sa  mémoire ^ 
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si  n  ont*Us  peu  et  ne  pourroient  tant  faire  qu'il  ne  semble 
avoir  mérite  trop  plus  ;  en  quoj  il  est  parreu  au  comble 
de  son  désir  ;  car ,  en  blasmant  ceux  qui  soubhaittoicnt 
los  honneurs  et  ne  s'eflbrçoient  de  les  mériter ,  il  mons* 
tra  que  ses  soubbaits  estoient  attachez  au  mérite  et  non 
au  loyer.  Ce  prince ,  Sire,  à  Texemple  de  Cssar ,  de  Xé- 
iioplion  et  autres  grands  capitaines  anciens,  après  la  ba- 
taille de  Dreux,  dicta  le  présent  discours  à  un  de  ses  ser- 
viteurs, discours  à  la  f  érité  digne  de  l'éloquence  et  de  la 
prudence  d'un  si  grand  chef.  A  la  rctraicte  du  mareschal 
dr  liesses  un  gentilhomme  allemand,  à  SaTeme,  me  com- 
muniqua un  quatcme(i)  de  mesme  subjet.  L'odeur  et 
son  liment  du  stile  me  feit  juger  de  prime  face  que  la 
|ilntnc  de  monsieur  Tamiral  de  Chastillon  y  avoit  bcso- 
piir  (-j).  .le  me  fermay  en  ceste  opinion  quand  i  au  milieu 
de  ce  discours,  je  leu  que  monsieur  le  prince  de  Condc  l'a- 
voii  fairt  son  lieutenant  et  luy  avoit  recommandé Tarmcc, 
s  il  adveiioit  inconvénient  de  sa]  personne.  Mais  ce  caïer 
fut ,  4>u  publié  pour  couvrir  Tapparence  de  la  perte  ,  ou 
transrnptsur  le  récit  d'autruy;  car,  outre  ce  qu'il  parle 
|>eu  de  l'intention  des  armées,  de  la  résolution  des  chefs  , 
de  rexécuticm  de  leurs  desseings ,  des  ordonnances  des 
batailles,  des  accidens ,  des  escarmouches,  attaques  et 
rencontres,  des  variétez  et  fortunes  du  combat,  il  s'est 
tout  eoiployé  aux  diminutions deses  pertes,par  exaggéra- 
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don  des  dommâig^  d*aiitrtiy ,  nucomptant  mcMnes  entre 
les  morts  seigneurs  qui  n'y  forent  onc  blesses  et  Tiireiit 
encor^aajoQrd'buy.  Toutesfois ,  si  je  Teosse  en  main»  fl 
serviroit  de  feuille  et  de  contrelnstre  au  présent  traicté , 
lequel  »  Sire ,  je  supplie  très  humblement  Vostre  Bfajesté 
recevoir  avec  la  douceur  et  bonté  acconstomée,  dont 
Tostre  œil  accepte  les  sertices  de  ceux  qui  despendent 
journellement  leurs  biens ,  bazardent  leurs  personnes  et 
sacrifient  leurs  vies  pour  vostre  bonneur ,  vostre  bien  et 
vostre  estât. 
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DISCOURS 


Ot  LA 


BATAILLE  DE  DREUX 

FEU  M»'  FRANÇOIS  DE  LORRAYNE, 

DUC  DE  GUT8K. 


Estant  RKMMÎeur  le  prince  de  Condë  sorty  d'Orléans 
a\cc  ce  qu*il  aToit  de  gens  de  guerre,  pour  aller  recueil- 
lir les  rc^Hres  et  Lansquenets  que  lesienr  d*Andelot  ame- 
noit  d* Allcmaigne ,  après  qu'il  sa  fut  joint  àeni,  s'c^ii- 
uiant  assez  fort  de  pouroir  tenir  la  campaigne,  il  s'ache- 
mina avec  son  armée  vers  Paris.  De  quoy  la  Royne 
adTertie,qm  estoit  encoresen  la  ville  de  Rouen,  nagucrcs 
prinse  ei  réduitte  par  force,  délibéra  de  s*aller  jetter ,  elle 
et  le  Roy  son  fib,  dedans  ceste  grande  et  principallc 
TÎlie ,  pour  la  consenrer  ;  et  feit  advancer  M.  de  Guyse  et 
monsieur  le  connestable,  pour  y  aller  dresser  un  camp 
lortifié  aux  lausbourg  Sainct-Jaques.  afin  d'y  pouvoir 
lo^errarmée,  et»  en  asseurant  et  gardant d'eflray  le  peuple 
de  resta  ville tarrester  par  mesme  moyen,  sans  mettre 
rien  en  hasard,  les entreprinses du  prince;  lequel,  ayant 
cependant  peina  an  passant  Pinviaia  et  Fjiampasj  asioit 
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wuu  jiv«>o  toutes  ses  forces  pour  prendre  aussi  Corbeil , 
«au  Jo  ato  prévaloir  delà  commodité  de  ce  lieu  et  du  pont 
ci  iMiiHd^'  qu'il  y  a  sur  la  rivière  de  Seine  ;  ce  qu'ayant 
i^mto  auparavant  bien  préveu ,  monsieur  le  mareschal  de 
S.uiii't-:Vudré  avoit  esté  de  bonne  heure  envoyé  dedans , 
4VCC  ilautres  si  bonnes  forces  qu'il  leur  feitbien  tost  cog- 
iuu.<«tro  ifu'ils  ne  feroyent  aucunement  là  leurs  bcsoignes. 
l>our«  laissans  ccste  entreprinse  >  marchèrent  droit  àPa- 
rÎH,  H4)  venans  loger  à  Yillc-Juifve ,  qui  n'en  est  qu'à  une 
potiic  lieue  loiiig,ct  de  là  marchèrent  cncores  plus  avant, 
mS  lie  décembre  (  i  ) ,  pour  venir  prendre  logis  plus  près , 
\is*à-vis  des  trenchées  de  nostre  camp;  ce  qui  ne  fut  sans 
^rDssc  escarmouche  et  sans  que  l'artillerie  qu'on  avoit 
mise  sur  les  deux  plateformes ,  que  de  long  temps  le  fea 
Uoy  François  premier  avoit  en  cest  endroit  fait  dresser, 
lour  fil  beaucoup  de  dommage.  Mais  se  présentant  de  leur 
coslé  de  trois  à  quatre  mil  chevaux  en  campaignc ,  ilz  don- 
nèrent occasion  à  ceux  qui  estoient  sortis  en  trop  moindre 
nimibrc  de  nostre  tranchée  de  se  retirer  >  et  de  laisser  lo- 
giT .,  sans  plus  grand  empcschement ,  leurs  gens  de  pied 
quasi  à  la  portée  du  canon,  sur  le  grand  chemin  du  Bourg- 
la-I\oyne,  servant  le  pavé  de  rue  au  milieu  de  leur  camp, 
et  leurs  gens  de  cheval  à  Mont-llouge,  Gentilly-soubzpBi- 
costre  etautres  villages  d'alentour ,  d'où  se  firent  chacon 
jour  divers  combats  et  escarmouches,  qui  donnèrent 
apparence  d'y  debvoir  avoir  bien  tost  une  bataille.  Hais 
envoyant  monsieur  le  prince  supplier  la  Royne  qu'il  eut 
ce  bien  de  la  voir  et  qu'il  feroit  toutes  choses  à  luy  pos* 
sibics  pour  la  contenter,  ladite  dame,  considérant  le  péril 
où  s'alloit  exposer  le  Roy  son  fils  et  son  estât  par  le  ht- 
zard d*une  bataille,  par  Tadvis  de  tous  les  saiges  seigneun 

(i)  Il  faut corriferiMvaalirB. 
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qui  cstoient  auprès  d'elle»  accorda  de  le  Tohr  ;  et  esUnt  ac- 
compagne de  messieurs  le  cardinal  de  Bourbon  »  prince 
de  la  lloche-sur-You  et  connestabic  ,  se  trouTa  aTec  luy 
en  une  maison  entre  les  deux  années,  où ,  sur  la  pacifica- 
tion des  choses ,  furent  mis  en  avant  plusieurs  partis,  des- 
c|ucls,  encores  que  les  aucuns  semblassent  durs,  furent-ils 
néantmoins  approuver,  etconseillcz  desdits  sdgneivs,  avec 
Tuniversel  consentement  de  tous  les  gens  de  bien  qui  es- 
toyrnt  lorscn  ceste  tîHc  de  Paris,  qui,  pour  parvenir  à  un 
plus  grand  bien,  jugèrent  es tre  grandement  besoingde 
cétler  il  la  présente  nécessité  du  temps.  Et  comme  l'on  fut 
5or  Iv  point  de  conclure  U-dessus  un  accord,  par  le  moyen 
duquel  rentière  obéissance  des  villes  et  subjets  du  Roy 
f&toit  recouverte  et  les  armes  générallement  ostées  à 
tous,  liorsmu  a  ceux  que  le  l\oy  et  la  Royne  l'ordonne- 
ront ,  et  le  faict  de  la  religion  aucunement  accommodé  , 
demeurant  toutes  autres  cboses  paisibles  dedans  le 
royaume,  l'on  vint  enfin  sur  lesseurotcz,  en  demandant 
monsieur  le  prince  aucimes  que  la  Royne  estima  ne  pou- 
voir ny  devoir  bailler,  et  luy  en  proposant  elle,  avec 
rhfHinrur  vi  advanta:;c  du  Roy  son  fils,  d'autres  qu'on  ju- 
çriiit  bien  raisonnables.  La  chose  se  prolongea  par  plu- 
sieurs allées  et  venues,  en  bonne  espérance ,  néantmoins 
tousjours  d'accord  ju^iues  an  septiesme  jour,  que,  de- 
mourant  le  tout  interrompu  et  non  accepté  de  la  part  dr 
monsieur  le  prince  ,  il  se  leva  avec  son  armée  de  devant 
l'aris ,  le  liuictiesme  ensu^-vant ,  y  ayant  assez  mal  faict  ses 
hesongncs,  mrsme  que  le  jour  précédant,  estant  les  tref- 
ves  faillies  et  les  Espagnols  dcsjà  arrivez  en  nostre  camp, 
Ton  eatoit  ailé  assaillir  ses  gens  de  cheval  jtisques  dedans 
leurs  logis.  Et  s'entendant  qu'il  s'achembioit  vers  un 
quartier  d'où  il  pou  voit  dioisir  son  chemin,  ou  à  Oriéans 
ottèfhiHiiia»owhiBn0aWorMandia»la  Royne»  atfecmfiny 
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regret  de  voir  ainsi  continuer  ceste  gnerre,  ne  iponlat 
toQtesfois  luy  laisser  exécuter  ses  entreprinses ,  dépenb 
incontinentMM.de  Guise,  connestable>  et  mareachal 
de  Sainct-André,  arec  tout  ce  qui  estoit  lors  de  gen 
de  guerre  assemblez  à  Paris ,  pour  le  suirre  ;  ayant  pre- 
mièrement remonstré  à  ces  seigneurs  que,  ponr  le  ooe- 
duitedes  grands  et  importans  affaires  qui  se  prësentoieDi, 
elle  ne  pensoit  pouvoir  faire  aucune  meilleure  ny  pi» 
certaine  élection  que  d'eux,  lesquels  le  feu  Roy  Henry, 
son  mary,  avoit  tousjours  tant  approuvez,  et  lesqnelx  elk 
coguoissoit  prudentz  et  de  grande  expérience  »  et  an  de- 
meurant bien  affectionnez  et  autant  fidèles  à  ceste  eoo- 
ronne,  comme  ilz  y  avoyent  d'obligation;  en  confiance 
de  quoy  elle  ne  faisoit  aucune  difficulté  de  mettre  fine- 
chement  toutes  les  forces  du  Roy  son  fils,  et  tout  le  poe- 
voir  et  moyen  qu'elle  avoit  de  soustenir  maintenant  soo 
estât,  entre  leurs  mains ,  pour  poursuivre  et  parachever 
diligemment  ceste  guerre,  comme  il  estoit  très  nécessaire 
que,  par  un  bout  ou  par  un  autre,  elle  se  terminast  bien- 
tost ,  estant  certain  que,  tant  plus  on  l'iroit  prolongeant, 
plus  en  verroit-on  de  jour  en  jour  sortir  de  nouvelles  et 
très  dommageables  incommoditez  à  la  totalle  ruine  di 
royaume  ;  ce  qui  luy  fcroit  continuer  de  sa  part  encorei 
tous  les  jours  de  ppurchasser  la  paix  pour  y  mettre  fie; 
que,  à  ce  mesme  elTcct,  eux  de  leur  costé  exécutassent  d 
employassent  les  armes ,  sans  laisser  passer  l'occasion  de 
combattre  et  de  donner  la  bataille ,  quand  le  temps  et  k 
lieu  le  requerroient,  se  reposant  tant  sur  raccoostneés 
prudence  et  vertu ,  qu'ilz  ne  hazarderoyent  rien  que  Mm 
à  propos,  et  que,  s'ilz  en  venoyent  là,  qu'ilz  en  rappoite- 
roient  une  certaine  victoire.  Ce  qu'ayant  ces  %\  vffMm\ 
accepté  et  donné  toute  bonne  espérance  du  snecès  de 
l'entreprinse,  iiz  pourveurent  diligemment  à  loi 
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qu'ib  estimèrent  leur  estre  pour  ce  nëoessaire  ;  ci  ainsi 
parurent  de  Paris  le  neufiesme  du  mois ,  avec  leur  armée, 
qui  se  trouta  d'environ  seize  mil  homme  de  pied  et  deux 
mil  chevaux  seulement.  Kt  ayans  advis  que  monsieur  le 
prince  de  Condé  prenoii  le  chemin  de  Normandie,  pour 
sr  jiiindre  à  un  bon  nombre  d'Anglois  quiluyyenoyentdo 
renfort  de  ce  costc-là ,  ils  délibérèrent  de  l'cmpcscher; 
et  s'esians  bien  asseurez  du  chemin  qu'il  leur  falloit  tenir 
pour  luT  aller  au-devant  et  pour  couvrir  la  Normandie  , 
afin  qu'il  n'y  pcust  entrer,  ils  arrivèrent  le  dix-huictiesme 
du  mois  au  lieu  de  Mézièrcs ,  sur  la  rivière  de  Dure  (  i  )  >  et 
se  tn>uvcrent avoir  devancé  monsieur  le  prince,  lequel, 
pour  s'estre  amusé  quelques  jours  à  sommer  la  ville  de 
Chartres,  ou  pour  autre  empescbement,  n*estoit  venu  que 
le  niesme  jour  loger  à  Néron ,  trois  lieues  en  derrière  de 
nostre  camp,  en  lieu  toutcsfois  assez  commode  pour 
pouvoir  lo  lendemain  gaigner  le  devant ,  si ,  laissant  u 
main  druicte  la  ville  de  Dreus«  il  s*achcminoit  k  gauche 
vers  Chasteauncuf;  ce  que  considcrans  ces  seigneurs  > 
voulurent ,  dès  le  soir  mcsme  ,  passer  la  rivière ,  pour  luy 
estrt*  enccire  mieux  au-devant.  Mais  d'autant  que  Ton  avoit 
desjâ  cheminé  trois  lieues  et  qu'il  eust  esté  trop  tard 
avant  que  toute  l'armée  eust  esté  de  l'autre  part,  par 
deux  petits  et  cstroiLs  passages  qu'il  y  avoit  seulement  en 
reat  endn>ict  sur  ceste  rivière,  aussi  que  monsieur  le  con- 
Deatablc  se  trouvoit  pressé  de  la  colique ,  il  fut  advibé 
qu'on  logeroit  là  pour  ee  soir  ;  mais  incontinent  après 
BÛnuict  l'on  commença  de  passer  sans  aucun  trouble 
et  sans  faire  bruict  de  tabourins  ny  de  trompettes,  a  lin 
q«e  les  ennemis  n'eu  sentissent  rien,  avec  tant  de  dili- 
«foe  mesmes  l'artillerie  fut  au-delà  de  l'eau  avant 
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\c  fonr.  Kl  fni  incontinent  gaigné  le  dessus  du  coasteao . 
fin  £-ncrr5  loàng  île  Dreux ,  qui  se  trouva  uu  Heu  plein  de 
vicnos  i^r  le  caste  droict ,  et  par  le  devant  y  avoil  une 
nùinonniect  bien  cspacicuse,  qui  s'cstcndoit  en  bais- 
<jint  nn  bien  fort  peu  vers  la  venue  de  monsieur  le  prince: 
cl  ià  tut  prins  place  de  bataille  et  logis ,  eu  attendant  k 
luirairt^-  Mais  ainsi  que  sur  une  heure  du  jour  du  19  dih 
iic  mois  les  tabourins  de  l'armée  du  prince  commance- 
ivni  s'ouvr ,  comme  par  les  champs  les  coureurs  rappor- 
tôrciii  bien  tos t  après  qu  elle  marchoi  t ,  qui  fut  cause  que  ces 
5oi>;neurs entrèrent  en  délibération  de  ce  qu'ils  avoiental* 
l',iirc.  De  quoy  s'estansbicn  tost  résolu?.,  et  ayans  comman- 
(Icà  chacun  capitaine  Tordre  qu*ils  avoient  à  tenir,  ils  mar- 
chèrent aussi  par  la  plaine  campaîgnc  vers  rannée  dudit 
prince  ;  de  laquelle  pour  avoir  plus  certaine  notice  et 
cstre  bien  advcrtis  de   Testât    d'icelle  y  envoyèrent  le 
sieur  de  Biron  la  rococ^noistrc  du  plus  prest  qu'il  luy  s^ 
i*oit  possible  ;  lequel  ne  tarda  ^nèresà  mander  qu'il  Tavoii 
trouvé  tenant  le  chemin  de  Normandie ,  droict  à  Chas- 
teauneuf;  dont  ju{;eans  ces  seigneurs ,  si  le  prince  gai- 
gnoit  Tadvanta<çc  de  deux  heures  de  chemin,  qu'il  leur 
seroit  Tort  mal  aisé  ,  d'autant  qu'il  esloit  plus  fort  de  gens 
de  cheval  qu'eux  ,  de  luy  pouvoir  de  là  en  avant  cmpe»- 
cher  plus  Teritréc  dudit  pays,  et  que,  y  entrant  et  se  joi- 
gnant aux  Aur;lois  y  son  armée  demoureroit  par  après  » 
périeure  ù  la  leur ,  aussi  bien  de  gens  de  pied  comme  elle 
Tesloit  dcsjà  de  gens  de  cheval ,  et  s'arcommoderoit  da- 
vantage de  deniers  qu'on  disoit  que  In  Huyne  d'Angleterre 
luy  envoyoit,  qui  estoienl  toutes  choses  grandement  im- 
portantes au  faict  de  ceste  guerre ,  ils  se  résolurent  en 
toutes  façons  de  les  empèse  her  ;  et  a  ces  te  cause 
chcrent  plus  avant  vers  le  prince  ;  lequel ,  sentant  alors 
telle  force  en  campaigne,  et  si  voibine  de  luy  qu'il 
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pourroit  Untdiligenlerde  luy  gaigner  lo  devant  qu'elle 
ne  luy  fust  sur  la  queue  en  danger  de  le  rompre,  il  déli- 
béra de  s'arrester  et  commença  de  faire  toute  autre  con* 
tenance  que  de  vouloir  faire  chemin  ;  dont  ledit  aieur  de 
Biron  advertit  incontinent  ces  seigneurs,  que  si  mon- 
sieur le  prince  ne  logcoit  sur  le  lieu  où  il  estoit ,  à  quoy  il 
ne  voyoit  grande  apparence ,  que  dedans  une  heure  ils 
auroycnt  la  I>ataille.  Sur  quoy  ordonnans  promptement, 
scli>n  la  grande  expérience,  toutes  choses  pour  le  combat, 
ils  mcirent  les  trouppes  de  l'advantgarde  et  de  la  bataille 
de  luesnie  fmnt,  aussi  advancées  vers  Icsennemb  les  uns 
que  les  autres ,  et  la  gendarmerie,  pour  n'estre  en  grand 
nombre ,  rnircmeslêc  par  régiment  avec  les  bataillons  de 
gens  de  pied  ,  estendans  les  uns  et  les  autres  depuis  un 
village  qui  les  flanquoit  par  main  droicte  jusques  à  un 
autre  village  qui  les  flanquoit  par  main  gauche.  Et  furent 
les  bandes  cspai;noles  au  bout  de  la  main  droicte ,  les- 
quelles se  joignent  aut  murailles  du  village  qui  leur  es- 
toit  prochain ,  pour  n'avoir  gens  de  cheval  qui  les  cou- 
vrist.  De  ce  coaté  il/  mcirent  quelque  nombre  de  clm- 
rt'ttes  devant  eux;  puis  tout  joignant.,  à  leur  gauche,  furent 
les  rc*f;imenu  de  gendarmerie  de  M.  de  Guyse  et  du 
sieur  de  la  Broase  ;  après  estoyentles  bandes  des  François 
fias<H>ns,  puis  le  régiment  de  M.  le  mareschal  de  Sainct- 
André,  après  le  bataillon  des  lansquenets,  et  après  autres 
deux  rér;iments  que  M.  d'Aumalle  et  M.  Damville  eondiii- 
«koycnt  :  où  s'acheroyent  les  trouppes  de  l'avant-garde.  Kt 
tout  joignant  furent  les  Suisses,  qui  estoyent  la  preniirre 
truup|iedela  l>ataille;  puis  monsieur  le  eonnestable  avec 
Min  régiment  de  gendarmerie,  et  le  seigneur  de  Beau \  ois 
avec  une  autre  ;  après  un  bataillon  de  François  qu'on  ap- 
pclloît  Bretons ,  et  après  le  sieur  de  Sanssac  avec  autre 
rcgîmenl  de  gendannerie»  qui  laiaoit  le  bout  de  la  ba- 
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p»^iir.  <«^  )«  An  lies  trouppes  joignant  le  lillage  de  imiii 
.mK^lM\  â\ts-  Jcuxbandes  d^arûllerie,  Tune  deTtnt  TiTuV 
.»;Nf«^o<  1  «uirc  devant  la  bataille.  Et  en  cesl  esut  attcn- 
«f,>NH)(  i^ui*)^  ennemis ,  lesquelz  faisans  du  conamencenieitt 
in««N  tf«^'  l^'^i'  ferme  leurs  trouppes  de  gens  de  chcral,  ci 
«riMV  Ap^^s  leurs  gens  de  pied  ,  sembloit  qu'ils  eslimai- 
yt^i  jHnivoir  surprendre  nostre  camp  à  demy  passé  la  ri- 
^  nMv  .  «*^r  autrement  Ton  ne  pense  qu'ils  eussent  rien 
h<irjii\lo  avant  s*estre   renforcez  des  Anglois,  ausqueb 
lU  o»ioient  si  près  de  se  joindre.    Mais  trouvans  ki 
,:,\«(iTS  vu  bon  ordre  et  en  lieu   advantageux,  ils  tin- 
,;.vul   l><>n>  se  délibcrans   néanlmoins   de   combatre; 
«NMit  rtyans  réparty  leurs  trouppes  en  deux  bataillons  de 
K^ii«  lie  pied  9  l'un  de  François  et  l'autre  d'Allemans. 
(«MiH  liien  armez ,  et  faict  trois  principaux  escadrons  de 
I  A\«tllerie,  chacun  de  douze  à  quinze  cens  chevauX|  tant 
,!«'  rrïstres  que  de  Franroii»,  avec  pistoUetz  ou  lances,  ik 
,Mi  li'ireut  advanccr  un  autre  iiiuiiidrc  par  le  cosié  droict 
«|o!i  iiostrcs,  pour  les  recognoistre ,  auquel  fut  incontinent 
uni  quelques  volées  de  nostre  artillerie.  Et  se  rcprësenti 
|i»rS|  tant  d'un  cosic  que  d'autre ,  qu'il  y  avoît  joumcc 
outre  ces  deux  armées,  estans  désormais  si  près  l'une  de 
l'autre   qu'elles  ne  se  puurroionl  plus  départir  sans  m 
f;énéral  combat.  Dont  ne  voulaiis  au^si  ces  seigneurs  en 
laisser  aucuneiiicnt  pa:>scr  l'occasion,  à  cause  de  l'impor 
tance  des  Auj^lois,  ils  commencèrent  de  donner  cueurci 
d'animer  par  leurs  paroi  les  et  par  leur  présence  et  verti 
toutes  leurs  trouppes,  et  les  conflmcr  si  bien  que  tontes. 
d*uii  irv  et  d'une  voix,  demauilereiit  bataille  ;  dont  iah 
sant  deux  et  trois  lois  croclieicr  plus  en  avant  leur  artit 
lerie,  pour  tirer  de  plus  près  aux  ennemis,  ils  se  contrit 
gnireul  se  hanter  davantage  de  venir  aux  mains.Et  defaidi 
uiarcbans  lurt  leurs  trois  principatu  escadroM  dt  OH^ 
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Jerie  vers  nostre  aTani-garde,  paitérent  aant  s'y  anreater, 
droit  à  la  bauille»  ae  debandans  enTÛron  soixante  che- 
▼aui  des  leurs^  qui  vindrent  premier  de  grande  résolution 
donner  dedans  les  Suisses,  si  aTant  qu'ils  allèrent  jusques 
aux  enseignes.  Ce  que  voyant  monsieur  le  connesuble , 
et  cpie  tout  leur  fort  de  cavallerie  le  venoit  charger ,  il 
s'adTancea  avec  grande  hardiesse  et  asseurance  de  les  re- 
ceToir  et  soustcnir;  mais  la  charge  fut  si  grosse  et  fu- 
riense^  et  de  si  grand  nombre  do  chevaux  passans  et  ra- 
passans,  à  coups  de  pistolet,  de  lance  et  d'espëe,  dedans 
ses  trouppes,  que,  nonobstant  le  grand  debvoir  de  capi- 
taine et  vaillant  chef  de  guerre  qu'il  y  feit ,  son  cheval 
luy  fut  toé  entre  ses  jambes,  luy  blessé  et  finablemcnt 
prins,  ensemble  le  sieur  de  Bauvais  avec  luy  ;  et  le  sieur  de 
Montberon^  son  quatriesme  fils,  et  le  sieur  de  Givry 
toea;  M-  d'Aumallo  porté  par  terre  et  fort  froissé,  avec 
plusieurs  autres  prins  et  iiiorls,  son  artillerie  saisie ,  cl 
toutes  ses  trouppes  de  la  bataille,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  et  les  deux  régimens  de  M.  d'Aumalle  et  de  M.  Dam- 
Tîllc,  qui  estoient  de  l'advant-gardo,  rompus,  hors^mis  le 
iMtailkin  des  Suisses ,  (|ui  esioit  d'environ  cinq  mille 
hommes,  lequel  se  raillia  promptrmeut  ;  et  eux,  avec  rc&t 
heureux  oommanccmcni ,  outrepassèrent  nos  trouppes, 
dont  les  aucuns  furent  poursuivaiis  ce  qui  estoit  rompu  cl 
qui  s'en  alloit  devant  eux,  jusques  au  premier  lieu  de  ba- 
taille et  logis  que  les  nostres  avoicnt  prins  le  matin,  cl  y 
pillèrent  plusieurs  bagages,  mesnies  ccluy  de  AI.  de  Gu\se 
et  sa  vaisselle  d'argent.  Mais  s'chtaiis  leur  plus  grand 
nombre  rallié  et  remis  en  ordre,  fcireut  semblant  dr  vou- 
loir Tenir  par  derrière  charger  iio&tre  av^pt-garde  ;  ce  que 
■ppcrcevant  M.  de  Guyse  et  M.  le  maresclial  de  Sainct- 
mamandèrcntau  sieur  de  iSirou,  lequel  ilsavoient 
dviîfeit  cw  Moc  troii  guidons,  pour  les  tonste- 
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uille;  et  la  fin  des  trouppes  joignant  le  village  de  main 
gauche,  aTec  deuxbandes  d'artillerie.  Tune  dcTant  l'a^aal* 
garde  et  Tautre  devant  la  bataille.  Et  en  cest  estai  ati» 
doient  leurs  ennemis ,  lesquelz  faisans  du  conamenoeBicai 
marcher  bien  ferme  leurs  trouppes  de  gens  de  chcrali  ce 
suivre  après  leurs  gens  de  pied ,  sembloit  qu'ik  eatimai- 
sent  pouvoir  surprendre  nostre  camp  à  demy  passé  la  ri> 
vière;  car  autrement  l'on  ne  pense  qu'ils  eussent  ries 
bazardé  avant  s*estre  renforcez  des  Anglois,  ansqueb 
ils  estoient  si  près  de  se  joindre.  Mais  tronvans  lu 
nostres  en  bon  ordre  et  en  lieu  advantageox,  ik  lia* 
drcnt  bon>  se  délibcrans  ncantmoins  de  combatre; 
dont  ayans  réparty  leurs  trouppes  en  deux  bataillons  de 
gens  de  pied  »  l'un  de  François  et  Tautre  d'AllemaDi . 
tous  bien  armez  j  et  faict  trois  principaux  escadrons  de 
cavallericy  chacun  de  douze  à  quinze  cens  chevauxi  tant 
de  reîstres  que  de  François,  avec  pistoUetz  ou  lances,  îb 
en  feircnt  advanccr  un  autre  moindre  par  le  costé  droid 
des  nostres,  pour  les  recognoistre ,  auquel  fut  incontinent 
tiré  quelques  volées  de  nostre  artillerie.  Et  se  représcntt 
lors,  tant  d'un  costc  que  d'autre ,  qu'il  y  avoit  jouméc 
entre  ces  deux  armées,  estans  désormais  si  près  Tunsde 
l'autre  qu'elles  ne  se  puurroient  plus  départir  sans  m 
général  combat.  Dont  ne  voulans  aussi  ces  seigneurs  a 
laisser  aucunement  passer  l'occasion,  à  cause  de  l'impor 
tance  des  Anglois,  ils  commencèrent  de  donner  coeur  d 
d'animer  par  leurs  parolles  et  par  leur  présence  et  Terta 
toutes  leurs  trouppes,  et  les  confimer  si  bien  que  tooteii 
d'un  cry  et  d*une  voix,  demandèrent  bataille;  dont  b^ 
sant  deux  et  trois  lois  crocheter  plus  en  avant  leurartil- 
leric,  pour  tirer  de  plus  près  aux  ennemis,  ils  se  contrat 
gnircnt  se  hasler  davantage  de  venir  aux  mains.  Et  de  fiûelt 
imriTK^p*  lora  leora  trois  principaux  escadrona  de  cafi- 
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lerie  Ters  noslre  aTani-garde,  paitérent  aant  s'y  aireater, 
droit  à  la  bauiUe,  ae  débandant  environ  soixante  che- 
▼aux  des  leurs^  qui  vindrent  premier  de  grande  rësolution 
donner  dedans  les  Suisses»  si  avant  qu'ils  allèrent  jusques 
aux  enseignes.  Ce  que  voyant  monsieur  le  connestable , 
et  cpie  tout  leur  fort  de  cavallerie  le  venoit  charger ,  il 
s'advancea  avec  grande  hardiesse  et  asseurance  de  les  re- 
cevoir et  soustenir;  mais  la  charge  fut  si  grosse  et  fu- 
rieuse, et  de  si  grand  nombre  de  chevaux  passans  et  ra- 
passans,  à  coups  de  pistolet,  de  lance  et  d'espëe,  dedans 
ses  trouppeSf  que,  nonobstant  le  grand  debvoir  de  capi- 
uine  et  vaillant  chef  de  guerre  qu'il  y  feit ,  son  cheval 
luy  fut  loë  entre  ses  jambes»  loy  blessé  et  finablement 
prinst  ensemble  le  sieur  de  Bauvais  avec  luy  ;  et  le  sieur  de 
Montberon,  son  quatriesme  fib,  et  le  sieur  de  Givry 
toea;  M*  d'Aumalle  porté  par  terre  et  fort  froissé,  avec 
plusieurs  autres  prins  et  morts»  son  arlillerie  saisie ,  et 
toutes  ses  trouppes  de  la  bataille,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  et  les  deux  régimens  de  M.  d'Aumalle  et  de  U.  Dam- 
ville,  qui  ettoient  de  l'advant-garde»  rompus»  hor^mis  le 
iMtaillon  des  Suisses,  qui  escoit  d'environ  cinq  mille 
hommes,  lequel  se  raillia  promptemeut;  et  eux,  avec  ce&t 
heureux  commancement ,  outrepassèrent  nos  trouppes , 
dont  les  aucuns  furent  poursuivaus  ce  qui  estoit  rompu  ei 
qui  s'en  alloit  devant  eux,  jusques  au  premier  lieu  de  ba- 
taille cl  logis  que  les  nostres  avoient  prins  le  malin,  cl  y 
pillèrent  plusieurs  bagages,  mesmes  celuy  de  U.  de  Guyse 
et  sa  vaisselle  d'argent.  Mais  a'eslans  leur  plus  grand 
nombre  rallié  et  remis  en  ordre,  feirent  semblant  de  vou- 
loir venir  par  derrière  charger  no&tre  av^pl^garde  ;  vv  que 
appercevmnt  M.  de  Guyse  et  M.  le  mareschal  de  Sainct- 
Aadré»  commandèrent  au  sieur  de  Biron,  lequel  ils  avoient 
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..t  »  %4a  li  leur  feist  quelque  teste  ^  mettans  eux  au  reste 
KMUw  |MMie  de  leur  faire  yeoir  un  ai  bon  ordre  en  tome 
iv«  uvuppea  de  Tadyant  -  garde  qu'ilz  cogneurent  n'y 
^uvoir  rien  gaigner  de  les  attaquer  ;  dont  laissant  cestc 
viiireprinse,  s'en  retournèrent  charger  les  Suisses,  I» 
ijuids  estoyent  desjà  en  bataillon»  et  qui,  encores  que  de 
ivchef  ils  fussent  en  grande  partie  deux  et  trois  fou  por- 
tel  par  terre  et  leurs  rengs  traversez,  si  refeirent-2i 
uêautmoins  tousjours  ;  de  façon  qu'ayant  soustenu  l'eflim 
ilo  leurs  gens  de  cheval,  ilz  s'advancèrent  encores  de  faire 
si  bonne  teste  à  leur  bataillon  de  gens  de  pied  allemindi, 
lesquels  les  venoit  aflronter,  qu'ils  l'esbranlèrent  bics 
fort.  Lors  M.  de  Guyse  et  M.  le  mareschal  de  Sainct- 
André,  qui  encores  en  ce  temps  ne  s' estoyent  bougei 
nullement,  mais  pour  garder  d'estonnement  leurs  lans- 
quenets, jusques  ausquels  la  furie  de  la  première  charge 
cstoit  arrivëe,avoyent  jette  le  régiment  de  gend'armeriede 
monsieur  le  mareschal  d'entre  les  Gascons  et  eux,  et  &ict 
des  deux  un  seul  bataillon  pour  en  monstrer  une  phs 
grand'teste ,   voyans   ceste   charge  que  leurs  ennemii 
avoicnt  faicte  aux  Suisses,  et  que  leur  bataillon  de  FraD* 
cois,  qui  estoit  de  plus  de  quatre  mil  hommes,  s*estoic 
approché  jusques  au  devant  d'eux  et  leurs  lansquenets 
encores  assez  entiers,  commencèrent  de  marcher  avec 
toute  leur  avant-garde,  s' adressant  premièrement  à  ienr 
bataillon  de  François,  auquel  congnoissans  que  noz  gens 
de  pied  n'y  pourroicnt  advenir  sans  quelque  perle  de 
temps,  leur  fcircnt  la  charge  avec  la  gend'armerie,  où  ne 
leur  fut  faict  grande  résistance;  et  do-là  donnans  dam 
leurs  lansqucncls  les  mcircnt  aussi  en  routte,  suivans  les 
aucuns  de  noz  gens  de  pied  françois  et  les  Espagnob 
ceste  exécution  avec  grand  meurtre  et  boucherie  des  cn> 
nemis.  Et  de  ce  pas  s'addressa  M.  de  Guyse  et  M.  k  ■§> 
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rescbah  ensemble  M.  Danville,  qui  s'estoit  rallié  avec 
eux,  droit  à  leurs  gens  de  cheval»  tant  à  ceux  qui  n'a- 
▼oient  encores  combattu  qu'à  ceux  qui  avoient  fait  les 
susdites  charges,  lesquels  commencèrent  à  se  retirer,  et 
monsieur  le  princci  de  qui  le  cheval  se  trouva  lors  blessé  en 
k  jambe,  demoura  prins.  La  victoire  fut  cependant  pour- 
suivie sur  leurs  gens  de  pied  et  sur  quelques  trouppes  de 
leurs  gens  de  cheval  escartées,  et  principalement  sur 
sept  enseignes  de  leurs  lansquenets,  d'environ  deux  mille 
hommes,  qui  festoient  retirez  en  une  court  fermée  de 
muraille,  joignant  le  village  de  main  gauche  ;  lesquels  se 
seiiiaus  enfin  forcer  se  rendirent  à  H.  de  Guyse,  qui  les 
print  à  mercy;  en  qtx>y  alla  tant  de  temps  que  les  gens  de 
cheval  ennemis  eurent  quelque  loisir  de  se  rassembler  et 
4le  recharger  encores  leurs  pistoUels,  dedans  un  vallon 
couvert  d*un  petit  bois  taillis  qui  estoit  auprès,  et  fut  dit 
à  M.  de  Guyse  qu'ils  pouvoient  estre  environ  de  quatre 
cen«  chevaux  seulement  ;  lesquels,  avec  ce  peu  de  trouppe 
qu'il  avoit  près  de  luy,  de  laquelle  estoit  M.  leniareschal 
Saini't-André,  qui  avoit  laissé  son  régiment  avec  les  autres 
bauillons,  il  délibéra  aller  rompre,  afin  qu'incontinent 
aprcA  il  peust  envoyer  soivre  ceux  qui  admenoient  monsii'ur 
le  4:onneslable,  pour  le  leur  recourre.  Mais  comme  ils  niar- 
choieiit  vers  ledit  vallon,  il  en  veit  sortir  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'ennemis  qu'on  ne  luy  avoit  dit,  environ 
quinze  ou  seize  cens  chevaux  en  deux  trouppes;  au  ren- 
contre desquels,  qui  furent  vivement  soustentis,  luy  et  les 
siens  furent  tous  couverts  de  feu  et  fumée  des  pistollets. 
Mais  s*estans  lors  noz  harquebusiers  franrois  advancez,  ils 
arrivèrent  tout  à  temps  pour  le  recueillir  ;  et  fut  tué  en 
ceste  furieuse  charge  beaucoup  de  leurs  gens,  mesnies 
aucuns  capitaines  de  relslres.  Nous  y  perdisnies  des  nos- 
très  M.  le  marcschal  de  Sainct^André,  qui  y  fut  prins  et 
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nifi  qu'il  leur  feist  quelque  teste ,  mettans  eux  ao  reste 
bonne  peine  de  leur  faire  yeoir  un  ai  bon  ordre  en  tonle 
les  trouppes  de  Tadyant  -  garde  qu'ilz  cogneurent  n'y 
pouvoir  rien  gaigner  de  les  attaquer  ;  dont  laissant  cestc 
entreprinse ,  s'en  retournèrent  charger  les  Suisses,  I» 
quels  estoyent  desjà  en  bataillon»  et  qui,  encores  que  de 
rechef  ils  fussent  en  grande  partie  deux  et  trois  fou  por- 
tez par  terre  et  leurs  rengs  trayersez,  si  refeirent-ih 
nëantmoins  tousjours  ;  de  façon  qu'ayant  soustenn  l'effoit 
de  leurs  gens  de  cheval ,  ilz  s'advancërent  encores  de  faire 
si  bonne  teste  à  leur  bataillon  de  gens  de  pied  allemmdi, 
lesquclz  les  venoit  affronter,  qu'ils  l'esbranlèrent  bici 
fort.  Lors  M.  de  Guyse  et  M.  le  mareschal  de  Sainct- 
André,  qui  encores  en  ce  temps  ne  s' estoyent  bongex 
nullement,  mais  pour  garder  d'cstonnement  leurs  lani- 
qucncts,  jusques  ausquels  la  furie  de  la  première  charge 
estoit  arrivëe,avoyent  jette  le  régiment  de  gend'armeriede 
monsieur  le  mareschal  d'entre  les  Gascons  et  eux,  et  bict 
des  deux  un  seul  bataillon  pour  en  monstrer  nne  phi 
grand'testc ,   voyans   ceste   charge  que  leurs  ennenûi 
avoicnt  faicte  aux  Suisses,  et  que  leur  bataillon  de  Fran- 
çois, qui  estoit  de  plus  de  quatre  mil  hommes,  s'estoit 
approché  jusques  au  devant  d'eux  et  leurs  lansquenets 
encores  assez  entiers,  commencèrent  de  marcher  avec 
toute  leur  avant-garde,  s'adressant  premièrement  a  lenr 
bataillon  de  François,  auquel  congnoissans  que  noz  gcf» 
de  pied  n'y  pourroient  advenir  sans  quelque  perle  de 
temps,  leur  fcircnt  la  charge  avec  la  gcnd'armerie,  où  ne 
leur  fut  faict  grande  résistance  ;  et  dc*là  donnans  dam 
leurs  lansquenets  les  mcircnt  aussi  en  routte,  suivans  ki 
aucuns  de  noz  gens  de  pied  françois  et  les  Espagnob 
ceste  exécution  avec  grand  meurtre  et  boucherie  des  en- 
nemis. Et  de  ce  pas  s'addressa  M.  de  Guyse  et  M.  k  ■§> 
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rescbah  ensemble  M.  Danville,  qui  s'estoit  rallie  avec 
eux»  droit  à  leurs  gens  de  cheTal»  tant  à  ceux  qui  n'a- 
Toient  encores  combattu  qu'à  ceux  qui  avoient  fait  les 
susdites  chargesi  lesquels  commencèrent  à  se  retirer,  et 
monsieur  le  prince»  de  qui  le  cheval  se  trouva  lors  blessé  en 
la  jambe»  demoura  prins.  La  victoire  fut  cependant  pour- 
suivie sur  leurs  gens  de  pied  et  sur  quelques  trouppes  de 
leurs  gens  de  cheval  escartées,  et  principalement  sur 
sept  enseignes  de  Iciu^  lansquenets,  d'environ  deux  mille 
hommes,  qui  [s*estoient  retirez  en  une  court  fermée  de 
muraille,  joignant  le  village  de  main  gauche  ;  lesquels  se 
sentans  enfin  forcer  se  rendirent  à  H.  de  Gujse,  qui  les 
print  à  mercy  ;  en  quoy  alla  tant  de  temps  que  les  gens  de 
cheval  ennemis  eurent  quelque  loisir  de  se  rassembler  et 
de  recharger  encores  leurs  pistoUels,  dedans  un  vallon 
couvert  d'un  petit  bois  taillis  qui  estoit  auprès,  et  fut  dit 
à  M.  de  Guy  te  qu'ils  pou  voient  estre  environ  de  quatre 
cens  chevaux  seulement  ;  lesquels,  avec  ce  peu  de  irouppe 
qu*il  avoit  près  de  luy,  de  laquelle  estoit  M.  le  niareschal 
Sainct*André,  qui  avoit  laissé  son  régiment  avec  les  autres 
bauillons,  il  déUbéra  aller  rompre,  afin  qu'incontinent 
aprcsilpeust  envoyer  suivre  ceux  qui  admenoient  monsieur 
le  conneslable,  pour  le  leur  recourre.  Mais  comme  ils  niar- 
choientvers  ledit  vallon,  il  en  veit  sortir  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'ennemis  qu'on  ne  luy  avoit  dit ,  environ 
quinze  ou  seize  cens  chevaux  en  deux  trouppes;  au  ren- 
contre desqtiels,  qui  furent  vivement  soustenus,  luy  et  les 
siens  furent  totis  couverts  de  feu  et  fumée  des  pistollets. 
Mais  s'estans  lors  noz  harquebusiers  françois  advancez,  ils 
arrivèrent  tout  à  temps  pour  le  recueillir  ;  et  fut  tut*  en 
ceste  furieuse  charge  beaucoup  de  leurs  gens,  mesnies 
aucuns  capitaines  de  reblres.  Notis  y  perdisines  des  nos- 
trct  M.  le  marescbal  de  Sainct^André,  qui  y  fut  prins  et 
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depuis  tuëy  le  sieur  de  la  Brosse  et  autres  des  nottrety 
morls  et  plusieurs  blessez.  Et»  peu  aupaniTUit  M.  de 
Mevers  avoit  receu  un  coup  de  pistollet  dans  la  cuiaee  par 
rinadverlance  (comme  Ton  dit)  de  quelqu'un  des  nostres. 
L'obsiinaiion  du  combat  avoit  duré  par  diferses  charga 
et  recharges,  avec  Tariable  et  doubteui  érénement ,  de 
puis  midy  jusques  à  cesto  heure  là  fort  prochaine  de  h 
nuict»  quand  les  ennemis,  quitlans  du  tout  la  campaigiie, 
avec  la  perle  de  leur  chef  et  de  leur  artillerie,  et  lâissam 
plus  de  huicl  mille  des  leurs  morts,  prins  ou  bleeses  sur  k 
place,  ceux  qui  estoient  de  reste  se  retirèrent  à  deux  lieaCi 
de-lày  ne  permettant  Tobscurité  que  H.  de  Guyse  les  peurt 
poursuivre  du  tout  pour  achever  de  les  rompre.  Et  tu 
rapporié  que  M.  Tadmiral  de  Chastillon  avoit  le  lende- 
main matin  mis  en  avant  de  retourner  au  combat ,  nm 
que  lesrelstres  se  sentans  du  travail  du  jour  procédant  et 
recongnoissans  leur  perte  encores  plus  grande  qv'ib 
n*avoient  pensé,  tant  de  morts,  de  prisonniers  que  bles- 
sez, et  la  pluspart  de  leurs  chevaux  déferreE,  et  leon 
armes  et  iburnimcns  rompus,  luy  remonstrèl*ent  qu'3i 
n'esioient  en  estât  pour  ce  faire;  dont  prenant  leur  chr 
min  vers  Orléans,  abandonnoient  deux  canons  qu'ib 
avaient  encores  de  reste,  lesquels  ils  n'a  voient  conduits 
la  bataille,  qui  furent  depuis  amenez  en  nostre  camp. 
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AVERTISSEMENT. 


Pierre  là  Ramée  |  désigné  tons  le  nom  ladn  de  Ramus,  berger 
chez  soD  père  et  domestique  au  collège  de  riaYarre,  j  acquit,  pres- 
que saos  maitrcy  des  connaissances  qui  lui  permirent  de  briDcr 
comme  rhéteur ,  mathématicien  et  philosophe.  Ramus  porta  dam 
les  sciences  qu'il  étudia  et  les  opinions  qu'il  embrassa  un  esprit  ae- 
Tateur  poussé  à  l'excès.  Nommé  professeur ,  il  manifesta  d*antna 
principes  que  ses  collègues,  et,  devenu  protestant,  d'antres  opiniow 
que  ses  coreligionnaires.  Tout  en  admirant  l'indépendance  de  soa 
esprit ,  la  sagacité  de  sa  critique  et  la  justesse  de  sa  préfojaoet, 
on  lui  reprochera  d'avoir  souvent  oublié  la  résistance  de  aoo  mètk, 
soit  en  partant  trop  tôt,  soit  en  allant  trop  loin.  Il  périt  vicliflMdi 
la  Saint- Barthélémy.  La  pièce  suivante  fait  connaître  son  génie  ponr 
les  réformes.  JL«es  Etals  du  royaume  avaient  demandé  et  obccna  cdk 
de  rUniversité;  Ramus  en  trace  lui-même  le  plan  d'après  wm  vêêê, 
et  signale  les  abus  de  l'administration  ainsi  que  les  vicca  da  Tm* 
seignement. 
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DE  PARIS. 


Sire ,  à  TinstaBM  61  requetla  ém  trok  estais  de  rostre 
royaome»  per  TailTiB  de  ▼oetre  conseil  pmé ,  il  tous  a 
plen  d'ordoner  que  IDiÛTenilé  de  Tostre  TÎlle  de  Paris 
feoit  réformée  aa  naïf  palnm  d'me  fimne  et  manitee  lé- 
giiime,  qui  esl  qne  certains  docteurs  régenUt  esleni  en 
chasqoe  disdpKne  ans  gages  do  poblic^  froent  lenr  de* 
Toir  en  loolo  6dèle  diUgawe  d'enseigner  et  faire  exer- 
cice es  arix  et  sciences  dont  ils  aoront  la  charge  et  Te- 
ront  profession,  selon  ce  qni  lenr  sera  prescrit,  tant  pour 
Tordre  qu'ils  auront  k  tenir  que  pour  le  temps.  Et  s'il  y 
a  qnelcnn  cpn  Tneille  juger  qu'en  tout  oecy  rihmersiië 
de  Paris  mérite  les  plus  grandes  et  plus  entières  louanges 
que  l'on  sacbe  donner ,  je  le  prye  bien  fort  de  surseojr 
son  jugenMnt^  cependant  que  l'on  poisera  en  Mef  et  en 
particulier  l'importance  de  chaacnne  d'icellcs;  car  encores 
qne  l'on  pdsse  dire  rérilable  que  ceste  esoole  soit  la  plus 
excellente  de  toutes  celles  qu'il  est  mémoire  avoir  fleuri 
depuis  que  les  hommes  sont  hommes,  toutefois  on  pour- 
rait Usn  «Mi  Téffilahhmeni  asseurer  vféiê  lenit  de 
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beaucoup  plus  excellente  si  elle  pouYoit  «Toir  en  toot 
son  corps  celle  forme  et  manière  de  touts  pointz  parfiiic- 
tement  acomptye.Ordonques^que  les  disciplines,  ettodes 
et  professions  d«  TUoiversit ^  de  Paris  se  ^oubmettent  à 
Fenqueste  de  ce  dont  est  question.  Tout  premièremeit 
les  escoles  de  la  grammaire  et  rhétorique ,  comme  elles 
ont  esté  par  les  loiz  anciennes  presques  mespriaees,  wam 
elles  ont  esté  les  premières  qui  se  sopt  brtTementrewssi 
en  honneur,  pour  avoir  la  plus  grande  part  de  la  knnBgt. 
Paravant  que  le  feu  Roy  François ,  Tostre  grmnd-père, 
eust  réveillé  Testnde  de  Fhumanitë ,  une  barbarie  de  tooi 
artz  et  sciences  régnoit  enTUniversilé;  et  combien  qo'oB 
ne  leust  que  des  autheurs  tels  quels ,  toutesfoia  on  avoit 
opinion  que,  par  une  manière  de  dispute  continndie, 
l'on  se  fkisoitsçavant  entousartaet  scitneaa.  Bt  parafaMÎ, 
les  grammairiens  et  rfaétorieiens,  n'ayans  qnt  dm  barhe- 
Tes  Àleiandres  de  la  ViUe-^Dieu  (i),  Grécismea^Théod^ 
letz,  et  de  telle  manièrede  docteurs,  perdoyeni  les  hcoM 
ordinaires ,  oelles  de  dix  de  matin  et  de  eînq  de  vab* 
yée ,  à  des  disputes  de  nul  proufit ,  qu'îli  apdofeM 
questions  ;  mesmes  ili  mettoyent  le  plus  grand  adi 
ment  des  estudes  des  escoliers  au  eoiûbal  daa 
contre  classes,  ▼cire  des  eolléges  contra  eoUégaa. 
les  philosophes ,  médecins  ^  jnriconsoltes  #  théôlogienst 
dédies  aux  questionaires,  contronveurs  et  mifhinaiew 
de  débats  et  disputes ,  y  empescboîent  touiaa  les 
Les  grammairiens  et  rhétoriciens  furent  les  premian 
dasoouvrirent  la  tromperie  et  Tabus,  et  qui  oogaenril 
l'exereiee  et  la  pratique  des  œuvres  de  grammaire  al  di 
rbétorique  estre  de  beaucoup  plus  de  eoiiséqMaM)i  i  il 


(1)  ▲iMiBdrs  âê  Tato-Disa,  aotes  ^l^fiuit  ^rtrt  1140.  Il  sM 
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par  cei  a]faiis  obaasé  des  eacoles  la  sotte  barbarie  do  telle 
manière  de  gensi  et  recevani  les  poiStes,  historiens  et 
oraleursy  ils  ont  apris  qu'il  n*y  avoit  meilleur  maistrc  de 
bien  dire  que  le  stile  roesme  qui  s*aquiert  par  la  lecture 
et  imitation  dos  autheurs  de  marque,  et  finalement  par 
rescriture  continuelle  ;  et  s*il  pouToit  revenir  quelque 
proulil  de  la  dispute,  qu'il  se  retiroit  beaucoup  mieux 
quand  le  régent,  au  milieu  de  sa  leçon,  faisoit  des  deman- 
des de  cluMque  chose  en  particulier  à  son  disciple.  C'est 
pourquoy  ces  deiu  hcure»'li  ont  esté  assignées  à  la  com- 
position ,  et  que,  de  huict  heures  ordinaires  de  l'estude , 
l'un  en  a  donné  une  seule  pour  congnoistre  les  reigics  et 
préceptes  et  les  examiner  avecque  le  régent  ;  toutes  les 
autres  s*eroployent  à  congnoistre,  aprendre  et  imiter  les 
poètes,  historiens  et  orateurs,  et  finalement  à  les  sçavuir 
mettre  en  usage.  Donques  les  escoles  des  grammairiens  et 
rliétoriciens  se  aont  bravement  remises  sus,  de  sorte  qu'il 
ftcmble  que  rien  de  plus  parfait  ne  s'y  peut  désirer,  sinon 
que  la  mesme  et  commune  façon  d'enseigner,  qui  se  suit 
en  d'aucuns  collèges  pltis  soigneusement,  se  gardast  en 
tous  par  l'anthorité  roiale,  et  que  les  frais  que  iesescolicrs 
leroyent  envers  leur  docteur  régent  fussent  de  moycime 
ddpeoce  et  de  leur  gré ,  et  que  le  régent  feist  soigneuse- 
nient  son  devoir  d'enseigner  ses  escoliers.  Mais,  bon  Dieu, 
combien  il  y  a  de  diflérencc  entre  ceste  forme  de  pro- 
Cbmoq  et  celle  que  l'on  suit  on  l'estude  dos  plus  lia u te» 
sciences!  Car,  au  lieu  d'un  certain  nombre  de  docteurs 
ealeua  pour  enseigner,  une  infinité  d'hommes  s'est  esicv  ée , 
lesquels,  moyennant  qu'ils  ayent  acquis  le  nom  et  degré 
de  maistre  en  la  faculté  dont  ilz  font  profession,  sans  au- 
cun chois,  tant  lesignurans  que  lessravans,  ontentreprins 
de  f4ire  mestier  d'enseigner  en  la  philuMipliie,  médceine, 
jurisprudence  ou  théologie*  D'icy  est  perty  le  premier 
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orage  qui  a  gastë  toas  nos  champs.  Le  nombre  des  maii- 
tres  est  multiplié  et  ccluy  des  estudians  est  demeure 
mesme.  Et  pour  ce  il  a  falu  rançonner  les  escoliers  de  plus 
grande  somme  d'argent ,  pour  faire  qu'en  ce  grand 
nombre  de  docteurs  chascun  eust  autant  pour  homme 
comme  il  en  eust  eu  s'ilz  eussent  esté  en  petit  nombre.  Don- 
ques,  cesle  infinité  de  maistres  a  chargé  les  escoliers  d*in- 
fmitz  fraitz,  de  sorte  qu'à  peine  pourroit-on  croire  com- 
bien les  estudes  honnesies  sont  foulées.  Il  faut  parler  par^ 
ticulièrement  de  chasque  faculté,  pour  aatant  que  la 
cause  de  toutes  n'est  mesme  ;  toutesfoi^  ce  n'est  chose  qm 
soit  cachée,  mais  elle  est  aux  yeux  d'un  chascun i  et  dam 
les  esprits  de  plusieurs  ayecques  leur  grand  et  juste  re- 
gret. Qu'on  en  demande  aux  estudians  de  chascune  pro- 
fession, iU  raconteront  par  article  la  somme  de  Targeot 
qu'il  leur  a  fallu  payer.  Par  l'ordonnance  et  statut,  h 
dcspencc  de  l'estude  de  philosophie  estoit  limitée  à 
quatre  escus  couronne,  ou  six  pour  le  plus. 

Toi  donqucs  qui  estudies  en  la  philosophie,  dy  à  ton 
Roy,  duquel  tu  attends  et  soulagement  et  ornement ,  dy 
quelle  est  la  somme  de  la  despence,  et  combien  que  ce 
soit  en  paroUes  barbares ,  aux  mesmes  toutesfois  des- 
quelles l'on  use  en  l'exaction,  affin  que  la  question  du 
fait  soit  toute  claire  et  notoire,  voire  à  celuy  qui  toq- 
droit  la  nier,  si  d'avanture  il  s'en  trouvoit  quelcun.  U 
dira  que  la  despencc  se  fait  au  quadruple  de  celle  qui  est 
ordonnée  par  la  loi. 

La  première  année,  pour  les  chandelles  du  régent* 
5o  soulz;  pour  la  figure,  5  livres;  aux  déterminance,  pour 
le  serment  que  Ton  fait  au  recleur(i),  9  s.  4  deniers;  poor 
le  seau  du  recteur,  3  d.  ;  pour  le  seau  du  procureuTi  i5  d.; 


(I)  u  rtcteur  éuic  k  dief  de  lUaifenilé.  Soo  povmr  était 
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pour  le  banqnet  des  régenu  en  sallci  3o  s.  ;  à  la  bâche- 
lerie,  i>our  les  seaux,  5  s.  ;  pour  les  boursesi  a5  s.  ;  pour 
les  messes,  4  *•  ^^  ^  <!•  «  po^'  '^  droi^  du  receveur  (i), 
iS  d.  :  pour  l'examen,  1 5  s.  ;  à  la  licence,  pour  les  bour- 
ses {n),  a5  s.  ;  pour  le  receveur  des  bourses,  i5  d.  ;  pour 
les  seaui,  a  s.  6  d.;  pour  le  procureur,  i5  d.;  pour  les  exa- 
minateurs et  pour  le  feurre  (3)  du  cbancellier,  a5  s.  ;  au 
bedeau,  pour  la  bacbelerie,  pour  les  responses,  pour  la 
licence,  1 5  s.  ;  pour  les  gantz,  5os.;  pour  les  bonnets,  5o  s.  ; 
pour  le  seing  du  principal,  5  liv.  ;  pour  le  miton  fourré  du 
bedeau,  S  s.  ;  pour  le  banquet  des rëgentz  en  salle,  20  s.; 
pour  les  piles,  5  s.  ;  au  rëgent,  pour  tout  le  cours,  aS  liv.  ; 
quelquefois  moins  et  plus  souvent  davantage  ;  à  la  doc- 
torie,  pour  le  procureur,  i5d.  ;  pour  les  bourses,  sS  s.  ; 
pour  le  receveur  des  bourses,  i5  d.  ;  pour  la  chappe  du 
recteur,  10  s.  ;  pour  le  droit  du  recteur,  4  s*  21  d.  ;  pour  le 
bedeau,  3is.  ;  pour  le  scribe  de  TUniversilé,  3  s.  ;  pour  le 
seau  des  lettres  de  maistrise,  6  s.  ;  pour  le  banquet  des  rë- 
gentz, 10  s.  Somme,  56  liv.  i3  s.;  laquelle  est  moindre 
f|nelquef(iis,  mais  le  plus  souvent  est  plus  grande.  En 
irrile  toute^fois  n'est  point  conté  le  pris  d'estre  nommé 
au  premier  lieu  de  la  licence,  qui  se  met  à  tel  prix 
et  se  vent  aussi  cher,  à  chasque  disciple  de  philosophie. 


cnid  qu'en  i  Ito,  Ir  chancrlicr  Oaill.  de  Kocbefort  ayant  ▼oula  Ini  6ler  «r« 
pfiviWfn,  le  roi  fut  obligé  de  Ict  rétablir,  parce  que  Jean  Cave,  alan  recti'in , 
a«ail  interdit  aa%  profnaeun  de  donner  leurs  le^ont,  au&  médcdna  de  vuiUt 
In  Mnladca,  ri  aui  prédieatcun  de  monter  en  cbaira. 

^  I    Le  receveur  était  l'un  de*  trois  principaux  oflîncra  de  rUnivcrulé. 

(fj  Le*  bouTMrs  faiMirot  partir  des  taxe»  inipotéetpar  rUni«eruié  a  tout 
rcttt  qui  tr  prcaentaient  pour  acquérir  des  drgréa.  (  Jiaqiic  aspirant  payait  or- 
dinairement cinq  bounet,  lavoir:  poor  le  rcctcnr.  ponr  le  luminaire,  pour  la 
iildaalann  dca  létei  de  la  Vierge,  pour  laa  bedeau ,  pour  le  loyer  ém  écoles . 

(S>  Mvfv,  «iaai  soi  qni 
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que  la  Tolcmié  et  l'ambUion  eit  grande  d'estre  mnwMJa 
preœieri  et  d'emporter  la  yictoire  sur  «es  compaignoii. 

Et  possible  quelcun  s'esmerveillera  de  telle  dëpenoe  m 
l'estude  de  philosophie»  quand  il  aura  entendu  que  ccluj 
qui  enseigne  la  philosophie  tire  plus  de  trente  livras  de  soa 
disciple.  A  quoy  servent  tant  de  seings  et  de  seauls  ds 
recieuri  de  procureurs  receveuri  principal?  Et  quel  ar- 
guroent  suffisant  ont  les  gantz,  les  bonnets,  les  banqu^U, 
pour  prouver  la  diligence  et  suffisance  du  diadpla,  il 
combien  il  a  proufillo  en  philosophie?  Où  vont  lanldi 
bourses  et  en  quel  usage  sont  -  elles  convertîea?  Cm 
bourses,  comme  aussi  quelques  rentes  et  revenus  dsi 
quatre  nations  de  cesle  faculté,  sont  parties  et  dîvisM 
aux  regentz  honoraires,  lesquels  ne  retiennent  que  li 
nom  et  le  tiltre  de  profession  seulement,  ayant  régcmi 
quelquefois  en  leur  vie  et  acquis  le  nom  de  profiBsseor 
honoraire  moyennant  le  pris  do  deux  testons.  Elles  sont 
distribuées  aussi  aux  procureurs,  receveurs,  chantres  tt 
preslrcs  qui  dbent  messes  et  vespres  solennelles  ;  meil 
une  bonne  partie  de  ccst  argent  s*emptoye  en  cierges  pMT 
le  jour  de  la  Purification.  Bref,  l'argent  et  la  recepte  ds 
degré  de  philosophie  est  administré  de  façon  qua  cem 
qui  portent  moins  de  proufit  à  ceux  qui  estudicut  en  phi- 
losophie sont  ceux  mesmes  qui  en  pillent  la  meilleore 
part. 

Et  pourtant,  Sire,  ayez  le  soing,  charge  très  digne  ds 
vostre  vertu,  que  par  une  ordonnance  ceste  trooppp  f^ 
finie  de  régentz  soit  abolie,  qu'on  élise  hommee  dig—  et 
suffisans  lecteurs  ordinaires  en  philosophie,  qu'on  osit 
la  dcpence  et  les  fraiz  non  seulement  extraordinairVi 
mais  aussi  ceux  qu'on  souloit  faire  anciennement  de  qualif 
ou  six  escus;  car  c'est  chose  fort  indigne  que  la  chaoïP 
pour  venir  à  la  congnoissance  de  la  philoiopbio  eokcM* 


.u^ 
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•I  dMRmdn  à  h  powel^,  eBOoro»  qo'eUe  fiMMt  doete  et 
bien  apriMy  «•  qui  nt  pcHirroîl  auiremeni  étire  fiiit«  pour 
li  dëpenee  ei  poor  les  fraii  qu'il  y  bul  bini  nëcetsaîre- 
■lenl.  Sire,  dooneg  leur  gages.  Tant  tie  couvena  de  moines 
et  lam  de  eollëgea  de  chanoinea  de  vottre  YÎIle  de  Paria 
a'etcioMfDnl  bien  keuren  et  fori  honorea  de  faire  ceste 
dépenee,  et  facilement  et  promptement  y  fourniront ,  si 
aenlement  tous  leur  commandea ,  Sire. 

Que  la  Mole  et  légitime  dépenee  que  face  l'escolier  soit 
d'avoir  reicu,  dea'estre  entretenu  d'acoustremenst  d'avoir 
acheté  livret#  d'aroir  traraillé.  Teille  et  passé  les  nuicts 
entières,  d'aroir  employé  la  meilleure  partie  tIe  sa  vie  aux 
lettres.  Fai  tes-dcmques.  Sire  9  que  les  sciences  libéralesypre- 
mièrsment  introduitics  en  vostre  Unirenité  de  Paris  par 
Cbarlea«le<Grand  «  qui  (ut  le  tige  et  la  source  tris  illustre 
de  vostre  race,  et  depuis  successivement  entretenues  par 
les  Roys  vos  ayeua,  et  sur  tous  par  le  Roy  François,  re* 
prennent  de  vous  non  seulement  la  vie,  mais  aussi  leur 
dignité.  Et  encores  que  eeste  permission  et  autboritë  de 
piller  et  de  renfonner  aemble ,  comme  vrayement  elle 
est,  dure  et  fasclieuae,  touteafois,  ai  elle  est  parangonnëe 
et  conlerée  ans  autres  larcina  et  dépences  eatraordinsires 
des  degrés  et  fàculiei  pha  grandea,  elle  semblera  esire 
louable  et  facile  à  eacuser.  Quoy  donques?  Quel  pris  es- 
limons  nous  avoir  esté  anciennement  légitime  pour  Tes- 
todianl  en  médeeinc«  en  droit,  en  théologie?  Quel  à  cesie 
hanre  pensont^noua  ealre  illégitime?  L'ordre  et  le  degré 
deajuriseonsoltes,  purgé  et  nettoyé  de  ceste  Ucbed'infaniie 
par  arma  de  la  eoiirli  qui  fut  donné  l'an  mil  dnq  cens 
tranlo-qnatre,  le  treaiesme  Jour  de  juin,  remit  sus  l'or^ 
dnananne  du  peyemeu  ordinaire,  ensemble  le  vray  patron 
4m  loain  b  distipUne  ancienne.  Six  lecteura  ordinaires 

I  lea  livfluib  l«  benres. 
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que  la  Tolcmté  et  l'anibUion  eil  grande  d'eatim 
preœieri  et  d'emporter  la  yictoire  sur  aes  compaignow. 

Et  possible  quelcun  s'esmerveillera  de  telle  dëponoe  m 
l'estude  de  philosophie,  quand  il  aura  entendu  que  cfloj 
qui  enseigne  la  philosophie  tire  plus  de  irente  livras  de  son 
disciple.  A  quoy  servent  tant  de  seings  et  de  aeaoU  da 
recieuri  de  procureur,  receveuri  principal  ?  Et  quel  ar- 
gument suffisant  ont  les  gantz,  les  bonnets,  les  banqiifti, 
pour  prouver  la  diligence  et  suffisance  du  diacipittp  si 
combien  il  a  proufiuo  en  philosophie?  Où  vont  iMtdi 
bourses  et  en  quel  usage  sont  -  elles  converties?  Cm 
bourses,  comme  aussi  quelques  rentes  et  revenus  dm 
quatre  nations  de  ceste  faculté ,  sont  parties  et  diviséii 
aux  regentz  honoraires,  lesquels  ne  retiennent  que  b 
nom  et  le  tiltre  de  profession  seulement,  ayant 
quelquefois  en  leur  vie  et  acquis  le  nom  de 
honoraire  moyennant  le  pris  do  deux  testons.  EU 
distribuées  aussi  aux  procureurs,  receveurs,  chantres  et 
prestrcs  qui  disent  messes  et  vespres  solennelles  ; 
une  bonne  partie  de  ces t  argent  s'emptoye  en  cierges 
le  jour  de  la  Purification.  Bref,  Targent  et  la  recepte  ds 
degré  de  philosophie  est  administré  de  façon  qua  oe^ 
qui  portent  moins  de  proufit  à  ceux  qui  estudien^en  phî» 
losophie  sont  ceux  mesmes  qui  en  pillent  la  meiUeve 
part. 

Et  pourtant.  Sire,  ayez  le  soing,  charge  très  digns  di 
vostre  vertu,  que  par  une  ordonnance  ceste  trouppgf^ 
finie  de  régentz  soit  abolie,  qu'on  élise  hommes  digHS  el 
sufTisans  lecteurs  ordinaires  en  philosophie,  qu'on  OBtt 
la  dcpence  et  les  fraiz  non  seulement  extraordinaires, 
mais  aussi  ceux  qu'on  souloit  faire  anciennement  de  qualit 
ou  six  escus;  car  c'est  chose  fort  indigne  que  le  cliMliii 
pour  venir  à  la  congnoisnnce  de  la  phUosoyhio  Mkllpi 
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•I  dMRmdn  à  li  powel^,  eBOoro»  qu'elle  fiMMt  doeie  et 
bien  apriMf  m^qai  nt  pcHirroil  auireiiiflm  etlfe  fiût«  pour 
li  dëfMfiet  et  poor  les  fraii  qu*U  y  bat  bîni  nëcetsaire- 
■lent .  Sire,  donnes  leur  gagée.  Tans  de  couvens  de  moines 
et  tant  de  eolUges  de  ehenoines  de  vostre  ville  de  Paris 
s'estîmetont  bien  keuren  et  fort  honores  de  faire  ceste 
dépenee,  et  fiMÛlement  et  promptement  y  fiMtmironty  si 
eenlement  Tons  leur  commandes ,  Sire. 

Que  la  seole  et  Intime  dépence  que  face  TescoUer  soit 
d'aeoir  vesco,  des'estre  entretenu  d'acoustremenst  d'avoir 
acheté  livres,  d'avoir  travaillé,  veillé  et  passé  les  nuicts 
entières,  d'avoir  employé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  aux 
lettres.  Faitee-donquee^Sire^quelesscienceslibéraleSypre- 
mièrement  introduitles  en  vosire  Université  de  Paris  par 
Cbarlea«le<Grand ,  qui  (ut  le  tige  et  la  source  tris  illustre 
de  vostre  race,  et  depuis  successivement  entretenues  par 
Ice  Roys  vos  ayeus»  et  sur  tous  par  le  Roy  François,  re* 
prennent  de  vous  non  seulement  la  vie,  mais  aussi  leur 
dignité.  Et  encores  que  ceste  permission  et  autboritë  de 
piller  et  de  rançonner  semble  »  comme  vrayement  elle 
est,  dnre  et  iasclieuee,  touteaibis,  si  elle  est  parangomiëe 
et  conierée  ans  autres  larcine  et  dépences  estraordinaires 
dee  degrés  et  faculies  pha  grandes,  elle  semblera  es  ire 
lonable  et  boile  à  escuscr.  Quoy  donques?  Quel  pris  es- 
timons  nous  avoir  esté  anciennement  légitime  pour  Tes- 
tndiant  en  médecine,  an  droit,  en  théologie?  Quel  à  cesie 
henre  pensons»noue  estre  illégitime?  L'ordre  et  le  degré 
deejurieeonsultes,  purgé  et  nettoyé  de  ceste  Uche  d'inrainie 
par  arma  de  la  eourti  qui  fut  donné  l'an  mil  dnq  cens 
ti«nto>qnatret  le  tresiesme  Jour  de  juin,  remit  sas  i'or^ 
dnananne  du  peyemeu  ordinaire,  enaamble  le  vray  patron 
do  %amm  b  diseiplinii  aneienne.  Sis  lectetire  ordinaires 

I  les  lîvfe^l«  heures. 
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les  leçons,  les  dispates,  loat  cela  Ait  reiglé.  Tout  le  n- 
laire  que  peut  devoir  le  disciple  à  son  régent,  depok  le 
commencement  jusques  à  la  fin  du  cours  de  son  estode, 
fut  taxé  à  la  somme  de  vingt-buict  escus  :  cinq  pour  eilie 
bachelier,  huict  pour  la  licence  et  quinze  pour  se  faire 
docteur.  Outre  fut  defiendu  à  toute  rigueur  par  le  mcine 
arrest,  sur  peine  de  privation  de  la  lectorie  et  de  tov 
et  chascuns  privilèges  donnez  aux  lecteurs,  de  ne  prendre 
ne  exiger  autre  chose,  encoresque  volontairement  on  leur 
présentast.  Par  ceste  même  authorité  de  la  court,  toolei 
les  autres  facultez  et  degrez  de  l'Université  tomboyentcn 
pareille  reformation ,  n'eust  esté  que  les  théologiens  vnh 
drent  au  *  devant ,  car  Tautheur  et  solliciteur  de  ceste 
louable  réformation  fut  accusé  par  eux  de  crime  d'hérésie. 
Bref,  la  malice  de  ces  temps-là,  ou  bien  des  hommes,  ne 
sceut  porter  une  semblable  réformation  es  autres  facoltez, 
de  sorte  que  le  parachèvement  d'une  si  louable  eatr»* 
prise  est  encores  en  suspend  et  demeuré  au  croc» 
obstant  que  par  ce  mesme  arrest,  et  à  l'exemple  d't 
on  deusi  réformer  la  médecine  et  la  théologie.  Mais  qnoi! 
les  médecins  et  les  théologiens,  suivant  Tordonnance  cl 
la  contrainte  de  la  loy  et  l'authorité  de  la  court,  se  coih 
tentcnt-ilz  de  vingt-huict  escus?  Cela  sembleroit  inique, 
et  que  les  philosophes  eussent  si  richement  an 
leurs  gages,  et  que  les  théologiens  fussent  réduits  à 
povreté  ;  car  la  proportion  arithmétique  n'estant  suffi* 
santé  pour  la  recognoissance  et  distribution  de  leor  loyer, 
la  géométrique  a  semblé  plus  juste  et  plus  raisonnable 
pour  le  respect  de  la  dignité  des  personnes.  De  quel  a^ 
croissement  donques  ont  esté  multipliez  les  frais  en 
deux  facultez  de  médecine  et  de  théologie  ?  Leurs 
liers  interrogez  le  raconteront,  et  mesme  quelques 
des  leurs,  qui  sont  encores  grandement  obliges  ans 
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lien  et  ans  cftbareiierti  à  lear  grand  regret,  le  racibiilent 
tous  lea  jonn*  Mak  qa'iU  loienl  interrogez.  Qne  celny 
ionqnet  qni  £ût  ton  cours  en  médecine  fiice  Ubrement 
Bt  en  Térîté  la  plainte  au  Roy  très  chrestien»  luy  descou- 
vrant le  tout  comme  à  son  advocat  ou  à  son  tuteur  ;  qu'il 
dîe  hardiment  la  somme  de  la  dëpence,  usant  des  mesœes 
moti  et  des  mcsmes  termes  qui  sont  pratiquez  à  Teiac- 
lîon  et  pîllerie  de  ces  derniers;  la  barbarie  des  motz  n'a- 
moindrira pas  la  grandeur  de  l'injure.  Il  dira  i  II  me 
cottste  huict  cens  livres  pour  messieurs  nos  maistres.  Et 
à  celle  fin  que  l'on  ne  pense  que  je  vueiUe  impudem- 
ment accuser  ou  calomnier  les  docteurs,  je  ferai  conte  de 
la  dépence  par  articles  et  en  leurs  propres  termes.  Les 
fraiz  et  mises  de  la  première  année  sont  telz  qu'il  s'en- 
suit. 

Pour  l'entrée  de  Tescole,  a  livres  lo  soulz;  quand  on 
supplie  pour  esire  bachelier,  la  s.;  pour  l'audition  des 
quatre  ans,  lo  liv.  lo  s.  ;  pour  les  lecteurs  des  escoles, 
a  liv.  lo  s.  ;  pour  les  ezaminateurs,  i5  liv.  ;  pour  le  feu 
et  pour  la  dragée  de  l'examen ,  a  liv.  los.;  pour  les 
bourses  du  principci  loliv.  los.;  pour  les  bedeaux, 6  lîv. 
6  s.  ;  pour  le  banquet  du  principe ,  a  liv.  lo  s.  ;  pour  le 
banquet  des  herbes,  lo  liv.  ;  pour  la  tapisserie  de  Saine t- 
LnCy  2  liv.  ao  s.  ;  pour  la  tapisserie  et  pour  la  paille  de  la 
quotlibetaire  (  i  ),  3o  s.  ;  pour  le  dbner  du  président»  5  liv.  ; 
pour  les  estuves»  3  liv.  lo  s.  ;  pour  le  registre,  6  s.  ;  à  la 
cardinale,  pour  le  président,  6  liv.  ;  pour  la  tapisserie  et 
pour  la  paille,  3o  s.  Or,  voilà  la  dépence  de  la  première 
aoDée  qui  se  monte  à  8a  liv.  i4  s.  S'ensuit  la  dépence  de 
h  seconde  année,  grandement  dissemblable  de  celle  de 


(i)  Ou  sppitei  ywtttwlMfi  m  nwmrm  pvUic  où  le  réfimimâ  iUii  in- 

^il  pliéMit  à  riiTHMW  ds 
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Ift  première.  Ponr  ïm  mIdtm  ei  pov  le  rtfktw»  8  Kim 
i6  souli  ;  poor  U  fette  de  SefaicULiie ,  k  IW.  to  e.  i  |Mr 
loi  bourseï  de  le  licence,  35  lit.  ;  pour  lèe  bedw,  y  fi? . 
lo  ••  ;  pour  les  amendet  commnnesy  iS  Ut*  i  poor  Ife 
seaux  da  chancelier ,  95  Ht.;  pour  le  Jour  do 
phe  (i)i  lo  Ut.  i  pour  les amandea  do  doieD^  lo  li¥.  | 
la  tapisserie  de  la  salle  de  l'ëresque  de  Parity  ta  •»! 
la  Tesperie  (a),  5  Ut.  ;  pour  le  prësideniy  5  lit.  |  |^r  ta  1^ 
pisserie,  a5  s.;  à  la  doctorie,  pour  les  bonieee  de  le 
torici  7  liv.;  pour  le  succre  de  nos  maistrea,  3oliT«f  * 
les  bonnetz  de  nos  maistres,  pour  lesqneli 
d'eux  prend  TÎnçt  soulz,  somme  78  Ut.;  pour  les 
du  recteur,  diancelier,  grand  bedeau  1  3  Ut«  i  font  kl 
bonnetz  des  amys,  qui  seront  dix  pour  le  moim^  to  Kr.  ; 
le  jour  que  le  licentié  convie  et  semond,  pour  le  tniel^ 
ment  de  ses  compaignons  qui  luy  aydent  à  fidre  let  s»* 
monsesy  des  six  bedeaux  et  bachellersi  a5  Ut.  ;  pcf  kl 
bedeaux  de  la  nation,  a  Ut.  10  s.;  pour  le  président,  %  Hr. 
10  s.  :  pour  les  bedeaux  de  la  médecinCi  10  Ut»  19  s.; 
pour  les  bedeaux  des  philosophes  et  thëologienSi  3  Gr.; 
pour  le  grand  banquet,  a5o  Ut.  ;  pour  les  gants,  So  Ihr.; 
pour  la  pastillairc,  35  Ut.  ;  pour  les  deux  docteurs  i|ui  pré- 
posent, a  Ut.  10  s.  ;  pour  le  banquet  du  nouTeaa  prÉi 
dent,  75  Ut.;  pour  la  collation  du  nouTeau  docle«r,fii 
est  deuë  au  licentié  et  à  ses  compaignons  qui  font  lea  W^ 

(0  On  protMD^iti  certaines  époques  an  diicotiniolcnBtl,dttsli|t4 Si 
inTÏtait  In  bar belie rt  qui  avaient  tenniné  Icnrt  court  i  m  nmàn  à  la  ttÊÊêêt 
réfécbé  iNNir  y  rrcf  voir  la  pouvoir  d>niagBcr.  L'orataor  parlait  en  wÊÊÊÊt 
casion  au  nom  du  cbancalicr  de  Nolns-UaaM  et  était 
On  fut  obligé  dam  la  suite  d'abolir  cette  cérémonie  i  cause  dca 
a\  étaient  glisses. 

(•)  f^9iiitHè.  C'était  la  bmi  d'aat  tMst 
Je  recevoir  la 
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i  Ut.  Lft  tomme  de  k  dëpoice,  pour  la  Mconde 
rt  Ut.  s  s.;  des  deaz  ans  eneembla,  88i  \lr.  5  s. 
Mlle  lomme  je  ne  eomprent  point  le  banquet  du 
ett|  qui  estdeu  à  tous  les  docleorsi  ny  fais  mention 
"sesLtraordinaires  qu'on  a  coustume  de  faire  aoK 
iauxcompaignonsyenespéranred'avoirlelieu  le 
rallie.  Et  s'il  y  a  quelcun  des  cscoliers  qui  sott 
eu  ambitieux,  il  Tsut  qu'il  face  la  largesse  d'autant 
de  qu'il  souhaitera  plus  grande  louange  de  son 
;t  là  se  fait  une  dëpence  incroyable.  J'ai  l'opinioii 
nu  de  bien  s'espouTanteront  (comme  il  est  rrai* 
s)  quand  celuy  qui  estudie  en  médecine  leur 
ntë  tout  cecy  particulièrement ,  et  quand  ilz  en- 
que  ceste  trop  prodigue  dëpencei  non  pas  souba 
lom  inGime  et  souille  de  Tilenie,  mais  soubs  pré- 
!ouleur  de  discipline  et  Tertu,  est  Tenue  à  ce 
le,  pour  TÎngt-huict  escus,  on  en  tire  près  de 
ns.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  moindres  pris 
lë  prescrits  aux  jurisconsultes  ou  canonistea 
on  les  appelle  maintenant)  qu'aux  mëdecins. 
ibtes  ont  heu  le  pape,  avec  la  volontë  et  l'au- 
1  Roy  de  France,  pour  dispensatctnr  de  ces  de- 
n'est  pas  Traiseniblable  qu'un  si  bon  capitaine 
*isë  et  laisse  en  arrière  les  soldats  de  son  empire 
porter  quelque  bcmne  faircur  ;  personne  ne  le 
>utre  plus  y  a  encores,  pour  tousjours  augmen- 
{axin  de  la  mëdecine,  quelques  prësens  hono- 
I  leur  fontlesapoticaires,  barbiers,  lesquels  sont 
pies  d'aucuns  docteurs  en  mëdecine.  Et  encores 
(▼enu  soit  petit,  si  est-ce  toutesfois  qu'ils  ont 
rentes  de  leur  patrimoine.  Mais  possible  quel- 
idra  savoir,  après  avoir  entendu  la  reste  qu'il  y 
I  fruit  fticu  et  banqueu  dëdulcu,  en  quoy  il 
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^  uaiplu>c.  On  luj  respondra  :  Cest  argeni  se  distribue 
luua  les  ans  à  messieurs  nos  maistres  et  aux  docteurs  cga- 
Iviucut»  Ainsi  peu  à  peu  chascun  d'eux,  d'autant  plusqu*il 
\àt>  se  rembourse  et  recouvre  les  deniers  qu'il  «Toit  em- 
ployez à  la  dépence  qu'il  avoit  (aicte  pour  semblable  oc- 
casion. Pourtant,  Sire>  regardez  ceste  autre  partie  de 
rostre  UniTersité  griefvement  oppressée  ;   commanda 
qu'on  choisisse  des  lecteurs  ordinaires  d'un  si  grsad 
nombre  d'hommes  doctes ,  desquelz  ceste  facolti  entre 
les  autres  abonde  merveilleusement,  et  qui  sont  aigre- 
ment marris  de  voir  les  choses  en  Testât  où  elles  sont  et 
désirent  de  tout  leur  cœur  ceste  réformatioui  et  que  dob 
seulement  ceste  dépence,  indigne  d'une  si  gentille  et  si 
noble  science,  soit  diminuée,  mais  entièrement  abolje,  le 
loyer  soit  reiglé  par  ordonnance  du  Roy.  Que  leurs  gages 
soyent,  par  commandement  de  Vostre  Magestë^  consti- 
tuez et  assignez  sur  les  monastères  et  chapistres  dm 
ncs  et  chanoines  ;  que  la  dépcnco  de  Tescolier  soil 
mce  de  sa  diligence  et  de  son  labeur,  et  que  la  vcrti 
qu'on  peut  facilement  acquerre  ne  soit  mesurée  d'autn 
plus  grand  pris  que  de  sueur  et  de  travail.  Mais  venoiii 
des  médecins  aux  jurcconsullesct  théologiens.  La  laculls 
des  jureconsulles  est  en  son  entier,  comme  desjk  now 
avons  dict  ;   elle  a  six  lecteurs  ordinaires  qui  sont  esleu 
et  choisiz ,  la  suffisance  desquelz  est  esprouvée  par  plih 
sieurs  jours  et  par  examen  continuel  et  disputes  publi- 
ques. Pour  tout  payement  ilz  se  contentent  des  vingt- 
huict  escus  et  ne  sont  enrichiz  d'autre  héritage  que  de 
celuy-là.  Pourtant,  Sire,  vostre  libéralité  royale  deschsr* 
géra,  si  luy  plaist,  ceux  qui  estudient  en  droit  de  œsle 
dépcnce,  donnant  certains  gages  atix  lecteurs  ordinaires, 
adin  que  l'équité  du  droit,  qui  première  ordonna  les  lois 
d'honnesteté  au  genre  humain,  recueille  premièvcoMBt 
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le  fniici  fie  cesi  honneur.  Hais  la  reTérenoe  et  la  aaincleté 
(lu  nom  de  théologie  criera  que  tout  ce  que  nous  dirons 
icy  contre  ceste  loy  dépencière  n'est  ny  vray  ny  croiable. 
C'est  vergoogne  et  plustost  horreur  de  sonspeçonner  une 
tant  saincte  et  tant  divine  profession  cstre  si  prodigue  en 
banqueiz  et  si  avare  en  rapine  et  exaction.  Hais  que  l'on 
face  Tenir,  puisqu'il  est  ainsi  dëlibërë,  l'estudiant  en 
théologie,  et  qn'on  luy  commande,  toute  crainte  ostée, 
faire  conte  de  la  dépence  en  son  escole,  sans  se  travailler 
»*il  parle  barbarement  d'une  chose  barbare.  11  dira 
qu'aux  moindres  frais  que  l'on  sçauroit  (aire  il  coustera 
plus  de  mille  livres,  et  les  contera  par  noms  et  par  arti- 
cles, depuis  le  commencement  du  cours,  comme  s'ensuit. 
Pour  les  bourses  du  premier  principe,  i4  livres  ;  pour 
le  banquet  de  salle,  5  liv.  ;  pour  les  bourses  du  second 
prîacipc,  i4  liv*  ;  pour  le  banquet  de  salle,  a  liv.;  pour  les 
bonsas  du  troisième  principe,  aa  liv.;  pour  le  banquet  de 
salle,  s  liv.  ;  pour  le  quatriesme  principe*  a  liv.;  pour  le 
banquet  de  salle,  6  liv.;  pour  la  tentative,  a5  liv.;  pour  le 
soupper  du  président,  5  liv.  ;  poor  porter  les  positions 
pour  tout  le  cours,  ao  s.;  pour  le  président,  lo  liv.;  pour 
la  petite  ordinaire»  a5  liv.;  poor  le  soupper  du  président, 
S  liv.  ;  pour  le  prieur  en  l'acte  de  Sorbonne,  1 5  liv. ;  pour 
porter  les  tiltres,  3  liv.;  pour  la  grande  ordinaire,  5o  liv.; 
pour  le  président,  a5  liv.;  pour  les  bombes  de  la  licence, 
3o  liv.  ;|)our  les  bomietz  de  messieurs  nos  maistre,  looliv.; 
pour  le  banquet  de  la  doctorie,  4oo  liv.  ;  pour  le  crastine, 
jo  liv.  ;  pour  les  antéprédicamentz  et  les  post  prédica- 
ments  de  chasque  acte,  3o  s.,  revenant  à  la  somme  de  i  a 
liv.;  poor  les amandesà  la  fin  du  cours,  8  liv.;  pour  leban- 
qa€i  du  maistre  des  sentences(  i  ),  4  !>▼•«  pour  le  banquet 

(I)  isracaHè  4t  Tthbjii  cMigsii  dbagas  saa*s  rsaaif^âie  de  U 
loni  V.  9 
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du  prieur  de  Sorbonne,  a  Ht.  ;  pour  le  snccre,  6olÎT.;pov 
le  banquet  des  compaignona  durant  le  coorSt  i&o  lif. 
Somme  toute,  mille  deux  lirres,  qui  sont  Urées  daporre 
estudiant  en  théologie,  sans  y  comprendre  toutesfoia  ectie 
friande  amorce  do  briguer  après  le  premier  Uea,  ay  k 
pris  de  cesle  gloire ,  cher  vendue. 

J'ayme  mieux,  comme  dict  quelcun,  me  taire  de  Cv* 
thage  que  d'en  dire  peu.  Le  rhëtoriden  a  troaTë  kj 
un  gentil  artifice  de  Timantes;  et  pour  ce,  tous  qui  oyei 
cecy,  je  vous  prie  de  couvrir  de  quelque  veille  ceste  ma- 
tière presque  incroyable  ;  pardonnez  à  Tordre  et  degré 
de  ccste  faculté,  et  en  laissez  le  jugement  1  ceux  qv 
en  ont  la  congnoissance.  Mais  rien  ne  ae  peut  trovfV 
si  lourd  et  si  hors  de  raison  et  de  jugement,  qui  ne  loil 
approuvé  et  loué  par  ceux  qui  y  sont  une  fois 
mez.  On  dit  que  cest  ordre  des  lieux  et  cesle 
de  Tadvancement,  quel  et  combien  chascun  en  m 
est  un  grand  esperon  à  la  congnoissance  de  la  thédMgta. 
L'espace  de  six  ans  entiers  ne  suilisoit-ii  pas  pour 
ner  à  congnoislre  et  faire  juger  la  suflisance  d'un 
diant  en  théologie,  sans  que  les  si  précieuses  et  ai  chtf 
vendues  louanges  des  espritz  fussent  publiées  per  le  cry 
d'un  bedeau,  non  pour  autre  occasion  que  pour  avoir  ce 
le  premier  lieu?Sainct  Basile,  Chrisostome,  Naxi 
Tcrtullian,  Jérosme,  Augustin,  et  brief  tous  les  vieux 
logiens  tant  grecz  que  latins,  se  sont  bien  passez  de 
espcron.  Et  qui  vouJroit  en  juger,  a  la  vérité  on 
roit  fort  cstraiige  qu*à  des  hommes  dcsjà  venans  sur  Têgtt 
comme  sont  les  esludians  en  théologie,  l'ambîtioa  di 
cestc  petite  gloire  puérile  et  digne  de  risée  peiwt  esireM 


nort  de  Pifrre  Lombanl,  surnommé  le  maùire  des  sentences  ^  et  ai 
effet  d*ia  livre  loBTteqps  m  fgmdsmlsiiBiisinei  la  liée  ii 
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Md\  t  éperon  ù  la  iKutiiiu*  ([iii  ciibri^ne  le  niespiis  de 
tuule  iullc  cl  vaine  gloire.  Ceux  qui  cstudient  eu  droit 
se  sont  bien  passez  et  se  passent  encores  de  cest  esperon  ; 
loutesfuis,  les  réconipcnscs  plus  grandes  des  oHiGes  pu- 
bliques sont  proposiécs  pour  pris  à  ceu&qui  excellent  au 
sçavoir  du  droit.  Nos  théologiens  aussi  i  quand  ilz  auront 
aprîs  d'obcir  aux  lois  de  l'Université,  se  passeront  bien 
d'un  si  rebouché  esperon.  Et  n*y  aura  plus  de  débat  pour 
le  premier  lieu  en  la  théologie  qu'en  l'eslude  du  droit; 
mesnie  il  n*y  aura  aucun  qui  vueille  passer  docteur,  si  ce 
u'cbt  ccluy  qui,  s'as&uraut,  peut  cstre,  d'exceller  en  sça- 
voir  de  thcologiCi  s'apreslcra  d'en  (aire  profession  publi* 
que.  El  c'est  pourqiioy  l'infinité  des  docteurs  qui  n'en- 
seignent rien  a  engendré  ceste  profusion  et  dépence. 
Nous  avons  dict  devant  les  pctitz  patrimoines  des  autres 
facullez  ;  niaisi  le  luesnage  de  cesle-cy  a  mérité  beaucoup 
plus  de  louange,  cur  la  bourse  commune  est  bien  mieux 
garnie,  toub  (raiz  laiu  pour  la  dépence  des  banqueiZi  et  la 
distribution  ^si  quelcun  le  veut  s^avoir)  s'en  fait  esga^ 
Icuicnt  entre  no!»  maittres,  principalement  au  jour  de 
Ja  fc%tc  di*  Saincie- Euphémie.  C'est  l'occasion  pour 
laquelle  en  ce  temps  he  lait  une  1res  grande  assemblée  do 
messieurs  nos  maistres  en  la  ville  de  Paria,  lesquelz  j 
acoureni  proques  de  tou^  les  pab  du  royaume;  et  pour  la 
profession  qu'ilz  fout  ce  jour4à|  ilz  sont  tous  déclairez 
docteurs  ordmaires.  Et  de  là  vient  que  comniunémeul 
ceux  qui  n'en  veuUnl  gaudir  ont  surnommez  messieurs  nos 
nuisirck  dorleurs  eupliémiens.  Donque«|  Sire,  pour  la 
Sauirte-Euphciuie  c'cbl-à-dirr  b(»niie  rcnomuu'e),  pDur 
I  honneur  et  louange  de  la  sacrée  iacullé,  de\anl  toutes 
chi»es  entendez  a  cei  y  ;  car  il  est  ii^y  (|ue»tâon  non  de  la 
philosophie  de  IMaton,  médecine  d'lljp[H>crat,  juri>pru- 
deuc«  de  Justiuieu,  mais  de  b  sapieucc  de  rÉtcrucI  et 
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très  grand  Dieu.  Ordonnez  et  commandez  qu'on  eslîse 
des  lecteurs  ordinaires  en  théologie.  Il  y  en  aura  assez 
qui  vous  seront  présentez  et  qui  rendront  à  jamais  grâces 
à  Dieu  et  à  vous  d'un  si  grand  bienfaict  que  leur  facolté 
aura  receu  de  Vostre  Majesté  :  car  la  pluspart,  et  tous  les 
gentz  de  bien,  aux  prières  qu'ilz  font  tous  les  jours,  sou- 
hettent  et  demandent  la  réformation  d'une  si  grande  in- 
dignité. Que,  par  vostre  authorité,  gages  propres,  selon  le 
mérite  de  si  grande  profession,  soyent  fournies  et  prinses 
des  moines  et  chanoines;  mesmcs  que  deux  prébendes  de 
Nostre-Dame,  qui  n'a  pas  long-temps  ont  esté  ostëes,  soyent 
remises  et  reprinses  pour  les  lecteurs  ordinaires  en  théo- 
logie. Ce  sera  un  divin  bienfaict,  à  des  hommes  opulentz 
et  vivans  en  oisiveté,  d'avder  et  entretenir  des  docteon 
faisans  profession  de  religion  et  saincteté.  Que  Testudiant 
venant  à  la  profession  de  théologie  aporle  un  esprit  exer- 
cité  en  grande  estude  et  labeur  de  plusieurs  années  et 
délibéré  d'en  prendre  davantage,  et  que  seulement  il  pense 
de  faire  preuve  de  son  sçavoir  aux  lecteurs  ordinaires 
et  non  pas  de  leur  conter  argent.  Que  l'audition  de  quatre 
ans  et  la  méditation  de  six  ans,  en  Tcxercice  de  son  e^ 
tudc,  selon  la  loy ,  luy  soit  escriptc  et  ordonnée  pour  tons 
fraiz;  outre  lesquelz,  si  le  docteur  ordinaire  prend  chose 
qui  luy  soit  offerte  ou  endure  que  l'on  face  davantage 
de  fraiz  alentour  de  luy,  qu'il  soit  déclairé  indigne  delà 
profession  et  soit  prive  des  privilèges  concédez  à  la  faculté 
de  théologie.  Or,  jusqucs  icy  rUniversité  de  Paris  a  senti 
la  première  souillure  de  sa  naïve  forme  et  manière,  et  k 
premier  rabaissement  de  sa  di{;ni(é,  |>our  la  desbordée 
multitude  des  lecteurs  que,  sans  aucun  jugement,  sans 
aucune  différence,  sans  aucun  choys.  Ton  a  reccua  aux 
escoles,  laquelle  scmbicroit  se  pouvoir  suporter,  si  elk 
cstoit  seule  ;  mais  elle  a  de  soy  mcsmc  engendré  une 


DE   L'UNITBIlltTi.  l33 

coup  plus  griêfre  et  plus  sale  Tilenie.  Il  n'y  eust  eu  que 
perte  de  Tarçeut  sans  la  perte  de  la  discipline,  car  Ton 
cust  peu  faire  une  exaction  en  toute  avarice  et  rudesse , 
et  toutesfois  cependant  la  profession  et  la  discipline  feust 
demeurée  en  sou  entier;  mais  depuis  qu'une  fois  Ton  a 
donne  occasion  et  entrée  à  la  meschanceté,  soudain,  par 
vnc  seule  faute  et  délict,  une  infinité  de  maulz  viendra 
naisire  et  sortir;  car  de  ceste  infinité  de  docteurs,  non 
seulement  se  sont  engendrez  des  fraiz  infinis,  mais  encores 
un  infini  mespris  et  contemnement  de  la  discipline  ;  ce 
<|u'il  faut  déclairer  par  le  menu  en  chasque  profession  des 
philosophes,  médecins,  jureconsultes  et  théologiens, 
pour  autant  que  la  cause  est  icy  dissemblable.  Qu'y  a-il 
donques  que  les  infinis  professeurs  de  la  philosophie  ont 
depuis  commis  contre  les  statntz  et  ordonnances  de  TUni- 
versiié?  Iji  profession  de  la  philosophie  n'est  pas  du  tout 
abandonnée ,  mais  en  lieu  de  celle  qui  se  faisoit  publique- 
ment et  ordinairement  aux  escolcs  publiques,  elle  se  fait 
aujourd*huy  en  privé  par  chascuns  collèges,  y  estant  in- 
troduitte  contre  les  statuz  tant  généraulx  de  l'Université 
que  particuliers  de  chasque  collège;  car  laloy  quia  esté, 
il  V  a  huict  cens  ans,  ordonnée  par  les  Roys  de  France, 
après  la  fondation  de  l'Université,  et  qui  depuis  a  esté  re- 
mise sus  par  l'usage  continuel  d'icelle  et  par  la  continuelle 
authortté  des  Roys,  commande  que  les  leçons  de  la  phi- 
losophie se  facent  publiquement.  Et  c'est  ainsi  que  le  car- 
dinal de  Touteville,  dernier  réformateur  de  l'Université 
par  l'authorité  des  Roys,  confirme  l'ancienne  loy  et  cous- 
tume  concernant  cecy. 

iirm  nous  advertissons  les  susdictz  régents  que,  se  con- 
formans  aux  anciens  statuz  et  louables  coustumes  de  la 
f.iruhé  des  artz,  qui  sont  à  garder ,  s'il  n'y  avoit  quelque 
légitime  empêchement,  aux  jours  et  heures  à  ce  dédiez 
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iU  ayent  à  se  transporter  à  la  rue  du  FeunHf(i),  pour  y 
lire,  à  la  forme  et  manière  que  dessus,  selon  la  reigle  et 
Tordre,  sans  qu'ilz  se  puissent  réserver  plusieurs  textes 
pour  les  lire  tous  à  la  foix,  mais  qu'en  suivant  les  su- 
tuU  ils  lisent  des  livres  pour  proufiler  aux  auditeim, 
telon  la  reigle  et  Tordre,  comme  nous  avons  mis  icy  d^ 

▼ant* 

C'est  icy  la  loy  royale,  laquelle  confirme  les  loix  et 
coustumes  anciennes  (affîn  qu'aucun  n'estime  la  loy  avoir 
esté  sans  la  coustume  ou  la  coustume  sans  la  loy),  en  la- 
quelle la  rue  du  Feurre  signifie  les  escoles  publiques  de 
philosophie»  lesquelles  sont  encorcs  en  celle  mesrae  me. 
Depuis,  les  collèges,  en  ceste  nouvelle  Université  de  trois 
cens  ans,  ont  chascun  à  par  soy  un  ou  dcus  maistres  pour 
avoir  esgard  sur  la  jeunesse,  Icsquelz  sont  fondez  par  cer- 
tains establissemcnlz  particuliers,  non  pour  monstrer  h 
philosophie,  mais  pour  contenir  en  oITice  et  exercice  leun 
boursiers,  après  qu'ilz  auroye nt  ouy  la  leçon  publique; 
par  ainsi ,  la  profession  publique  de  la  philosophie  a  esté 
ordonnée,  tant  par  les  statutz  généraulx  de  TUniversilc 
que  par  les  particuliers  de  chasque  collège.  Et  n'a  pas  long- 
temps qu'un  décéda  qui  a  esté  le  dernier  lecteur  public 
en  philasophie  et  a  faict  profession  publiquement  ;  telle- 
ment qu'en  toutes  sortes  Ton  voit  clairement  que  les  le- 
çons de  philosophie  se  faisoyent  en  public,  et  que^  conire 
toutes  les  ordonnances,  elles  se  sont  depuis  faictes  CB 
privé.  Mais  toutcsfois,  regardons  icy  le  proufit  qui  rt- 
vient  de  la  profession  de  la  philosophie  qui  se  faict  o« 
publiquement  en  une  mesme  escole,  ou  particulièromcnt 


(I)  La  me  du  Feurre,  ou  Fonirre,  aiaii  robbm  d'un  newt 

tisniGiit  |>aille,  à  cause  de  U  consonimalion  qu'eu  Uùaieoi  Ici 

cfTaC,  iU  u'éuieni  à»ù$  que  lur  de  la  p«iUC|  «*•■*  let  égobs  ns  lUwmriril 
NmH  dUi  deuz  eAiéi  de  It  me. 
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en  plusieurs  escoles  lëparëes  ;  et  finalement  celle-là  soit 
tenue  pour  la  plus  excellente,  laquelle  raporte  plus  de 
Truici  ;  donques»  parangonnons  Tune  à  l'autre.  11  n*y  a 
qu'un  mesme  niaistre,  en  celle  qui  se  fait  en  particulier, 
c|uî  lit  à  mesmes  escoliers,  par  Tespace  entier  de  trois  ans, 
MX  mois  en  toutes  les  parties  de  la  philosopliie.  Et  pour 
autant  que  le  cours  de  ces  estudes  se  continue  tousjours, 
l'on  a  iaii  en  chasquc  collège  quatre  maistres  ordinaires  : 
le  souieliste,  le  logicien,  le  physicien  et  l'intrant,  comme 
on  les  apelle  vulgairement  ;  part]uoy,  s'il  y  a  vingt  et  cinq 
cullt*^es  ausquelz  la  pliilosopliie  se  lise  en  ceste  manière, 
il  faut  qu'il  y  ait  cent  rcgeniz  en  philosophie.  Mais  s'il  y 
avoit  certains  lecteurs  ordinaires  du  Hoy  qui  fcusscnt 
esicuz  en  chasque  partie  de  la  philosophie  (comme  icy 
pourniycnt  estre  liuict),  ceux-cy  seulz  auroyent  la  charge 
lie  lire  aux  escoles  publiques.  El  beaucoup  plus  aisëracnt 
hutct  lecteurs  d'excellente  doctrine  se  trouveront  que 
cent  ;  et  beaucoup  plus  commodément  et  proufitable- 
ment  ces  huict  lecteurs  icy  fourniront  rtiascun  à  chasque 
partie  de  la  philosophie  que  non  pas  un  seul ,  et  mesme 
il  toutes  ensemble.  Kl  affin  que  personne  ne  l'estime  bien 
fort  malaifké,  la  libêralilc  des  Roys  en  a  ouvert  le  moyen  à 
l'Lniversité  de  Paris  ;  car  il  v  a  des  lecteurs  en  toute  sorte 
des  artz  hbcraulz,  f|ui  sont  aux  gages  du  Hoy. Que  ceux  de 
la  philosophie  les  demandent  pour  eux,  aisément  ilz  l'ob- 
liendnmt;  et  ces  lecteurs  du  Hoy  prendront  grand  plaisir 
d'avoir  certains  auditeurs,  des«{uelz  ilz  soient  ouys  plus  en- 
tentivement  et  suivis  avec  plus  grande  affection:  parqtioy , 
p^ni aucune  douitc,  il  y  aura  plus  de  moyen  de  doctrine  en 
1j  lecture  publique.  lUaisiln'yauraiant  deprourii(ceilira 
quclcun  ),  car  les  maisires.seronl  bien  plus  excelleniz,  mais 
non  |iMleseacoUeri,à  raison  de  ladeamesurée  libertéqu'ilz 

pubUqaea.  Ce  n csl  pas  mal  dit.  Qu'on 
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-M^i^^n  Aooî^^y  c'est  qu'il  a  dict  :  Queb  sont 

-     *         ^  ^.  yt^ublique,  lelz  sont  les  autres  ciioyen'^. 

'^  "       ,..  ^xie  les  princes  de  la  philosophie  faceni 

iâ  lecture ,  mais  plustost  exercice  ilc  la 

"  ^'     «  \«  redemande  que  la  profession  se  faa- 

*"      "     ^„  non  pour  Toisivetc,  mais  pour  la  diligrna- 

'  **''^'  ^  .^  t  émulation  aussi  (qui  est  le  principal  espc- 

.^•4nK*  i»cra  d'autant  plus  grande  aux  lectures  pu- 

^«f  U  louange  ou  le  blasphème  de  la  diligcnrc 

_.  ^,ï^«e  seront  plus  notables.  Et  quand  les  escolis 

^  auront  estées  confirmées  et  establies  selon  la 

.^1  auihorilé  des  lois  anciennes,  lors  seront  n- 

^-«  los  meurs  de  la  jeunesse,  pour  lesquelles  on  faict 

. .  »Uintc,  et  celle  liberté  débridée  sera  retenue  d'une 
*.^  '*  f 

^vpl^i^  forte;  car  de  mille,  voire  de  beaucoup  plu) 

^vliers^  qui  tous  les  jours  sortent  des  collèges  pour 

f  *  ■ 

ii,s-  4UX  leçons  publiques  des  artz  libéraulx  que  (tint  lc<. 
Lss^urs  du  Koy,  à  grand  peine  en  demeurerera-il  diu\ 
viiisaux  escoles  publiques,  qui  soyent  bons  grammairien'^, 
^^ctoriciotis,  logiciens,  et  qui  soyent  d'âge,  et  qui  scroiil 
plu.4  estroictenicnt  liez  qu'ilz  ne  sont  aux  escoles  parlicu- 
hc^res:  et  toute  l'autre  multitude  se  renvoira  aux  collèges 
particuliers.  Celle  ordonnance  royale,  touchant  la  leçon 
«lui  se  doit  l'aire  publiquement,  a  esté  gardée  par  l'espace 
Je  sept  cents  cinquante  ans,  et  nul  ne  s'est  trouve  pr 
tout  ce  temps-là  qu'à  l'occasion  de  la  trop  téméraire  li- 
berté ayt  requis  que  la  lecture  publique  feust  ostée.  Il  y 
a  tousjours  quelques  vires  qui  ont  grande  affmitc  avcc- 
ques  toutes  vertus;  touleslbis,  pciur  cela  ne  faut  condam- 
ner les  vertus,  mais  amender  les  vices.  Qu'on  abolisse 
donques  les  leçons  publiques  des  lecteurs  du  Koy  et  qu'on 
désiste  d'appeler  les  Koys  de  France  instaiurateurs  et  fant 
teurs  des  bonnes  lettres;  ou  bien  que  les  escoles  publiques 


do  Roy  toycBt  ovrartM  à  toi»  oicoUen  klofaiéi  et  raffi- 
nns,  et  que  UMiBJoort  les  Roys  de  Fnnce,  eu  grmd  plai- 
sir et  contenteoieDt  de  toutes  nations,  soyent  louez  et 
honores,  non  seulement  comme  anthenrs,  ma»  patrons 
et  oonterratenrs  d'un  n  grand  bien^  C'est  ce  qu'ay  touIu 
dire  touchant  la  profession  et  le  proufit  de  la  leçon  publi- 
que en  philosophie.  Hais  on  pourra  dire,  ce  que  d'aucuns 
des  supérieures  (acuités  Tont  disant,  que  des  escoles  pri- 
ses, ainsi  que  du  cheral  de  Troie,  sortent  innombrables 
princes  de  philosophie.  Lemr  raison  est  que  principale- 
ment b  Gongnoissance  d'ioelle  s*aquiert  en  renseignant 
et  en  l'exerçant,  et  qu'en  diarpentant  le  charpentier  se 
fait.  Or,  il  seroit  bon  de  considérer  quels  princes  de  phi* 
loiophie,  qtiels  Platons  et  Aristotes  sortent  toi»  les  jours 
des  escoles  privées.  Noos  avons  dict  auparatant  que  les 
grammairiens  et  rhéloricaens  artoyent  délivré  les  escoles 
d'entre  les  mains  des  maistres  barbares.  Les  lecteurs  en 
phikMophie,  au  commencement,  ne  fiûsant  quasi  point  de 
conte  de  la  gramn»ire  ny  rhétorique,  ont  retemi  bien 
long-temps  les  qucsdonnafresi  toutesfeis,  à  la  parfln,  s'es- 
tent iaiu  plus  lettres  et  polis,  ils  ont  rejette  toote  cestc 
racaille  barbare  et  ont  reeco  les  plus  graves  et  |iors  au- 
theors  de  la  philosophie  t  mais  poor  ce  ils  n'ont  encores 
tons  ensemble  prins  mie  meilleore  et  plus  pronfitable  fa- 
foo  d'eserdce,  et  dn'toot  cens  qui  Ibot  profession  de 
phîloaophio  ( oeié  peu  de  collèges)  an  eseohs  privées 
n  ensuivent  comme  point  la  manière  d'esereer  et  praii- 
qnar  l'art  de  logique  qn*  Aristote  soi  voit,  en  déclamant  sur 
les  pnpoa  des  choses  de  proufit,  mais  tiébattent  seulc- 
eor  les  reigles  de  l'arti  de  aorte  qu'en  beaucoup  de 
fiMage  de  la  logiqne,  il  n'y  anroit  grand 
\t  des  qnmiiounaires  oo  ikriatote , 

que 
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des  autrei.  Les  artx  mathématiques  n'ont  encona  pobu 
eu  de  lieu  ny  d'honneur  par  les  loix  et  statuts  puUiqiw 
concemans  Testude  de  philosophie  ;  de  sorte  qu'un  da 
tout  ignorant  d'icelles,  toutesfoia  par  les  statuu  de  IXai- 
versité  de  Paria ,  ne  laisse  d'obtenir  le  degré  en  la  philo- 
sophie. Donques  à  grand  peine  l'on  touche  du  bout  da 
lèTres ,  ou  plus  tost  on  ne  touche  point  du  tout  à  ces  am 
mathématiques^  qui  sont  les  premiers  des  libëraulx,  Toîrr 
(s'ilz  sont  bien  nommez)  qui  sont  uniquement  et  princi- 
palement par  sus  tous  à  congnoisirci  pour  raison  de  rhon* 
neste  fruict  qui  en  revient,  et  sans  lesquels  tonte  l'anlR 
philosophie  est  aveuglée^  parce  que  sans  eux  on  ne  sçiit 
la  symmélrie  et  proportion  des  choses  qui  Tiennent  de 
l'aritlimctiquc ,  ny  la  figure  et  conformation  des  corpi 
qu'on  aprend  par  la  géométrie.  Or,  ces  arts  princîpaolx 
sont  ainsi  mesprisez  aux  escoles  privées;  meame  il  y  ascih 
lement  de  la  dispute  telle  quelle  sur  la  partie  de  la  philo- 
sophie naturelle,  mais  il  n'y  a  nul  usage  ni  espcriencc 
des  choses.  Brief,  toute  la  philosophie,  en  la  plus  part  dm 
collèges,  est  encore-  altcrcatoire  et  questionnaire.  11  restt 
donques  à  rcspondre  à  ce  mot ,  qu'en  charpentant  k 
charpentier  se  faict.  Et  dirons  avec  Cicéron  qui  dit:  Ea 
parlant  mal,  les  hommes  aisément  aprennent  à  malpai^ 
1er.  Ainsi ,  en  bien  charpentant  se  fait  le  bon  charpenlîv, 
en  mal  charpentant  le  mauvais.  Et  n'y  a  pas  un  qui  §êêê 
doute  que  les  cscoliers  ne  sortent  telz  des  escolea, 
la  discipline  et  l'exercice  y  seront;  parquoy  c'est 
toute  claire  que,  si  l'Université  de  Paris  a  des 
excellents  en  philosophie,  comme  certes  elle  en  a  pli* 
sieurs ,  ce  n'a  esté  pour  pratiquer  les  leçons  on  lela 
manière  d'exercice  qui  se  font  aux  escoles  privées  qo'ib 
se  sont  laits  tclz,  mais  parce  que  d'une  certaine  indaattîi 
aingulièrm  ib  ont  aymé  les  ohoaea  gnndasb  on  |ilpMtf 
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pam  qQ*Ht  ont  proofitë  aui  leçons  poUiqnot  das  lecteurs 
du  Roy,  desquelles,  estant  dressées  selon  la  gravité  ei  la 
séTéritë  d'une  discipline  bien  fondée   cl  droictement 
ordonnée,  il  est  à  croire  qu*ancQn  escolier  ne  sortira, 
qui  ne  soit  bien  instruict  en  toutes  les  parties  de  philo  « 
Sophie  et  qui  aisément  ne  face  preuve  à  tous  ceux  des 
supérieures  facultés  qu'il  n'a  pas  seulement  le  trait  légicr 
et  Tombre  de  la  sophisteric  »  mais  qu'il  est  peint  au  vif 
des  vrayes  couleurs  de  la  philosophie.  Eu  outre,  cetn  qui 
auront  esté  promeus  aux  honneurs  de  philosophie,  de 
quelle  affection  devront-iixestndier  pouravoir  plus  grande 
rongnoissance  d'icelle  science,  s'ilz  sont  une  fois  excitez 
de  l'espoir  de  parvenir  à  estre  lecteurs  du  Roy  P  Parquoy 
ceux  des  supérieures  facultés  n'auront  point  de  crainte 
qu'ils  demeurent  seuls ,  mais  ils  seront  à  mesme  pour 
en  choisir  et  prendre  en  pleine  compaignie.  Donques, 
après  avoir  faict  comparaison  en  l'estude  de  philosophie 
des  lectures  privées  avec  les  publiques  et  de  leur  impor- 
tance, il  ne  rtsit  nulle  doutte  que  la  discipline  ne  doive 
estre  meilleure  à  faire  la  profession  en  public.  Or  don- 
ques, Sire ,  réveillez  la  bonne  nature  de  vostre  généreux 
esprit  en  ceste  faculté  qui  est  la  première  de  l'Université 
de  Paris  :  oommandesque  les  escoles  de  philosophie soyeiit 
publiques  et  assises  au  lieu  plus  à  propos  de  toute  l'Uni- 
▼enité  ;  ordonnes  la  lecture  royale  et  publique  d'une 
légitime  philosophie,  et  qui  soit  rrigice  au  prouBt  et  com- 
modité de  la  vie  humaine.  Sovent,  si  semble  bon,  les  trois 
arts  premiers  et  communs,  la  grammaire,  rhétorique  et 
logique,  aux  collèges  privez,  et  permis  aux  précepteurs  de 
la  première  jeunesse ,  lesquels  jour  el  nuict  battent  une 
nosme  enclume  estant  aprèaunebesongne,  et  qu'ainsi  que 
isBt  les  nourrices ,  eonme  l'on  dit ,  ils  le  mettent  tout 
«■  k  bonche  des  petila  eafiuta.  Pois  apvÉa  »  met- 
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irf  3»  premier  honneur  et  degré  de  l'estude  paUiqoe 
l^s  «rti  mathématiques,  qui  anciennement  n'apparie- 
noTont  qu'aux  roys  et  nobles  seigneurs.  De  ceste  sçaranie 
^<crime  vous  ferez  naistre  et  sortir  d'autres  Archiles. 
d*«uircs  Archimèdcs»  du  labeur  et  industrie  dcsqacb 
I optant  nez  et  instruitz  en  vostre  royaume)  pourrez  usera 
Yosirc  honneur  et  proufit ,  soit  en  temps  de  paix  ,  soit  en 
tiMupsde  guerre.  Ordonnez  une  autre  année  pour  la  phy- 
sique et  pour  les  éthiques.  Mais  tout  ainsi  que  Tordre  des 
philosophes  a  este  fort  petit  exactcur,  ainsi  il  a  esté  grand 
retcncur  et  grand  observateur  de  sa  discipline;  il  s'est 
csloigné  de  la  profession  publique,  cette  chose  est  reprinse 
aux  philosophes ,  mais  il  ne  s'est  pas  esloigné  du  labeur  de 
sa  profession.  Mais  c*cst  chose  eslrange  combien  les  »- 
pcrieurcs  facultez  se  sont  csgarées  du  devoir  de  leur  pro- 
fession et  combien  loing  elles  ont  passé  les  bornes  de 
leur  cours.  Certains  aulhcurs  estoyent  ordonnez  à  tous 
pour  lire  et  pour  enseigner,  le  temps  cl  la  manière  des  lec- 
tures, les  disputes  et  les  examens  rciglez.  Les  médecins, 
jureconsulies  et  théologiens  n'ont  pas  change  leurs  es- 
coles ,  comme  les  philosophes ,  mais  ilz  ont  rejeté  entière* 
ment  toute  la  charge  qui  leur  a  voit  esté  enjointe  par  les 
loix  et  statutz  et  tout  le  labeur  de  la  lecture  et  de  la  pro- 
fession ordinaire ,  persuadant  à  leurs  disciples  qu'ilz  se 
servissent  eux-mesmes  de  maistres  et  professeurs  en  kar 
estude  privée.  Les  disciples  Tont  accordé;  par  ainsi  les 
lectures  et  1rs  professions  légitimes  cl  ordinaires  de  k 
médecine,  jurisprudence  et   théologie,  sont  deTennci 
muettes.  Quelques  actes  seulement ,  c'est-à-dire  qoet 
ques  examens  par  disputes  cuntenlicuses,  sont  demevret» 
ailin  qu'à  certains  temps  de  l'année,  dedens  les  escolcs  pa* 
bliqucs,  les  escoliers  rendissent  conte  devant  lenra 
très  combien  d'eux  mesmesilz  auroyentproufiléeli 
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par  leur  diligence  privée ,  de  façon  que  les  maislres  et  pré- 
cepteurs sontfaictz  auditeurs  de  leurs  disciples»  sans  tou- 
te&fois  qu'ilz  ayent  rien  diminué  de  la  dépence  ordinaire. 
O  temps  f  o  meurs  1  Y  a-il  escole  en  ce  monde  en  laquelle 
y  ayt  docteurs  et  professeurs  qui  jouissent  du  gain  et  du 
mérite  de  docteurs  et  professeurs  sans  qu'ils  montrent  et 
enseignent  en  icelle  ?  en  laquelle  on  appelle  les  disciples 
et  auditeurs  ceux  qui  n*aprennent  et  n'escoutent  rien  ? 
Ceux  qui  n*ont  veu  cecy  et  qui  n'ont  assisté  à  telles  afTai- 
rcs  penseront  que  ce  soyent  fables.  Les  médecins ,  pre- 
mier que  les  jureconsulles  et  théologiens,  pensant  h  ce 
faict,  curent  rcniors  de  conscience,  et  assignèrent,  Tan 
iSof),  douze  livres  pour  gages  par  chascun  an  à  deux  ba- 
cheliers qui  liroycnl,  au  lieu  de  messieurs  les  docteurs.  Il 
y  a  fort  lun;;  temps  que  les  jureconsulles  8*estoyent  des- 
diargf  7.  de  la  profession  du  droit  civil  par  le  décret  d'un 
pape,5tt/Mr  sprcuia,  encores  quelle  feust  fondée  dans 
ri'nivcrsilé  de  Paris  par  authorité  des  loix  anciennes,  et 
avoyent  retins  seulement  Tinterprélation  du  droit  canon; 
mais  aflin  qu*ilz  jouissent  de  la  mesme  hberté  que  les  mé- 
«Ivc'ins  et  théulogienh,  iU  la  délaissèrent  aussi.  Finale- 
ment* ilz  furent  reijçlez  suivant  l'équité  de  Tarrest  donné 
l'an  1  r>34t  et  reduictz  à  la  lecture  ordinaire  du  droit»  mais 
du  canon  seulement.  Cestc  partie  du  droit  civil,  plus  no- 
ble et  plus  antique ,  est  demeurée  en  arrière  ;  furent  aussi 
reduictz  à  la  légitime  et  louable  méditation  ouvrière  du 
jureconsulte  et  de  l'orateur  plaidant.  Lesjureconsultesont 
auftsi  des  actes  et  disputes,  mais  conjointes  avec  Tusagr  ei 
la  vérité  ;  il/  disputent  des  positions  de  droit  et  presque 
d'un  fil  d'oraison  suivy  et  continué,  et  eiirichy  d'une 
infinité  d'argumentz  et  d'ornementz  de  disputer  et  de 
bieD  dire ,  comme  l'on  a  acoustumé  de  plaider  et  de  dis- 
cerner le  faict  de  chasqiie  eauae  dedens  lea  court  des  par- 
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lementi.  Donques  ceste  façon  da  disputer  m  la  joriipn- 
dence  est  louable.  Mais  ceste  plus  noble  et  plus 
partie  de  droit  civil  n'est  pas  encores  recouverte  ;  et 
tant  f  Sire  9  il  est  de  nécessite  que  vostre  vertu  apperoii 
en  cecy*  L'Université  de  Paris,  par  la  permiasîan  dci 
Roys  vos  prédécesseurs,  s'estoit  mise  en  possesnoB  éi 
droit  civil,  très  utile  et  très  fructueuse,  mais  elle  ■•  pisial 
maintenant  qu'injustement  et  à  grand  tort  on  luy  a  reviSi 
Et  pourtant,  devant  vous  qui  estes  son  juge,  elle  linusili 
ce  qui  luy  apartient,  et  selon  le  droit  et  Téquitë  elle  sp 
pelle enjugementceluy  qui  l'a  jectée  hors  de  sa  poesessisu. 
Mais  quoy  ?  les  théologiens  ont-ilz  fait  comme  les  jureeo» 
suites?  Non;  mais,  pour  la  forme  de  leur  profesaion  orfi- 
naire,  ils  ont  mieux  ay  mé  imiter  les  médecins,  suhaiifil 
en  leur  lieu  certains  vicaires  pour  le  regard  de  la  leetarv 
et  de  la  profession ,  entre  lesquelz  le  thrésor  et  le  ne^ 
sin  de  la  faculté  n'a  pas  esté  desployé,  mais  en  a  tiré  qasi* 
ques  petis  gages  tous  les  ans>  pour  contenter  ces  povrsi 
lecteurs ,  ny  plus  ny  moins  qu'on  fait  en  la  faculté  de  mk 
decine.  £ncores,  en  ce  misérable  et  malheureux 
ment  de  médecine  et  théologie  hors  de  leurs  escolc 
ciles,  et  lieux  a  elles  dédie?. ,  le  commandement  di 
cins  envers  leurs  disciples  a  esté  plus  équitable  que  ceiey 
des  théologiens.  Les  médecins  persuadèrent  à  lenn  eaoe- 
licrs  de  lire  llippocras  et  Galien ,  avec  jugement ,  el  a 
tant  qu'ils  vcrruyent  leur  dire  se  rapporter  mieux  à  l'ei* 
périencc  et  k  la  vérité.  Mais  les  théologiens  a'ont  pis 
commandé  qu*on  letist  et  qu'on  cstudiast  le  vieil  M  b 
nouveau  Testament,  mais  bien  je  ne  scny  quelles  orilwsi 
et  vilenies  de  questionnaires  tirées  d*une  barbarie  pwcy 
devant  incongneuli,  et  plus  ont  commandé  qu'on  en  dii^ 
putast  en  leurs  escolcs ,  de  façon  qu'au  lieu  de  saincle  il 
divine  science  que  Dieu  a  donnée  aux  hommea  pour  la  i 
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gnoiifttiice  et  obsemitioii  de  la  vraye  reUgion ,  ilt  en  ont 
mirodiricte  une  en  leurs  etoolet  de  théologie  lellement 
broaillëe  ei  neslée  qu'elle  ne  se  peut  démesler  ny  dévi- 
der. Et  encoret  <pie  cesie  diicipline  soit  lelie ,  ai  eat*ce 
poaraott  qn'elle  eat  suportée  aux  eacolea  de  médecine  ec 
théologie ,  aooatenue  et  deflendue ,  Toire  par  ceux  qu'on 
peneeixMl  le  moins  entre  tous  les  hommes  en  estre  déCsn" 
seura.  M*eat*il  donc  permis  de  dira  ce  qu'il  avint  à  im  philo- 
sopbe(i)en  la  court  du  Roy  Henry  Tostre  père»  à  Sainct- 
Germain?  Il  ettoit  en  dispute  avec  quelques  courtisans  de 
ces  bienbeureus  professeurs  de  médecine  et  théologie.  De 
fonnneun  médecifi(  9)surTient  qui  isans  simula  tion  aucune, 
aina  presque  de  cholère»  print  la  cause  en  main  pour  ses 
eompaignona.  Les  I Wres  de  médecine  (dict-il)se  lisent  plus 
commodément  en  estude  privée  et  s'entendent  miem  que 
si  on  les  oyoit  en  escoles  publiques ,  d'un  lecteur  ordi- 
naire 9  parce  que  l'auditeur  perdroit  beaucoup  de  bonnes 
heures  à  hanter  les  escoles,  comme  pour  y  alleri  ou  pour 
onyr  la  lef  on  t  ou  pour  en  retourner.  Outre,  il  y  a  plusieurs 
et  clinérens  actea  ausqueit  nous  autres  docteurs  prési- 
dons ,  disputons  et  jugeons  de  la  diligence  et  de  Teatude 
4ea  escoliers.  Brief,  en  ces  actes,  nostre  profession  est 
beaucoup  mieux  employée  qu'en  nulle  autre  lecture.  Alors 
le  philosophe  print  la  parolle  et  dict  t  Attendu  que  notui 
avons  esté  tous  deux  instituex  et  nourris  en  mesme  Uni- 
versité t  ne  pourrions  •  nous  tant  soit  peu  nous  garder  de 
ceute  cholère  familière,  en  noa  disputes  et  conteniioM,  et 
diepQter  politiquement  de  la  manière  de  bien  gouverner 
et  bien  entretenir  lea  escoles?  Le  médecin  fut  de  son  advis 
et  loy  accorda.  Si  vous  penses ,  dit  le  philosophe  i  qtie  je 
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parle  en  cecy  de  vous  ou  pour  voslre  reg ard,  je  dy  et 
confesse  que  vous  estes  singulier  médecin^  et  que 
médecin  fut  proufitable  à  la  république ,  que 
celuy-là.  Or,  il  n'est  pas  question  icy  de  TOftlre  açaYoir, 
mais  de  la  profession  de  médecine  »  et  me  semble  qee  xam 
pourmenant  icy  avec  moy  y  en  ceste  court  royale  ei  forCi»' 
loignéede  Tostre  escole,  que  yous  ne  la  poarrîem 
soustenir.  —  Quand  mon  temps  est  venu  je 
actes  (dit  le  médecin)  ;  ce  jourd'huy  Tun  de  im 
gnons  préside,puis,quand  le  tourde  ceux  qui  président  i 
retourné  à  mon  ranc,  je  présideray  encores. — Vraysiealt 
dit  le  philosophe,  tous  rcspondez  fort  bien  et  à  profas; 
je  disputcray  avec  vous  y  non  par  argument  subtil ,  bmîi 
par  exemple  domestique  et  familière.  L'Université  dePani 
a  plusieurs  collèges,  comme  vous  sçavez;  les  principaB 
ont  des  lecteurs  et  des  régentz  es  artz  libéraux  ^  qui  lie» 
nent  subjctz  à  leur  authorité ,  et  auxquels  ils  nrdnnnral 
les  heures  et  les  conditions  de  leurs  leçons  et  de.  lenn  dis- 
putes ,  qui  se  font  de  jour  en  jour.  Pour  cesie 
ilz  sont  logez  et  nourris,  et  plus  ont  quelqw 
honnestes  de  leurs  disciples.  Et  quoy  !  si  quelcun  de 
régentz  n'enlroit  en  sa  classe  qu'à  dix  heures  du 
ou  à  cinq  heures  du  soir,  et  estant  en  chaire  il  se 
à  ses  disciples  seulement  pour  les  ouy  r ,  comme  voua  Cûlai» 
et  pour  cslrc  juge  de  leurs  querelles  et  de  leurs  disputaSf 
pensericz-vous  qu'il  feust  raisonnable  que  le  principallsi 
nourrist  et  les  logeast ,  cl  que  les  escoliers  luy 
sent?  —  Non  vrayement  (ce  dict  le  médecin); 
comparez  mal  une  supérieure  faculté  à  rinférieure«— \ 
(  ce  dit  le  philosophe  )  ;  mais  encores  ce  précepteur 
mairicn  se  monslroit  deux  fois  tous  les  jours  à  ses 
pies,  mais  à  peine  voslre  tour  revient-il  à  chascunde 
de  dix  ans  en  dix  ans,  sans  laisser  toutesfois  de 


M  ptiàmix  à  TM  diteiples  cest  acte  répété  h  dixi«tme  «n- 
nie.  Alon  le  nMeda  m  prend  à  Mmbrirct  et  frippant  l'et- 
pule  du  pbilotopbe  «>d  all«.  Aînù  ae  mocque  l'on  de» 
chofca  dcKpieUei  on  sa  dcTcroit  le  moins  mocqoer.  On 
peyra  de  OMame  ddinace  celuy  qoi  s'enqneatera  de  h  thëo- 
(o^a;  on  lu;  raDonstnni  rexcellence  recommandable 
de  la  privée  et  domestique  congnoisaance ,  la  sévère  et 
nigneuse  diligence  des  eumeni  et  des  actes.  Et  si  celuy 
H  aéra  seul  autbeur  de  telle  défeoce ,  mais  il  s'en  trouvera 
beaucoup  plus  d'autres  que  Tbonneur  et  la  dignité  ne  re* 
qncrroit.  11  but  donqaes  diligemment  et  attentivement 
eiaminer  l'une  et  l'antre;  premièrement  que  la  lecture 
privée  des  antheurs  médecins  et  théologiens  soit  plus  ndle 
Bt  proofiuble  au  disciple  que  d'ouyr  en  puUic  im  bon 
profeueur,  quelque  docte  qu'il  soit.  Et  vrayement,  l'opi- 
aion  de  nœ  Roys  •  esté  bien  autre  aux  loix  publiques  et 
Uaïutz  de  l'Univerntéf*  lesquelles  ne  permettent  aucunes 
racatioas  an  lecteur  ordinaire  en  médecine,  et  à  celuy  de 
théologie  permettent  seulement  vacation  de  quinze  joora. 
Ces  lois  commandent  que  celuy  qui  eslodie  en  médecine 
loît  trente^ix  moys  auditeur  dea  leçou  ordinaires ,  et  en 
ihéologie  quatre  ans  entiers ,  et  veulent  que  par  cestc 
inditioa  de  lectures  on  apprenne  la  médecine  et  la  théo- 
logie. Brief,  elles  ne  font  pas  les  estodes  privées,  mais  les 
caeoles  publiques,  maîtrewes  de  la  dtscipline.  Et  véritable- 
ownt  on  dinùt  de  ces  loii  royales,  faictes  par  les  médecins 
rt  théologiens,  ce  qui  a  esiédisputé  par  Platon  en  son  Pbé- 
lion  ,  où  il  djct  que  la  voix  est  beaucoup  plue  diserte  et 
plus  faconde  è  enseigner,  et  que  le  sentiment  de  l'ouye  [ce 
[(■' Aristote  alèguc  poorsemblable  occasion)  eitplus  gentil 
naistre  pour  apprendre  que  les  yenx.  Mais  dy ,  je  le  pry  ;  si 
Uippocras  et  Galien,  Hinae  et  sûnct  Pau)  ressuscitojent 
Mjoard'hay,  et  qu'ils  fiiainil  pregawion  «a  l'eacide  de  la 
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^^^'  .    I,  ihi'ologie,  il  n'y  a  escolier,  comme  i; 

pi^iiH'»  j^^  ^^jj  jjç  jjç  persuadastd'apprendrcplos- 

^'  ^^-^    M^tticni  la  mi'Jccine  et  la  ihêologie  en  ofiiii 
"^*    ;     ^  j,.s  livres  qu'en  lisant  les  livres  des  autheon: 
in  laisscroit  les  esiiides  vuides  et  désertes  pour 
'*'.  *  ,..   e<i**^'®*  publiques,  et  i'eroit-on  plus  de  fruirt  en 
*'      ,    tuin  seulement  pour  la  lumière  et  pour  l*app*- 
^     ,  j^l^ivoix  et  (le  l'aclion,  mais  beaucoup  plus  pour 
,^jl,|o  aulhorilë,  vo ye  et  faron  d'enseigner,  que  pu 
^.l'un  movsen  lisant  dans  une  eslude^et  facilement 
m\^  d'aller  et  de  venir,  cl  d'eslrc  là^  se  compenseroit 
«Jurande  usure  d'autre  temps.  Mais  en  ces  professeur» 
^  ijnnires  l'on  souliaiiie  des  Hippocrats,  des    Galiens. 
i  «Il très  M oy ses  et  d'autres  sainctz  Paulz,  c'est-à-dire  Jei 
iiK'teursquilrurresscmblassentyCt,  tantpourlcgrandtn- 
vaîl  Q"^  pour  la  l(tn(;ue  expérience  des  ans,  utiles  et  accom- 
niodez  aux  escoliers  pour  leur  apprendre  les  sciences  à 
giuMiis  de  liibeur  et  moins  de  frai/.  Kt  pourtant  laTÎTC  Tviii 
il'un  docte  et  scavant  professeur  instruictet  enseigne 
beaucoup  plus  commoilcmrnt  le  disciple  que  la  lecturr 
niuelle  d\in  auilieur,  queltpie  grand  qu'il  soit.  Maisceste 
preiniÎTC  délVnce  de  ces  paresseux  et  oisifz  profeaseon 
de  médecine  est  rélulée^non  par  quelque  argument,  nuis 
par  un  (piDiidien  exemple  de  plusieurs  années.  Dès  Ion 
que  J:u|ues  Sylvius  '  i)  ronimençn  premièrement  à  Kre  b 
méderiiir,  il  n'v  eut  estutlinnt  en  médecine  dans  l'Univer 
site  lie  Taris  qui  ne  le  vouleusl  diligemment  ouyr;  enfin 
Svivius    fut  lecteur  du  liov  .  son  auditoire  fut  encore» 
plu^  Iréipicnlé.  Après  snn  décès  Jaques  C»oupil(a^  suc- 

J  ,  J.ii.<|iii  ^  S\l\iti^  un  I)iilini>,  I  rli  Im.'  nii'Ji'ril),  uê  a  Anùeiu  ca  1471 
[iiuî* -«^lui  tii\;il  rii  l.'ifiu,  it  iiiiiit  cil  ir>5.'*. 

.i^  J.iii|ui-o  t'Otijiil  itiiiMiiit  I  II  ii'iti  i  Jf  iluulvui  d'avuirvu  sîi  biblii 
•li^ptracv  pendant  les  premiers  troublt». 
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«Ida  à  la  leciurei  la  compaignée  de  «on  auditoire  lut 
de  plus  ea  plus  et  de  jour  eu  jour  augmentée.  Heimes 
il  y  a  quelques  docteurs  un  médecine  de  telle  diligence, 
qui  ue  sont  que  lecteurs  extraordinaires,  qui  lisent  et 
qui  ont  des  auditeurs  beaucoup»  s^ns  touteslbis  qu'ilz 
ayent  aucune  gages  de  la  faculté»  mais  qui  ne  le  font 
que  pour  Tamour  des  auditeurs  ou  soubs  exspcrance 
de  tirer  d'eux  quelque  petit  gaing,  qui  ne  laissent  pour- 
tant d'estre  dignes  du  lieu  et  du  loyer  de  la  profession 
ordinaire.  Et  pourtant,  tant  de  professeurs  et  auditeurs  de 
médecine  déclairi'nt  manifestement  ce^te  défence  de  pro* 
l'ession, abolie  et  casséci  estre ridicule  etde  nulle  autborité. 
Les  théologiens  u  ont  |»oint  encores  eu  en  leur  trouppe 
ny  en  leur  lacuité  des  Sylvius  ny  des  Goupyiz ,  qui  sem- 
blablcuient  conlrediroyent  leur  opinion;  i\z  ont  eu  tou- 
icsioj»  dc^  lecteurs  du  Uoy  en  la  langue  bébralque,  qui 
ont  eaté  d'autant  plus  fréquentez  et  ouia  qu'on  a  pensé 
que  la  source  et  la  vraye  fontaine  de  la  religion  aourdoit 
de  cesie  langue.  Partant  durera  à  jamais  la  très  aggréable 
mémoire  de  Vatable,  sans  que  je  parle  des  accroissantes 
iuuaiiges  de  ceux  (|ui  sont  eu  vie.  Mais  les  tbëologiens 
n'uu  t  puiut  encores  eu  (comme  desjà  nous  avons  dict)  des 
bylvius,  ny  des  GuupiU  en  leur  lacuité.  Or,  1>  cause  de 
ce  malbeur  eu  l'une  et  l'autre  faculté  n'est  qu'une;  mais 
la  ruine  est  bien  plus  grande  et  plus  pernicieuse  en  la 
ibéulugie;  et  pourtant  les  médecins  et  les  théologiens  se 
couvrent  bien  d'une  dague  de  plom,  quand  ila  défen* 
dent  l'abolition  ctrinterniisaionde  la  lecture  ordinaire. 
Haintenaut  il  noiu  faut  disputer  de  l'autre  délence,  pour 
le  rrgard  de  la  diligence  de  leurs  actes  et  de  leur  examen. 
Il  y  a  deux  sortes  d'cxeriîccs  instituée  par  les  luix  de  l'U- 
BJveriité,  en  médecine  et  en  théologie,  et  en  toute  autre 
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KleSyrautreenlamédiutionetcompo8itioiidercBavTe.La 
médecins  et  les  théologiens  ont  retenu  ceste  pranièic,  ■ 
bien  que  la  médecine  et  la  théologie  sont  encores  dn  UMl 
questionnaires  et  aUercatoires;  puis  Tacle  d'alleratki 
est  la  moindre  et  plus  légère  partye  du  traTuil  coaanaadi 
aux  professeurs  et  auditeurs  de  la  médecine  et  de  la  ih» 
logie.  Les  nautonniers,  les  peintres,  les  «rcfaiteclest  il 
brief  tous  les  artisans  de  ce  monde»  n'aj^veiiiieiil  poal 
leur  mestier  pour  disputer  et  babiller  des  preoeplos  éi 
leur  art,  mais  par  le  continuel  labeur  qu'ils  employants 
l'ouvrage  qui  leur  est  proposé,  soit  par  oonsidémtkMi  al 
imitation,  ou  par  émulation.  Desjà  en  quelques  ooUégs 
les  grammairiens  et  rhétoriciens,  et  mesme  les  logkie», 
ont  rejette  les  ineptes  et  contentieuses  dispulea  de 
maire,  de  rhétorique  et  de  logique.  Puis»  ayant 
et  entendu  par  la  voix  d'un  maistre  sçavant  lea  préeepM 
de  leur  art,  ilz  se  sont  proposé  d'imiter  et  d'enaeifit 
l'exemple  et  le  patron  des  bons  autheurs  qu'on  leeraih 
roit  desjà  leus  et  déclairez,  en  escrivant  et  rompoeanl,  il 
ne  querellent  plus  entre  eux  comme  il  Gint  bieB  pafleri 
bien  dire  ou  bien  discourir,  mais  ilz  s'adonnent  et  a*ar> 
restent  entièrement  à  bien  entendre  et  exprimer  l'eih 
vrage  de  Tart,  contenu  es  meilleurs  autlienra.  Poortml 
je  voudrois  bien  advertir  les  médecins  et  lea  théologiami 
à  l'exemple  de  ces  moindres  et  plus  basses  sdenoaSi 
la  contentieuse  et  querelleuse  altercation  des  préceptes 
exercice  fort  léger  et  de  petite  importance»  et  duqnsl 
ne  peut  retenir  sinon  quelque  inlclligence  et 
l'art,  mais  l'ouvrage  et  l'usage,  non.  Outre  plus«  V 
tation  de  Tartest  nulle  en  ccst  endroit,  s'il  sat 
d'exercer  un  art  ou  un  mestier  soit  de  faire  par 
par  exemple  ce  que  l'art  enseigne  d'estre  fait.  Et 
tant,  à  bon  droit  Ariatots  diaoit  qus  la  diligwoe 
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Aicte  aeii<me8toit  la  fin  de  tous  arti»  de  fnçon  qoe  celuy 
qui  aura  apria  les  prëcepies  de  l'an  par  ce  moyen  de  dis- 
poler,  il  lanra  Tari  univeraellement^  mais  en  ^itiii  et  en 
eflect  il  en  sera  ignorant.  Car  il  ne  se  peut  faire  (dit-il  ) 
que  celay  qui  n'a  jamais  besongnë  en  maçonnerie  soit  bon 
maçon,  ny  que  celuy  soit  bon  joueur  de  harpe  qui  ne 
Ta  jamais  maniëe»  encores  qu'il  ayt  apria  les  préceptes 
de  maçonnerie  et  de  musique  et  qu'il  en  ayt  disputé  en 
infinis  actes.  Ainsice Crasse  Cicéronian,  qui  requiert  trois 
choses  à  la  perfection  de  la  discipline,  le  naturel,  l'art  et 
Texercice,  donne  le  premier  lieu  à  l'esprit  et  bon  naturel, 
le  second  à  la  diligence  et  à  l'exercice.  Entre  le  bon  esprit 
(dit-il)  et  la  diligence,  il  reste  bien  peu  de  place  à  l'arti- 
fice. Donques  raltarcation  et  dispute  sur  les  préceptes 
de  la  médecine  et  théologie  est  la  moindre  partie  de  la 
perfection  d'icelles;  car  par  ce  moyen  l'art  se  congnoist 
seulement  et  ne  s'exerce  pas«  Mais  si  nous  avions  de  telz 
maistres  de  grammaire  en  nos  collèges,  qui  ne  feissent 
autre  chose  que  d'ouyr  les  disputes  des  escoliers  sur  les 
préceptes  d'icelle,  sans  les  faire  exercer,  les  mettant  en 
befumgne  d'escrire  et  de  parler,  on  ne  les  endureroit  pas 
on  seul  jour,  incontinent  on  les  ehasseroit.  Car  on  re- 
quiert de  celuy  qui  fait  profession  d'enseigner  quelque 
art  que  ce  soit,  non  seulement  qu'il  en  ayt  la  congnois- 
aance  universelle,  mais  qu'il  le  pratique  et  mette  en  usage, 
brief ,  qu'il  en  monstre  la  fin  potir  laquelle  l'art  est  dressé. 
Tootcsfois,  la  matière  des  disputes  lait  qu'elles  sont  bien 
clîflérentes  aux  médecins  et  aux  théologiens  ;  et  c'est  pour- 
quoy  les  actes  de  la  médecine  sont  beaucoup  plus  supor- 
lables  que  ceux  de  la  théologie.  La  dispute  des  médecins 
eac  sur  les  livres  d'Hîppocrat  et  de  Galien,  aiitheurs  qui, 
caiMit  bien  ei  diligemment  entendus,  aident  les  méde* 
à  b  gnarÎMia  daa  maladiaa.  El  ooaabien  qulls  rttien- 
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nent  une  manière  de  dispute  questionnaire 'semblable  à 
celle  de  ceux  qui  estudient  en  philosophie,  toutesfoisib 
ont  chassé  les  questionnaires  de  leurs  escoles.  Mais  mes* 
sieurs  les  théologiens  de  Paris  sont,  entre  tons  les  morteh. 
tous  seulz  qui  retiennent  à  belles  deniz  leurs  question- 
naires, et  ne  disputent  ny  sur  le  vieil  Testament  qu'ilz  en- 
tendent en  hébricu,  ny  sur  le  nouveau  qu'ilz  lisent  cd 
grec,  mais  sur  les  badincrics  des  questionnaires,  sur  dn 
badineries  (dy-je)  que  des  içnorans  ont  rapiécées  de  b 
philosophie  paicnne  de  Platon  et  d'Aristote  ;  tellement 
qu'on  oyt  plus  souvent,  aux  escoles  de  la  théologie  chre»- 
tienne,  la  paienne  philosophie  que  la  chrestieniie ,  etl'ao- 
diteur  sage  et  prudent  rougit  de  honte  quand  il  voit  le 
paganisme  pour  le  christianisme  cstre  introduit  aux  es- 
coles de  la  théologie  chrestiennc.  Et  toutesfois  le  statut 
n*a  point  ordonne  les  questionnaires  platoniques  ou  aris- 
totéliques, mais  bien  les  livres  de  la  Saincte-Escritnre, 
bricf  la  vraye  et  pure  tlicologie ,  non  la  sophistique  et 
paienne,  tant  aux  professeurs  qu'aux  estudians  de  théo- 
logie. Donques  la  théologie  de  Paris  n'est  pas  seolemeal 
questionnaire,  ains  du  tout  adonnée  aux  questionnaires 
qui  peuvent  rendre  les  estudians  en  telles  basteleria 
plustost  bastcleurs  que  prcschcnrs,  enseigneurs  de  peu- 
ple, ou  bons  ouvriers  de  la  théologie.  Toutesfois  que  ki 
subtilitez  de  ces  disputes  soyent  telles  et  de  la  chose  qne 
chascun  ad  visera  ;  il  reste  encorcs  icy  une  plus  gricfre 
plainte.  En  la  médecine   celle  partie  qui  est  de  beaucoop 
plus  grande  conuuodité  a  esté  délaissée,  touchant  l'exer 
cice  et  refTect  de  l'œuvre  du  niédrrin ,  qui  est  que  le  doc- 
teur régent,  en  une  saison  de  Tannée,  menast  ses  escolim 
philosopher  sur  les  herbes,  plantes  et  toutes  espiccsde 
simples,  par  les  prcz,  jardins  et  boys  ;  en  une  antre,  qn"! 
les  exerçast  i  la  section  des  corps  ;  en  Tantrei  et  qmcMh 
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principalet  qu'il  leurs  commiiiiiqiMst  en  U  oure  des  ma- 
lades les  consultations,  les  mcdicamenti  et  tout  l'ordre 
qu'il  y  tiendroit;  car  ce  seroit  l'exercice  qui  feroit  les 
bons  médecins»  ainsi  qu'on  en  use  en  rUnÎTersité  de 
Monipeslier  et  en  toutes  les  escoles  de  médecine  qui  sont 
par  l'Italie.  Aussi  est-ce  le  moyen  de  Tenir  à  la  pratique 
de  médecine ,  et  la  dispute  seule  des  actes  soolestiques  ne 
|>eut  sinon  ikire  des  escoliers  dispvieurs  et  non  pas  de 
bons  penseurs  de  maladies*  Par  ainsi  les  médecins  qui 
parviennent  au  degré  de  docteur,  ne  sçechans  outre  autre 
chose  que  ce  qu'ilz  ont  apris  par  leurs  actes^ili  éprennent 
l'usage  de  leur  art  au  péril  des  hommes,  et  comme  quel- 
cun  a  dict  t  De  nouveau  médecin  cimmeticre  boussu. 
Parquoy, Sire, ordonnez  aux  escoles  de  médechfiedes  lec- 
teurs royaux  ordinaires,  qui  donnent  à  entendre  les  meil- 
leurs autheurs  de  médecine  en  la  mesme  langue  que  pre- 
mièrement ilz  auront  escritz  ;  ordonnez  ces  Trais  et  nairz 
exercices  d*un  estudiant  qui  parvient  au  degré  de  docteur, 
qui  n'estant  seulement  sçavant  aux  considérations  des 
UTres»  mais  qui,  par  exemples  et  per  usages  l'ayant  aprb, 
»e  mettra  à  penser  une  maladie,  garder  la  santé,  dresser 
nne  bonne  manière  de  TÎTre.  Et  bien  !  quelles  sont  les 
méditations  scolastiqoes  pour  Tenir  à  la  pratique  de  la 
théologie  ?  Or,  la  bonne  et  Traye  pratique  de  la  théologie 
congneoe  et  entendue  gist  en  la  Tie  chrestienne,  et  aux 
aninctef  meure  et  non  corrompues;  man  ce  que  nous 
«Tons  à  traiter  maintenant  touchant  le  doctemr  et  profes- 
seur de  théologie,  c*eat  en  quelle  manière  d'exercice  prin- 
cipalement il  se  doit  façonner  et  dresser  ;  pour  a  quoy 
{Mirrentr,  par  les  ordonnances  H  statutz  de  l'UniTersité 
a«int  principalement  recommandées  les  déclamations  sus 
le^  lietix  communs  et  plus  notables  en  la  doctrine  de  la 
reli{;ton.  Il  m'a  semblé  bon  de  meure  i«y  les  propres 
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paroUes  da  statat,  retirées  de  la  réfomiatioii  do  fartiail 
de  TouteYiUe(i). 

De  nobnuUre  pomi  Us  retpansa  H  Us  urmums. 

Ilem.  «  Nous  ordonnons  que  les  sermons  et  raspai— 
«  que  sont  tenus  de  fairei  par  les  statuts  susdictz,  lesdicb 
«  bacheliers,  tant  courantz  que  formel,  comme  a«issi  la 
«  maistres,  ne  soyent  nullement  obmis  par  iceux.  El  ip^ 
«  cialement  sur  les  sermons  et  collations  nous  avons  etft 
«  d'avis  que  »  ^toute  excuse  cessant,  s*il  n'y  avoit  empsi 
«  chement  de  maladie,  on  face  les  sermons,  tanC  asagii- 
«  traulx  qu'autres,  selon  l'ancienne  et  louable  conatnae; 
«  autrement ,  si  le  maîstre  estoit  si  négligent  que  d'ob- 
«  mettre  le  sermon  qui  luy  seroit  assigné,  soit  privé  de 
«  la  régence  pour  icelle  année,  et  le  bachelier  d*an  jidàlé 
a  sans  aucune  relasche.  Et  par  authorité  apostolique  nooi 
a  enjoignons  que  ce  statut  soit  estroictement  gardé,  som 
u  peine  de  parjure,  laquelle  de  faict  encourront  lea  maî^ 
«  très  et  les  bacheliers  qui  le  transgresseront  ou  qui  par 
«  semblant  refuseront  de  l'observer.  » 

Ce  sont  icy  les  parolles  mesmes  du  cardinal  et  le  statat 
touchant  les  sermons  et  déclamations  scolastiqncs  des 
théologiens,  lesquelles  certainement  contenoyent  le 
principal  fruict  de  tout  l'exercice  de  théologie.  Anan  an> 
ciennement  l'éloquence  des  orateurs  ne  gisoit  pas  aeule- 
mcnt  aux  sénatz  et  plaidoyers,  mais  principalement  au 
harangues  qui  se  faisoyent  en  pleines  assembléaa  da 
peuple.  La  forme  qui  est  gardée  en  Testât  de  ce  royamM 
a  part  y  diversement  la  faculté  qui  est  de  mesme  piritsanrt, 

(I)  D*t:uouteYille(OaillMiiie},ctnltDil  en  l4S7,iiortàRiMMca  issa. 
Charge  par  Loois  Xt  de  réfomwr  roniTcnilé  de  Parisi  il  réprins  «a 
■— hw  d'ebw  1  ât  plwiawi  «f  réfliffe 
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âftîgiinit  TavAcMM  do  ténal  â«  prmee,  les  plaida 
cei  aax  juges  et  advocaU  »  ]m  harengoetèt  aiaemUëes  da 
peupla  aux  théologiens.  Mab  les  andens  orateurs  ont  ea 
tousjoors  en  ostiaM  la  fiiçon  de  déclamer  comme  la  sin- 
gulière mère  et  nourrice  de  rëloqoence.  Démosthène, 
estant  desjà  sur  l'âge,  se  regardoit  en  on  grand  miroyr 
pour  composer  son  action  ;  le  mesme  aroit  constome  de 
déclamer  an  Pbalerec,  contre  le  bmit  dn  flot  de  la  mer, 
aflKn  qn'il  s'acoostosmast  à  gaigner  de  sa  voix  le  inannore 
dn  people.  M.  Toile  Cicéron*  derant  qu'il  feost  préteur, 
dédamoit  en  grec,  et  depuis  Ta  continué  tooqoors  en 
latîn  jusqnes  à  sa  dernière  vieillesse;  ce  qu'il  faisoit  non 
seulement  estant  de  repos  en  m  maison,  lorsque  tout  es- 
loit  en  paijL«  ainsmesmementen  la  guerre.  Et  Suétone  en 
raconte  tout  autant  de  M.  Antoine  et  d'OctaTC,  que  ny 
mesme  eu  la  guerre  de  Modène  ils  ne  délaissèrent  la  cous- 
lume  qu'ils  avoyont  de  déclamer.  Aussy  nul  ne  se  fait 
maistre  tout  a  coup.  Parquoy  si  quelcun  Tient  à  confesser 
que  l'éloquenoe  ayt  esté  autrefois  ou  soit  encores  main- 
tenant en  quelque  théologien ,  il  faudra  que  quand  et 
quand  il  confesse  Texerduition  qui  cauae  Téloquence 
avoir  esté  en  luy ,  et  qu'à  bien  bonne  raison  rexerdce  des 
sermons  et  oraisons  a  esté  tant  recommandé  aux  escoles 
de  Paris,  pour  le  besoing  qu'on  SToit  des  thé<dogiens  qui 
preschassent  les  memv  et  la  bonne  vie  ;  et  certes  l'inten- 
tion du  législateur  fut  qu'il  faloit  exercer  tellement  chas- 
cua  art  en  l'escole,  ainsi  que  dehors  icelle  le  vray  usage 
le  requéroit.  Amenés  donques  im  estudiant  en  théologie  « 
et  le  tires  de  l'ombre  pour  le  mettre  en  campagne;  où 
esKe  que  sa  parolle  s'adressera?  Ne  montera-il  pas  en  la 
chaire  devant  l'assemblée  pour  donner  à  entendre  l'évan- 
gile, reprendre  les  vices,  honorer  et  louer  les  vertus?  ou 
bien  àum  la  Aairedes  mcoiasildejchiftiara  ploadiligem- 
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ment  la  m«me  théologio?  Or  les  lifelanmliom  tt 
SGolastiqueSy  selon  le  statut,  préparoyent  le  ihéolagÎB 
pour  venir  là  ;  mais  les  altercaliona  des  qilestioimami 
n'ont  rien  de  pareil  ny  à  l'argument  et  snbjeci,  ajàli 
manière  de  parler  ou  harenguer.  Qui  plus  est,  s'il  crtsii 
de  besoin  de  diviser  ou  escrire  à  part  de  la  thëologiey  m 
retireroit  un  pareil  fruict  et  usage,  pour  ceato  luii  di 
pourpenser  et  d'escrire  les  déclamations.  Donqnea  c'crt 
le  vray  moyen  d'exercer  l'escolier  esludiant  en  théologii, 
que  de  le  faire  déclamer,  après  qu'il  l'aura  aprinae  da 
leçons  que,  suivant  Tordonnance,  les  précepteun  erdi* 
naires  feront,  par  l'espace  de  quatre  ans,  du  vieil T 
ment  en  liébrieu,  du  nouveau  en  grec.  Hais  ai 
s'émerveille  comment  ou  pourquoy  le  théologien  a  d^ 
deigné  ce  qui  pouvoit  luy  porter  tant  de  proufit ,  la  raina 
est  preste  (comme  dict  un  poète  latin)  :  il  estoit  parrsiniT: 
parce  que  la  déclamation  e&t  pleine  de  labeur,  tantpovr 
le  stile,  diligence  et  mémoire,  que  pour  l'indtistrie  qui  art 
rcquise.Toutesfois,pour  faire  semblant  de  garder  le  slatat, 
on  a  controuvé  un  moyen  ou  plustost  im  énigme,  qd  aM 
que  les  déclamations  et  sermons  des  théologiena  se  fe- 
royent  non  en  parolles  théologiques,  maia  en  bel  argael 
contant.  Donques  la  charge  de  déclamer  est  donaée  s 
quelque  nouveau  maistre  es  artz ,  qui  est  loué  poer  ■■ 
cscn,  etun  philosophe,  en  lieu  d'un  théologien» ae  woastia 
sur  l'échaufTaut  et  joue  le  personnage  d'un  théologieiiqH 
deveroit  déclamer  et  sermonner.  Bon  Dieul  qni 
seroit  que  ces  fraudes  que  l'on  fait  à  la  loy  ne 
fausses  et  controuvées!  Si  se  font^elles  tous  lesjonraaes 
yeux  de  tout  le  monde;  nusmai^treslesvoyent,  qaiplai 
est,  s'en  rient ,  et  n'estiment  non  plus  la  faute  d'aiveir 
mesprisé  et  dédeigné  les  sermons  que  d'avoir  laissé  kl 
profassioBa  et  les  leçoM  qe'ila  eaioyent  lanua  iiaire.  Um 
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il  serojt  temiM  d^flomais  de  ommt  do  te  BMNiMr  des  su-* 
tiitc  et  ordommices  da  Roy. 

Nos  yfictB,  qui  de  long-temps  sont  enracinei  bien  a^ant 
en  nos  esprits ,  nous  plaisent  trop  et  nous  rient  pins  qu'il 
ne  faudroit;  s'il  faloit  relascber  quekpM  ehose  dooe  qui 
estoit  prescript  de  travail  en  l'estnde  de  la  diéologie,  c'es- 
toit  principalement  ee  qui  pouvoit  aporter  moine  de prou- 
fit .  Qu'on  oate  donques  la  plus  grande  part  de  tant  d'actes 
et  de  dispotes,  et  qu'on  augmente  les  déclamations  et 
sermons  pour  le  proufit  qui  en  revient  ;  mesme  que  les 
autres  actes  réformes ,  ee  qui  est  en  usage  aui  eseoles  do 
droit,  se  facent  d'une  oraison  continue,  e'est-à-dire  qu'en 
h  plus  part  ils  soyent  apropries  à  la  façon  d'un  sermon 
de  théologie ,  ce  qui  peut  grandement  proufiter.  Mais  le 
tout  s'est  fiitt  au  rebours.  Par  l'espace  de  six  ans  durant , 
le.^  eseoles  de  théologie  ne  retentissent  d'autre  brait  que 
de  disputes  de  questionnaires,  principes  »  tentatÎTes, 
grande  et  petite  ordinaire ,  et  vesperie.  Ce  n'a  pas  esté 
assej  ;  mais  un  quidam  eordelier,  depuis  oent  ans  en  ça , 
après  la  réformation  du  cardinal  de  Touierille  »  augmenta 
les  crirics  questionnaires  et  fut  tout  un  jour  à  leapondre 
à  ses  condisciples  qui  dispotoyent  à  rencontre  de  loi,  sans 
qu'il  y  eust  aucun  président  pour  juger  leurs  différeniz  , 
fors  le  bruit  et  battement  des  pîeda  et  des  mains*  Cest  acte 
fut  appelé  la  aorbonique,  et  en  l'honneur  et  mémoire  de 
ce  bniTe  et  Taillant  disputeur,  la  première  sorbonique  est 
encores  octroyée  aux  cordeliers.  Ainsi  les  docteurs  ques- 
tionnaire» et  les  crirtes  théologiennes  empeschent  toute 
Tesiude  de  siv  ans ,  et  n'<mt  point  laissé  de  lieu  ny  à  la 
profession  et  lecture  ordinaire,  ny  à  la  déclamation. 
Qo'est-îl  besoing  d'en  dire  davantage?  Iji  plus  grande 
louange  de  toute  restui^  de  théologie,  par  miissiuuia  nos 
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qui  les  enflamme  et  esperonne  à  oelaj  c'est  le  eoMt  in 
et  esperon  des  premiers  lieux ,  de  qooy  noue  aTOBS  parlé 
cy  dessus  ;  c'est  la  seule  cbose  que  l'estndiant  ea  héologie 
regarde  aTCC  singulière  admiration  i  tellement  que  eeloy 
qui,  par  l'espace  de  six  ans  endersiaura  le  plus  aspremeat 
crié  sur  les  questionnaires,  et  qui  aura  bien  bromllé  d 
partroublé  les  disputans ,  qui  aura  couTert  de  ténèbres 
le  lieu  plein  de  toute  clarté,  qui,  comme  quelque  Péricfet 
se  sera  faictparoistre  à  foudroyer,  tonner  et tempaaterpir 
les  escoles ,  celny  cy,  d*une  voix  et  d'un  accord  de  toai 
nos  maistres,  méritera  le  premier  lieu.  Mais  rexoellence 
d'un  théologien  digne  de  l'honneur  du  premier  lienaedoil 
mesurer  d'une  bien  autre  façon  et  manière*  Geste  saerée 
faculté  a  de  grandz  et  d'excellentz  théologiens ,  lesqoeh 
désirent  merveilleusement  une  bonne  réformation  »  qai 
toutesfois  n'ont  pas  acquis  oeste  grande  excellence  de  la 
théologie  pour  cstre  piquez  et  esperonnez  de  respeieu 
de  ceste  dispute  questionnaire ,  mais  par  la  congnoianDoe 
des  langues  latine ,  greque  et  hébraïque,  mais  par  Ten- 
tente  des  artz  louables  et  libéraulx ,  par  la  lectore  da 
vieil  Tesument  en  hébrieu ,  du  nouveau  en  grec  ,  à  foite 
d'estre  versez  aux  anciens  interprètes  et  conciles»  et 
d'avoir  confronté  les  nouveaux  ,  et  d'avoir  leu  la  police  de 
la  république  chrestienne ,  et  d'avoir  sceu  rhistoin  de 
toute  l'Eglise ,  en  enseignant ,  preschant  «  brief  exergurt 
la  théologie  en  toutes  les  voyes  et  manières  ordonnées  par 
les  statutz.  Ce  sont  donques,  ce  sont  icy  lesmoyena  qui 
font  le  théologien  digne  du  premier  lieu ,  et  non  pas  la 
cririe  et  dispute  des  questionnaires.  Et  que  cestuy  noairs 
théologien»  ainsi  bien  dressé ,  au  jugement  de  ccax  qui 
jugeront  bien  et  nettement  de  la  vraye  théologiei 
emporte  plustost  le  pris  au  bout  de  la  carrière  que  ces 
crieurs  questionnaires  ne  seront  bon  des  barrières.  Ffei^ 
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({iiov  ,Siro,  poui  l'Iioiiiicurilc  Dieu  trèsbonet  très  grand 
(de  la  Traye  adoititionci  Traye  religion  duquel  il  est  ques- 
tion en  cccy  )»  attahlitaea  des  lecieun  ordinaires  et  royaulx 
en  théologie ,  desquels  les  uns  lisent  le  vieil  Testament  en 
hébrien  y  les  autres  le  nouveau  en  grec  ;  conunandes  que 
ces  questionnaires  soyent  bannis  et  confinez  an  bout  du 
monde.  Que  les  disputes  (s'il  en  est  besoing)  demeurent, 
mais  qu'elles  soyent  sur  le  Testament  de  nostre  Seigneur, 
et  modérées  et  reiglées  aifin  qu'elles  puissent  proufiter. 
Que  tant  d'actes  et  si  divers  soyent  pesés  et  balancez  selon 
l'usage  théologien;  qu'ils  donnent  lieu  à  la  proressionet 
lecture  du  vieil  et  nouveau  Testament;  qu'ilz  donnent 
lieu  auz  déclamations  et  sermons ,  dont  un  vray  théolo- 
gien soit  dressé  et  iaçoiiné  ;  d'icy  sortira  la  splendeur  et 
dignité  de  la  faculté  de  théologie.  Les  disputes  qui  se 
font  en  ce  temps  sont  de  grande  et  dangeretise  importance , 
concemansv  non  quelque  légière  cérémonie,  mab  tous 
les  fondementz  de  la  religion  chrestienne.  Or,  si  des  lec- 
teurs onlinaires  et  roiaulx ,  bien  choisis ,  entreprennent 
de  lire,  les  uns  le  vieil  Testament  en  hébrieu ,  les  autres 
le  nouveau  en  grec ,  non  seulement  avecques  soignetise 
diligence ,  mais  avecques  toute  saincte  piété  »  quelle  per- 
verse opinion  touchant  la  religion  pourroit  partir  de  ceux 
qui  entendront  l'un  et  l'autre  Testament  par  l'interprc- 
utionde  cessainctx  et  grandz  docteurs?  Mais  l'Eglise 
chrestienne  universelle  »  qui  est  par  tout  le  mondcp  par  le 
moyen  de  ces  lecteurs  les  entendroit.  La  Gaule  est  célé- 
brée de  plusieurs  lotunges  mémorables;  entre  autres  on 
l'estime  heuretise  pour  im  bénéfice  de  nature  qui  l'a  arrou- 
sée  de  fleuves  très  insignes ,  coulantz  en  toutes  les  parts 
du  monde  :  du  Pau,  roy  des  rivières,  en  Orient  ;  du 
Rhône,  vers  le  Uidy  ;  de  la  Seine ,  en  Occident  ;  du  Rhin, 
CD  Septentrion  ;  mais  la  (Saule  seroit  sans  oomparaison 
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plut  hearense  si  les  arts  et  les  disciplines  est  fiyei 
reigles  en  rUoitersîté  de  Paris  ;  car  les  fleaves  de  ces  di^ 
ciplines  estendent  leur  eoarse  bien  pies  loing  eteedm» 
asDt  beaueoep  plus  de  terres  et  de  naiions  cetreofinL 
Le  bruit  et  la  renommëe  de  eeste  Unitersicë  de  Parii 
eourt  par  toute  l'Europe  oè  le  latin  est  eMenda  »  de  fe 
çon  qu'on  n'estime  point  celuy  avoir  esië  Uesi  mmm 
au  lettres  qui  n'a  estndié  à  Paris.  Caste  Univenilé  n'stt 
pas  l'Université  d'une  ville  seulement,  mais  de  toetli 
monde  universel  ;  qui  ne  soit  ainsi,  quelle  est  la  disciphl 
de  eeste  Université ,  telle  est  la  discipline  du  reste  ds 
monde. 

On  estimoit  anciennement  Alexandre  de  la  viHe  Dim 
Tunique  maistre  de  bien  parler;  mesmos  qoel^eis  noséi 
nos  escoliersestoyent  tombez  en  cest  erreur  qu'ik 
qu'il  fallust  suivre  les  reigles  de  la  grammaire  en 
desorte  qu'ils  pensoyent  que  ce  feust  bien  parlé ei 
ego  mmrnL  Qui  s'esmerveillera  donques  si  le  feala  ds 
monde,  depuis  instruit  de  l'Université  de  Paris^eepeadml 
est  demeuré  barbare  en  son  parler?  Nul,  comow  je  evof- 
Semblablementy  depuis  que  la  théologie  de  Parie  déebafli 
de  son  escole  la  légitime  et  ordinaire  lecture  da  vMI  elds 
nouveau  Testament  «  elle  fit  des  questionnaîree 
chefe  et  capitaines  de  la  profession.  Qui  s'estomei 
ques  si  le  monde  est  devenu  questionnaire!  estant 
et  enyvré  des  questionnaires  de  théologie?  Maài 
que  l'usage  de  la  langue  latine,  tiré  de  Cicéron,  deTérenes 
et  de  César,  fut  introduit  am  escoles  des  gramnmiriena»  i 
descouvrit  qu'Alexandre  n'estoit  point  l'enseigneeir  de  h 
langue  latine,  nniis  de  je  ne  scay  quelle  barbarie  nscQiiibés. 
du  latin.  Or,  ce  maistre  Tut  chassé  des  escoles,  la  barbaris 
rejettée  et  mocquée ,  la  pureté  et  l'élégance  du  bean 
8*S^  approuvée  et  lonée.  Qu'on  remette  am  ' 
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qoes  de  la  ihëologM  les  lecleurt  du  Roy  ordinairts  |  qv'on 
nmehne  Tun  el  l'autre  céletie  et  dÎTin  iolail^  l'un  du  TÎeil 
Teslamcnc  en  hébrieu,  l'autre  du  nouveau  en  grec  ;  qu'on 
eiplique  librenent  et  tmcèrement  h  pure  witi  de  la  re» 
llgîon.  Que  lea  tMoloftens  fouillent  et  deacourrent  lea 
rtehea  trëtori  de  ai  long  tempa  ceehei  et  perdue,  ou  pluat  oat 
neaprhei;  et,  kanettant  au  jour,  lora  voua  verrea  aoudaîn 
ifue  lea  queationnairea,  non  acouatomes  è  veoir  telle  aplen» 
deur,  a*enluiroDt  kjîng  de  noua,  et  que  la  congnoiaaance 
du  trèa  bon  et  trèa  aouverain  Seigneur,  en  toutea  lea  par» 
fies  comme  en  la  foy  eethollque,  en  la  loy»  ausaaorumena, 
aux  divinea  louangea ,  aéra  manireai^  aux  cbreatlena  et  à 
foutes  lea  nations  du  monde.  Ce  qn'eatant  advenu ,  les 
hommes  no  pourroient  leeevoir  un  plus  grand  bien  ny 
plus  souhaitable  de  rnsfinie  bonté  de  Dieu,  llaintenent  on 
ne  querelle  plus  des  barber lamea  et  soléoismea  d'Alexan- 
dre: amsy  ne  disputera-on  plus  dee  questions  sophistiques, 
ef  rien  plus  n'en  restera .  Le  théologie  de  Paris  dépravée  a 
dépravé  et  gasté  Testât  de  la  religion  ;  aussy  aatant  bien 
constituée  et  réformée,  elle  constitura  et  reliai aieia  le 
■lesme  estât  en  son  entier,  ley  esc  la  fontaine  de  laquelle 
aourdent  les  rivières ,  icv  eu  la  souree  et  le  eoamence- 
asent  de  tontes  les  eaux.  D'iey  le  Pan  enflé  et  gloriens  ou- 
trepassera aes  rives  et  sa  desbordera  josques  à  Homme; 
d^y  le  Rhin  arrouaera  plua  abondamment  l'Allemagne , 
déijà  de  la  plus  grande  parc  arroosée  ;  d'icy  le  Rhône,  des- 
fffté  d'avoir  dresaéaon  cours  vers  Afn<fue,  ayant  avec  luy 
Loire  et  la  Garonne ,  roulera  droict  en  Espagne  i  la  Seine 
bagiKra  de  ses  plus  douces  eaux  lea  Anglais  ses  voisina ,  en* 
rores  qn'ib  soyent  enceinude  la  grand  mer.  Mais  l'amour 
et  Tafl^tion  que  je  porte  à  rUuiversité  de  Paris  me  firit 
outre  passer  propos.  Il  faut  donquea  maintenani  eonehnre 
lé  proCme  (aîMS  que  PkconrappeBe)  de  eesie  loy  tant  dé* 
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aaréa.  Icy  finalementje  tous  appelle  de  rechef.  Sire,  j'ap- 
pelle auati  en  Tostre  nom  les  princes  et  ceox  de  Toetre  eo» 
seil.  Vous  ordonnastes  dernièrement,  à  rinstanoe  et  r- 
quesie  des  trois  estatz  de  Tostre  royaume,  açevoir  est,  de 
l'église ,  de  la  noblesse  et  du  tiers  estât ,  que  rUnÎTcniU 
de  Paris  feust  réformée.  La  voilà  à  genoulx  devant  vostic 
magesté ,  qui  tous  fait  ses  doléances  et  se  plaint  de  sa  aiî- 
sère  et  de  sa  poTreté.  Elle  se  plaint  qu'on  a  introdnictMS 
troupe  infinie  de  lecteurs  aux  escoles  de  philosophie,  de 
médecine  et  de  théologie ,  et  qu'on  a  foullé  les  eacolisn 
de  grandes  et  insuportables  exactions  ;  pourtant  die  de* 
mande  des  lecteurs  du  Hoy  ordinaires ,  le  aonlagemeat  si 
rabais  de  tant  de  fraiz,  et  supplye  que  la  rdoompenoe  ds 
labeur  public  soit  prinse  du  public ,  aussy  que  les  gagci 
ordonnez  aux  lecteurs  ordinaires  soient  assignes  sur  laal 
de  rentes  et  tant  de  revenus  que  tiennent  les  moînee,  hi 
chanoines,  abbez  et  évesques.  AJexandre-le*Grand ,  se* 
flammé  du  désir  de  congnoistre  la  diverse  nature  des  a» 
maux ,  entretint  et  nourrist  à  grand  fraiz  je  ne  acay  cas- 
bien  de  milliers  d'hommes  par  toute  l'Asie  et  par  tonte  h 
Grèce ,  et  feit  don  à  Aristote  de  quatre  cents  quatre  vingt 
mille  escus  pour  l'histoire  qu'il  en  composa.  Or,  l'Uni- 
versiié  de  Paris,  encores  qu'elle  ne  voiu  estime  en  rîsa 
inférieur  d'Alexandre,  toutesfois,  pour  ce  qu'elle  n'cit 
pas  ignorante  du  mallieur  de  ce  temps ,  ne  demande  risa 
de  vos  finances  pour  nourrir  et  entretenir  les  discipUnei; 
elle  demande  seulement  une  ordonnance  juste  et  aaincieb 
si  jamais  par  les  Roys  justes  et  sainctz  en  fut  juateoMiÉt 
et  saiuctement  ordonnée ,  par  laquelle  les  moines,  chs* 
noincs ,  abbez  et  é vesques  soyent  appelez  et  incites  à  Tof- 
£ce  et  devoir  de  charité  et  piété,  affin  que  les  enfans,  ri- 
ches et  bienheureux  par  le  moyen  de  leur  mère,  lui  failli 
quelque  part  de  leur  bien,  llz  ne  jouissent  des  bdnëtew 
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mI»  aotn  eoalear  que  muIh  le  tiltr*  de  açaroir,  qn'il 

int  n^eMureoMnt  qa'Ux  confeM«it  avoir  ptiiw  de  leurs 

laistrea,  et  non  pts  de  lear  nobleue  <m  grmdettr  de  leur 

laiaon.  Qa'Ut  s'enflent  tent  qa'ïlz  voudront  et  h  glori- 

ent  per  leurs  ennes  os  par  l'uitiqDit^  de  lear  race ,  tou- 

wfoii  jaaaeis  n'in»éreront  en  la  balle  de  leur  nomination 

l  création,  conne  la  canse  de  leor  pontificat  :  Im  race  du 

nble  sang  de  Tencre;  nais  an  contraire  ili  se  garmtî- 

mt  et  aotboriseront  par  noaire  poTre  et  bas  esut  scolas- 

qne  et  de  nul  renom  envers  etu,  et  feront  soîgnense- 

lent  inaérer  et  adjoater  qa'ilz  sont  gens  de  bien ,  bien 

Mies,  qa'ilz  sont  propres  et  bien  nez  au  mînislire  de 

igiise.  Voilà  donques  la  grâce  et  la  faTenr  que  la  mère 

•danande  i  se»  enfans.  Et  lî  les  moines ,  les  cbanohies , 

ibei  et  évesqncs  penaent  que  ceste  demande  soit  trop 

aantc  et  gric^  pour  eux ,  eUe  requiert  que  l'on  face 

onoenr  aux  lecteara  du  Roy  qui  feront  profession  de 

itea  bonnes  sciences  (  c'eat-à-dire  aux  précepteurs  et 

istres  de  tons  ceux  qui  seront  au  gouTememcnt  de  la 

ablique  et  entretenement  de  ta  religion),  que  l'on  bit 

ne  sray  quel  mignard  oisif  et  ignorant  protenotatre , 

ut  d'abbayes  qu'on  leur  en  donne  une.  Outre ,  se 

t  que  la  prolèa«on  publique  de  la  pbilosophic  se  pert 

bolùt  ;  que  les  artz  mathématiques ,  qui  sont  les  pre* 

des  sciences  libcralles,  n'ont  aucun  lieu  en  l'escole 

It  libéranlx  ;  que  la  science  du  droit  civil  et  la  laine- 

e  la  religion  sont  mises  hors  des  escales  du  droit 

1  religion  ;  que  la  légitime  «t  ordinaire  profnsicm 

ecine  et  théologie  n'est  plus  ;  que  les  philosophes, 

ecins  ne  s'esindient  qu'à  leurs  contentieoscs  aller» 

lealemeni ,  et  les  lliéologiens  aux  disputes  cspï- 

e  leurs  qoestionnairea  t  qu'on  ne  lait  cas  dea  bien 

wdiuiioDf  de  l'mma  cl  da  Vmaft  tfÊtuOÊUt  à 

U  V.  ti 
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^  .a»,wén>hi#  »  à  b  médecine  et  à  la  ihéelogie.  P»ib  >■! 
«««  \vH«»  aupiplye  huddblemcnt  qifc'eUe  puiiM  xmAt  lasiriÉ 
i«  phiiuêophie  et  de  juruprndence  en  leur  entîeri  et  m 
«u4  tàjày  et  naturelle  beautë>  que  la  théologie  ropnobii 
4u  In^u  de  ses  queBtionnaires  embrouiUei,  la  dime  !■« 
lAuere  Ju  TÎeil  Testament  en  hébrieu  et  da  tioii^ 
tangage  \gt€é%  fille  a  des  hommes  bien  Toraos  ol 
uuurris  en  toutes  bonnes  disciplines ,  de  geiltU  eapiil  et 
de  singulière  érudition»  lesqueU,  réveilles  par  leur  ii 
tm  et  Yolonlé  d'ouyr,  de  scavoir  et  de  méditer,  se 
aisément  sauves  de  tant  de  diiBcultes  { maisauasy  ellesçHl 
fort  bien  que  ces  hommes,  qu'elle  a  nourris  at  bîenaprii^ 
sont  mortelz  et  ne  peuvent  vivre  long  tempe*  Pourtsat 
elle,  ayant  mémoire  des  siècles  passesi  se  soucie  de  eeai 
qui  sont  à  advenir,  afQn  que  l'excellence  et  la  vertu  de  sei 
nourrissons^  qu'elle  admire  en  peu  d'hommea  désjà  vicat 
et  cassez,  soit  immortelle  et  perpétuelle  à  jamais i  vael 
supplye  aussy  que  les  philosophes ,  médecins  et  théolo* 
giens  faceni  lectures  ordinaires,  lisent  les  auiheurs  piai 
aprouvcz,  cohtinuent  exercices  et  disputes  légitimes  ( 
qu'on  leur  donne  du  public  loyer  honncste  de  leur  labeart 
adin  que  comme  d'une  mesme  pépinière  se  |iuissentmal» 
tiplicr  les  entes  et  greiTes  de  sembkibles  esprits.  Ce  aaal 
icy  les  plusgrandz  souhaitz  et  désirs  que  face  l'Univarsilé 
de  Paris ,  desquels  si ,  par  vostre  moyen ,  Sire ,  elle  psal 
avoir  accomplissement  i  6  vous  Hoy  heureux  et  bim  fer^ 
tuné,  pour  le  renom  perpétuel  d'un  acte  si  notable»  veas 
dy-je  que  la  philosophie ,  médecine ,  jurisprudence  %  ihèe 
logic,  publieront  et  tiendront  pour  leur  autkeur^  prate^ 
teur  et  Hoy  1  Aristole  escrivit  a  Alexandre  une  harangei 
par  laquelle  il  l'exhortoit  à  honneur  et  louange» 
aussy  Cicéron  délibéra  d'en  escrire  i  G«sar  sur  IV 

semeat  de  la  république  (  nmarqai  esoMl  à  1hi« 
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politk  dttmMflM  suget;  Alciiio  etcrÎTit  à  Cbarkt-le-Gnnd 
un  semblable  irgoment  des  arti  et  des  Tenus  ;  et  pareil'* 
lemcnt  Claude  Seyasel  escriTÎt  au  Roy  Loob  douzième 
Tostre  ayeul.  Et  moy,  qui  tous  souhetle  non  seulement  la 
libéralité  d'Àle3Landre  p  la  bonté  de  Trajan ,  la  Tertu  de 
Charles^le-Grand,  la  preudomié  de  Louis  dousième ,  mais 
encores  une  Traye  religion  et  piété  surpassant  de  beau- 
coup  toutes  humaines  louanges,  je  tous  souhette  aiHsy  ce 
bel  CBUTre  que*  par  Tostre moyen  etcntreprinse,  Tostre 
UniTersité  de  Paris  soit  ordonnée  »  réformée  et  bîm  esta- 
blie. 
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RELATION 


LA  BLESSURE  ET  DE  LA  MORT 
BD  DUC  DE  GUISE. 


BEUTIOII 
LA  BLESSURE  ET  DE  LA.  MORT 

DU  DUO  DE  GUISE  (i). 


L«  jcodf  1 8  d«  Csrrisr  i56s  («),  msMira  Fnnçuis  ibLor- 
nyno,  duc(UGnvu,elt««iUiT(]«  Tortln) ,  [«rrdr  France 
ti  li «a irnsni «fanerai  paiir  1«  Ito^,  cuiniue  venin  loir  îl 
«Mloil  !«■  iratirhor*  ilu  camp,  drnuêei  ilcvant  el  alen- 
toor  da  U  villa  d'Orléani ,  occupées  puyi  un  an  en  ça  par 
le  prtBCfl  de  Coudé  at  «m  aaaociÀa ,  ayant  \ûaU  vm  bar- 
Doia  paar  m  Mfraiachîr.  noMnamm  aon  oorpa  àm  ooy- 
raïae  qu'il  aroît  port^  umt  U  jnur,  aimi  qu'il  relountoit 
du  Port«mii,apriM  nlra  deicenjndu  bateau  ou  ilavciit 
fmmi  la  riTièn)  du  l'Oirei ,  allani  daur«mant  le  pvtit  pu. 
•(  acnropaifcné  d«  deuU  gantiUtiommaa  Mulmient,  duDi 
l'un  aaUMt  U  Mtgnenr  da  nn«tin ,  monU  Miriui  paiil  mu- 
(•<.  avac  leqBd  il  pariait,  l'anue  la  jeûna  Villacom- 
Uh(S),  Mii^M  àmnmt  t  cterrit  1m  l«)ft  MÎgnanr 

(a)  tau.  Vm^Ê%ÊamimffitkTt^am 

fa)  rmimni.emmmiamut^.  aKwkTi 


u^mmmfmk*» 


i6S  eklàtion  de  hk  HoaT 

disant  seigneur  de  Herey^  nourry  enla  maiscmdn  leigncar 
de  Soubize,  lequel  Poltrot  a^oit  despieça  propué  le  tuer. 
Et  comme  il  approchoit  de  son  logis ,  en  on  carrefour  oi 
il  y  a  plusieurs  chemins  toumans  de  costë  et  d'antre  p  ledit 
Poltrot  tira  contre  luy  sa  pistoUe  chargée  de  trœs  bonkis. 
de  la  longueur  de  six  à  sept  pas ,  et  le  frappa  à  l'eqiaiilei 
cuydant  qu'il  fut  encores  armé  par  le  corps;  et  à  rinstam 
qu'il  Teut  frappé ,  il  picqua  son  cheval  d'Espagne  sur  b- 
quel  il  estoit  monté ,  et  se  saulya  de  yistesse  »  passant  pir 
plusieurs  bois  et  taillis;  durant  laquelle  nnyct  il  feit  enti- 
ron  dix  lieues,  pensant  tousjours  s'esloigner  d'Oriéans; 
mais  à  l'obscurité  il  se  destouma  de  son  chemin  et  rât 
jusques  au  village  d'Olivet,  et  picqua  jusques  an  lende- 
main huit  ou  neuf  heures  du  matin  qu'A  cognenal  soa 
cheval  estre  las  ;  parquoy  il  se  logea  en  une  censé  oà  il 
reposa  jusques  au  sabmedy  ao, qu'il  y  fut  trouré  fbrtoile* 
ment  par  aucuns  soldats  ne  le  cognoissanspointny  iariiini 
qu'il  eust  commis  ledit  cas;  mais  par  subsoup  leTOÎam 
seul  et  de  contenance  aucunement  effrayée,  espéruwtn 
c'estoit  il  f  en  avoir  bonne  récompense,  parce  que  le  Boj 
a  voit  faict  crier  par  son  camp  que  qoiconqnea  en  Inave- 
roit  l'autheur  et  le  représenteroit ,  il  lui  donneroit  mille 
escus  ;  qui  fut  cause  de  mettre  plusieurs  en  besoîgne. 
Ceulx  donc  qui  le  descouvrirent  en  ladite  censé  »  le  Im- 
vans  en  une  chambre  où  il  acoustroit  sa  piatole»  et 
enhamachant  son  cheval ,  l'admenèrent  au  camp  ven 
la  Royne;  ausquels  par  le  chemin  il  déclara  Talbire, 
promettant  un  bon  présent  s'ils  le  vouloient  saorcr.  Or 
fut-il  admené  le  dimenche  a  i  en  la  présence  de  la  Roya^ 
qui  le  feit  interrogner  par  maistre  Jean  Viellart  (i), 


(0  It  fant peui-étre  earriger  yktkn.  JX  j  tnit  aloiw  va  Vidnt 
«Ut  ra^nitei;  niif  il  M  aonaait  llkU« 


•r 
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troiksraqMiiM^oàflfitttaatloiigMdéporitaoïidA  umi 
le  CM,  muàqÊÎU.  «mil  «Dtnpm  et  tokicaifép  laquUe  (ut 
rédigée  per  eicril.  El  perce  4|n*ea  icelle  te  troaToit  en- 
ir^autret  ciMurgé  b  MUT  de  ChaaiiUea»  edmirel  de  France, 
Iny  fin  mrontineai  envoyée  per  eucmit  de  eei  aiDji»  es- 
tai» km  à  CeetteTecietreItret«  à  laqMUe  il  wponrtir  » 
le  deeiieime  jour  après  r«?oir  receue»  et  fail  impri- 
aer  ei  pdUier  en  dUigenee  aea  leaponaet,  arec  les  dé- 
poeilioiis  dndii  Poltrot,  et  quant  et  quant  eaciit  une 
lettre  à  la  Royne ,  priant  qu'elle  foit  mnoir  son  snppUcc 
et  le  garder  en  quelque  Uea  aeur  oà  il  ne  peult  eatre  su- 
bomé  ne  inlimidé»  afin  que»  la  paix  faitUt,  ilfiiat  confirontc 
audid  seur  admirai ,  pour  en  içaYoir  myetls  la  Tériië. 
Toutefois  le  lendemain  de  sadite  déposition  il  fiit  mené  de 
nuyst  avec  quatre ckevanx  de  poste  àParis,etBisen  la 
tour  carrée  de  la  Conciergerie  du  palab,  où  demeura 
jusques  à  jeudy  18  de  aurs,  le  jour  de  devant  que  le 
corpedu  bu  duc  de  Guyse  enirast  àParis;  et  lors  fiit  con- 
danmé  par  arrest  de  la  court  de  parlement  à  estre  te- 
naillé et  tiré  à  quatre  chevaux  en  k,  place  de  Gtércj  où 
il  souffrit  beaucoup  avant  que  mourir  ;  car  d*autan|  qu'il 
avoit  varié  en  sa  déposition ,  après  avoir  enduré  les  te- 
nailles ardentes  et  la  duresecouam  des  cbevauk,  il  fut 
déuché  et  relevé  pour  Texaminer  de  redief.  A  donc , 
estant  admonesté  de  dire  la  vérité ,  sur  le  point  de  la 
mort  t  Ton  dict  qu'il  en  deschargea  m  conscience  con- 
fessant le  tout  et  ceux  qui  luyavoient  fiât  fidre.  Or,  pour 
retoumeraudictseigneur  de  Guyse,  après  qu'il  fiit  hlessé 
en  la  travée  snsdiite ,  si-tost  que  la  Boyne  le  sceul ,  vint 
vermloy  au  camp  et  ne  rabandonna  jusqum  àson  tres- 
pes.  Le  cardinal  de  Guyse,  estant  lors  à  Paris ,  n*en  fut 
adverti  jusqum  au  saoMdy  ensnyvant  ;  mais  inoontinent 
qn'iirsnisâdiiys'yenulktulnopaull  iwusi  grande 


170         ULATIOll   BB   LA   MOIT   D«    000   BB  GUI8B. 

dUgenee  qaMl  ne  tranrast  ton  frèM  très  wMiHjidB  i  or  k 
lundy  11  tomba  en  une  flfcrre  eonlfaiMi  par  aa  playa  qae 
les  cbimrgiens  aToient  dilatée  et  oaiitériaée  aveo  ■ 
ment  d'argent  tout  ardant ,  enydani  par  e$  moy«n 
la  pobon  qu'ils  pensoient  estre  ans  bonleta  et  à  k  ponkln. 
Tontefob ,  tant  s'en  fallat  que  eela  aerrkt  d«  wimn  qm 
plustost  il  luy  avança  sa  mort,  eausant  ladite  fièvr«|  doat 
il  décéda  le  mécredy  des  Cendres  a4  de  Mfritr»  aor  isi 
dix  heures  du  madn ,  après  aroir  fait  plnaleiira  romoM- 
trances  à  madame  sa  femme  et  à  son  fils  aisné  f  qm  ont  eue 
rédigées  par  escrit  et  publiées.  Son  corps  demomm  qud- 
qne  temps  au  lict  mortuaire ,  puys  fut  mie  en  on  lies  ei 
chacun  pouToit  passer  pour  le  Toir.  CeoK  de  la  Ttlla  et  di 
pals  à  Tentour  y  yindrent  k  tronppes ,  meamement  gna- 
des  compaignies  de  capitaines ,  gens-d'armea  «t  aoUati, 
et  dedans  le  camp  y  eut  de  grandes  plaintes*  Lea  ensei- 
gnes furent  mises  bas  et  lestabourins  sonnèrent  ledai- 
confort.  Puys  il  fut  posé  en  un  coffre  de  plomb,  et  perlé 
le  vendredy  27 ,  par  la  rivière  de  Loire,  à  Bloie ,  eoadiit 
par  les  bandes  firançoiseSi  suysses  et  espaignob,  joaqoeasa 
bateau. 


LETTRE 

DE   L'EVESQUE 

DE  Riez, 

AV  ROY, 

Gmtenant  les  actions  etpro- 
pos  de  Monâeiir  de  Guy* 
se,  depuis  sa  blesseure,  ius» 
qnes  à  son  trespas. 


A  PARIS, 


AU  LECTEDK. 


Lt  leciewr  soii  advtrtjf  que  ce  qui  a  €tU  imprimU  du  Jtr^ 
niers  propos  de  feu  Jf.  de  Guy  se  Wtsioit  qu'un  domhk  md 
correci{i),  que  ton  avoii  pris  du premisr  jeei  qu€  Iê pressai 
autheur,  qui  a  assisté  ausdiis  propos,  en  rnsfaklcrsi  somma' 
rement  fait  et  tracé  pour  luy  servir  de  mêmoinjà  ce  qm'après, 
à  plus  grand  ioisùr,  ilpeusi  recueillir  tous  les  samcispropot 
de  ce  bon  et  vertueux  prince,  tenus  peur  luy  anestst  sa  mort,  d 
après  les  produire  en  lumières;  le  tout,  à  la  vériié,€amsuiil 
a  fait  à  prisent,  pour  la  consolation  de  t  Eglise  de  Diem,  qm 
peut  par  cecy  cognoistre  en  quel  repos  de  canseiesica 
tous  ceux  qui  ont  confiasse  en  elle  et  demeurent  en  son 
et  fermeté.  A  Dieu. 

De  Paris,  le  16  de  may. 

(I)  L'éditioo  dfiot  it  tA  pnrié  ici  IvC  iafprimée  i  Twfte  tt  ptfto  lt  likt 
misant:  Hecueil dès derfuer$ propos ^uedàetiàafeu te diie de Gs^ym^mL 
EUe  préMBte,  «fec  le  teite  que  nous  impriinoiu  et  qui  cil  le 
ranteiir,  une  Yariante  qui  lera  indiquée  en  Ma  lien. 


LETTRE 

D£  UÉYËSQUË  DE  RIEZ(i 

AU  ROY 

OMITniAn  Ltt  ACTIOM  ST  F10M6  M  M.  M  «tlttl, 
OIPQIf  SA  BIMMIRB  JlUQUIli  itWOn  TCIÉrAi. 


) 


jtm  Bojf  Mi  eMUm,  Cbaius  Mmvmamà  A  a  nom, 


Sira»  poMToe  que  Im  «Mmplcs  àm  rurtiMinM!  lelioi» 
••  àoiJbfwmiM,  (qMnd  roccwkm  s'y  idbé)  npr<iMiiiii'  da- 
iraai  Im  jmBk  àm  f/tmicm»  laimaaMit  gnand  ii>  ^iMmiept 
des  paraonnct  ayiMat»  da  qui  Vùa  raçoit  ayiAaam  fiini- 
UUOB,  j*ay  bian  voula  toos  randra  caoqMta  daa  danûères 
cniTraa  al  propos  de  M.  da  Gayae^  ayant  raoaada  lay  ceat 
koniiaory  loraqaa  je  TÎna  an  eamp  awe  la  Boyna,  qu'il 
■'appalla  pour  Joy  aamter  an  aon  aurema  aaladie,  et 
▼aiUer  les  anîcu  aTecqoas  loy.  Ce  qui  m'a  kkt  rësooldre 
da  prendra  oasie  hardiesse  a  esté  le  conunandamenl  de 
madicia  dame»  qui  a  désiré  qu'une  si  sainela et  eseoiplaire 
fin  d*ttn  tel  prince  fnst  par  maa  escripis  cognenH  à  Tosue 
Majesté  et  lesmoignée  à  tout  le  monde»  Etençoras^Sîre» 
qoe  »  pour  l'amour  que  tous  lay  avas  portée^  tous  ne 
poonraa  lira  œay  sans  qualqne  triatassa  t  je  m  < 

(Ois 
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toutesfois  que  vous  ne  trouverez  moins  de  contentei: 

J'esprii  en  la  sainctetë  de  sa  fin  que  de  douleur  en 

si  p*ande  perte,  et  jugerez  que  les  louables  et  cl 

tiennes  actions  de  sa  mort  sont  bien  respondantes 

illustres  elTects  de  sa  vie.  J*y  ay  este  présent  et  lu; 

rendu  le  plus  fidèlement  et  le  mieux  que  j'ay  peu  le  i 

nitr  Jebfoir  qu'il  desiroit  de  moy  :  dont  je  n'estime 

ternies  les  autres  instructions  que  j'ay  jamais  receue: 

pris  de  celles  que  ses  divines  paroi  les  m'ont  imprii 

dedans  le  cœur;  et  semble.  Sire,  que  vëritablemen 

luv  fcroit  tort  d*estre  marry  d'une  mort  si  heureuse  ] 

luVi  àe  laquelle  luy-mesme  se  resjonyssoit,  et  qui,  a 

tant  d*honorables  trophées,  a  adjoustë  par  la  victoir 

^  monde  et  de  soy-mesme  une  immortelle  couroni 

5es  honneurs;  car  ses  rares  et  tant  excellentes  louai 

qui^  pour  rinstabiliië  des  choses ,  pouvoient  recc 

quelqtie  mutation,  sont  confirmées  par  sa  magnanii 

ga  mespria  de  ce  siècle,  par  sa  douceur  à  pardonn 

jes  ennemis,  par  sa  prudence  de  pourvoir  à  sa  maiaoi 

Soiblemcnt  par  un  ardent  zèle  de  charité  et  d'aflfbc 

enters  Dieu.   Si  je  pouvois  entièrement  rédiger 

^ript  ses  dernières  paroles ,  vous  cognoistriez ,  S; 

que  je  vous  dy  bien  peu,  au  pris  de  ce  qui  en  etf  ;  i 

je  crains,  comme  je  doibs,  que  mon  imbécilitë  dîmi 

par  trop  tant  de  perfections ,  combien  qu'une  pi 

exprimée  sulTira  tousjours  à  ceux  qui  les  liitHit  p 

se  former  un  vray  exemple  et  miroir  des  vertua  qui 

passage  extrême  de  ccste  vie,  se  peuvent  attendre  c 

homme  chrcsticn  ;  en  quoy  je  ne  double  point  que  tc 

Sire,  ne  m*ailjouslicz  foy>  qui  scavez  sa  sufGsancei 

<»père   (]ne  les  autres  ne  me  soupronneront  point 

mensonge  en  choses  tesiifiées  par  la  majesté  de  la  Ro] 

par  messieurs  les  princes  et  plusiciurs  autres  aeigni 
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•I  ptfKiiinigQt  d'âsilMrilé,  de  qui  j'm  ftj  ^mtmkdmVwMf 
ptriiei  #1  Vnvr%  j«  Tay  tMt  •%  aiije  BM»yHMHM« 

Atiiit  tfÊ9  d*entrw  ftii  mil  d#  caste  tfiaia  déaiftotturt, 
Je  reprattdray  te  propoa  en  pea  pl«i  ham ,  pour  ?e«a 
Taire  enteftdrei  Sire»  que  M»  de  Giïyae»  foyent  ritidenie 
myiie  qui  edtiendroîl  à  ee  royeneie  par  la  eeBliUMtioa 
de  le  gverre,  qoi  aitiroit  lea  eetreofera  de  MMieHeet  êK 
que  lny  et  lea  etcw  y  metloîenl  lea  iMeai  el  la  net  eiiaai 
fomr  effiffer  ropinion  qo*e«eeiia  aMient  coneeiie»  qe'îl 
fOttlMt  par  lea  ennea  meiatenir  aa  greadeori  11  a'ad?iaa 
de  dépeaelMr  per  phiaievie  Imé  hoeimei  ttpi^  erae  ae^ 
•loirei  Tera  la  Rayaei  aaaaMeeMU  le  aeigiieiir  de  CieMy# 
pour  rindSif  de  plva  tm  ftm  à  la  peii^  aeiTeM  lea  prat 
poa  qe'îl  en  e^t  arn  en  eveaif  laM  ee  eenp»  eprèi  kl  be* 
lettle(i)»  qu'à  Chérirez  el  daraîtraiiaiBt  à  Meiai 
perlaei  à  M.  le  prinee  de  Ceiidéi  lenqe'tt  lelei 
et  ooaacilloii  à  attdkie  daaM  de  eheilir  qeekpiea  | 
luifea  propree>  poer  eller  à  OrMeaai  Ten  eMMMiew 
iMaiable,  négocier  ceal  efleirei  S«r  qMy  elle  aTedfin  de 
deapécher  MM.  de  Lymogeaei  Delael»  leer  teatoeadanl 
de  peaaer  ee  cenp  peur  en  eoaMMliqMr  efM  kdîl 
aeigaeer  de  Oeyaef  ce  qe'ila  ireBl  h  tthariidf  trei* 
aieaie  de  limier.  En  aprèa  qe'ila  eoreùi  reee«  eoB  advîa 
ih  e'ea  eUèram  ce  aieMie  jeer  à  OrMaM»  oè  aa  peiMfeni 
à  Maedil  aeigtteer  b  ennâaaiabla»  à  eiadaeia  la 
de  CeMié,  à  M.  Deodelait  el  Mirea  qei  af^iaM  H  le 
oieMMBit  des  afleirea.  Cependaal  qtaa  le  paie  ae  ereieleili 
M.  de  Geyae  eaieil  eueBiifà  la  geerra»  potr eegerder  de 
aarpriaa,  et  peur  céie  ooobmôb  ealoii  elU  le  je«dy  a»- 
eey^eat  ea  Penereut  ei  il  e'erriaia  leMMBenif  Éip<riiii 


»} 


d'Orlëans.  Mais  voyant  qu'ils  tardoient  trop  à  venir»  Use 
délibéra  d'aller  derant  les  attendre  à  son  logii  «t  depa^ 
aer  la  rivière  de  Loyre  dans  un  batteaa,  à  cnne  que  k 
pont,  dont  ceux  de  la  religion  qu'ib  disent  réfaf  s 
avoient  rompu  un  arche,  n'estoit  encore  refiaict. 

Lors  le  seigneur  de  Cfenay,  qui  raoGonipaf;iioit  ei  co» 

choit  ordinairement  en  sa  chambre,  s'avança  d'aller  lrM> 

ver  madame  de  Guyse ,  pour  Toster  de  la  peine  oà  di 

pouvoit  estre,  à  cause  du  tardif  retour  de  uki 

niary,  et  luy  dire  qu'il  arriveroit  incontinent.  Il 

qu'ayant  passé  la  rivière  de  Loire,  le  meurtrier,  qui  ai 

mérite  qu'on  le  nomme,  s'estant  longuement  promené  k 

long  du  rivage,  attendant  son  occasion,  l'apperoeel  cl 

luy  demanda  quand  monsieur  viendroit  ;  ledit  Grenaykj 

jespondit  qu'il  estoit  bien  près ,  et  ccmUnua  son  voyage. 

Le  traitre  voyant  le  temps  i  propos  pour  exëcnier  Fca- 

treprise  qu'il  avoit  faicte  de  tuer  M.  de  Guyse,  et  ne  vo» 

lant  plus  diflerer,  pour  l'opinion  qu'il  print,  oonnae  I 

dist  depuis,  que  s'il  vivoit  davantage  ilmettroitenliriaf 

à  exécution  le  dessein  de  la  prise  d'Oriéans,  l'attendit  j»* 

qu'à  la  descente  du  bateau,  puis  gaigna  le  devant,  moali 

sur  un  cheval  d'Espagne  que  pour  cest  eOect  pcn  dt 

jours  auparavant  il  avoit  acheté  d'un  des  gêna 

dudict  seigneur  ;  et  le  voyant  au  droit  d'un  chemin 

entre  deux  grands  noyers,  sur  le  destour  de  main 

qui  conduite  son  logis,  estant  jà  demye  heure  de  niiiel(Bi 

le  voulant  regarder  à  la  face  (de  peur),  à  ce  qu'il  oonfena 

après),  qu'en  le  regardant  il  ne  perdit  la  volonté  de  hy 

mal  faire,  comme  il  avoit  faict  plusieurs  fois,  il  a'i 

et  luy  tira  par  derrière,  de  fort  près,  un  coup  de 

chargé  de  trois  balles,  qui   l'atteignit  soobs  IN 

droite,  et  passa  tout  outre,  dont  la  violence  fut  ai  grands 

qu'il  se  courba  et  baissa  la  teste  jp*^»*^  «■*  '^  col  éf 
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cbeval  ;  puis  se  dressant  et  voulant  mettre  la  main  à  l'es- 
pëe,  trouTa  la  force  de  son  bras  perdue.  Lors  il  luy  sembla 
que  l'cspaule  luy  estoit  emportée  de  ce  coup,  et  se  jugea 
estre  mortellement  aitaint.  Après  qu*il  fut  Tenu  à  son 
logis  et  entré  dans  sa  cliambre,  il  trouva  madame  de 
Guyse  »  qui  n'attendoit  rien  moins  que  de  le  voir  arriver 
en  tel  estât;  et  la  voyant  efTrayée  d'un  si  soudain  et  ino- 
piné accident»  après  Tavoir  baisée  il  la  consola ,  et  luy 
dit  qu'il  luy  portoit  une  piteuse  nouvelle  ;  mais,  tcle 
que  ell^  estoit,  il  la  falioit  recevoir  comme  venant  de  lu 
main  de  Dieu  et  s'accorder  à  sa  volunté  ;  que  Ion  l'avoit 
tué  auprès  de  son  logis,  en  trahison,  parlant  de  la  paix 
avec  M.  de  Rostaiu(i),  et  s'esbabissoit  qu'il  y  eust  tant 
de  malice  aux  hommes;  qu'il  n'avoit  nul  regret  de  mourir, 
mais  bien  que  un  de  sa  nation  eust  commis  un  tel  acte.  Ki 
quand  madame  de  Guyse,  pleurant,  dist  qu'elle  en  dc- 
mandoit  vengeance  à  Dieu,  il  la  reprint,  disant  qu'il  ne 
falioit  point  irriter  Dieu,  qui  nous  commandoit  de  par- 
donner à  nos  malfaicteurs,  et  luy  laisser  la  vengence, 
comme  estant  le  présent  plus  agréable  que  l'homme  chrcs- 
iien  luy  srauroit  faire;  qu'il  estoit  très  heureux  de  mou- 
rir pour  son  honnetir  et  pour  le  service  du  Roy  ;  bien 
avoit-clle  occasion  de  se  douloir»  car  il  l'aymoit  et  l'avoit 
lotujours  tant  aymée ,  mais  que  Dieu  la  consoleroit,  qui 
aux  tribulations  or  délaisse  jamais  les  siens,  au  nombre 
desquels  elle  estoit*  Et  voyant  M.  le  prince  de  Juinville 
pleurant,  il  le  baisa  et  luy  dit  :  Dieu  te  face  la  grâce  (mon 
fik)  d'estre  homme  de  bien.  Ptiis  se  souvenant  de  voui , 
Sire,  et  de  la  Eoyne ,  il  dist  que  vous  seriez  bien  niar- 
ryx  de  son  inconvénient  et  que  vous  perdiez  un  bon  ser- 
viteur qui  ne  vous  avoit  jamais  faict  faulte.  Kn  parlant 
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de  madame  sa  mère,  de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
et  de  messieurs  ses  frères,  et  du  desplaisif  que  tout  cen 
qui  Taymoient  recevroicnt  de  son  triite  accident,  il  leur 
souhaitta  pouvoir  prendre  la  résolution  en  ton  mal  qu'il 
prenoit  luy-mesme.  Apres  que  sa  playe  fut  Teué  parks 
chirurgiens,  qui  trouvèrent  que  le  coup  n'entroit  dans  k 
corps ,  il  conccut  meilleure  espérance  de  sa  vie  et  dis 
qu*il  cstoit  disposé  pour  vivre  ou  mourir,  ainsi  qa'il  plai> 
roit  à  Dieu ,  le  priant  que ,  s'il  le  conoiasoit  cstre  odk 
pour  son  service  et  honneur  et  pour  le  bien  publie  ,  ilk 
laissast  en  ce  monde,  sinon  qu'il  le  print  bientost,  ^^ 
metant  touiesFois  le  tout  à  son  ordonnance.  Je  ne  veah 
oublier  à  vous  dire  que  le  traistre  meurtrier  ne  fntioiTj 
que  par  M.  de  Houstain,  qui  naguères  estait  venn  ven 
M.  de  Guyse  de  la  part  de  la  Royne  et  luy  faisoit  km 
compagnie  ;  mais  pource  qu'il  estoit  sur  on  malet  CI 
empeschc  par  l'obscurité  de  la  nuict,  il  ne  lay  peat  faire 
longue  poursuitte,  et  aussi  que  celuy  qui  fujoit 
l'cspée  en  la  main,  et,  s'cscriant,  faisoit  luy-mesme 
blant  de  poursuivre  celuy  qui  avoit  donné  le  coup* 
le  juste  jugement  de  Dieu  ne  permit  que  pourcooraeaj 
diligence  qu'il  sccut  faire  toute  la  nuict,  et  le  lendeoBiiB 
tout  le  jour,  et  encores  l'autre  nuit,  il  ne  se  peat 
csluigncr  du  lieu  de  son  maléfice ,  de  sorte  qa'entre 
geaux  et  Olivet  il  fut  prins ,  comme  par  miracle ,  de 
mesmcs  qui  ne  le  cognoissoicnt  point.  Et  après  avoir 
ouy  en  la  présense  de  la  Royne  et  de  messieurs  les 
et  seigneurs  de  vostre  conseil,  il  a  esté  mené  i  Paiiii 
pour  estre  jugé  par  la  cour  de  parlement,  Selon  sondc^ 
mérite.  Je  vous  diray  seulement.  Sire,  qu'entre  anirci 
chosrs  il  confessa  qu'il  estoit  venu  à  Messac,  Ters  ledkl 
seigneur ,  faignant  se  repentir  d'avoir  porte  les 
avec  ceux  de  la  religion  qu'ils  disent  réformée^el  les 
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loir  d'oresniTant  porter  toubz  ta  charge,  pour  Toslre 
iierTicr,  et  que  il  avoit  quelque  temps  conyersë  en  sa  mai- 
son, à  fin  de  trouver  plus  aysément  le  moyen  de  le  tuer; 
mais  la  grande  bonté  et  grasieuscté  qu'il  voyoit  en  luy 
TaToit  tousjours  gardé  d'exécuter  sa  niauTaise  intention. 

MM.  de  Lymoges  et  Doysel  passoient  la  riTÎère  quand 
le  coup  fut  donné  »  de  sorte  qu'ils  l'ouyrcnt  clairement  ; 
et  venuz  au  logis  dudit  seigneur ,  ils  le  trouvèrent  prest 
i  se  mettre  au  lict ,  et  s'cstant  condoluz  avecques  luy 
de  cestc  infortune,  il  leur  dist  qu'on  Tavoit  assez  mal- 
traicté  pour  une  fois,  mais  qu'il  ne  se  trouveroit  point 
qu*îl  eust  jamais  faict  de  telles  dépesches;  qu'il  aymeroit 
beaucoup  mieux  mourir  qu'en  faire  de  pareilles,  et  n'cust 
jamais  pense  qu'il  y  eust  eu  tant  de  cruauté  en  France. 
Lurs ayant  loué  Dieu  de  ce  qu'il  n'estoit  en  danger,  comme 
Iny-mesme  i'estimoit,  il  luy  rendirent  compte  sommai- 
rement, pour  ne  l'ennuyer,  de  leur  négociation,  dont  il 
fie  rcsjouit ,  voyant  les  afTaires  si  bivn  acheminez  à  la 
paix.  Il  est  vrny  que,  sur  le  propos  des  ostages,  il  dist 
(|u'il  estoit  bien  d'advts  que  M.  d'Estampes  et  M.  Danville 
allassent  à  Orléans  ;  mais  quant  à  monsieur  le  prince  son 
fils,  il  doubtoit  ijue  madame  sa  femme  et  ses  amys  y  feissent 
quelque  difficulté ,  pour  le  mauvais  estât  cm  il  estoit  ;  tou- 
tesfois,  si  la  Royne  cognoissoit  cstre  nécessaire  qu'il  y 
allast  pour  le  bien  de  la  paix  et  qu'il  luy  pletist  luy  com- 
mandcr,  non  seulement  il  l'y  voudroit  envoyer ,  mais 
aus&i  tcius  ses  autres  enfans  ensemble. 

Peu  apK's  les  capitaines  de  l'armée  le  vindrent  visiter , 
portans  au  cfpur  et  au  visage  tuie  incroyable  tristesse , 
auM|urli  il  dist  qu'ils  voient  en  quelle  faron  estoient 
traiclc/  les  {reiis  de  bien  et  les  bons  serviteurs  de  Voslrc 
Majesté;  que  l'un  frappuit  ainsi  par  derrière  quand  on 
n'osoit  frapper  par  devant  ;  quM  les  prioit  de  parachever 


les  clépesches  qu*il  avoit  commencées  et  de  pourroir  tux 
aflaires  de  la  guerre  y  sans  que  pour  sa  blessure  fosVrt 
service  fust  retardé,  et  que  ses  secrétaires  obéyroienià 
leurs  comniandemens,  en  attendant  c^es  nourelles  de  h 
Uoyne.  Puis  quand  il  la  vit  arrivée  ao  camp  ,  le  aamedj 
vers  le  soir ,  expressément  pour  le  voir,  il  se  resjoiin 
grandement  de  sa  présence  et  de  l'honneur  qu'elle  la; 
i'aisoit  de  luy  tenir  plusieurs  favorables  propos,  se  moo»- 
trant  très  soigneuse  de  sa  gucrison ,  comme  celle  qui  von- 
loit  chercher  tous  les  moyens  qu*il  luy  seroit  possiUe  de 
la  luy  faire  recouvrer,  sçachant  assez  combien  elle  impor 
toit  pour  le  bien  de  ce  royaume  et  pour  vostre  service; 
(le  quoy  il  la  remercia  très  humblement.  Et  luy  ayaal 
rendu  compte  de  ses  actions  et  entreprises ^  et  conimnm- 
quc  tous  ses  desseins  y  il  sembla  estre  de  beaucoup  allégé 
et  plus  content  que  de  coustume.  Mais  le  mal  croisait 
lousjours  de  plus  en  plus  et  ses  forces  se  diminuans  pour 
le  sang  qu'il  avoit  perdu,  il  se  trouva  entre  la  double  et 
Tespérance  de  sa  vie,  sans  loutesfois  laisser  le  soin^  àt 
vos  affaires,  desquels  il  conféroit  souvent  et  longuement 
avec  la  lloynci  qui  le  visitoit  tous  les  jours  deux  fob.  Mon- 
sieur le  cardinal  de  Guyse  y  arriva  le  lundy  sur  le  soir, 
qui  luy  fui  un  redoublement  de  consolation  et  un  grand 
soulagement  à  madame  de  Guyse,  qui  estoit  ai  affligée 
qu'elle  avoit  bien  besoin  d'un  tel  secours  pour  ponr 
voir  au\  choses  nécessaires;  et  quand  la  Royne  y  revint 
le  mardy,  après  qu'elle  luy  eut  demandé  comme  il  se  por- 
toit ,  il  luy  tint  le  propos  qui  s'ensuit,  en  la  présence  de 
messieurs  les  princes  et  des  seigneurs  de  vostre  coniciL 
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JE  la  Roffu. 

•  Madame  9  tous  voyez  Teatat  où  je  auia  rëdaîl  par  le 
coup  que  j'ay  reocn  pour  maintenir  Thonnenr  de  Dieu  et 
le  serrice  du  Roy ,  dont  le  plus  grand  desplaiair  cpie  je 
aente»  c'est  de  ne  pouvoir  continuer  à  le  servir ,  et  tous, 
comme  j*ay  de  cooatnme;  car  outre  les  anciens  grands 
bienfaits  que  j'ay  ens  des  Roys  et  de  tous»  madame  »  tous 
me  faites  encores  de  présent  tant  de  hien  et  d'honneur 
de  me  visiter  ainsi  souvent ,  et  me  consoler  par  vos  sages 
propos  et  offres  honorables ,  que  j'en  sens  une  obligation 
passant  tous  les  biens  qui  se  peuvent  recevoir  de  prince 
ny  de  princesse  du  monde.  Je  me  trouve  en  un  combat 
où  il  faut  nécessairement  que  je  vainque  on  que  je  sois 
vaincu.  Si  je  demeure  le  vainqueur  et  la  vie  m'est  con- 
servée I  je  ne  l'espargneray  jamais  en  rien  pour  le  très 
humble  service  du  Roy  et  le  vostre  »  et  l'empluyeray  au- 
tant que  je  feis  oncques ,  et  plus  s'il  m'est  possible ,  en 
toutes  les  occasions  qui  se  pourront  offrir  ;  mais  si  Dieu 
veut  que  la  force  du  mal  ay  t  la  victoire  sur  moy  et  que 
je  sois  venu  i  la  fin  de  mes  jours  t  je  commande  è  mes  en- 
fans»  de  toute  la  puissance  que  j'ay  sur  eu,  de  succéder 
à  mes  volontés  en  cest  endroict  et  les  tenir  comme  mrs 
biens  pour  un  certain  héritagCf  afin  de  se  dédier  continuel- 
lement, CU&  et  leurs  vies,  pour  vostre  très  humble  service. 
Je  m'asscure  que  vostre  bonté,  sans  mes  paroles,  vous 
recommandera  tousjours  assex ,  et  que  les  longs  services 
que  j'ay  faicts  ans  Roys  mes  bons  maistres ,  et  è  vous,  ne 
seront  jamais  effaces  de  vostre  mémoire  ;  si  ne  veux-je 
laisser  à  vous  en  faire  une  très  humble  et  affectueuse  re- 
commandation ,  et  vous  supplier,  madame,  de  tenir  leur 
mère  et  eux  en  vostre  souvenance.  Je  ne  vous  veus  point 
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parler  de  mes  facultcz ,  mais  je  vous  yeux  asseurer  qu'ils 
auront  bien  besoin  de  yostre  faveur  et  ayde.  Je  in*en 
iray ,  s'il  plaist  ainsi  à  Dieu ,  sans  aucun  regret  de  laisser 
ceste  vie  ;  et  combien  que  le  Roy  et  voua  fiaaiea  perte 
d'un  très  alTectionné  et  fidelle  serviteur ,  ai  esl-ce  q«e^ 
puisque  Dieu  vous  laisse  le  cardinal  de  Bourbon  et  bm^ 
sieurs  les  princes  du  sang  pour  vous  aasialer,  aveoqoa 
plusieurs  autres  seigneurs  |  je  ne  vous  feray  paa  grHid' 
faute^  et  m'cstimeray  heureux  d'estre  mia  bon  des  e&> 
tremes  misères  et  malheurs  qui  en  ce  tempa  régnent  ai 
monde ,  raesnicmcnt  en  ce  royaume ,  où  je  nous  voy  ca 
telle  disposition  d'esprits  que  nous  ne  pouTona  aucune- 
ment souflrir  le  repos  n'y  eslre  en  patience  ;  parqnoyi! 
faut  f  madame  >  et  je  vous  en  supplie  très  bomblemcnti 
que  vous  pourchassiez  une  bonne  paix  et  mettiex  une  ia 
au  bon  commencement  que  vous  y  avez  donné ,  coome 
vous  cognoissez  cstre  nécessaire  ;  ce  que  je  déaire  poar 
les  autres  plus  que  pour  moy,  qui  ne  suisasseuré  de  jouyr 
d'un  tel  bien  ,  vcu  le  danger  où  je  me  trouve  d'une  nort 
prochaine ,  dont  toutesfois  la  peur  ne  me  tronUe  poÎBl; 
car,  comme  faisant  profession  des  armes,  je  m'en  ank di 
long  temps  résolu,  et  comme  chrestien  Dieu  me  faitk 
grâce  de  me  donner  une  asseurce  espérance  démon  sahL 
Il  me  présente  sa  clémence  et  sa  bonté ,  il  met  demi 
mes  yeux  sa  miséricorde,  et  encore  que,  par  la  rignenrdt 
sa  loy,  je  me  sente  sujet  à  la  condemnation  de  mm 
fautes ,  toutesfois,  par  sa  douceur  paternelle  et  par  m 
grand  mérite  du  sacriGce  de  son  (ils ,  je  voy  pour  any 
une  picnière  rémission  préparée.  Je  me  tiens  aaaeorédt 
ce  qu'il  m'a  promis  ;  je  sray  que  le  Créateur  ne  Teal 
point  perdre  sa  créature  qui  met  sa  fiance  en  loy;  el  eo- 
coresque  mesiniquitez  soient  venues  par  dessoa  ma  tnHa. 
si  ay-je  certaine  espérance  que  l'abytme  de  ea 
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•unuonunra  l'fdiy«M  d«  met  pMiei,  ai  qt»»  TayuitfMiur 
mo jt  renhr  mj  la  mort  ne  bm  poumml  km  noisHuice. 
Soit  doDcqiMtde  moy  ce  qu'il  plaira  à  piau  ea  ord<maer  ; 
je  ne  cli^mandt  py  désira  rien  ouïra  aa  volonté  »  qne  je  ne 
propoie  en  toat  pour  mon  but  et  résolution ,  pour  la 
suivre  d'un  oosur  content  et  humilié ,  me  soulismetlant 
k  Tobéyssance  que  doit  la  ftietore  à  son]  ^teur,  Tenfiint 
h  son  étemel  Père ,  et  le  eaptif  à  celify  qui  a  fait  aa  ré- 
demption. Je  coociuray  mon  propos  en  oes  deux  poincts  : 
que  si  la  vie  «M  demeure  »  je  la  reoogi|oiatray  de  Dieu , 
comme  j'ay  loufjours  faiot  tooies  choses ,  et  la  de^en- 
dray  très  volontiers  ponr  son  honneur  ^t  pour  le  service 
du  Roy  et  le  voslrai  stje  la  perd*,  j'espère  que  je  noorray 
en  luy,  e|  que  par  sa  graoe  il  me  fera  participant  de  son 
rovaunie  céleate.  » 

Ces  propos.  Sire,  qui  furent  plus  diffusément  et  mieux 
par  luy  poursny vis ,  atljrèrent  abondauunent  les  larmes 
des  yeux  de  la  Roynp  et  de  tous  les  seigneurs  assistans  ; 
k  quoy  totttesfoia  elle  s'esvefiua  de  ripspondra  qu'elle  es- 
péroit  que  Dieu  luy  isroit  ceste  graoe  de  le  laisser  en- 
cores  en  ce  monde  pour  le  besoing  qu'en  avoitoe  royaume, 
pour  conserver  la  religion  et  ponr  vostre  service,  de 
sorte  qu'il  luy  seroit  luy^uieamè  aydant  i  bira  pour  sa 
maiaon  et  pour  lea  aiens  ce  qu'il  désiroiti  amis  si  Dieu 
(ce  qu'elle  ne  pensoit  )  en  ordonnoit  auM'emenI ,  elle  ne 
laoldroil  d'employer  son  pouvoir  envers  vous ,  Sira,  pour 
Icitr  bien  et  grandeur»  et  ferait  ny  plus  ny  moins  pour 
eox  qu'elle  avoit  délibéré  de  faire  pour  loy«mesmeS|  sans 
jamais  oublier  ses  iaut  importans  servicesi  ipii  ne  sçan- 
roieni  esira  asses  dignement  récompensei.  Et  luy  vou- 
loit  dire  plusieurs  autres  pn^ms  ;  mais,  se  trouvant  em- 
peM-hée  par  la  doukor  qui  Tavoit  saisie ,  elle  fîit  con- 
iraincte  deae  vmirer.inr  le  eoir^rardenr  delafttneaug- 
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menta  avecques  une  sueur  froide ,  non  sans  «{uelqae  éSà- 
litation  de  son  entendement.  Lors  je  Iny  parlay  de  Dîco, 
de  la  consolation  qu'il  devoit  prendre  en  lay  et  de  h  pa- 
tience de  son  mal ,  comme  venant  de  Inj  ;  ce  qu'aysat 
un  temps  escouté  »  il  me  respondit  qu'il  estoit  très  bîca 
adverty  qu'il  failloit  recongnoistre  Diea  aux  adversita 
comme  aux  prospérilez,  comme  monsieur  le  cardinal  »a 
frèrcy  qui  estoit  là  présent ,  luy  avoit  bien  scen  dire  ;  cl 
pour  ce  qu  il  se  sentoit  grandement  travaille  de  la  £èfre 
et  de  la  sueur ,  il  pria  qu'on  le  laissast  prendre  son  repos. 
Un  peu  après ,  estant  advisé  par  monsieur  le  cardinal  soa 
frère  que  le  temps  estoit  venu  où  il  luy  failloit  penser  à 
sa  conscience,  rccepvoir  les  saincts  sacremena  et  diaposcr 
de  ses  dernières  affaires  >  après  avoir  esté  quelque  temps 
en  cogitation,  il  me  feit  appeller,  n'estaus  lors  que  mon* 
dit  seigneur  le  cardinal  son  frère  et  monsieur  de  Rous- 
tain  avecques  luy;  et  adressant  sa  paroUe  à  moy  y  dit  qa'il 
avoit  délibéré  de  faire  trois  choses  :  premièrement  de  re* 
mémorcr  ses  faultes  passées  >  pour  se  réconcilier  arecquc» 
sf>n  Dieu,  les  dire  en  confession  particulière  \  son  aa* 
inosnier,  et  déclarer  par  une  confession  publique  devant 
tous  ce  qu'il  pensoit  debvoir  venir  à  nostre  cognois- 
sancc  ;  secondement  j  de  se  présenter  an  sainct 
ment  de  l'Eucharistie  ,  invoquer  la  faveur  divine 
secours,  pour  luy  faire  la  grâce  de  le  pouvoir  dign 
recevoir  ;  et  finablement ,  après  qu'il  auroit  deacbargc 
son  esprit  du  faix  de  sa  conscience*  pourvoir  à  aea  affaira 
domestiques  et  faire  son  testament.  Et  sur  ce  prop^ii 
avecques  une  grande  élévation  d'esprit  il  se  mit  à  pa^ 
1er  de  Dieu ,  du  sacrement  du  corps  de  Jésus-Chrirt  cl 
de  la  scureté  de  ses  promesses ,  si  sainctement  qv*il  m 
laissoit  aucun  lieu,  ànous  qui  estions  présens  »  de  Iny  poe* 
voir  dire  chose  pour  son  édification  qu'il  ne  ae  h  dnl 
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aoy-metoiet ,  de  torte  cpie  nom  nViont  pu  uni  i  faire  à 
le  conseiller  qa'à  lut  eonforler  set  bonnet  intentions. 
Après  qu'il  se  fui  confesse  à  son  aumosnier ,  la  minuict 
passée  i  il  tooIuI  que  la  messe  fusi  dicte  derant  Iny  ;  et 
particulièremenl  m'appelle  pour  me  tenir  près  de  son 
cberet;  et  estant  la  messe  achetée,  il  feit  tourner  le 
prestre  devers  luy»  et»  ayant  fiuct  approcher  madame  de 
Gujse  et  monsieur  le  prince  son  fils,  il  commença  de  par- 
ler à  elle  qui,  misérablement  esplorée,  se  composoit  le 
mieux  qu'il  luy  estoit  possible  »  pour  ne  luy  monstrer 
l'extrême  ennuy  qu*dle  portoit  ;  puis  adressa  son  pro- 
pos i  mondict  seigneur  le  prince  son  fils ,  et  le  continua 
comme  tous  pourrex  Toir  en  ce  qui  s'ensuit. 

Lt  €ommtm€€fmnd  de  Formiicn  di  M.de  GujfSê  à  madame 

taftmmÊn 

•  Ma  chère  et  bien  aymée  compagne»  puisque  Dieu  yeut 
que  je  m'en  aille  le  premier,  c'est  bm  raison»  cependant 
que  j'ay  encores  le  loisir,  qu'à  Toua  h  première  j'adresse 
mon  propos,  tous  communiquant  de  mes  dernières  afTai  - 
res.  Nous  avons  longuementestëconjobictsensemble  par 
le  sainct  lien  de  fby  et  d'amitié,  aTccques  une  entière  com- 
munion de  toutes  choses.  Vous  sçavex  que  je  Tonsay  tous- 
joors  aymée  et  estimée,  autant  que  femme  penll  estre,  sans 
<|ne  nostre  mutuelle  amitié  ait  receu  aucune  diminution 
en  tout  le  tempa  de  nostre  mariage,  comme  je  me  suis 
loosjiNirs  mis  en  mon  debvoirdele  Tousfiûrecongnoisire, 
et  vous  è  moy ,  nous  donnans  tous  les  contentemens  que 
■oos  avons  peu.  Je  ne  veux  pas  nier  que  les  conseils  et 
fr^plites  de  la  jeunesse  ne  m'ayent  quelquefois  coQduict 
a  choses  dont  vous  avex  peu  estre  oITensée  ;  je  vous  prie 
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m'en  Touloir  excuser  et  me  les  perdonnor  (  i  )•  Si 
je  bien  dire  que  je  ne  suis  pas  en  cestendroid  des  phi 
grands  pécheurs  ny  aussi  des  moindres,  ccnnliim  qu'cfr* 
vers  Dieu  je  sois  en  tout  des  plus  coulpables  ;  mais  ds- 
puis  quelques  anoées  vous  sçavea  bien  aT«c  quai  f» 
pect  j'ay  conversé  avecques  vous,  vous  ostani  tooMi 

occasions  de  recevoir  le  moindre  mesconfntament  éi 

a 

monde.  » 

«  Dieu  m'a  donné  des  biens;  je  vous  mi  laissa  la  part 
que  vous  en  voudrez  prendre.  Je  vous  laisse  laa 
que  Dieu  nous  a  donnez»  qui  sont  assés  bian 
ment  nez  et  norris  jusques  icy.  Je  vous  prie ,  par  Tinfia- 
lable  amitié  d*entre  nous  deux»  que  vous  lepr  aoyas  taa^ 
jours  boune  mère  ;  que  vous  leur  rendiez  les  pmdens  et 
.soigneux  offices  que  vous  leur  debvez,  les  nourriaiaBi 
sur  toutes  choses  en  Tamour  et  en  la  craincta  da  Dieo, 
pour  obéyr  à  ses  commandemens  et  suy  vre  la  chemin  de 
vertu  ;  que  vous  les  entreteniez  en  Tobéissanca  da  Ro? 
et  de  la  Eoyne  ma  bonne  maisiressci  et  de  mraaiaiif»  ssi 
enians ,  sans  reeognoistre  que  leurs  majestex  et  mcsdifH 
seigneurs  ;  que  vous  leur  donniez  de  bons  prdceplaBS 
qui  les  instituent  aux  bonnes  lettres,  j'entens  laa  latcm 
qui  ne  sont  subjectes  à  aucune  repréhensioni  et  que  voai 
leur  donniez  de  sages  gouverneurs  qui  les  puîaacnt  dns- 
ser  au  chemin  des  gens  de  bien  et  d'honneuFi  poar 
teb  que  je  les  désire.  Les  plus  chers  thrésora  qaa 
leur  puissiez  faire  acquérir  sont  les  vertus,  qui 


(I)  nias  U  proniàre  idiiioo  de  ceue  pièce  oa  lîiail  le 
Jt  vou%  prie  me  vouloir  excuser  et  pardotmer  comme  je 
Ces  trois  derniers  eioiSi  supprimés  dans  U  deuiicme  éJîUon»  n 
dans  la  troisième ,  en  ajoutant  :  sans  jamais  entrer  en  ûucmn 
vous.  Oa  peut  consulter  les  conjectures  de  Le  Dncbat  à  oa  i^fcft.  (Sifàt 
âUn^ppée,  t.  U,  p.  tsa.) 
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TOttoDs  McoadtobliniJODMVfnivoa»!  pmi  nioipdro 
y  là  mimnrn  It  i>i>M>f  ât  de  tout  piogi  cwir  to  •▼oir 
tout  pour  rocoonmaadéft»  et  principaleineiii  su»  filt  içy 
préteni,  qui,  aiUnl  le  plm  advencé  d'aage«  pourra  aervir 
de  guide  et  d'eseanide  aiUL  entres.  Je  toot  doMii  le  puis- 
sence  de  leur  laire  les  pensges  de  mes  Incoe  et  d'oster  à 
eeluy  qn  tous  sen  désobÂssanl  la  tierce  perti»  de  la 
part  qui  lu;  esoherra  »  ^i  b  dooner  à  cduy  de  14s  frères 
que  vous  TOodreacluMsir  ;  en  qnoy  je  m'asseure  que  tous 
TOUS  gouremerés  par  l'advis  et  conseil  de  eia^ssie  ma 
mère  et  de  messieumles  cardinani  ânes  frères»  Sti^îlad- 
▼îeot  que  vous  tous  oublies  en  ce  donft  je  Touspric»  vous 
randant  trop  rigoureuse  on  lirnichaisule  à  fMtre  devoir 
eoTeri  eus  »  je  prie  mon  Dien  qu'il  vous  ei|  donne  une 
forte  punition  »  poor  vous  fsire  cognoistre  votn  fiuite. 
Je  ne  dis  pmeecy^  ma  mye»  pour  aucune  deflteuM  que 
j'aye  de  vous,  car  je  vous  tiens  en  trop  bonne  estime  ; 
mais  l'amour  paternelle ,  et  le  grand  dîsir  que  j*sy  que 
vous  suivies  nw  volonté ,  me  fiiîei  parler  en  ceMe  sorte. 
Or  je  vous  piie  meitre  si  bien  en  vostre  mdmaine  00  mien 
pi^epoa  qu  il  n  en 


Iê  fÊJmcê  dt  Cioeiir* 

«  Mon  fils,  tu  mouy  ce  que  j'ey  dii  à  la  mèra^  que  Dieu 
to  laisse  pour  tenir  nw  place ,  et  t*estn  une  bonne  ci  mge 
conduicte  tant  qu'cHe  demeurera  en  ce  saonde  ;  je  te 
comnwnde  de  luy  estm  obéismnl ,  et  de  loi  rendre  honneur 
d  rdiétsnee ,  suyvani  les  faons  eunseili  et  prudentm  ins- 
titntions  qu*elie  le  donnera.  Aye,  mon  mignon,  mon 
amy,  Tamour  et  la  craincte  do  Dieu  prim  ipelemont  de- 
vmn  tes  yeufai  et  dedana  ton  corar  ;  chcasine  aelen  ses 
v^yee,  per  le  sentier  dreioi  01  oetMici»  laissspllojssfs  et 
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oblique,  qui  conduit  à  perdition  ;  garde  ses  sainctt 
mandemena  tant  qu'il  te  sera  possible;  demande-loy-ci 
la  grâce  et  il  te  la  donnera.  Dresse  toutes  tes  actkmicl 
desseins  au  chemin  de  la  Tertu,  pour  laquelle  aToir  il  le 
faut  enquérir  que  c*est  que  vertu  ;  et  Payant  apprins,  tW 
quérir  où  sont  les  hommes  vertueux,  et  après  les  SToir 
trouvez ,  hante-les,  fréquente-les,  et  te  les  proposes  posr 
imiter  :  lors  Dieu  te  fera  la  grâce  de  devenir  Tertneos. 
Ne  te  laisse  aucunement  attirer  aux  compagnies  TÎtieasa» 
car  la  fragilité  de  la  jeunesse  s'attache  aisément  à  l'exeaple 
de  mal ,  et  pour  petit  commencement  que  tu  en  ayes,  ts 
ne  te  donneras  garde  que  peu  à  peu,  te  laissant  Taincreai 
vicc^  tu  y  viendras  jusques  au  plus  haut  degré.  Gard^ 
toy,  mon  fils,  d'y  entrer,  pour  n'obscurcir  par  tescoolpei 
rheur  de  ta  naissance  ;  éTite  toutes  les  occasions  qui  t'y 
pourroient  conduire  ;  ny  mesmcs  au  jeu  ne  commenera 
tromper  pour  quelque  petite  occasion  que  ce  soit,  car 
du  peu  tu  viendras  au  beaucoup  et  acquerrois  avec  le 
temps  une  coustume  vitieusc.  Mcsprise  la  conversatios 
des  femmes  mal  sages,  car  il  ne  s'en  peut  acquérir  qoe 
malheur  et  damnation  ;  ne  cherche  aucun  avanceoNBl 
par  voyes  mauvaises,  comme  par  une  vaillance  de  coorl, 
une  fortune  vitieuse  ou  une  faveur  de  femmes ,  car  ce 
sont  tous  incertains  appuits  sur  lesquels  ne  se  pent  fon- 
der aucune  chose  stable  ;  mais  attens  les  honneurs  dsh 
libéralité  de  ton  prince,  par  tes  services  et  labears»  et  ne 
désire  les  grandes  charges ,  car  elles  sont  très  dilEeilesà 
exécuter;  mais  en  celles  où  Dieu  t'appellera,  employé  c» 
tièrement  ton  pouvoir  et  ta  TÎe  pour  t'en  acquitter  salon 
ton  devoir,  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  contentement  de 
ton  Boy,  lequel  tu  doibs  recongnoistre  (après  Dieo)  poar 
souverain  maistre  et  seigneur,  et  la  Royne ,  ma  bonne 
maistresse,  pour  ta  souveraine  dame,  du  toal  leur  dé» 
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(liant  lesservicet^  ellionoraDt  Messieurs  comme  frè- 
res  et  enfoiis  de  tes  royi*  Et  û  1*-  bonté  de  la  Royne  te 
faict  participer  en  mes  estais,  n'eslime  point  que  ce  soit 
pour  tes  mérites»  mais  seulement  et  iaTeur  de  moj  et  de 
mes  laborieui  serrices  ;  et  regardct  quand  tn  seras  Tenu 
à  Taage  d'en  pouToir  prendre  le  maniement,  de  t'y  por- 
ter avec  modération ,  faisant  à  un  chacun  tons  -les  raison- 
nables plaisirs  que  tu  pourras,  sans  jamais  faire^ injuste 
despiaisir  à  personne*  Les  grandeurs  ne  sont  rien,  si  elles 
ne  sont  accompagnées  de  la  vertu ,  et  d'autant  qu'eslevé 
en  pliu  haut  degré  tu  seras ,  d'autant  seront  tes  fautes 
plus  apparentes.  Mais  quelque  bien  qu'il  te  puisse  adve- 
nir, garde*toy  d'y  mettre  ta  confiance ,  car  ce  monde  est 
trompeur,  et  n'y  peutestre  asseurance  aucune,  ce  que 
tu  vois  clairement  en  moy-mesme  qui,  estant  un  grand 
capitaine ,  suis  tué  par  un  petit  soldat.  Je  ne  dis  pas  cecy 
pour  ma  louange  ,  car  je  la  rends  du  tout  à  Dieu ,  mais 
pour  t'enseigner  le  mespris  du  monde,  estimant  que 
grand  capitaine  se  peut  dire  celuy  qui  est  chef  de  tant 
de  vailbins  hommes  combatans  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  pour  le  service  de  leur  prince.  Or,  mon  cher  fils,  pour 
la  fin  de  mon  propos ,  je  te  recommande  ta  mère;  que  tu 
l'bonnores  et  la  serves,  ainsi  que  Dieu  et  nature  te  le  com- 
mandent ;  que  tu  ne  luy  desplaîses  ny  ne  la  mescon- 
tentes  jsmaîs  en  rien  ;  que  tu  aymes  tes  frères  comme  tes 
enfant , *estim&nt  leur  bien  comme  le  tien  propre;  que 
tu  gardes  l'union  avec  eux ,  car  c'est  le  vouloir  de  Dieu 
et  le  ncBud  de  ta  force  ;  et  je  prie  mon  Dieu  qu'il  te  donne 
su  aaincte  bénédiction,  comme  je  te  donne  présentement 


A  imùiêUTt  Ut  eardùm^x  âê  Lortûàu  èi  db  Omim. 

«'Et  TOUS,  messieurs  les  cardmaulx  mes  fMreSt  qniaV 
Tes  toQsjours  tant  aymëi  j'ay  recea  de  grands  bioadi 
Yoas  I  lesquels  je  désire  que  les  miens  poissent  lee» 
gnoistrei  en  tous  obéissant  et  tous  faisiiil  serrics.  Jl 
TOUS  prie  les  avoir  en  vostre  recommstidstum^  st  hm 
estre  pères ,  et  vous  rendre  protecteurs  de  mm 
de  ma  maison.  Je  m'asseure  que  mon  frère ^ 
d'Aumale,  fera  tousjours  envers  eux  office  de  boa 
et  que  mes  autres  frères  vous  obéiront  comme  tos 
Vous,  monsieur  le  cardinal  (  i  )  mon  frère,  qui  estes 
pour  une  si  bonne  occasion,  je  vous  priei  quand 
tendrez  ceste  nouvelle ,  prendre  la  consolati 
Dieu  ,  que  vous  soaurics  très  bien  donner  aux  aalres.  Bl 
vouSy  monsieur  le  cardinal  mon  frèfe,  que  Diea 
faire  assister  à  ma  fin  et  qui  avés  pris  la  peine  de 
venir  trouver  à  ce  besoing  nécessaire ,  vous  m*aTes 
dément  obligé  de  ce  bien  et  tant  d*autres  que  j'ay 
de  vous ,  mais  sur  tous  de  ce  qu'en  cesté  extrémité 
m'avez  advisé  de  penser  à  Dieu  et  à  ma  tonscienee,  et  et 
recevoir  les  sacremens  selon  la  saincte  et  looaMe  €0i^ 
tume  de  Téglise.  » 

jtax  atsisttms. 

•  Et  vous»  messieurs,  qui  estes  icy  présens»  qnelMcam'h 
enToyés  pour  ma  consolation ,  je  vous  prie  ne 
point  de  continuer  jusques  à  ma  fin  les  bons  et 
bics  olTiccs  que  vous  avez  commencez.  Je  ne  cuidob  pu 

(I)  L«  cardinal  de  Lorraine.  U  était  au  concile  de  Tresle. 
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esire  si  près  de  mon  bat  et  lentois  mes  forces  assez  gran- 
des pour  aller  plus  oultre  ;  mais  puisque  mon  heure  est 
pnKhaine ,  il  est  temps  que  je  pourroye  à  mes  derniers 
aiTaires.  Je  vous  prie  »  messieurs  »  quand  Dieu  m'aura  ap- 
pelle à  l'autre  vie ,  souvenës-Tous  d'aToir  toute  ma  famille 
pour  recommandée  euTers  la  Royne  i  et  lui  ramentevoir 
mes  longs  et  fidelles  serTiees»  qui  ont  esté  les  meilleurs 
que  j'ay  peu  envers  les  Roy  s  mes  bons  mantres  i  et  envers 
ellei  et  loy  dire  que,  s'il  luy  plaist  départir  i  mon  fils  mes 
cstau,  j'espère  qu'elle  en  sera  bien  et  fidellement  servie. 
Quant  à  messieurs  les  cardinaniz  mes  frèrea»  je  croy  qu'ils 
se  contentent  des  biens  qu'ils  ont.  Il  faut  que  je  die  de 
monsieur  d'Aumalle  mon  frère»  que  c'est  un  bon  et  vail- 
lant capitaine,  quia  bien  et  longuement  servy  et  qui  mérite 
qu'on  le  recognoisse.  Quant  à  moy»  vous  toyex  Testât 
où  je  suis  réduit  par  la  blessure  d'un  homme  qui  ne  sça  voit 
pas  bien  ce  qu'il  faisoit.  Je  vous  prie  faire  très  humble  re- 
queste  à  la  Royne  qu'en  l'honneur  de  Dieu  et  pour  l'a- 
mour de  moy  elle   luy  pardonne.  S'il  est  trouvé  avoir 
oiTensé  le  public,  je  n'y  touche  point;  mais  en  ce  qui 
concerne  l'intérest  particulier  de  ma  vie,  suppliez-la  aflec- 
tucusement  de  ma  prt  qu'il  ne  reçoyvc  aucun  dom- 
mage. Et  vous  qui  en  estes  la  cause ,  je  vous  suis  grande- 
ment obligé  ;  je  scrois  bien  ingrat  si  je  ne  vous  remerciois, 
puisque,  par  vostre  moyen,  je  suis  voisin  de  l'heure  où 
j'etpcre  asseurément  m'approcher  de  mon  Dieu  et  jouyr 
de  sa  présence.  Les  Roys  ont  de  belles  maisons,  les  prin- 
ces en  ont,  j'en  ay  de  belles;  mais  ce  ne  sont  que  téné- 
breuses prisons  au  pris  de  la  saincte  cité  et  de  la  haute 
habitation  où  je  m'advancc.  C'est  le  temps  où  je  doiba 
penser  aux  oifences  que  j'ay  laictcs  et  recueillir  les  laultes 
de  ma  vie.  Vous  sçavez  que  j'ay  eu  de  grandes  et  difficiles 
chargea,  et  ce  a  esté  sans  les  chercher.  J'ay  estëlmtenani 
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des  Roy  8  en  grandes  armëcsi  dedans  cl  dehors  ce  royai 
ayant  commandement  sur  les  finances,  dont  je  aigiioiila 
rooUes  et  cxpédiois  les  acquits ,  qui  n'estoit  coing  et 
petite  importance  ;  mais  je  ne  les  ay  employez  que  poor 
le  service  du  Royi  sans  jamais  en  appliquer  rien  an  pniii 
de  moy  ny  des  miens*  J'ay  esté  quelquefois  ranmin 
d'user  d'asprcs  sévérilez ,  comme  en  Lomburdie  de  Un 
mourir  des  hommes  pour  peu  d'occasion^  pour  arar sa- 
lement prins  un  pain  ou  un  morceau  de  lard ,  qui 
rigueurs  nécessaires  pour  la  guerre,  touteafois 
blés  à  Dieu,  dont  je  sens  un  fort  grand  desplaisir, 
d'autres  semblables  oflences.  Xay  esté  aussi  d'adTÎsqa'oa 
prist  des  biens  de  Téglise  et  qu*on  Tcndist  le  lempoieldB 
bénéfices ,  mais  c'a  esté  à  bonne  intention ,  poor  la  as- 
cessilé  du  temps  et  Tulililé  publique  ;  et  ay  touajoorsdMt 
une  bonne  réformation  en  l'église,  affin  que  Dion  y  ta 
mieux  honoré  et  scrvy.  J'espère  que  cebi 
en  la  chrèstienté ,  lorsqu'on  verra  ceux  qui  Y\ 
dront  porter  la  marque  de  vrays  et  fidèles  serrilean  4i 
Dieu.  Quant  aux  dernières  armes  que  j'ay  prises  9  j* 
que  la  bonté  divine  en  tesmoignage  que  je  n*y  ay 
conduict  par  aucun  intérest  particuiieri  par 
par  vengeance  ^  mais  seulement  pour  le  zèle  de  l'I 
de  Dieu,  pour  la  vraye  religion  que  j'ay  tenue  1 
et  le  service  de  mon  prince ,  qui  sont  cause  que  je 
présentement  ;  dont  je  me  tiens  heureux  et 
très  bon  cœur  mon  Dieu  de  m'avoir  fait  tant  de 
Je  vous  prie  croire  que  Tinconvéuient  advenu  à 
\assy  est  advenu  contre  ma  volonté  »  car  je  n'y  allay  ' 
qucs  avecques  intention  de  leur  faire  aucune 
J'ai  esté  deiTendeur,  non  aggresseur;  et  quand  Y\ 
de  ceux  qui  estoicnt  avec  moy ,  me  voyans  blessé» 
prendre  les  armes ,  je  fis  tout  ce  que  je  peua 


\ 
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Icon  coups ,  et  gRrder  que  ce  peuple  ne  recenst  aucun  ou- 
trage* J'ay deûé  et  pourchasse,  partons  les  moyens  qu'il 
m*a  esté  possible  1  une  bonne  paix  ;  et  qui  ne  la  désire 
n*est  point  homme  de  bien  ny  amateur  du  service  du  Roy, 
et  honny  toit  qui  ne  la  veut.  Je  tous  prie  remonstrer  à  la 
Hoynequ'eUelafiicey  pour  la  conservation  de  son  royaume 
qui  est  tantalHigë  que ,  s'il  demeure  quelque  temps  en  ce 
misérable  estât ,  l'enfant  ne  pourra  hériter  aux  biens  de 
son  père  ny  le  seigneur  maintenir  ce  qui  est  sien.  11  vau- 
droit  mieoz  estre  ailleurs  beschant  la  terre  ;  tellement  que, 
si  Dien  ny  remédie ,  j'ai  pitié  de  ceux  qui  demeurent  après 
inoy.  IL  est  vray  que  le  moyen  de  la  paix  est  hors  de  la 
poissance  des  hommes  »  pour  les  volontés  exorbitante^  et 
les  cours  trop  endurcis ,  de  sorte  qu'il  faut^que  ce  bien 
advienne  è  ce  pauvre  royaume  seulement  par  la  bonté  de 
Dieu.  11  nous  la  donnera  quand  il  sera  temps  et  quand 
noua  aurons  appaisé  son  ire  par  nostre  conversion  de  vie. 
il  est  Boatre  père  et  nous  sommes  ses  enfans  ;  il  sçait  mieux 
cfiie  aons  mesmes  ce  qui  nous  est  pro6table«  C'est  luy  de 
qui  il  fant  attendre  toutes  bonnes  choses ,  car  le  monde 
n'est pbÎD  que  de  toutmali  de  roisèreetde  calamité.  11  luy 
plusl  qu'il  soit  ainsi  pour  exerciter  nostre  foy  et  nous 
gwder  de  mettre  icy  nostre  fiance.  Et  vous ,  mes  amis  et 
servilcm,  qui  avex  pris  pour  moy  tant  de  peines,  je  n'a  y 
paa  lait  beancoup  pour  vous  ;  si  ay-je  fait  ce  que  j'ay  peu  , 
et  il  mienK  je  pouvois  je  le  ferois  volontiers.  Je  vous 
priOf  ai  k  colère  m'a  quelquefois  incité  à  vous  dire  ou  faire 
chose  qui  vous  ayt  despieu ,  me  le  vouloir  pardonner,  et 
si  à  qMhftt'on  d'entre  vous  ou  à  d'autres  je  me  trouvois 
rBiloval4ed'aucunedebte,dont  il  ne  me  souvienne,  j'en- 
feadsqneè  la  première  demande ,  il  y  soit  promptement 


TOUR  V.  i3 


192  LETTRE    m:    L'évégUE   DE   RIB7. 

des  Ro  va  en  grandes  armées,  dedans  et  dehors  ce  royaume, 
ayant  commandement  sur  les  finances,  dont  je  aignoiales 
rooUes  et  cxpédiois  les  acquits ,  qui  n'estoit  seing  de 
petite  importance  ;  mais  je  ne  les  ay  employez  que  pour 
le  service  du  Roy,  sans  jamais  en  appliquer  rien  au  profit 
de  moy  ny  des  miens.  J*ay  esté  quelquefois  contrainl 
d'user  d'asprcs  sévéritez ,  comme  en  Lombardie  de  faire 
mourir  des  hommes  pour  peu  d'occasion,  pour  AToir seu- 
lement prins  un  pain  ou  un  morceau  de  lard ,  qui  eslcrient 
rigueurs  nécessaires  pour  la  guerre ,  touteafoia  dëiugréa- 
blés  à  Dieu,  dont  je  sens  un  fort  grand  desplaisir,  comow 
d'autres  semblables  oflences.  Xay  esté  aussi  d*admqu'oa 
prist  des  biens  de  l'église  et  qu'on  vendist  le  temporel  des 
bénéfices ,  mais  c'a  esté  à  bonne  intention ,  pour  la  né- 
cessité du  temps  et  Tulililé  publique  ;  et  ay  tousjoura  désiré 
une  bonne  réformation  en  l'église,  affin  que  Dieu  y  fut 
mieux  honoré  et  servy.  J'espcre  que  ce  bien  advieiidn 
en  la  chrèstienté ,  lorsqu'on  verra  ceux  qui  renlreprcn- 
dront  porter  la  marque  de  vrays  et  fidèles  senrilenn  di 
Dieu.  Quant  aux  dernières  armes  que  j'ay  prises  9  j'invo- 
que la  bonté  divine  en  tesmoignage  que  je  n*y  ay  esié 
conduict  par  aucun  intcrest  particulier,  par  ambilîon  ay 
par  vengeance ,  mais  seulement  pour  le  zèle  de  rkouflar 
de  Dieu,  pour  la  vraye  religion  que  j'ay  tenue  sans  fléchir, 
et  le  service  de  mon  prince,  qui  sont  cause  que  je  meun 
présentement  ;  dont  je  me  tiens  heureux  et  remercie  de 
très  bon  cœur  mon  Dieu  de  m'avoir  fait  tant  de  gmoa. 
Je  vous  prie  croire  que  Tinconvénient  advenu  à  ceux  de 
Vassy  est  advenu  contre  ma  volonté ,  car  je  n'y  allaj  on- 
ques  avecques  intention  de  leur  faire  aucune 
J'ai  esté  deiTendeur,  non  aggresseur;  et  quand  V\ 
de  ceux  qui  estoicnt  avec  moy,  me  voyans  blessé,  leur  fin 
prendre  les  armes ,  je  fis  tout  ce  que  je  peus  pour 
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n  coopt,  et  garder  qae  ce  peuple  nerecenst  aucun  ou- 

ge.  J'aydewré  et  pmnrcliaaaéi  partons  les  moyens  qu'il 

s  esté  possibioi  une  bonne  paix  ;  et  qui  ne  k  dësire 

ist  point  homme  de  bien  ny  amateur  du  service  du  Roy , 

honny  soit  qui  ne  k  Tont.  Je  tous  prie  remonstrer  à  la 

»ynequ'ellelafiice,  pour  la  consenration  de  son  royaume 

i  est  tantaffligë  que ,  s'il  demeure  quelque  temps  en  ce 

lërable  estât ,  Tenfant  ne  pourra  hériter  aux  biens  de 

I  père  ny  le  seigneur  maintenir  ce  qui  est  sien*  U  vau- 

Nt  mieux  estre  ailleurs  beschant  la  terre  ;  tellement  que, 

Keu  ny  remédie  «  j'ai  pitié  de  ceux  qui  demeurent  après 

j.  ILest  Yray  que  le  moyen  de  la  paix  est  hors  de  la 

issanee  des  hommes ,  pour  les  volontez  exorbitante!  et 

eosurs  trop  endurcis ,  de  sorte  qu'il  faut*que  ce  bien 

fienne  à  ce  pauTre  royamne  seulement  par  la  bonté  de 

«•  Il  nous  la  donnera  quand  il  sera  temps  et  quand 

s  aurons  appaisé  son  ire  par  nostre  conversion  de  vie. 

tnostre  père  et  nous  sommes  ses  enfans;  il  sçait  mieux 

DOttS-mesmes  oe  qui  nous  est  profitable.  C'est  luy  de 

l  faut  attendre  toutes  bonnes  choses ,  car  le  monde 

plein  que  de  tout  mal,  de  misèreet  de  calamité.  Il  luy 

qu'il  soit  ainsi  pour  exerciter  nostre  foy  et  nous 

r  de  mettre  icy  nostre  fiance.  Et  tous  ,  mes  amis  et 

lurs,  qui  aTes  pris  pour  moy  tant  de  peines,  je  n'ay 

\  beaucoup  pour  tous  ;  si  ay-je  fait  ce  que  j'ay  peu , 

lieux  je  pouTois  je  le  ferob  Tolootiers.  Je  tous 

W  colère  m'a  quelquefois  incité  à  tous  dire  ou  faire 

ni  TOUS  ay  t  despicu  >  me  le  Touloir  pardonner,  et 

qu'on  d'entre  tous  ou  à  d'autres  je  me  trouTois 

ed'aucunedebteydoat  il  ne  mesouTienne,j*en- 

)i  la  première  demande  f  il  y  soit  promptemcnt 
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CHmisom  à  DUu. 

«  O  mon  Dieui  que  grande  est  taclëmenoe  et  Mnignité 
envers  la  orëaturo ,  envers  ton  pauvre  serviteur  ;  to  m'as 
déparf  y  en  ma  vie  plusieurs  grands  bienfaits ,  tant  d'hon- 
neurs et  de  prospérités  et  tant  de  faveurs  ;*  mais ,  mon 
Dieu,  toutes  ne  sont  rien  au  pris  de  celle  que  tu  ma  fais  de 
m'appeller  à  toy.  O  heureuse  la  playe  qui  en  si  paa  de 
temps  me  délivre  de  teste  prison  terrestre  et  ma  mena  en 
la  céleste  habitation,  vers  toy,  mon  Dieu,  qui  est  le  aalot, 
le  bien  seul  et  asseuré  où  nous  devons  prétendra ,  où  j'a»* 
pire  de  tout  mon  cœur  et  espère  de  parvenir,  non  point 
par  mes  mérites  ny  par  mes  œuvres^  qui  sont  trop  impar* 
faites,  car  je  ne  suis  que  péché,  mais  par  ton  infinie  bonté 
et  miséricorde,  parle  mérite  du  sang  espandu  de  ton  Fils 
mon  Sauveur.  Je  mets  tous  mes  péchea  sur  mas  espaules 
et  les  jette  à  tes  pieds ,  afin  que  tu  les  reçoives  et  ma  lavas 
dans  le  saug  de  ton  fils  Jésus-Christ.  O  Trinité  divine  et 
incompréhensible,troispcrsonnesenuneDéilé,soyez*may 
avjourd*huy  secourable  ;  ne  permettes  point  qua  poor 
mes  fautes  l'enncmy  use  de  sa  puissance  sur  moy.  Tm 
m'as  promis ,  mon  Dieu ,.  que  tu  recevras  la  oonvanm 
du  pécheur  toutes  les  foys  qu'il  se  repentira  dk  saa  telaa. 
Regarde  mon  humilité,  mon  desplaisir  et  ma  ferma  afp4 
nmca  ;  espérance  qui  n'abuse  point  et  ne  confond  jaaaais , 
car  elle  est  appuyée  sur  la  roche  de  vérité,  sur  tes  aamctas 
promesses,  qui  ne  furent  oncqua  vainea  et  ne  peuvent 
faillir.  N'entre  point  en  jugement  avec  ton  sarvitanr.  Je 
demanda  la  miséricorde ,  mon  Dieu ,  ta  sahicta  mis^ri 
corda  qui  est  infinie ,  qui  surmonta  rinfinila  de  maa  pA* 
chez.  Fais-moy  participant  de  la  mort  de  ton  fila  Jésna* 
Cbrist ,  qui  a  vaincu  la  mort  et  le  péché  da  monde*  Cosi- 
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firme-moy  de  ton  Sainct-Esprit  ;  mets  dedans  mon  cucur 
aTec  ton  doigt  divin  la  foy  et  confiance  en  ton  souverain 
aydo ,  jusqu'au  dernier  souspir  de  ma  vie.  Embrase  mon 
esprit  de  ta  charilc  ,  afin  qu'il  ne  pense  qu'en  toy^  qu'il 
ne  d^^sire  que  loy ,  e  t  ne  permets  que  mes  tentations  soycnt 
par-dessiM  mes  forces.  Or,  mon  Dieu,  je  sens  desjà  ta  pro- 
messe accomplie  ;  je  me  sens  estre  au  nombre  de  tes  es- 
leus,  dont  je  te  rendsinfinies  grâces.  Je  voy  tes  saincts  bras 
ouverts  pour  me  recevoir  aux  félicitez  étemelles,  pour  me 
faire  vivre  entre  tes  bienheureux.  O  mon  Dieu,  je  n'ay 
plus  aucune  doubte  de  mon  salut  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  peu 
d'espace  qui  me  garde  d'aller  à  toy.  Je  suis  venu  au  bout 
de  mon  voyage  ;  je  n'ay  que  le  travers  d*une  rue  à  passer. 
Abrége-moy ,  mon  Dieu ,  ce  passage ,  non  point  pour  mo 
délivrer  de  ma  peine  ,  car  je  me  contente  de  ce  qu'il  te 
plaiftt ,  sracliant  bien  qu'il  n'y  a  tribulation  qui  soit  digne 
de  la  future  gloire  ;  mais  je  désire  ce  partement,  pour  bien- 
tost  voir  ta  divine  face.  Or,  mon  Rédempteur  Jésus-Christ, 
je  me  voys  présenter  au  sainct-sacrement  de  ton  précieux 
corps,  où  tu  es  présent  réalement  et  en  essence,  ainsi 
que  tu  Pas  dit,  pour  le  recevoir  en  toute  humilité  et  me 
nourrir  de  ceste  divine  pasture ,  pour  me  fortifier  en  Tim- 
bécillité  de  ma-chair  par  ta  chair,  et  me  conjoindre  et  unir 
inséparablement  avecques  toy ,  combien  que  je  soys  du 
tout  indigne  d'une  telle  grâce.  » 

Cet  oraisons ,  beaucoup  mieux  et  ph»  copieusement  ré- 
citées qu'elles  ne  sont  escriptcs,  furent  accom|>agiR'es 
d*une  si  merveilleuse  véhémence ,  venant  d'un  person- 
nage tel,  qui  parmy  les  mortelles  aillictions  retenoit  enco- 
res  en  action  et  en  soi!  visage  Taccoustumée  dignité , 
que  nous  ne  sçavions  ce  que  nous  devions  le  plus  faire,  ou 
nous  douloirM'une  pitié  si  lamentable,  ou  nous  resjouyr 
d*aiie  Ame  ai  henreose,  on  engraver  tes  aaincts  précepte» 
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en  noz  entendemens ,  ou  admirer  son  infinie  éloquence. 
Après  que  son  aumosnier  luy  eut  &ict  une  briefVe  exhor- 
tation^ convenable  au  sainct  sacrement  qu'il  luy  adminis* 
troit^  il  le  receut  avec  une  grande  humilité  et  reTérence; 
puis,  se  monstranti  encoresplus  consolé  qu'auparavant, se 
resjouyssoit  enDieu,  le  priant  sans  cesse  de  demeurer  avec- 
ques  luy  etestre  sa  force  et  deffence  contre  toutes  les  eau- 
telles  et  embûches  de  Tennemy ,  duquel  il  n'avoit  aucune 
craincte  ;  et  souvent  se  remettoit  sur  la  seureté  des  divines 
promesses  et  sur  le  mérite  du  sang  espandu  pour  nous  en  k 
croix,  de  sorte  qu'en  ses  tant  eslevez  propos  il  n'employa 
moins  de  trois  heures  ;  dont ,  pour  le  relever  de  la  peine 
qu'il  a  voit  de  parler  trop  longuement ,  je  prins  souvent  la 
parolle,  pour  luy  dire  ce  que  je  jugeois  estre  le  plus  con- 
venable aux  termes  où  il  estoit.  Et  quelquefois  je  lui  lisois 
de  la  SaincteEscriture,  mesmement  desépistres  sainct  Jac- 
ques ;  à  quoy  il  prenoit  un  grand  plaisir,  disant  avoir  regret 
qu'il  n'y  avoit  employé  le  temps  despendu  inutilement  en 
choses  vaines,  et  que  la  jeunesse  feroit  bien  de  se  nourrir 
en  si  sainctes  lectures.  Après  il  pria  monsieur  le  cardinal 
n'oublier  de  luy  faire  administrer  l'extréme-unction;  et 
quand  Ton  allégua  l'incommodité  du  camp  et  des  églises 
ruinées,  il  dit  qu'il  seroit  marry  s*il  ne  Tavoit,  Je  ne  parle- 
ray  point  de  ses  ordonnances  touchant  ses  alTaires  dômes* 
tiques,  ses  funérailles  et  obsèques,  que  je  remets  à  son  tes- 
tament, et  les  autres  particularitez  d'importance  au  propos 

qu'il  tintàM.  de  rAubcspine,pourlesrapporteràlaRoyne, 
de  sa  part,  l'ayant  envoyé  quérir  expressément  pour  cest 
cffect. 

C'est,  Sire,  ce  que  j'ay  peu  recueillir  des  principales  et 
dernières  actions  de  M.  de  Guyse.  11  rendit  l'ame  à  Dieu 
le  mercredy  24  febvricr,  et  le  sixièsme  de  sa  blessure,  en- 
tre dix  et  unze  heures  avant  midy;  en  quoy  l'ospenlt  voir 
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les  singulières  grâces  que  Diea  Iny  a  fiûclesy  de  raroir 
adrisë  de  mener  monsîear  le  prince  ion  fils  an  caaq»,  pour 
loy  donner  les  premières  inslmclionsmiliiairesy  lajmons- 
irer  le  chemin  d*honneiir  et  de  Yerto,  et  de  faire  Tenir 
madame  sa  femme»  comme  préToyani  ce  qui  loy  dcToit 
advenir,  afin  que  la  mère  et  le  fils  fussent  près  de  loy  en 
ses  dernières  nécessitez,  pour  le  secoorir  et  receproir  ses 
commandemens;  puis  de  voir  avant  sa  fin  la  Royne,  M.  le 
cardinal  de  Gnyse  son  firère  et  la  plospart  de  ses  bons 
amis  et  serviteurs;  et,  si  je  doibsestre  mis  en  quelque 
compte ,  que  je  me  y  sois  trouve  pour  réduire  en  mé- 
moire ses  dernières  paroles,  qui  ne  sont,à  mon  ad  vis,  point 
périssables;  et  finablement,  que  sa  maladie  n'a  pas  esté  si 
longue  qu'il  en  puisse  avoir  receu  beaucoup  de  tormens , 
ni  si  briefve  qu'il  n'ayt  eu  le  loisir  de  donner  ordre  aux 
afTaires  de  sa  maison ,  de  pourvoir  a  sa  conscience ,  et 
qu*encores  après  sa  mort  nous  recueillons  les  fruicls  de 
ses  bous  conseils ,  par  la  paix  qui  a  esté  bastie  sur  les  mes- 
mes  fondemens qu'il  avoit  faicts.  Ainsi  se  départit  de  nous 
ce  grand  personnage ,  laissant  à  noz  yeux  les  abondantes 
brmes  do  douleur,  et  à  noz  esprits  la  douceur  de  conso- 
lation infinie  pour  l'heureuse  récordation  de  ses  tant  rares 
grâces  et  vertus  si  excellentes  qu'elles  seront  célébrées  au 
monde  avec  immortelle  louange. 
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Ce  bon  prince  dnc  de  Gnyte  ayEiit  ana  fièvre  eontÎDue 
ETecqoetMi  playe,  par  les  doctat  et  Uen  expériaaentcz 
nëdediia ,  qui  là  eslo jent,  fat  faicte  conaultalioa  pour 
chercher  le  ODoycn  de lay  donner  goériion^  et  iroaTèrent 
qnll  y  avoit  peu  d'espoir  à  sa  convalescence  ;  laquelle 
chose  oyant  monsieur  le  cardinal  deGuyse ,  se  transporta 
vers  aon  frère  et  luy  feit  entendre  l'opinion  dea  mëde- 
dna ,  l'admonestant  de  se  disposer  pour  chrestiàMment 
recevoir  les  saincts  sacrements  de  l'Eglise.  Quand  ce  bon 
prince  eut  ouy  Tadvertissement  de  son  frère^  au  lieu  de  se 
tronfalert  au  lieu  de  se  fascher,  au  lieu  de  ae  tormanter ,  rc- 
gardaaonfrèred'uncsildooxet bénin etluydict  :  Ha!  mon 
ftèrQ»  je  vous  ay  ayasé  grandement  pour  le  paaa<tSaaisjç 
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VOUS  ayme  encore  plus  que  je  ne  feisoncqaes ,  veu  le  bon 
vouloir  que  vous  me  portez.  Je  congnois  maintenant  que 
vous  m'aimez,  car  me  faictcs  un  vray  tour  de  frère  ^  dont 
grandement  je  toua  suis  tenu  et  de  bon  coeur  vous  en  rt- 
mercie.  Vous  ne  me  pouviez  annoncer  chose  qui  me  fust 
plus  agréable  que  de  m'incilef  à  prendre  les  remèdes  or- 
donnez de  rÉglise  pour  avoir  vie  et  salut  lassus  avecqnes 
Dieu,  où  j'aspire  d'un  désir  parlaict.  Et  incontinent  ce 
prince  bien  né  se  mit  dévotement  en  oraison ,  et  pria 
Dieu  long-temps ,  estant  comme  ravy  au  ciel;  piHa  après 
demanda  un  confesseur.  Et  vint  un  personnage  docte  et 
honorable  homme  d*£glise  ,  qui  louist  en  confession;  et 
s'accusa  avec  grand  dévotion  et  contrition  ,  devant  Dico 
et  son  confesseur.  Puis  après,  estant  confessé ,  ayant  par> 
faicte  contrition  de  ses  faultes,  se  remit  à  iaire  dévotes 
prières  à  Dieu ,  avec  propos  plus  céliqucs  que  terrestres, 
et  continua  ainsi  jusques  environ  la  minutct.  Puis  on  pré- 
para un  autel  pour  célébrer  la  saincte  messe  devant  lay, 
laquelle  il  ouit  avecques  pleurs,  larmes,  oraisons  et 
grande  dévotion  ;  cl  après  que  la  messe  fut  acchevée, 
premier  que  recevoir  son  Créateur,  apella  toute  Im  com- 
panie  au  tour  de  luy  et  pria  qu'on  lui  donna  andiance 
Lors,  en  présence  de  tous  les  assistans ,  feit  une  oonltar' 
sion  générale  de  toutes  ses  fautes ,  commenceant  Isa  jctt- 
nosse ,  jusques  à  l'heure  présente  ;  et  parloit  d*iuM  teik 
faron^  avecques  telle  dévotion  ,  qu'on  pensott  fins  odr 
un  ange  du  ciel  qu'un  homme  terrestre.  Cela  faict,  apeik 
madame  de  Guyse  son  épouse,  et  Iny  dit  plusieurs  propoi 
à  secret,  en  lui  recommandant  messieurs  ses  enfant,  Tex- 
hortant  aussi  à  prendre  patience ,  puisque  c*estoit  le  tmi> 
loir  de  Dieu.  Madame,  toute  esplorée,  se  retira «n  pea  et 
feit  venir  monsieur  le  prince  de  Joinville ,  son  fils,  et  aa 
prësenu  détint  son  père  qui  bii  donna  m  bénédMos» 


PU  puG  w  QOUK  (CéT.  i563).  &o3 

«i  Inj  Cûl  àê  grudes  r^monuyancat ,  camme  on  yray 
pèr«  ;  «i  apfèft  feit  son  tesumeni  et  ordonna  de  sa  der- 
nière Toolonté.  Quand  il  eut  faict  comme  un  Zaohée  et 
fidellement  disposé  de  sa  maison ,  se  meit  à  prier  Dieu , 
et  9  STeeques  larmes  et  dévotes  oraisons»  reoeut  lesainct- 
sacrement  de  l'autel  i  et  puis  rendit  grâces  à  Dieu.  Là 
estoit  un  vertueux  et  notable  prélat ,  monsieur  Tévesque 
de  Riex,  qui  se  meit  à  lire  le  sainct  Evangile  et  les  Epistres 
de  sainct  Pierre  et  sainct  Jacques^  devant  luy»jusques  à 
eoB  trémas»  la  leçon  desquelles  ce  bon  prince  escoutoit 
en  grande  affectionnât  disoit  à  tous  propos  s  O  mon  Dieu  ! 
que Tojla bien  dictl  à  mon  Dieu!  que  ces  paroUes  me 
consolent!  Quand  fut  au  matin  t  qui  estoit  le  mercredy 
des  cendres,  jour  sainct  Matthias,  on  le  voulut  (aire  man- 
ger» ei  lui  présentèrent  des  restaurans  et  viandes  exqui- 
ses, pour  sottstenir  un  peu  le  corps  débilité.  Ostei,  dict-il, 
estes»  car  j'aj  pris  la  viande  céleste,  la  manne  du  ciel, 
par  laquelle  je  me  sens  si  consolé  qu  il  m'est  advis  que  je 
suis  desjà  en  paradis.  lia  I  ma  voulez-vous  donner  ces 
alimenla  terrestres  pour  me  retenir  encore  icy  ?  Ce  corps 
n'a  plnsnécescité  de  nourriture.  J*ay  esté  frappé  à  la  mort 
poursonstenir  TEglise  et  la  querelle  de  mon  Dieu«  lequel 
Je  prie  affectueusement  qu'il  vueille  pardonner  à  celluy 
qui  m'a  blessé  et  donné  le  coup  mortel  ;  de  bon  cueur  je 
Iny  pardonne,  et  ne  veux  qu'il  luy  en  soit  faict  aucune 
cboee.  Tonleslois,  s'il  y  a  quelque  intérestpublîc»  je  ne  le 
puis  gareniir  de  cela  ;  mais  de  ma  part  n'aura  aucun  inté* 
reaC  Monsieur  le  ré? érendissime  cardinal  de  Ferrare,  lé* 
gat  du Saittcl^iége  aposlolie ,  arriva  au  logis,  et  voysnt 
qne  ce  prince  s  approchoit  de  la  lin ,  se  disposa,  et  avec 
fféfsref  le  et  «lévotion  luy  donna  la  sainde  et  extrême- 
caclioa  Cependant  l'eeprit  de  ce  bon  prince  se  retiroit 
des  extrémités  du  corpe,  dont  il  perdit  la  parele;  mais 
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monstroit  par  signe  qu*il  approuyoî  t  les  sainctes  Escritnres 
qu'on  récitoil  devant  lui.  Et  sur  les  dix  heures  du  matin 
ou  environ ,  leva  les  yeux  en  haut  y  feit  un  soupir  vers  le 
ciel,  et  rendit  l'ame au  sein  d'Abraham.  O  que  ce n*est 
pas  la  fin  d'un  tyrant  !  ô  que  ce  n*est  pas  la  fin  d'un  Cati- 
line  pertnrbatur  d'une  république  I  6  que  ce  n'est  pas  la 
fin  d'un  Scilla  »  comme  vous  l'avez  escrit  et  estimé,  d 
aveuglez  hérétiques,  en  voz  paroles  menteuses  et  in- 
vectives injurieuses  !  C'est ,  c'est  la  fin  d'un  prince  chres- 
tien  y  c'est  la  fin  d'un  Roland,  c'est  la  fin  d'un  Roy  sainct 
Loys,  de  la  race  duquel  il  est  descendu  à  cause  de  si 
propre  mère ,  qui  est  yssue  de  la  noble  maison  de  Ven- 
dosme.  Le  corps  dudit  prince  fut  mb  en  un  lieu  où  chacun 
pouvoit  passer  pour  le  voir.  Ceux  de  la  court  et  du  pabà 
l'entour  vcnoient  à  troupes  pour  le  voir;  mesmes  grandes 
compaignies  de  capitaines,  gendarmes  et  sondars  vin* 
drent  aussi  pour  le  voir,  et  tous  ceux  qui  pasaoient  an 
lieu  où  il  estoit  estoient  si  esplurez ,  et  avoient  le  cueur 
tant  saisi  de  regret,  que  Tun  ne  pouvoit  parler  à  rautre, 
et  fondoient  tous  en  larmes.  Dedans  le  camp  on  n'oyoit 
que  plainctes,  regrets,  soupirs  et  lamentations;  oa  met- 
toit  les  enseignes  bas ,  on  trainoit  les  picques;  les  taiMMh 
rins  sonnoient  le  pitoyable  desconfort  ;  tous  ceux  du  camp 
fondoient  en  larmes,  voyants  qu'ils  avoient  perdu  leur 
Achille ,  leur  Hannibal ,  leur  César  ;  et  chacun  en  ion  en- 
droit faisoit  mémoire  des  prouesses  du  prince  treipasM; 
le  corps  duquel  a  esté  avec  honeur  transporté  àBloia^  et 
après  quarante  jours  sera  posé  et  mis  au  tombeau  ^alleii* 
dant  le  jour  de  la  résurrection  universelle,  en  laquelle 
plaise  au  Tout-Puissant  et  grand  père  de  famille  nous 
faire  participer,  et  jouir  du  banquet  et  convi  étemel  qv'il 
a  préparé  à  tousses  esleus  qui  auront  obéi  à  sescomroan* 
démens  et  faict  sa  saincte  vonlonté. 
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CONTRE  JEAN  POLTROT. 


E&iniicl  àm  rcptlrci  da  PariMMOl. 


Vett  par  la  cour  le  procès  criminel  faict  à  rencontre 
de  Jehan  Poltrot,  soy  disant  sieur  de  Meré  en  Angoul- 
mois,  prisonnier  es  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  à 
Paria;  les  interrogatoires  et  confessions  dudict  Poltrot , 
pluaieurs  fois  rcitërëes  et  géminées,  conclusions  du  pro- 
cnreur  général  du  Roy ,  et  oui  et  interrogé  par  ladite 
Cour  ledit  prisonnier ,  et  tout  considéré  ;  dit  a  esté  que , 
pour  réparation  du  meurtre  et  assasinast  proditoirement 
et  inhumainement  commis  par  ledit  Poltrot  en  la  persone 
du  feu  duc  de  Guise ,  pair  de  France,  lieutenant-général 
do  Roy  en  son  camp  et  armée  derant  la  Tille  d'Orléans , 
a  condamné  et  condamne  ledit  Poltrot  h  estre  mené  et 
condoicty  depuis  les  prisons  de  ladite  Conciergerie ,  de- 
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dans  un  tombereau,  jusques  en  la  place  de  Grève ,  elillec, 
sur  un  eschaflaut  qui  pour  cet  eflet  y  sera  dressé  en  liea 
plus  commode  et  convenable,  estre  tenaillé  de  fer  chaud 
en  quatre  endroits  de  son  corps ,  et  apprès  estre  tiré  à 
chevaux  (i  )  jusque  à  ce  que  mort  naturelle  s'en  ensuive; 
ce  faict,  la  teste  dudit  Poltrot  couppée  et  mise  au  bout 
d'une  lance  qui  sera  plantée  devant  l'Hostel  de  ceste 
ville  de  Paris ,  les  quatre  membres  de  ton  corps  nâê  en 
quatre  potences  qui  seront  dressées  hors  les  quatre  por- 
tes principales  de  ceste  dite  ville,  et  le  tronc  de  son  corps 
bruslé  en  ladite  placé  de  Grève.  Et  a  déclaré  et  déclare 
tous  cl  uns  chacuns  les  biens  féodaux  dudit  prisonnier, 
médiatcment  ou  immédiatement  tenus  de  la  couronDC, 
unis  et  incorporés  à  icelle ,  le  surplus  de  ses  biens  déclarés 
acquis  et  confisqués  au  Roy.  Et  néantmoins  ordonne  li 
Cour,  avant  Texécution  de  ce  présent  arrest,  que  ledit 
prisonnier  sera  mis  en  la  question  extraordinaire,  pour 
estre  interrogé  sur  les  faicts  rcsultans  dudit  procès  ;  et 
pour  faire  mettre  ce  présent  arrest  a  exécution  ,  pour  le 
regard  de  ladite  exécution  de  mort  a  commis  et  commet 
maistre  Martin  de  Bragelonne,  conseiller  au  Chastelletde 
Paris  et  lieutenant  particulier.  Prononcé  en  la  chambre 
de  la  Question,  et  exécuté  le  i8  mars  mil  cinq  ceni 
soixante-deux. 

(f)  A  quatre  diefiin. 
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pes  fanebres,  tenues  en  la  ville  de 
Paris,  pour  la  réception  du  corps  de 
fea  tres-vertueux  et  très  magnanime 
Prince  François  de  Lorraine,  Pair, 

Srand  maistre  et  grand  chambellan 
c  France,  Duc  de  Guyse,  et  Lieute- 
nant gênerai  pour  le  Roy,  en  ses 
Royaume  et  pais ,  lequel  trespassa  le 
vingtqnatriesme  iour  de  Feurier,mil 
cinq  cens  soixante  et  deux,  au  camp 
denant  Orléans. 

AVEC 

Les  ires-illustres  maisons  dont  est  yssu  ce  très- 
excellent  Prince  duc  de  Guyse,  tant 
du  cosié  Paternel  que  Uatemel. 


A     PARIS, 

Pmr  Guillaume  tU  S iuerd  Imprimeur  et  Lilfmtre^  tenant 

sa  boutique  ioignant  le  pont  aux  Musniers^  ver» 

le  grand  Chasteût^  au  bon  Pasteur, 

AVEC   PRIVILEGE. 
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CEREMONIES  ET  POMPES  FUNEBRES 

TENUES  A  PARIS, 
rora  u  TUtrAS  »v  nki  tailuri  n  nki  ummu  momb 

FRANÇOIS  DE  LORRAINE, 

DUC  DE  GUYSE, 

caiY4t4Ba  Bft  Tait  louabu  nr  énaMUAt  Kévoiaa. 


ATant  qu'entrer  au  discours  de  Tordre  de  cet  présentes 
cérémonies,  il  m'a  semblé  estfe  expédient  de  déduire  en 
brief  le  néfande,  exécrable  assassinement  et  parricide  coni- 
nib  proditoirement  en  la  personne  de  ce  très  bon  prince 
et  père  de  la  patrie  ;  c'est  pourquoi  j'ay  nécessairement  use 
de  ce  mot  parricide.  Dont  le  jeudy»  18  de  février  i56ji 
le  ieu  très  illustre  prince  messire  François  de  Lorraine» 
duc  de  Guyse»  cbevalier  de  l'ordre,  pair  de  France ,  et 
lieutenant  général  poor  le  Roy,  ainsi  que  ledict  sieur  vûti- 
toit  (vers  le  soir)  lea  tranchées  du  camp ,  comme  avoit 
de  coustume  (lequel  jà  dès  long«temps  estoit  dressé  devant 
et  à  Tentour  de  la  ville  d'Orléans),  fut  frappé  proditoi- 
rement (d'un  senistre  coup  de  boullet  de  pistoUe  au  corps) 
par  Jean  Poltrot,  soy  disant  seigneur  de  Ueray  en  An- 

TOUt  V,  I .( 
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goulmois,  qui  par  plusieurs  fois  (comme  Ton  dît)  a? oit 
failly  à  faire  ce  malheureux  coup  ;  mais  ce  traistre  misé- 
rable (ne  ayant  Dieu  devant  les  yeux)  voyant  que  mondict 
sieur  estoit  lasse  d'avoir  porte  les  armes  et  Lamois  tout 
le  jour^  et  que  pour  se  rafreschir  un  peu  se  fist  ester  son 
corps  de  cuirasse,  et  s'en  ailoit  doucement  le  petit  pas,  ne 
te  doutant  du  traistre  qui  le  suyvoit,  reœut  le  coup.  Et  ne 
fut  ledit  sieur  en  longue  maladie,  car  il  rendit  Famé  a 
Dieu  le  prochain  mercredy  d'après,  34  dudict  mois  de  fé- 
vrier (jour  des  Cendres),  après  avoir  parlé  à  madame  si 
très  bien  aymée  femme  et  espouse ,  à  M.  de  JoynviUe  soo 
filz ,  et  à  messieurs  les  révérendissimes  légat  et  cardinal 
ses  oncle  et  frère,  les  ayans  instroictz  (chaicun  en  par- 
ticulier) de  plusieurs  choses  dignes  de  mémoire,  leor 
ayant  aussi  recommandé  ses  bons  et  familiers  serriteun 
domestiques  »  a'estre  très  dévotement  accusé  et  quasi  pu- 
bliquement confessé  de  ses  faultes  et  délictz,  demandé  et 
reccu  les  sainctz  sacremens  de  l'église  catholique  et  ro- 
maine, comme  chevalier  très  chrestien.  Mais  poiur  ce  qne 
l'on  a  faict  un  recueil  qui  se  Tend  publiquement»  a'ci 
sera  icy  faict  autre  mémoire  ne  répétition  ;  je  dimy 
lement  en  passant  que ,  par  telz  advertissemens  et 
gnemcns  proccdans  d'un  père  si  généreux,  ▼ertnciu  et 
héroique ,  nous  ne  pouvons  espérer  du  jeune  prince 
son  cher  filz  (à  présent  duc  de  Guyse) ,  antre  chose  qm 
toute  vertu  ;  de  quoy  son  indole  etaccroissance  desjànoei 
donne  certaine  asseurance,  avec  foy  de  ne  dégénérer  m 
rien  des  perfections  paternelles.  Ayant  ce  maguBÙna 
prince  rendu  Tame  à  Dieu,  demonra  son  corps  enrirsa 
trois  jours  audict  camp,  où  n'y  avoit  que  toute  désolatien 
et  tristesse  pour  le  regret  de  ce  très  Taillant  prince. 
Voyant  à  Tentour  d'iceluy  tant  de  grands  seigneurs  es- 
plorex,  tant  de  preux  chevaliers  desconfories,  tantd'efr 
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If  caphrims  desplttimis  et  tmt  de  bra^res  tohhii 
le  désespérez,  il  ne  ressouvenoU  des  princes  et  gèn- 
es troyensy  himentans  leur  Hector,  ou  des  Grecs  r^ 
ms  leur  Achille,  ou  bien  des  Israélites  sonspirms 
Wachabée,  leur  Samson,  leur  Gédéon,  oo  du  roy 
bs»  premier  de  ce  nom,  oultrement  contristé  pour 
tft  proditoirement  commise  en  la  personne  de  son 
m  Roland.  Enfin  son  corps  fut,  par  expérimentes 
cins  et  chirurgiens,  embausmé  et  posé  en  cercueS  td 
mme  appartient  )^  princes  et  grands  seigneurs  ;  1ht 
nt  et  mené  dudîct  camp  en  la  rille  de  Bloys  aar 
%  oA  il  séjourna  jusqu'au  jour  du  département  pour 
k  Paris. 

idant  lequel ,  et  dès  le  dimanche  7  de  mars  prochain 

vaut ,  fut  dict  et  chanté  les  Tigiles  des  morts  par  les 

ines  et  chantres  (pour  Tame  de  ce  bon  prince)  en 

e  de  Nostre  -  Dame  de  Paris ,  après  les  Tcspres 

en  irclle;  et  7  assistât  rércsque  de  Lentriguet(de 

lustre  race  et  famille  dcsUrsins),  qui  faisoit  Tottee 

oit  en  la  chaire  cpiscopale,  ayant  hi  crosse  aocon»» 

et  une  mitre  blanche  sus  la  teste,  fort  riche,  accom- 

de  deu  hommes  d'église,  courerts  de  chappes  de 

*snoir. 

e  lendemain  matin ,  Inndy  6 ,  en  icelle  égRse ,  0I 
sme  intention,  fut  faict  un  scrrice  solennel,  et  y 
rent  noz  sieurs  delà  court  de  parlement,  présidens, 
tiers  et  autres,  Tcstuz  de  fin  drap  noir;  messieurs  lea 
it  des  marchands  ci  cschevins  de  la  rille,  accom- 
e  de  grand  nombre  de  bourgeois  et  march 
e,  Tcstuz  en  deui);  ledit  évesquc  chanta  la 
solennellement. 

celle  église,  dans  le  coeur,  estoit  un  tabernacle  hiÉk 
,  soubz  lequel  estoit  une  forme  de  bob ,  liîele  «n 
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manière  de  bière^laquelUestoit  toute  couverte  d'un  poiilt 
de  Telours  noir,  et  la  croix  tout  au  travers,  faîcte  de  fin 
satin  blanc,  scion  qu'on  a  accoustumé  faire  à  tel  prince  et 
grand  personnage;  sur  lequel  tabernacle  et  tout  à  l'eatour 
y  avoit  grand'  quantité  de  luminaire  de  cire  jaulne. 

Aussi  estoient  pcnduz  es  voultes  du  millieu  de  ladicte 
église  les  cercles  de  fer  pleins  de  cierges,  et  à  l'enviroD 
du  cœur  et  pillicrs  de  l'église  si  grand  nombre  que  pos- 
sible n'a  esté  les  compter. 

La  nef  esioit  tendue  de  drap  noir,  et  dans  le  cœur  et 
dehors  esioit  tendu  de  drap  noir,  et  par- dessus  un  Ici 
de  velours  noir,  semé  d'armoyries  de  Lorraine,  envi* 
ronnécs  du  collier  de  l'ordre,  et  au-dessus  la  couronne 
de  duc,  le  tout  de  fin  or.  Toutes  les  chaires  et  selles 
du  cœur  estoient  couvertes  de  sarge  noire,  et  le  grand 
portail  aussi  icndu  de  sarge ,  et  par-dessus  quantité  d'ar- 
moyries de  Lorraine.  Le  grand  autel  et  les  deux  chapelles 
prochaines  de  l'entrée  du  cœur  estoient  parez  des  ome- 
mens  royaulx,  qui  sont  de  fin  velours  noir,  et  dessus  les 
armoyrics  do  France,  fuie  tes  en  broderie,  eslevëes  de  fia 
or.  Depuis  les  deux  heures  de  relevée  dudit  dimaucbc 
jusques  au  lendemain  midy,  les  cloches  d'icelle  église  et 
de  toutes  les  paroisses  de  ladicte  ville  ne  furent  guèrescn 
repos,  tant  la  nuict  que  le  jour  ;  aussi  en  toutes  les  cgiists 
et  paroisses  d'icelle  ville  y  fut  dict  un  service  complet 
pour  l'ame  de  cedict  défuuct  prince  et  très  vertueux  che- 
valier duc  de  Guyse. 

Et  le  lendemain  mardy,  fut  aussi  dict  un  service  en  la 
saincte  chapelle  du  Palais,  auquel  y  assistèrent  tous  mes* 
seigneurs  les  présidcns,  conseillera  et  autres. 

Le  jcudy  i8  dudict  mois  de  mars,  environ  les  trois 
heures  de  relevée,  fut  apporté  Icdict  corps,  èsfaulxboni^ 

Sainct-Mîchel,  au  monastère  des  Chaitreux  les  Puis»  a» 
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11  il  fbt  receo  par  les  religieux,  lesquelz  ont  fail 
roir  de  prier  Dieu,  tant  la  nuict  que  le  jour,  pour 
'ieehiy. 

et  jour,  environ  les  trois  à  quatre  heures  après 
eloy  Jean  Poltrot  (assassineur)  susnommé,  par  ar- 
ladicte  court  à  luy  prononcé  le  dict  jour,  pour 
ion  dudict  parricide  ,  fut ,  des  prisons  de  la  G>n- 
e  du  Palays,  mené  dans  un  tombereau  en  la  place 
re,  devant  riiostel  d'icelle  ville,  et  illec  exécuté 
ensuy  t.  Il  fut  tenaillé  parles  quatre  niembresdeson 
mis  tiré  vif  à  quatre  cbevaulx,  ses  quatre  quartiers 
i  teste  lui  fut  couppée,  et  le  tronc  de  son  corps  lors 
t  mis  en  cendre  en  ladicte  place^  et  ses  quatre 
^8  pendus  le  lendemain  en  quatre  potences,  hors  la 
'endn)it  des  quatre  principales  portes  d'icelle,  et 
mise  au  bout  d'une  lance,  laquelle  estoit  fichée  sus 
posteaudc  bois,  devant  ledict  hostel  de  la  ville, 
idem^n,  vendredy  19,  des  le  matin,  en  divers  en- 
l'icellc  ville  ,  et  spécialement  dedans  la  grande 
Palai)!»  sus  la  table  de  marbre,  afin  d'inciter  on 
à  prier  Dieu  pour  l'ame  dudict  defunct  prince  et 
er  à  sou  service  et  obsèques,  par  vingt -deux 
le  corps  de  ladicte  ville,  tous  tenans  chacun  une 
e ,  revestUK  d*habits  de  dueil ,  et  par-dessus  au  de- 
iscun  une  armoirie  de  ladicte  ville,  et  au  derrière 
if  de  Lorraine,  fut  faict  proclamation  en  teb  mots 
suvt  : 

z  Dieu  pour  Tame  de  très  hault,  très  puissant, 
ignanime,  très  illustre  et  belliqueux  prince  Fran* 
Lorraine,  duc  de  (luyse,  pair,  grand  maistre  et 
chambellan  de  France,  lieutenant  (;énéral  pour 
en  ses  royaume  et  pays,  et  gouverneur  pour  sa 
i  es  pays  de  Champeigneet  Brie  ;  lequel 
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«  leTingt-quatricsmejourde  février  dernier  passé,  aocaap 
«  devant  Orléans,  faisant  service  à  Dieu,  au  Roy  et  à  n 
a  couronne.  Priez  Dieu  qu'il  en  ait  lame.  Ce  jourd'hay, 
«  heure  de  deux  heures  après  midy ,  sera  levé  son  corps  da 
«  monastère  des  Chartreux ,  et  de  là  porté  en  l'église  de 
«  Nostre-Danie  de  Paris;  auquel  lieu  seront  dictes  les  vcs> 
•  presdes  moru;  etdemain,  heure  de  huict  heures  doma- 
«  tin,  sera  faictson  service  solennel  en  ladicte  église,  pov 
«  après  estrc  porté  en  sa  principauté  de  JoynviUe. 

«  Priez  tous  Dieu  qu'il  en  ait  l'ame,  m 

Cedict  jour  19,  fut  ledit  corps  apporté  desdictz  Cha^ 
freux  en  ladicte  église  Noslre-Dame  de  Paris,  solennelle- 
ment en  laquelle  fut  lors  et  tout  incontinent  enterré  k 
cueur  dudict  sieur  de  Guyse,  vis-à-vis  le  milieu  du  maistre 
auteU  souz  le  second  degré. 

Ensuyt  Tordre  de  la  pompe  funèbre  faicte  àParis,  pour 
la  réception  du  corps  dudict  prince  feu  duc  de  Guyse. 

Tous  les  gens  de  Paris  cy.  après  nommez  sortirent  par 
la  porte  Sainct-Michel,  qui  pour  ce  faire  fut  aenllement 
ouverte,  et  rentrèrent  tous  par  la  porte  Sainct^ Jaques» 
réservé  le  clergé  qui  ne  bougea  de  la  ville,  près  la  ports 
Sainct -Jacques. 

Premièrement  marchoyent  vingt-deux  crieurs de  corps 
d*icelle  ville ,  rcvestuz  et  armoiries  comme  avons  dict 
cy-devant,  s*arrestans  par  foys,  et  disans  que  Ton  priait 
Dieu  pour  Tame  de  ce  très  noble  et  vaillant  prinoet  che* 
valicr  cliresticn,  duc  de  Cuvsc. 

En  après  alloycnt  les  Minimes  du  couvent  de  Nigeon, 
autrement  nommez  les  Buns-llommes,  près  Paris;  IcsCor^ 
deliers»  lesJacobinSylcs  Augu&iins,  les  Carmes,  les  vicaires 
etchapellains  des  paroisses  avec  leurs  croix  enveloppées. 

Les  torches  des  capitaines,  bourgeoys  et  marchaBSib 
Mto  jent  portées  par  leurs  servileors  éonMMgmh 
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twis  otoyent  bibîllax  de  dnp  noir;  «udictM  tordm 
I  doubln  armoirim,  chacune  mIou  leur  blason  «l  d** 
et  catoyent  bien  on  non)  e  deux  ctOM  ou  plni. 
n  après  marclioieDi  en  b<  onlre  quaatiié  des  oipi- 
ea  et  lienieiuiu,  tous  rcvetuu  eu  Uueil  seigneurial  i 
près  marchaient  cd  bon  ordre  et  en  grande  doWanco 
nne  cy-après)  ail  mille  ou  plus  de  l'cnlinterie  de  la 
,  en  armes,  soûl»  six  vingt-irois  eiueignea  i  aouba  m* 
!  desquelles  n'en  avoit  que  TÎngl,  trente,  quarante  on 
uante  pour  le  plus  (parce  qu'il  estoit  jour  ouvrable, 
ue  auMi  l'on  avoil  renforcé  les  gardes  des  portes). 
DUsIushirquebouaicrsaTOTentiBorion  en  teste»  man» 
t  de  maille ,  et  la  pluspart  corps  de  ciiiraase,  portant 
barquebouze  souba  i'essellei  le  canon  bas,  "'■■•^^'■"t 
;  à  cinq. 

ous  les  picquiers  avoient  corcelleu  et  bonrgoignottM 
»te,  tenant  le  ftrr  de  leur  pîquc  en  U  main,  la  iraînaat 
«  euk,  marchanu  cinq  à  cinq. 

DM  les  labourîna  estoyent  poriea  sur  le  doa,  en*alop«i 
rapnoir,  etlesphirresenlamsin,  alkna  trois  à  Iraji. 
tes  les  enseignes  enroulées,  et  eatoîent  portées  mm 
<aule,  le  fer  en  la  main,  la  poignée  par  derrière  |  let 
c*enseignM  avoieni  tous  de  fort  riches  corps  de  cnî- 
) ,  et  honncstenieat  en  ordre ,  ayants  en  U  teste  tons 
net«  noirs,  chcminans  trois  ii  trois. 
es  torches  de  l'Iioslel  de  ville,  en  nnmbre  six  vingu, 
laelles  estoirut  sltachées  doubles  armoiries  de  iadicte 
,  qui  scmt  le  navire  d'argent  en  champ  île  gueule ,  el 
flSMufleumde  lis  d'or  sans  nombre,  en  champ  d'aanr, 
itcllf  «  lunhc^  ciioirnt  portées  par  les  hsrqucbuuiien, 
leslriprs  et  archers  de  ladicte  ville,  tous  vcsiot  de 
■  bocquetuns  da  lîvrde  et  paiMieaaa*  robbe  im  drap 
«kdM. 
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Ed  après  tous  messieurs  les  chanoines,  chantres  eichap- 
pelains  deNostre-Dame,  avec  leurs  croU  enveloppëeti 
chantoient  anthiennes  de  moru^  marchants  deux  àdeu. 

Quand  le  c^orps  fut  devant  TégUse  Sainct->£slienne  des 
Grecs,  près  la  porte  Sainct- Jaques i  fut  receu  par  TéTC»* 
que  de  Lantriguet  y  lequel  dist  plusieursoraisons  funèbres, 
etchanta  le  De  Profundis^  et  jelta  de  l'eau bëniste sur ledkt 
corps  ;  puis  commença  à  cheminer.  Ledict  évesque  estml 
en  l'ordre  pontificale,  comme  est  dict  devant. 

En  après  douze  enseignes  portées  par  capitaines  et 
loyaulx  bourgeois  de  ladicte  ville ,  lesquelz  marchoîent 
deux  à  deux  et  estoient  vestus  de  quasaquins  de  fin  drap 
noir,  portants  Tenseigne  desployée  sur  Tespaule^  trainsat 
à  terre  environ  d*une  aulne  au  plus.  Lesdictes  enseignes 
estoient  de  fin  tafctas  noir,  et  avoit  sus  icelles,  d'un 
costé  les  armoiries  de  Lorraine,  et  de  l'autre  les  armoiries 
de  la  ville ,  peinctes  fort  richement. 

En  après  douze  guydons  de  taffetas  noir,  aussi  portez 
par  capitaines  et  loyaulx  bourgeois  de  ladicte  ville;  les- 
quels estoient  montez  sus  puissans  coursiers,  bardez  en 
dueil;  aussi  estoient  vestuz  en  quazaquin  de  fin  drap 
noir ,  tenans  le  bout  de  leur  guidon  sur  la  cuisse  et  à  vol 
desployc^  ayans  aussi  d'un  costé  les  armoiries  de  Lorraine, 
et  de  l'autre  les  armoiries  de  la  ville,  allans  le  pelils  pis 
deux  à  deux. 

En  après  la  cornette  de  talTetas  rouge,  la  croix  blanche 
par  le  travers,  laquelle  estoit  portée  par  un  capitaine  de 
ladicte  ville,  monté  sur  un  beau  et  puissant  cheval,  auia 
bardé  en  dueil,  et  vcstu  d'un  cazaquin  de  drap  noir,  le* 
nant  sus  la  cuisse  ladicte  cornette. 

En  après  le  corps  d'iceluy  seigneur,  lequel  estoil  sus 
un  char  couvert  de  velours  noir ,  et  une  croix  de  salin 
blanc  par  le  mylieu  ;  ledit  char  estoit  mené  par  quatre 
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graiM  cherauiy  anttî  tons  coaren  de  Teloun  noir,  et  la 
croix  blanche  par-dessus,  sur  deux  desquels  chevaux  cs- 
toient  montés  deux  hommes  revestuz  en  dueil,  le  chape- 
ron en  la  teste. 

En  après  marchoient  messieurs  les  chevaliers  de  Tor- 
dre, en  grand  nombre,  tous  bien  montez  et  revestuz  en 
dueîl  seigneurial. 

En  après  suyvoyent  les  ofliciers  de  la  ville,  à  pied ,  ves- 
tuz  de  leur  robbe  mi-partie  d'escarlate  rouge  et  violette, 
et  sur  le  bras  la  navire  d'argent,  laicte  d'orfaverie. 

Consëquemment  messieurs  les  prëvost  des  marchanda 
et  eschcvins,  montez  sur  mnlles,  les  hamois  et  housses 
de  drap  noir^  et  lesdictz  seigneurs  revestnz  tout  de  neuf, 
rn  liabitz  bourgeois,  non  doublez  ne  bordez,  accompai- 
gnez  de  certain  nombre  de  noz  seigneurs  de  parlement 
et  autres ,  avec  grand  quantité  des  quarteniers ,  cinquan- 
tenirrs,  dizeniern  et  bourgeois  de  Paris,  tous  montez  cl 
vestuz  honorablement  de  fin  drap  noir. 

Kii  après  grand  quantité  de  geiitilzhommes,  tous  fort 
bien  montez  et  revestuz  seigneurialement  en  dueih 

En  après  les  harquebousiers  de  pied,  condocteurs  du- 
dict  corps,  accompagnez  des  harquebouziers  à  chcTal , 
aussi  conducteurs  dudict  corps ,  tous  bien  montez  et  en 
bon  équipage. 

En  après  Tarrière-garde  de  la  ville,  en  grand  nombrr, 
cheminant  comme  deuus,  et  en  équipage  que  devant. 

I^îct  corps ,  arrivé  devant  le  grand  portail  Nostrr- 
Dame  de  Pans,  fut  osté  dudict  chariot  pour  le  transpor- 
ter dedans  le  cueur  de  ladicte  église,  et  sur  iceluy  corps 
fut  (Kirté  un  grand  ciel  de  velours  noir,  auquel  lieu  in* 
continent  fur  chantém  les  vr«pres de  morts ,  en  la  pré* 
aence  de  mes       n  cy-dessoa  mentionnez ,  et  autres  grans 


Ladicte  église  estoit  honorablement  parée  al  aoniée  en 
dueU»  comme  dictest  derani*  Les  ck>Ghea  d'icelleetceUti 
de  toutes  les  paroisses  furent  sonnées,  ainsi  qne  deirani  ait 

die  t. 

Et  le  lendemain  samedy  ao,  y  fut  dictet  oélébré  le  ser- 
vice solennel  sur  ledict  oorps^  en  la  préaenca  de  soi 
sieurs  de  parlement,  en  ordre  comme  aupFéoéd«nt;ct 
incontinent  après  le  service  dict,  fut  conduict,  coame  dici 
est  cy-dessusy  jusques  à  demie  lieud  hors  la  ville»  par  la  ports 
Sainci-Antoîne.  Nous  prierons  Dieu  en  général  pour  Tanc 
du  très  pretix  et  très  vaillant  prince  et  belliqueiu  chevalier 
catholique  »  lequel  a  esté  tué  si  méchamment  pour  êomr 
tenir  la  foy  chrestienne  et  garder  le  royaiune  de  France. 

Le  dimanche  ai  mars»  les  dessusdicteadouu  enaeignst 
et  douze  guidons^  avec  la  cornette»  ont  esté  misée  dans  le 
cœur  de  l'église  Nostre-Dame  de  Paris  i  pcMir  oiéaiy>ire 
dudictdéfunct  prince  messire  François  de  Lorrainetdac 
de  Guyse ,  duquel  Dieu  ay  t  l'ame. 

Le  lundy  ensuyvant,  a  a  mars»  messieurs  de  Tuniversité 
de  Paris  firent  dire«  au  monastère  et  église  dea  Matherinij 
les  vespres  des  morts.  Et  le  lendemain  malin,  esi  kallc 
église*  fut  aussi  dict  et  célébré  un  service  solennel ,  auquel 
assistèrent  monsieur  le  recteur  de  ladicte  université,  aies 
messieurs  les  docteurs  »  tant  en  théologie,  droîcl 
que  niédecine,  vestua  des  habita  chacun  de  aa  profc 
et  les  bscheliers  aussi  vestua  en  rhabit  chacun  de  aa  pr^ 
fession ,  et  les  bedeaux  avec  leurs  masses  d'argcm.  Ls- 
dicte  église  estoit  toute  tendue  de  serges  noirea  el  eue* 
vertes  des  armoiries  de  Lorraine  et  de  celles  de  Teuver» 
site.  Pries  Dieu  pour  Tame  de  très  hault,  trèa  puissant, 
très  magnanime,  très  illustre  el  belliqueux  prince  Fraaçoii 
de  Lorraine,  duc  de  Guyse,  qui  irépasaaie  n^UfmmiSS^ 


X##  fvytfte  j  llrfr  ii#&^  «I  Iflt  iUmiim  wmimu  donl  esi 
y  au  €i  diicmJm  de/unei  irès  exeelletU  prince  FfWtfoiê  Je 
Larmim,  dm  de  Guy$9. 

Ec  prtmièreiiieiii  do  cotli  paleriiel  : 

Rné  de  liorrune,  Roy  de  JbérttsalemeldaStciUej  et 
due  de  Lomine  %  ettoii  père  de  Claude ,  due  de  Goyse , 
père  dedid  défimet  Frençoi»  de  Lomûne,  doc  de  Guyse. 

Yoiand  d* Anjou ,  fille  ei  Mriiière  de  René  d'Anjou , 
euMÎ  Roy  de  Sicile,  efponie  Ferry  de  Lorreiae, comte  de 
VaedeoKiDt,  duquel  mariege  etl  iitu  René»  Royde  Jhëru- 
aalcn  »  suanonimë,  aïeul  paternel  d'îeelny  Frençob* 

Marie  de  Harcourt,  fille  de  Jeban,  comte  de  Hartourl, 
ei  de  Jebanne  d'Alençon ,  espousa  Antoine  de  Lorraine, 
CMiU  de  Vaodemoni  el  de  JoînvîUef  père  et  mère  dudict 
Ferry. 

Marguerite  de  JoynTÎlle  »  conieiie  de  Vandemont  et  de 
JoynTtlIey  seule  héritière  de  Henry  de  JoynyiUe  »  espousa 
Ferry  de  Lorraine  »  comte  de  Guyse. 

Sophie  de  Vtrlemberg,  Elle  de  fiberard,  4m  de  Vîr- 
herf ,  eepowa  Jehin  de  Lorraine»  premier  de  ce 
9  doc  de  Lorraine. 

Marie  deBioys ,  Mie  de  Guy,  comte  de  Rloiat  espousa 
lUool  de  Lorraine  •  premier  de  ce  nom»  duc  de  Lorraine. 

Bliabei  d'Autriche»  fille  d'Albert»  arcbedoo  d'Autri- 
che  et  empereur  de  Romme»  le  prsmier  de  sa  maison,  es- 
pousa Ferry  de  Lorraine»  quatriesme  de  ce  nom»  duc  de 


Catherine  de  Flandres ,  fille  de  Guy  »  dernier  comte  de 
Flandres^  espousa  Thibault  de  Lorraine  »  deusiesme  de 
ce  ttom  9  doc  de  Lorraine. 

Mergoerite  de  Na  verte  «fille  de  nnbaok»  denier  du 
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nom,  roy  de  Navarre  et  comte  de  Champaigne ,  esponsa 
Ferry ,  autrement  nommé  Féderic  f  tiers  du  nom ,  duc  de 
Lorraine. 

Catherine  de  Luxembourg^  fille  de  Conrad,  quatriesme 
de  ce  nom ,  duc  de  Luxembourg ,  espousa  Mathieu  de 
Lorraine  i  deuxiesme  de  ce  nom ,  duc  de  Lorraine. 

Tous  lesquels  dessus  dictz ,  Roys  de  Jhémsaleniy  deSi- 
cille  et  de  Navarre ,  archeduc ,  ducz ,  comtes  ,  princes  et 
princesses  d' Au iriche,  de  Lorraine,  d'Anjou  »  d'AlençoD> 
de  Virtemberg,  de  Flandres,  de  Champaigne,  de  BIots, 
de  Vnudemont,  de  Joynvillc  et  de  Harcourt,  estotent  trit^ 
ayeulx^  bisayeulz  et  ayeulx  de  ce  defTunct  belliqueiu 
prince ,  Françoys  de  Lorraine ,  duc  de  Giiyse  9  dernier 
décédé. 


Ensuyveni  les  royales  »  irès  nobles  et  iris  itlusires 

desquelles  cedéfunct  1res  vaillant  prince,  Frottis  de  Lûs^ 
raine,  duc  de  Guy  se  est  soriy,  et  origine  du  costi  wêmUmeL 

Et  premièrement  : 

Catherine  de  Bourbon ,  fille  de  Charles,  duc  de  Bout* 
bon,  espousa  Adolphe,  premier  de  ce  nom,  duc  de  GoeU 
dresci  Julicrs,  et  comte  de  Zuntphen;  duquel  mariages^ 
roytyssué  Phelippe  de  Gueldres,Iloyne  de  SiciUe,etda- 
chesse  de  Lorraine,  espouse  de  René,  Roy  de  Jhérusalcn 
et  de  Sicille ,  duc  de  Lorraine ,  père  et  mère  de  Claude , 
duc  de  Guise ,  père  dudict  défunct  François. 

Anthoinette  de  Bourbon ,  seur  de  Charles  de  Boorboa , 
duc  de  Vendoinois,  et  tante  de  déruncl  Autoine  de  Bour^ 
bon,  dernier  Roy  de  Navarre,  espousa  iceluy  Claude, 
duquel  et  d'elle  serait  yssuC  Icdict  défuncl  Françoys. 

Marie  Darquel ,  fille  de  Jean ,  comte  Darquel  en  Hol* 
lande ,  et  baron ,  doyen ,  espousa  Jean ,  comte  dTAigne- 
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iBoni;  desquels  seroii  yssu  Amool,  duc  de  Gueldres, 
père  dudici  Adolphe,  duc  de  Gueidres,  mary  d'icelle 
Catherine  de  Bourbon. 

Jeanne  de  Julien ,  fille  de  Guillaume ,  duc  de  Juliers, 
espouM  Jean  ,  comte  Darquel  en  Hollande ,  susnommé. 

Marie  de  Gueldres,  seule  fille  et  héritière  deRegnauld, 
duc  de  Gueldre9>  espousa  Guillaume  de  Juliers,  tutayeuUe 
d'iceluy  défunct  François,  duc  de  Guyse. 

Alienor,  fille  de  Rdouart,  Roy  de  Angleterre,  femme  de 
Rcgnauld,  deuxiesme  du  nom ,  duc  de  Gueldres,  père  et 
mère  de  Marie  de  Gueldres,  susnommée. 

Marguerite  de  Flandres,  fille  de  Guy,  comte  de  Flan- 
dres ,  espouse  de  Thibanld,  duc  de  Lorraine,  dessus  dict. 

Marie,  fille  de  Henry,  ducdeBrabant,  quatriesme  de  ce 
nom,  espousa  Otbon,  troisiesme  du  nom,  duc  de  Guel- 
dres et  comte  de  Zupben  ;  desquels  sont  descendus,  pro- 
cédez et  dérivez  les  dncz  de  Gueldres  dessus  dédarez. 

Desquelles  royales  et  très  nobles  maisons  d'Angleterre, 
de  Bourbon ,  Gueldres,  Flandres,  Clèves ,  Juliers ,  Bra- 
bant ,  Aiguemont,  et  Arquel  en  Hollande  ,  iceltty  Fran- 
çois de  Lorraine  ,  duc  de  Guyse,  estoit  procréé. 

Il  avoîtespousé  Anne  d'Esté,  fille  du  défunci  duc  de 
Ferrare,  Hercules  d'Esté,  et  de  madame  René  de  France, 
fille  du  Roy  Loys  douiiesme,  très  nobles  et  très  illustres 
prince  et  princesse,  laquelle  Anne  est  encores  aujuui- 
d'huy  TÎTant.  Et  dudict  défunct  duc  de  Guyse  et  de  elle 
seroit  yssu,  entre  autres,  monsieur  le  prince  de  Joinville, 
à  présent  duc  de  Guyse,  leur  filz  aisné. 


AVIS. 


AYERTISSEMENT. 


Cet  a?iS|  extrait  des  maDafcrits  de  Bédmaei  vol.  8675»  foL  €7* 
a  besoin  d'ane  explicatioD  qui  en  facilite  nntellîgence  cC  prédit  k 
date.  Il  est  de  la  fin  de  juillet  i563  on  enfiron.  Il  a'a^t,  en  cflct, 
des  poursuites  à  diriger  contre  les  instigateart  de  raiiattinat 
sur  le  duc  de  Guise  par  Poltrot  de  Méré.  Da  reste,  c'était 
rtmiral  Colîgny ,  soupçonné  d'avoir  fait  agir  PoltroL  Anari 
Catherine  de  Médicis,  que  ce  procèi  alarmait  pour  la  truMpillilé  dt 
rÉtaty  s'efforcer  de  le  prévenir  en  gagnant  dn  teaipsy  et,  taiidia  qs'dk 
promettait  aux  Guises  de  renvoyer  Taffaire  au  parlement , 
an  connétable  de  Montmorency,  oncle  de  Goligny,  de  ne 
donner  son  neveu  à  la  prévention  de  ce  même  parlemcnL 
la  maladie  qui  mit  en  danger  les  jours  de  Catherine  de  Médifîs, 
elle  provenait  d'une  chute  de  sa  haquenée,  pour  laquelle  on  Favait 
saignée  et  on  lui  avait  fait  une  opération  à  la  tête  (additioa  aux 
Mômoirex  de  Custelnau,  par  le  Laboureur,  t.  II,  liv.  t,  cbap.  5, 
p-  287  ).  Enfin  la  pièce  suivante  constate  encore  an  fait  de  b 
haute  importance,  fait  inconnu  à  nos  historiens,  et  qiri ,  mmà 
avant  la  Saint- Barthélémy,  en  annonçait  déjà  le  projet;  c*ertle  1 
sacre  général  ordonné  par  les  Guises,  en  cas  de  mort  de 
de  Médias,  de  tous  les  gens  qui  leur  éuient  snspcctt  à  Plurii. 


AVIS(t) 


Qu*il  a  esté  envoyé  grandes  sommes  de  deniers  ni  car- 
dinal qui  est  à  TreniCi  tant  par  le  moyen  de  cesie  ville  de 
Paris  9  de  Rainset  deTroyes,  ayant  aulcunsdeaiclergésde 
ce  royaume  contribué  à  cella* 

Que  ledit  cardinal  a  mandé  par  deçà  qu'il  a  donné  vi- 
vre pour  faire  levée  de  six  mille  chevaulx  AUemans  et 
qu'ils  sont  déjà  prestz. 

Que  la  Hoyne  leur  a  promis  de  leur  iaire  ouverture  et 
administrer  justice  par  la  court  de  parlement  de  Paris , 
et  que  pour  l'exécution  d'icelle  la  Royne  leur  avoyt  donné 
congé  de  venir  avec  les  troupes  qu'ils  ont  amemié  quant 
et  eulx,  ayant  practiqué  de  longue  main,  tant  dedans  le 
royaume  que  dehors,  tous  ceulx  qu'il  leur  a  semblé  leur 
pouvoir  assister  pour  l'exécution. 

Qu'ils  ont  entendu  que  la  Royne  a  promis  à  monsei- 
gneur le  connestable  de  fidre  bailler  juges  autres  que  la 
court  de  parlement  de  Paris  ;  mais  qu'ils  espèrent ,  avec 
l'assistance  des  ambassadeurs  des  princes  estrangers  et 
les  moyens  qu*ils  ont  en  main»  qu'elle  tiendra  la  première 
promesse  »  et  que  ce  qu'elle  en  a  accordé  au  connestable 
n'est  que  pour  le  contanter  et  l'amuser  de  paroUe»  pour 
Timportunité  dont  elle  a  esté  pressée  de  luy  mesme  à 
GaîUion. 

Et  là  où  la  Royne  ne  vouldroyt  tenir  main  à  ce  que  des- 

(I)  libyotliifBc  yoyiM»  jfcn. ^  MHimmf, a*  S#TS,  fcL  êl. 
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SUS,  et  qu'elle  ieust  du  tout  divertye  de  la  promesse 
qu'elle  leur  a  faicte,  ils  se  délibèrent  se  retirer  Ters  Udicte 
court  de  parlement  de  Paris ^  celle  de  Rouen  et  autres, 
pour  demander  justice  et  main-forte  pour  l'exécation  d'i- 
celle ,  et  employer  avec  ce  prétexte  tous  les  moyens  qu'ils 
ont  en  main. 

Qu  ils  sont  après  pour  gaig^er  les  Su3r88es,  et  que 
desjàla  pluspartdescappitaines  sontàleur  dëTotionyleur 
ayant  pour  ce  faire  mys  en  avant  que  ledit  sieur  oomies- 
table  estoyt  du  tout  huguenot,  pour  le  rendre  odieai, 
ayant  dcsjà  pralicqué  cella  à  l'endroit  de  ceux  <pii  aoDti 
la  (Tarde  du  Rov. 

Que  ceulx  qu'ils  avoyent  envoyé  descoorrir  en  llsie 
de  France  ,  Picardie  et  ez  environs  où  est  monseigneur 
l'amiral,  leur  ont  rapporté  que  Ton  s'armoyt  etqa*ily 
avoit  desjà  beaucoup  de  cavallerye  en  armes,  nommaot 
entre  les  autres  chefs  M.  le  Prince^  M.  le  mareschal  de 
Montmorency,  M.  de  Senarpont  et  M.  de  Sainct«FalIe. 

Qu'ils  sravent  bien  que  mondict  sieur  le  connestable, 
mondict  sieur  le  mareschal  de  Montmorency  ont  escript 
de  tous  cousiez  pour  faire  tenir  leurs  amys  et  senitcnn 
prestz. 

Et  que,  à  ceste  cause,  ils  s'en  yroyent,  comme  de  Iaki 
ik  sont  allez  à  la  courte  en  petite  compagnyc^escaLTtamt  iei 
troupes  çà  et  là,  pour  remonstrer  à  la  Royne  que,  toat  aa 
contraire  de  ce  qu'on  leur  a  mis  sus,  ceulx  mesmes  qui  les 
accusent  sont  ceulx  qui  se  sont  armes  les  premiers^  cl 
néant  moins  qu'ils  s«;avent  cependant  où  ils  prendrontlemv 
gens  au  tcms  qu'il  sera  question  déjouer  des  mains,  ayant 
mys  une  pariie  de  leurs  gens  en  ceste  ville  et  les  autres  es- 
carter  vers  la  Krye  et  aucuns  nproche  vers  la  court. 

Qu'ils  sont  aile/  à  la  rourl  pour  quereller  et  faire  ins- 
tance à  la  Royne  de  leur  tenir  promeaae»  et  aurtovl  de  vc* 
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nir  en  ceste  iriUe,  en  délibération  de  s'opiniastrer  à  la 
court,  espérant  que,  par  succession  des  temps,  avec  les 
intelligences  qu'ils  ont,  d'en  faire  sortir  tellement  les  es- 
clatz  qu'ils  parviendront  au  bout  de  leur  desseing. 

Qu^iis  aToient  donné  ordre,  quant  la  Royne  fut  si  mal- 
ladcy  de  faire  reprendre  les  armes  et  tuer  tout  ce  qu'il 
feust  trouvé  de  suspect  en  ceste  ville,  mesmes  ung  nombre 
de  gentilshommes  que  l'on  dict  avoir  esté  avec  M.  le  Prince 
à  Orléans ,  qui  sont  en  ceste  dicte  ville. 

Que  l'ambassadeur  d'Espaigne  a  présenté  et  baillé  à 
madame  de  Guyse  lettres  du  Roy  d'Espaigne  son  roais- 
irc  ,  par  laquelle  il  mande  à  ladicte  dame  qu'il  estime  le 
Roy  de  France  son  frère  si  bon  qu'il  ne  permectra  point 
que  l'inominieux  meurtre  de  M.  de  Guyse  demeure  sans 
qu'il  en  face  faire  justice,  et  que  de  sa  part^  pour  avoir 
vangancc  d'un  si  vaillant  prince  et  bon  serviteur  de  son 
maistre ,  il  luy  ofTre  ses  moyens  et  à  ses  frères  et  enlTans, 
et  à  tous  ses  amys,  pour  en  avoir  la  raison. 

Que  tous  les  ambassadeurs  sont  praticquez  pour  faire 
instance  et  leur  assister  à  ce  que  dessus,  ayant  à  ceste  fin 
reojuvert  procuration  expresse  de  leurs  maistres. 

Qu'ils  doibvent  envoyer  exprès  en  poste  ung  homme 
vers  M.  de  Dampville,  pour  l'advertir  de  tout  ce  qui  se 
passe  par  deçà,  et  que  l'on  pense  que  Pacollet,  qui  est  avec 
le  cardinal  à  la  court,  sera  le  porteur  du  pacquet. 

Que  M.d'Aumalledist  Tautrejour  allante  Saine t-Denys, 
qu'il  se  retiroyt  de  Paris  pour  ce  que  Ton  disoit  que  la 
Royne  étoyt  morte  et  que  les  habitans  commençoient  à  se 
remuer,  affin  que  l'on  ne  dit  qu'il  en  feust  en  cause. 


Discours  au  vray 

DE  LA  REDVCTION 

DV    HAVBE    DE   GRACE    EN 

Tobeissance  du  Roy: 


kuquel  sont  contenus  les  Articles  isecordez 
entre  ledit  Seigneur  et  les  Anglois. 


A    PARIS. 

Par  îiobert  fjtienne  Imprimeur  du  IBiùjr. 

M.  D.  L  X  1 1 1. 

Aoec  priuilege  de  la  Cour. 


DISCOURS  AU  TRAT 


DB  lA 


RÉDUCTION  DU  HAYRE-DE-GRACE 

EN  L'OBÉISSANCE  DU  ROT, 


ATIG  lis  AftTlOLV  ACGOIBIX  MMTMM  «à  BSOUti 

BT  IM  AMQUUê*  .    . 


Le  jeudi  ai  jniUet,  monaeigneor  lo  connestable,  ac* 
compagne  de  meuîeun  Ict  maretchaiu  de  ttonuiiorenc j 
et  de  Boardillon»  el  pluaîeurt  seigiieurt  etcheralien  de 
Tordre,  arrivé  sur  les  dix  heures  eu  l'abbajo  de  Gvmvilie, 
où  estoit  logé  mouiieur  le  marescbal  de  Briaiac,  lequel  la 
iloyne  (âjaal  eiprooTë  que  toutes  choies  se  portent 
mieux  quand  chacun  lait  sa  charge  ordinaire  et  légitiiue 
tocation)  aToit  touIu  auparaTant  commander  àraruicOf 
tant  pour  sa  suffisance  ^e  pour  ce  que  de  droici  il  luy 
appartcnoit  en  Tabsencc  du  connestsUe^  eomme  plus 
ancien  mareschal;  qui  fut  cause  que  mondit  sieur  le  con- 
nestahle  disna  en  ladite  abbaye,  pour  entendre  de  luy 
particulièrement  Testât  des  airaires.  Et  après  disner  tint 
cuusefl ,  à  Tissue  duquel  mondit  sieur  le  connestahle  ur* 
dunna  que  Tun  de  mesdits  seigneurs  le»  mareschaub  de 
Montmorency  et  de  Bourdillon  serait  toui|jpuii  alterna- 
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tivement  dans  la  tranchée,  qui  estoit  condaicte  le  long  do 
rirage  de  la  mer,  vis-à-vis  du  boulovart  Saincte-Addresse. 

Et  pour  ce  que  le  capitaine  Yallefienière(i)  vînt  re- 
monstrer  que  la  mer  estoit  plus  basse  que  le  fossé  et  qu'il 
se  faisoit  fort  d'en  vuider  Teau,  mondit  seigneur  le  con- 
nestable  luy  commanda  d'y  travailler.  Après  mondit  sei- 
gneur le  connestable  s'en  alla  loger  en  une  maison  de 
gentilhomme,  nommée  Yitenval. 

Le  lendemain,  sur  les  sept  heures  du  matini  mondit 
seigneur  le  connestable  vint  à  ladite  tranchée,  et  par  son 
trompette  feit  sommer  les  Anglois  de  rendre  le  Havre  an 
Roy,  à  qui  il  appartenoit ,  leur  faisant  entendre  qu'il  es- 
toit accompaigné  de  tant  de  gens  de  bien  qu'il  s'asaeuroit 
qu'ils  ne  le  sçauroyent  deflendre,  et  le  forçeant,  il  ne  sc- 
roit  en  sa  puissance  de  leur  sauver  la  vie  ;  à  quoy  il  auroit 
regret  pour  l'amitié  que  il  portoit  à  la  nation  angloise. 
Monsieur  le  comte  de  Warvich ,  après  avoir  tenu  conseil, 
feit  sortir  maistre  Paulet,  l'un  de  ses  principaux  capitaines, 
faire  rcsponse  que  la  Roine  leur  maistresse  les  avoit  nb 
dedans  pour  le  garder,  et  qu'ils  mourroyent  tous  dedans 
devant  que  de  le  rendre ,  sans  l'exprès  commandement 
de  sa  majesté  ;  et  qu'au  demeurant  ils  estoyent  très  hum- 
bles et  très  affectionnez  serviteurs  de  mondit  seigneur  le 
connestable.  Et  cependant  feirent  apporter  des  flaacons 
d'argent  doré,  pleins  de  vin,  et  forces  couppesi  pour 
faire  boire  aucuns  cappitaines  françois  que  industrieuse- 
ment  mondit  seigneur  le  connestable  avoit  faict  avancer 
avec  ledit  trompette,  pour  recognoistre  Testai  de  leur 
tranchée  et  leur  palissade.  Entre  autres  sortit  de  la  TiHe 
le  cappitaine  Lethon,  Anglois,  qui  trouva  le  cappîlaioc 
Monins,  lieutenant  de  l'une  des  enseignes  colpnnelles  de 

(f)  AcnédcPiwiBaiTalfenièrai. 
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M.  d'Andelot,  qu'il  cogn         t,  '  mr  aToir  eilë  en- 

iemble  dedmi  Roaen  qu  i  p     lant  b  prison  du- 

dii  Lcthon  â  Paris.  Et  coi        i      ledit  Lethon  à  luy  dire 
qu'il  csloit  estrange  qu'esta        t(  m  d'une  mesme 

religion,  ils  m  deussent  tn    rer  pour  se  coupper  la  gorge 
Tun  à  l'autre.  A  quoy  Mo  t  responce  que,  comme 

ils  estoyenC  dans  le  Havre  le  commandement  de 

la  Roine  leur  maistresse  ,1  il  <  it  aussi  deyant ,  par  le 
commandement  de  son  Roy,  ir  ravoir  le  Havre  qui 
hiy  apparienoit  ;  le  diiTérend  de  la  religion  estant  vuidé 
par  rédict  qu'il  avoit  pieu  à  sa  majesté  ordonner,  tous 
les  François,  lant  de  Tune  que  de  l'autre  religion,  estoyent 
résolus  d'employer  leurs  vies  et  toute  leur  puissance 
pour  remettre  le  Roy  en  tout  ce  qui  estoit  sien.  Le- 
dit Letlion ,  qui  en  recogneut  plusieurs  autres  de  sem- 
blable religion  audit  Monins,  et  veit  tant  les  uns  que  les 
autres  obéir  unanimement  à  mondit  seigneur  le  connes- 
tabie,  s'en  trouva  fort  estonné.  Et  incontinent  que  les 
François  et  les  Anglois  furent  séparez,  mondit  seigneur 
le  connestable  commanda  que  les  défenses  de  la  tour  du 
quay  fussent  (arieusement  battues;  ce  qui  fut  exécuté 
tout  le  long  du  jour,  et  aussi  le  samedi  dès  la  diane,  et 
quelques  coups  d'artillerie  tirez  à  travers  de  la  porte  de 
la  ville.  De  quoy  les  Anglois  estonnez,  craignants  qu'on 
ne  leur  ostast  leur  retraicte,  meirent  le  feu  à  deux  mou* 
lins  è  vont  (|ui  y  estoyent  et  commencèrent  d'abandon* 
ner  ladite  tranchée  et  palissade,  au  grand  contentement 
de  nos  soldats;  desquels  le  cappitaine  Poyet ,  lieutenant 
de  l'autre  enseigne  colonnclle  de  M.  d'Andelot,  avanva  sa 
compagnie  la  première  et  se  saisit  d'une  tour  qui  estoit 
au  bout  de  ladite  palliasade.  On  feit  toute  diligence  de  s*y 
loger  en  seureté ,  car  il  y  faisoit  fort  chatouilleux ,  et 
j  6a  blessé  d'une  harqucbooude  à  respaule  Je  maktrc 
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de  camp  Richelieu.  Toutesfois  il  ne  se  trouya  audit  Ucq 
difficulté  qui  ne  fust  par  la  diligence  et  Terta  des  nostra 
surmontée  ;  mesmes  monsieur  le  mareschal  de  HontoM^ 
rency  feit  esleyer,  joignant  ladite  pallissade,  une  plate- 
forme où  il  feit  asseoir  et  dresser  dès  le  soir  quatre 
pièces  d'artillerie;  et  incontinent  M.  deHeru,  troiaièmc 
fils  de  monseigneur  lo  connestable ,  en  alla  porter  ki 
nouvelles  au  Roy  et  à  la  Roinc.  Et  encores  que  monsieur 
le  mareschal  de  Brissac  soit  fort  malaisé  de  sa  peraonae» 
à  cause  de  ses  gouttes  (comme  chacun  sçait),  tonteafiusil 
ne  laissa  de  venir  voir  le  lieu»  et  louer  la  vertu  des  nos- 
tresy  et  recognoistre  Testonnement  de  Tennemi  qui  nom 
avoit  en  peu  d'heure  quicté  si  grand  advantage. 

Sur  les  quatre  heures  après  midi  sortit  une  barqas 
chargée  de  seize  à  dix-huit  personnes,  qui  s*en  allèreat 
trouver  les  navires  angloises,  et  une  galère  qui  estait  a 
l'ancre  à  la  mer  ;  et  commencèrent  lesditea  navires  a  1^ 
ver  l'ancre  et  vouloir  approcher  la  terre;  mais  quand 
ils  se  veirent  saluer  de  quelques  coups  de  canon  qui  » 
toyent  posez  exprès  sur  la  rive  de  la  mer,  n'en  oaèreat 
approcher  jusques  à  la  portée  dudit  canon.  Les  AngloiSi 
voyans  nos  gens  logez  en  leur  pallissade,  cogneurent  bîeD 
que  dans  deux  jours  l'entrée  du  port  leur  seroit  intc^ 
dicte,  si  les  nostrcs  vouloycnt  loger  trois  canons  an  bool 
de  la  jcttée ,  qu'ils  donncroycnt  entrée  du  port.  Mail 
dès  le  dimanche  ils  s'apperceureut  qu'on  les  vouloit 
prendre  d'assaut,  parce  que  M.  d'Estrée,  grand-maisirc 
de  rartilleric,  accompaigné  de  M.  le  séneschal  d'AgenoiSf 
faisoit  toute  diligence  de  mettre  son  artillerie  en  batterie; 
à  quoy  s'employa  aussi  le  seigneur  de  Caillac,  par  «mb- 
mandement  de  mondit  seigneur  le  connestabley  qui  ap 
poincia  le  diilerend  d'entre  M.  d'Estrée  et  luy.  ▲  cehu  et 
à  mener  nostre  tranchée  jusques  au  bort  de  knr  jadësi 
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vaqué  tout  le  dimanche  et  le  li.  >naieiir  le  mâ- 
chai de  Bourdillon  y  assi  i  U  h  jour  de  diman* 
)  et  y  perdit  deux  gentiU  i 

Cependant  monsieur  le  i    it    cbal        Montmorency 
i  amener  à  monseigneur  le  c         stable  le  secrétaire 
Tambassadeur  d'Angleterre  >  «stoit  venu  entre 

mains  du  maistre  de  camp  Richelieu  i  parce  qu*au 
tir  de  GaiUon  ledit  ambassadeur  délibéra  d'envoyer 
idit  secrétaire  dans  le  Havre ,  avecques  lettres  au 
ite  de  >Varvich;  ce  qu'il  ne  peut  faire  si  finement 
B  mondit  sieur  le  mareschal  de  Montmorency  n*en  fust 
rerti  par  ceux  mesmes  que  ledit  ambassadeur  pensoit 
ils  deussent  donner  moyen  et  entrée  audit  Havre  à 
idit  secrétaire.  £t  mania  mondit  sieur  le  mareschal  f 
s,  d'un  costé»  celny  qui  a  voit  entrepris  porter  ladite 
xe  tomba  ôs  mains  de  monseigneur  le  conuestable,  et 
I  la  personne  dudit  secrétaire  fut  arrestée  par  le  maistre 
€»nip  liichelieu.  Et  ledit  jour  de  dimanche  fut  pré- 
itée  ladite  lettre,  par  le  prévost  de  mondit  sieur  le  oott» 
kuble»  audit  secréuire ,  qui  la  recogneuti  et  depins 
-la  a  mondit  seigneur  le  connestable  »  qui  apprint  de 
plusieurs  choses  très  utiles  pour  le  service  du  Roy,  et 
uva  que  ce  n'avoit  esté  peu  fait  d'avoir  empesché  qu'il 
ntrast  dans  le  Havre  donner  ad vertissement  audit  conte 
Warvich. 

Le  lundi,  monsieur  le  mareschal  de  Montmorency i  ec* 
npaigné  et  suy  vi  (  comme  il  a  tousjours  esté)de  plusieurs 
peurs  et  chevaliers  de  Tordre,  demeura  tout  le  jour 
dites  tranchées,  pour  {parachever  les  préparatifs  de  la 
erie ,  non  sans  grand  danger  de  sa  persoime  ;  car 
ire  les  coups  de  pierres  que  ses  armes  luy  garantireni, 
!li  eut  les  deux  mains  esgratignées  et  un  grand  coup 
'  l'espanle.  Cependant  messeîgneurs  les  [■iuees  di* 
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Condé  et  duc  de  Hontpensier  arriyèrent  au  logis  de  mon- 
seigneur le  connestablei  et  de  là  s'en  allèrent  ansdicia 
tranchées  relever  mondit  sieur  le  mareschal  de  Montmo- 
rency,  qui  «'en  alla  soupper  chez  luy. 

Et  un  peu  auparavant  estoit  sortie  une  barque  do 
Havre,  chargée  de  quinze  ou  seize  chevaliers,  qui  fat 
prinse  par  les  nostrcs  et  les  chevaliers  menez  au  Roy,  qui 
lors  estoit  à  Fescamp,  ville  distante  du  Havre  de  sept 
lieues.  M.  d'Estrée  et  ceux  qui  se  meslent  de  rartillerie 
feirent  si  bonne  diligence,  et  furent  si  bien  sollicitez  pir 
mondit  seigneur  le  prince  de  Condé  (qui  depuis  son  ani> 
vce  au  camp  n*a  faict  logis  que  dans  la  tranchée,  où  umb- 
dit  seigneur  le  connestable  l'alloit  souvent  accompaigner 
et  visiter),  que  le  mardi  matin  nostre  artillerie  oonunençt 
à  battre  enbateric  la  tour  du  quay  et  le  boullovut  Saincle- 
Addresse. 

Or  les  Anglois  se  trouvèrent  esperdus,  non  pas  tant  des 
grandes  maladies  et  nécessitez  qu'ils  avoyent  dans  ledit 
Havre,  que  de  ce  que,  depuis  l'arrivée  de  monseigneur  k 
connestable,  la  tranchée,  qui  n'avoit  auparaTant  esté  cou- 
duictcqucjusqucsvis-à-visdubouUovartSaincte-Addreise, 
fut  advancée  en  quatre  jours  de  bien  deux  mille  pas,  sus 
une  jcctée  toute  de  pierre,  où  il  n'y  avoit  aucune  terre 
pour  s'en  aider,  ains  se  falloit  couvrir  dans  ladite  tran- 
chée de  sacs  pleins  de  terre,  et  balles  de  laine  et  de  &•• 
cines,  et  prendre  du  sable  mouillé  quand  la  mer  se  reti- 
roit,  pour  lier  le  tout  ensemble  et  en  faire  un  corps. 

Et  pour  ce  que,  la  nuict  d'entre  le  lundi  et  le  mardi,  ledit 
conte  de  Warvich  avoit  escript  à  monsieur  le  Ringrave  que, 
quand  monseigneur  le  connestable  Tavoit  faict  sommer, 
il  n'avoit  point  de  pouvoir  de  sa  maistressc  pour  trmictsr, 
mais  que  depuis  il  luy  en  estoit  venu  un,  suyvant  lequel 
il  estoit  prest  d'y  entendre,  s'il  plaisoit  à  monseigneurle 
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connesiâble  envoyer  quérir  par  son  trompette  un  gentil- 
homme qa'il  feroit  sortir  par  le  costé  du  fort  de  lUeure, 
mondit  aeigneur  le  comiestable  domia  ceste  charge  à 
monsieur  le  mareschal  de  Montmorency  qui  disna  avec 
monsieur  le  mareschal  de  Brissac  ;  et  après  dimer,  estant 
parti  d'arec  luy ,  s'en  alla  au  camp  des  Suysses  el  des  yingt 
enseignes  qui  sont  sous  les  maistres  de  camp  Sarlaboz  et 
Charry  9  au-derant  dudit  fort,  et  si  près  que  leur  tranchée 
touche  au  fossé  dudit  fort.  Et  pour  ce,  incontinent  après 
Tarrivée  de  monsieur  le  mareschal  de  Montmorency,  les 
Anglois  feirent  une  saillie,  et  se  dressa  une  belle  escar- 
mouche, en  laquelle  mesmes  se  mesia  mondit  sieur  le 
mareschal  de  Montmorency,  pour  eschauffer  nos  harquc- 
buzicrs  ;  et  furent  les  Anglois  bien  rembarres. 

Et  ladite  escarmouche  cessée,  le  seigneur  deLosses, 
qui  estoit  allé  recevoir  celuy  qui  vouloit  parlementer  avec 
mondit  seigneur  le  connestable,  amena  maistre  Pellehan, 
qui  commandoit  au  fort  de  l'Heure,  accompaîgné  d'un 
autre  gentîl*hommc  anglois ,  qui  avoit  esté  enfermé  avec 
mondit  sieur  le  mareschal  de  Montmorency  dedans  Thc- 
rournne  (  1  ),  et  un  trompette  anglois  ;  lesquels  ayant  pré- 
senté à  mondit  sieur  le  mareschal,  ordonna  les  mener  à 
monseigneur  le  connestable,  passant  chez  le  Ringrave, 
qui  estoit  avec  ses  lansquenets  logé  au  plus  prochain  valon 
du  Havre.  Et  jusques  au  retour  dudit  Pellehan  furent 
accordées  trefves  du  costé  dudit  fort,  par  mondit  sieur  le 
mareschal  de  Montmorency,  qui  déclara  lors  qu'il  avoit 
déUbéré  d'aller  en  personne  à  l'assault,  comme  le  soir  au- 
paravant il  Tavoit  aussi  déclaré.  Il  avoit  destiné  cinquante 
gentilshoomies  choisis  en  sa  compaignie,  pour  se  mettre 
à  pied  et  l'accompaigner  à  Taisault.  11  estoit  aussi  ordonné 

(f)  Baissa* 
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que  cinq  cens  hommes  choisis  des  dix  enseigiict  da 
maifltre  de  camp  Charry,  et  autant  du  maistre  de  camp 
Sarlabozy  qui  estoyent  devant  le  fort,  se  TiendroTeat 
joindre  ayec  les  dix-sept  enseignes  de  Richelieu  etleadii 
du  conte  de  Brissac,  pour  aller  audit  assault.  Un  peu 
après  y  mondit  sieur  le  mareschal  de  MontmorencT  s'en 
▼int  au  logis  de  monseigneur  le  connestable,  où  se  rendit 
aussi  monsieur  le  mareschal  de  Brissac  ;  et  là  mondit  sei- 
gneur le  conncstable  dict  a  maistre  Pellehan  qu'il  avoît 
peu  voir  nostre  camp  composé  de  gens  de  l*une  et  de 
Tautrc  religion  ,  et  que  ceux  qui  les  ayoyent  favoriaez  par 
cy-deyanty  en  haine  de  nos  troubles,  leur  estoyent  aujoin^ 
d'huy  ennemis,  et  que  tous  les  François  naturels  estotent 
unis  à  robéissance  et  au  service  du  Rov  et  au  commun  b^ 
ncfice  de  ce  royaume  ;  que  ledifrérend  de  la  religion  estait 
appaisc  et  que  les  malis;nes  humeurs  qui  avoyent  troublé  ce 
royaume  cessoyent,  Dieu  mercy;  et  à  ccste  cause,  il  estoit 
nécessaire  qu'ils  rendissent  le  Havre  au  Hoy,  à  qui  il  appar 
tenoit,  sans  plus  rien  espérer  en  la  division  de  la  religion» 
et  qu*ilsn* avoyent  aucun  moyen  dcrésister  àsa  paisaancc. 

Le  propos  de  maistre  Pellehan  fut  honneste  et  gracîeni, 
et  remcit  au  lendemain  à  en  traicter,  et  que  jusques  alon 
nous  ne  cesserions  de  continuer  nostre  batcric.  Ce  faict, 
ils  remportèrent  au  conte  de  Warvich  des  marcassins,  do 
fruicts  et  rarrcschisscniens  que  lu  y  envoyoit  mondit  aei- 
îrnrur  le  conncstable. 

Mccrcdi  malin  à  sept  heures,  se  trouva  mondit  seigneur 
le  conncstable  au  bout  de  la  tranchée  près  la  ville ,  ov 
niaistrcs  Paulct,  le  tlirésorirr  llorsev  et  Pellehan  sorti- 
rent  par  eau  parlementer  avec  luy.  Cependant  furent  a^ 
cordées  trcrves ,  lesquelles  par  deux  fois  furent  rompues 
par  l'insolence  d'aucuns  harqucbu/icrs  d'une  part  et  d'au- 
Irc ,  que  les  clicfs  réprimuyent  incontinent. 
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le  comiesltble  fiit  qnelcpiet  temps  seul  «TecqiMt  les  An- 
glois  y  poar  ot  qn'enocyret  que  monsieur  le  mireschal  de 
Montmorency  eost  auparavant  la  nuict  plusieurs  fois  sondé 
le  fossé  et  reoogneu  l'endroict  où  il  se  délibéroit  donner 
rassanll,  et  Cuct  pareillement  recognoistre  par  La  Porte, 
son  foidon ,  et  autres  des  siens ,  mondit  seigneur  le  oon« 
matable  vouloit  bien  que,  sons  conleur  de  ladite  trefTe,  il 
considérast  toutes  choses  encores  plus  particulièrement. 
Ce  qu'ayant  faict  exactement  et  à  loisir,  il  s'alla  après  sp- 
procherde  mondit  seigneur  le  connestable  BTecmonaieur 
le  mareschal  de  Bourdillon ,  et  finalement  y  arriva  aussi 
monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  venant  de  aon  logis. 

Et  pour  ce  que  monseigneur  le  connestable  estoit  dîiB* 
cile  et  rude  en  ses  propositions  aux  Anglois ,  aucuns  des 
Anglois  s'allèrentapprocher  de  monsieur  le  mareschal  de 
Brissac,  afin  qu'il  feit  pour  eux  oiBce  d'intercesseur  ;  mais 
monseigneur  le  connestable  les  estonna  encores  dadvan- 
tage ,  leur  disant  qu'ils  ne  s'adressassent  qu'à  luy  et  qu'il 
n'y  avoit  personne  là  ny  en  tout  le  camp  qui  eost  puis- 
sance de  leur  rien  accorder  ny  refuser  que  luy;  leur  tenant 
telle  contenance  et  langage  qu'enfin  ib  passèrent  ks  ar- 
ticles qu'il  luy  pleost,  en  la  forme  qni  s'ensuit. 

Sêt  la  dtmmmdi  qui  a  tsii/aicU  par  mùnseigmwr  Ig  cotmesêa- 
Ut (i),  de  la  rulUuiùm da  Havrt^  à itf.  U  tcmU dt  H 'ar- 
9tckt  omi  esié  accordtt  Ut  arlicUi  qmi  êtmsmyveni  tfUn 
Uidiis  seigneuri,  lesquels  ils  oni  jmvmis  dmcomplir  ei 
g^nltar  mpiolaUewuni  dam  costé  etd'aiUrs. 

•  Et  premièrement ,  que  ledit  conte  de  Wan'ich  remet- 
«  tra  la  ville  du  Havre- de  •  Grâce  entre  les  mains  dudit 

^l)  L'orifinal  de  cette  caplaUtioo,  tiinéc  par  U  coals  ds  Wvwick,  m 

aaid.  la,  da  JJaa.  d$  JÉtawg  iiii  ataa. 
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«  seigneur  connestable ,  aTecque  touie  rardlkne  et 
«  monitions  de  g[uerre  appartenants  au  Roy  et  i  ks 
«  subjects. 

«  Qu'il  laissera  les  navires  qui  sont  en  ladite  TÎDe,  ap- 
a  partenants  tant  au  Roy  qu'à  ses  subjects,  avec  tom  kiir 
a  équîppage,  et  géncrallement  tontes  les  marchandises  et 
«  autres  choses  qui  appartiennent  au  Roy  et  à  aesdils 
a  subjetcs. 

«  Et  pour  seuretë  de  ce  que  dessus ,  qne  ledil  coaie 
«  mettera  présentement  la  grosse  tour  du  Havre  entre  ks 
«  mains  dudit  seigneur  connestable ,  sans  que  les  soldats 
a  qui  seront  mis  dedans  puissent  entrer  dedans  la  ville; 
a  et  que  M.  le  conte  de  Warvich  fera  garder  les  portes dn 
u  costé  de  la  ville ,  jusques  à  ce  qu'il  sera  commande  par 
a  mondit  seigneur  le  connestable ,  sans  ahorer  enscignei 
«  sur  ladite  tour,  le  tout  suyvant  ladite  capitulation,  et 
a  aussi  que  ledit  seigneur  conte  baillera  quatre  ostaiges, 
«  tels  que  ledit  seigneur  connestable  nommera. 

«  Pareillement  que  dans  demain  matin,  heure  de  hoict 
n  heures,  ledit  seigneur  conte  fera  retirer  les  soldats  qui 
o  sont  dedans  le  fort,  pour  le  consigner  incontinent 
o  entre  les  mains  dudit  seigneur  connestable,  ou  œoi 
«  qu'il  commettra,  pour  le  recevoir  dans  lesdites  hnict 
«  heures. 

a  Que  tous  prisonniers  qui  ont  esté  prins  devant  ledit 
■  Havre  seront  délivrez,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  sans 
«  payer  aucune  rançon. 

a  Et  que  monseigneur  le  connestable  permetteroit  deson 
«  costé  audit  seigneur  conte  de  \\'arvich ,  et  i  tous  ccu 
«  qui  sont  en  garnison  dedans  ledit  Havre ,  d'en  partir 
«  avec  tout  ce  qui  appartient  à  la  Roine  d'Angleterre  et  i 
«  ses  subjects. 

«  Que,  peur  le  transport  tantduditseignearooMle  qus 
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datlogemoil  des  gens  de  guerre  et  autres  choees  susdi- 
tes y  ledit  seigneur  connestable  a  accorde  six  jours  en- 
tiers, à  commencer  demaini  durant  lesquek  six  jours 
pourront  librement  et  franchement  desloger  et  empor- 
ter toutes  lesdites  choses;  et  là  où  les  Tents  et  mauvais 
temps  cnpeschero  jent  ledict  transport  pouvoir  estre  fait 
dedans  ce  terme ,  en  ce  cas  ledit  seigneur  connestable 
luy  accordera  temps  et  delà j  raisonnable  pour  ce  faire. 
«  Ledit  seigneur  connestable  a  semblablement  permis 
que  tous  les  navires  et  vaiiseaux ,  anglois  et  autres ,  qui 
lont  et  seront  ordonnez  pour  ledit  transport,  entreront 
et  sortiront  dedans  le  Havre  franchement  etseiu^ment, 
lans  leur  donner  aucun  arrest  ou  empeschement,  soit 
en  ce  camp  ou  ailleurs. 

«  Leadicts  quatre  ostaiges  dont  mention  est  faite  seront 
MU.  Olivier  Manere ,  frère  du  conte  de  Roihelaud ,  les 
cappitaines  Pellelian ,  Ilorsey  et  Lethon.  En  tcsmoing 
Je  quoy,  et  pour  servir  de  promesse,  lesdicts  seigneurs 
mi  signé  les  présens  articles.  Faict  le  28  juillet  i563.  » 

Uondit  seigneur  le  connestable,  cependant  que  les 
iglois  allèrent  faire  leur  récit  audit  seigneur  conte  de 
srvicb ,  despescba  M.  de  Tore,  sou  demieriUs ,  pour 
er  réciter  au  Roy  et  à  la  Roinc  le  pourparler  où  il  estoit 
ecque  les  Anglois ,  qu'il  tenoit  presque  pour  accordé  ; 
nt  leurs  majestés  louèrent  Dieu. 
Les  susdits  articles  signez  par  les  Anglois  et  les  quatre 
âges  livrez ,  suaquels  mondit  seigneur  le  connestable 
rmit  de  bonne  foy  d'aller  souper  chez  monsieur  le  Rio- 
ive,  et  mesmes  à  maistre  Pellehan  d'aller  coucher  dans 
1  fort ,  pour  y  mettre  ordre  pliu  commodécmcnt  et  le 
Dsigner  le  lendemain  au  matin ,  il  feit  partir  sur  les 
>i  heures  du  soir  mondit  seigneur  le  mareschal  de  Uont- 

lOHXV.  itf 
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morency ,  qui  porta  au  Roy  et  à  la  Rome  les  wtidca  ligna 
du  conte  de  Warvich  ;  et  trouva  leurs  majeslez  à  Cri- 
quetot  y  qui  est  à  mi-chemin  d'entre  le  Havre  et  FtscaBp. 
Le  lendemain  il  feit  venir  sur  le  chemin  sa  compagnie  de 
gensdarmes ,  pour  servir  d'escorte  et  seureté  à  ieondites 
majestezy  qui  fut  jugée  Tune  des  plus  belles  de  Frascc. 
Leurs  majestés,  approchants  du  Havre,  rencontrerait 
mondit  seigneur  le  connestable,  lequel,  se  mettant  à  pied, 
vint  faire  la  révérence  au  Roy  qui  l'embrassa  par  plusienn 
fois.  La  Roine  aussi  le  receut  avec  grand  contentemeiiL 
pour  ce  que  ceste  guerre  cstoit  la  première  qu'elle  a  vouh 
et  cntreprins  de  faire;  d'autant  que  les  guerres  passées, 
estans  civilles  et  entre  les  subjecls  du  Roy,  ont  este loatcs 
à  son  très  grand  regret,  comme  il  est  apparu  par  le  devoir 
qu'elle  a  fait ,  jusques  ù  n'espargner  sa  vie ,  pour  pacifier 
lesdits  troubles  à  conditions  tolérables.  Or  ceste  guerre, 
qui  ne  tendoit  que  de  chasser  les  Anglois  hors  de  FrsBce 
et  les  renvoyer  delà  la  mer,  donnera  perpéuieUe  répoca- 
tion  à  sa  prudence,  laquelle  a  uni  les  forces  dece  royame, 
estants  nagucrcs  divisées ,  à  ceste  honorable  entreprfnse 
si  importante,  si  tost  et  si  bravement  eiécutëe,  acoordsot 
tellement  les  princes  du  sang  et  tous  les  officiers  ds  h 
couronne  qu'il  ne  s'y  est  peu  trouver  aucune  divkioB  ai 
mescontcntement ,  contre  l'opinion  des  Anglois  et  toei 
autres  cstrangcrs  ennemis  de  ceste  couronne. 

La  Iloinc  d'Angleterre  avoit  fait  embarquer  dis-knc 
cens  Anglois ,  et  vindrent  surgir  le  soir  à  la  radde  piis  le 
Havre,  espérants  d'y  entrer;  mais  ils  trouvèrent  que  bon 
nombre  desdits  Anglois  estoit  desjà  sorti  dehors. 

Le  vendredi  on  veit  environ  soixante  voillesy  sous 
Tadmiral  Clilhon,  qui  approchoycnt  la  terre;  partant 
mondit  sieur  le  marcschal  de  Montmorencv  mande  A  ss 
compagnie  venir  faire  le  guet  sur  la  rive  de  hner. 
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prëserrer  d'alarmes  le  logis  du  Roy,  qui  estoit  un  peu  es- 
loignë  du  camp.  La  nuict,  Lignerollcs  fut  envoyé  en  un 
esquif  par  la  Roine,  prier  ledit  admirai  de  descendre  et  que 
Ton  luy  feroit  tout  honneur  et  courtoisie ,  et  à  ceste  fin 
luy  offrir  seureté  telle  et  sauf-conduit  qu'il  désireroit.  £t 
ledit  admirai  respondit  sobrement  qu'il  ne  voudroit  autre 
seureté  que  la  parole  de  sa  majesté  ;  mais  que,  ne  voyant 
pas  occasion  maintenant  pour  laquelle  il  deusl  venir  bai- 
ser ses  mains ,  il  s*en  retournoit  vers  sa  maistresse. 

Le  samedi ,  la  plus  part  des  Anglois  qui  estoyent  dans  le 
Havre  s'embarquèrent  «  et  n'y  demeura  plus  que  trois  ou 
quatre  cens  pestiférez;  qui  fut  causequc,  le  dimanche,  le 
maistrc  de  camp  Sarlaboz  y  entra  avec  six  enseignes.  Et 
d'autant  que  la  Roine  l'cstablit  gouverneur  dudit  Havre 
et  que  le  maistre  de  camp  Richelieu  a  déclairé  ne  vouloir 
plus  servir  de  maistre  de  camp ,  deux  nouveaux  maistres 
de  camp  furent  faicts  :  RemoUcs,  auquel  mondit  seigneur 
le  conncstable  avoit  déjà  donné  le  commandement  sur  le 
régiment  de  Richelieu ,  depuis  sa  blesseure ,  et  le  jeune 
Sarlaboz. 

Et  dès  ledit  dimanche,  premier  du  mois  d'aoost,  partit 
le  Roy,  la  Roine  et  toute  la  cour  pour  s'en  aller  à  Sainct- 
Romain ,  et  le  lendemain  à  Estellan ,  demeurant  mondit 
seigneur  le  connestable  au  camp ,  pour  y  ordonner  toutes 
choses. 

Quelques  jours  auparavant  lambasadeiu*  Trockmoriun 
estoit  arrivé  d'Angleterre  à  Vallcmont,  pour  traicter  la 
paix;  mais  la  Roine,  pour  plusieurs  bons  respects,  n'a  sceu 
encores  trouver  loisir  de  luy  donner  audience. 

Fait  dans  le  llavre-de-Grace>  le  a  d'aoust  i563. 
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A  CHARLES  IX 

POtlR    LA    POUCK  Dl  SA    COUA    Wt  POUA  Ll  GOmTEARIMIlIT 

DI80IIISTAT  (l). 


L€iir€  écnUp4Br  U/guê  Bêimê-mirt  aufêm  Boy  CluarUs  IX, 

p€U  aprtê  sa  majoriié. 

Monsieur  mon  fib,  toos  ayant  dij^  ênroyi  ee  que  j'ay 
pensé  TOUS  satifaire,  i  ce  que  me  dites,  aTant  que  d'aller 
à  Gaillon  (a),  il  m'a  semble  qn*il  restoit  encore  ce  que 
j'esiime  aussi  nécessaire  pour  tous  faire  obéir  à  tout  Tostre 
royaume  et  recognoistre  combien  désirez  le  reroir  en 
Tcsut  auquel  il  a  esté  par  le  passé,  durant  les  reignes  des 
Rob  mes  seigneurs,  tos  père  et  grand-père;  et  pour  y 
parrenir,  j'ay  pensé  qu'il  n'y  a  rien  qui  tous  y  serre  tant 

(i)  Vùnpmïnk^àÊMlmMÊmmiêcniiéÊik^my9i6itoU%îê^kà.î. 

(t)  CctdidroteMr^MàfMipritkltaptMqvaletlIepîiMaéléMte. 
Ckêtim  IX  t'éuat  tdî  aéckrcTMijcw  i  Eomb,  te  IT  MÔt  iSSS.aRft  ta. 
•«Mt«  è  Cftw  •  d*oy ,  r«f«MBt  à  Pam,  il  pvn  à  Gftîttoo  •  •!  U  jr  t  pi«iv«  ^'il 
y  était  It  S  iiif  ti  et  citts< 
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que  de  voir  qu'aimiez  les  clioses  réglées  et  ordonnées,  et 
tcllciiient  policées  que  Ton  cognoissc  les  dësordres  qui 
ont  esté  jusques  icy  par  la  minorité  du  Roy  vostre  frère , 
qui  empeschoit  que  l'on  ne  pouvait  faire  ce  que  Ton  dtf- 
siroit  ;  cela  vous  a  tant  dépieu  que,  incontinent  qu'avez 
eu  le  moyen  d'y  remédier  et  le  tout  régler  par  la  paix 
que  Dieu  vous  a  donnée,  que  n'avez  perdu  une  seule 
heure  de  temps  à  rctaldir  toutes  choses  selon  leur  ordre 
et  la  raison,  tant  aux  choses  de  l'église  et  qui  concernent 
nostre  religion,  laquelle  pour  conserver,  et  par  bonne 
vie  et  exemple  tacher  de  remettre  tout  à  iccllcy  comme 
par  la  justice  conserver  les  bons  et  nettoyer  le  royaunie 
des  mauvais,  et  recouvrer  par  là  vostre  autorité  et  obéi»- 
sance  entière.  Encore  4|ue  tout  cela  serve  et  soit  le  prin- 
cipal pillier  et  fondement  de  toutes  choses,  si  est-ce  que 
je  cuide  que,  vous  voyant  réglé  en  vostre  personne  et  fa- 
çons de  vivre,  et  vostro  cour  remise  avec  Thonnear  et 
police  que  j'y  ay  veue  autrefois,  que  cela  sera  un  exemple 
par  tout  vostre  royaume  et  une  cognoissance  à  un  cha- 
cun du  désir  et  volonté  (|u'avez  de  remettre  toutes  choses 
selon  Dieu  et  la  raison.  \il  afin  qu'en  eiTcct  cela  soit  co- 
gneu  d'un  chacun,  je  dé:)irorois  ({ue  prinsicz  une  heure 
certaine  de  vous  lever,  et,  pour  contenter  vostre  no- 
blesse, faire  connue  fai^oit  le  feu  Uoy  vostre  porc;  car 
quand  il  prenoit  sa  chemise  et  (pie  les  habîllemcns  en* 
troient,  tous  les  primi^s,  sel^^icurs,  capitaines,  cheva- 
hers  de  l'ordre,  gcniilisljomines  de  la  chambre,  maistrcs 
d*ho:3tcl,gcnlil:ilioiiiincs  scrvans,  entroient  lors,  et  il  par- 
loit  à  eux,  et  le  >oyuieut,  ce  qui  les  coutcntoit  beaucoup. 
Cela  fait,  s'en  alluitàsesalfaires,et  tous  sortoicnt,  hormb 
ceux  qui  en  estoient  et  les  rjuatres  secrétaires.  Si  fatsiei 
de  mesme  cela  les  contenteroit  fort,  pour  estre  chose  ac* 
coustuméc  de  tout  temps  aux  llois  vos  père  et  grand- 
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e  ;  et  aptes  cela  que  donnassiez  une  henre  on  denx  A 
r  les  d((pesches  et  aiTaires  qui  sans  rostre  présence  ne 
cuvent  dépeschcr ,  et  ne  passer  les  dix  heures  pour  aller 
messe  >  comme  on  avoit  accoustumé  aux  Rois  vostre 
e  et  grand-père.  Que  tous  les  princes  et  seigneurs  vous 
ompagnassent,  et  non  comme  je  vous  voy  aller,  que 
rez  que  vos  archers;  et,  au  sortir  de  la  messe,  disner, 
est  tard,  ou  sinon  tous  promener  pour  rostre  santé, 
le  passez  unze  heures  que  ne  disniez  ;  et  après  disner» 
ir  le  moins  deux  Fois  la  semaine,  donnez  audiance>  qni 
une  chose  qui  contmte  infiniment  ros  sujets  ;  et  après 
is  retirer  et  venir  chez  moy  ou  chez  la  Royne(i),  afin 
i  l'on  cognoisse  une  façon  de  cour ,  qui  est  chose  qui 
ist  infiniment  aux  François,  pour  Tavoir  accoutume  ;  et 
nt  demeure  demie  heure  ou  une  heure  en  public  # 
is  retirer  ou  ï  vostre  estude  ou  en  privé,  où  bon  vous 
iblcra  ;  et  sur  les  trois  heures  après  midy  vous  allies 
is  promener  à  pied  ou  à  cheval,  afin  de  vous  montrer 
'ontenter  la  noblesse,  et  passer  vostre  temps  avec  cettt 
nesse  à  quelque  exercice  honneste,  sinon  tous  les  jours, 
moins  deux  ou  trois  fois  la  semaine  ;  cela  les  conten* 
a  tous  beaucoup,  Tayant  ainsi  accoustumé  du  temps  du 
y  vostre  père,  qui  les  aimoit  infiniment;  et  après  cela 
iper  avec  vostre  famille ,  et  Taprès  souper,  deux  fois  la 
aaine,  tenir  la  salle  de  bal  ;  car  j'ay  ouy  dire  au  Roy 
itre  {;rand-pèro  qu'il  falloit  deux  jours,  pour  vivre  en 
KM  avec  les  Franrois  et  qu'ils  aimassent  leur  Roy,  les 
lir  joyeu\  et  occuper  a  quelque  exerricc.  Pour  cet 
:t,  souvent  il  falloit  combattre  à  cheval  et  à  pied, 
nme  la  lance;  et  le  Roy  vusire  père  aus&i,  avec  les 

i)  C«M-«-âifc  quaad  Ckirk*  IX  Mrm  ttariè.  Il  M  le  Ait  ^  Mp  ut 
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autres  exercices  honnestes  èsquels  il  s'employcMt  et  les 
faisoit  employer  ;  car  les  François  ont  tant  accoatnnw. 
s'il  n'est  guerre,  de  s'exercer,  que  qui  ne  leur  fait  faire 
ils  s'employent  à  d'autres  choses  plus  dangereuses.  Et 
pour  cet  ciTet,  au  temps  passé,  les  garnisons  de  gens  d'ar- 
mes estoient  par  les  provinces,  où  la  noblesse  d'alentoor 
a'exerçoit  à  courre  la  bague  ou  tout  autre  exercice  hoiH 
neste  ;  et  outre  qu'ik  servoient  pour  la  seureté  du  pays, 
ils  contenoient  leurs  esprits  de  pis  &ire.  Or»  pour  retour- 
ner à  la  police  de  la  cour,  du  temps  du  Roy  Tostre  grand- 
père  il  n'y  eut  eu  homme  si  hardy  d'oser  dire  dans  n 
cour  injure  à  un  autre,  car  s'il  eust  esté  ouy,  il  eost  esté 
mené  au  prévost  de  l'hostel.  Les  capitaines  des  gardes  le 
promenoient  ordinairement  par  les  salles  et  dans  la  court, 
quand  l'après-disnée  le  Roy  estoit  retiré  en  sa  chambre» 
chez  la  Royne  ou  chez  les  dames  ;  les  archers  se  tcnoient 
ordinairement  aux  salles,  parmy  les  degrés  et  dans  la 
court,  pour  empescher  que  les  pages  et  laquais  ne  jouas- 
sent et  tînsent  les  berlans  qu'ils  tiennent  ordinairement 
dans  Ifî  chasteau  où  tous  estes  logé ,  avec  blasphèmes  et 
juremens,  cliose  exécrable.  Et  devez  renouveller  les  an- 
ciennes ordonnances  et  les  vostres  mesmes,  en  faisant 
faire  punition  bien  exemplaire,  afin  que  chacun  s'en  abs- 
tienne. Aussi  les  Suissesse  promenoient  ordinairement  à 
la  court,  et  le  prévost  de  l'hostel,  avec  ses  archers,  dans 
la  basse  court  et  parmy  les  cabarets  et  lieux  publics*  ponr 
voir  ce  qui  s'y  faict  et  empcscher  les  choses  mauvaises,  et 
pour  punir  ceux  qui  avoient  délinqué  ;  et  sa  personne  et 
ses  archiers  sans  hallebarde  enlroient  dans  la  court  du 
chasteau,  pour  voir  s'il  y  a  voit  rien  à  faire  ;  et  lay  mou- 
toit  en  haut  pour  se  montrer  au  Roy  et  sçavoir  s*il  luy 
veut  rien  commander.  Aussi  les  portiers  ne  laiasoient  en- 
trer personne  dans  la  court  du  chasteaui  si  ce  n'estoît  las 


c 
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iiu  da  Roy,  les  frèns  et  loara,  en  coeh«,  à  cberal  et 
ïrc  ;  Isa  princes  et  princoues  deacwDdoieat  dessous 
orle ,  les  aacrei  bors  ta  porte.  Totu  les  soirs,  depuis 

la  Dnict  venoil,  le  p'and-msistre  sToit  commandé  au 
lire  d'hostel  de  (aire  allumer  des  flambeau  par  tontes 
«lies  et  pauages ,  et  aux  quatre  coings  de  la  court  et 
m,  des  fallota  ;  et  jamais  la  porte  du  ckastean  n'estoit 
nte  que  le  Hoy  ne  fut  ëveillë,  et  n'y  entrait  nj  sortoJt 
onne  quel  qu'il  fut;  cnmme  aussi  au  soir,  dès  que  le 

ntoit  coucbé,  on  fermoit  les  portes  et  mettoit-on 
cieh  BOUS  le  chevet  de  son  lict.  Et  au  malin,  quand 
illoîl  rouvrir  (i)  pour  son  disner  et  souper,  le  gentil* 
ime  qui  tranchojl  devant  ïaj  alloit  quërir  le  couvert 
oriiMt  en  sa  niain  la  nef  et  les  couteaux  desquels  il 
Mt  trancher;  devant  luy  l'huissier  de  salle  et  après 
iliicien  pour  couvrir;  comme  aussi,  quand  on  alloit 
riande,  lemaîstred'bouel  y  alloit  en  personne  et  le 
ilier.  ri  après  eux  s'cstoicm  enfant  d'honneur  et 
■3,  MUS  vallptailles  n'y  autres  que  l'cscuyer  de  coi- 

,  pt  cria  esloit  plus  seur  et  plus  honorable.  Aussi 
rês  ilt%ni!e  ri  l'sprès  lOupée,  quand  le  Roy  denandoit 
illaiinn,  un  gentilhomme  de  la  chambre  l'alloit  quc- 

H  s'il  n'yrn  avoit  point,  un  gentilhomme  servant, 
forloii  rn  sa  main  la  coupe,  et  après  luy  venoient  les 
iers  de  la  paiteterie  et  érhaniionnerie.  Aussi  en  In 
nbrr  n'entroil  jamais  personne  quand  on  faisoit  mii 

et  ni  le  grand  chambelhn  nu  premier  gentilhomme 
■  chambre  n'rstuit  à  le  voir  faire,  y  aasistoît  un  des 
ripBux  gentilhomme  de  ladicle  chambre;  et  au  soir  le 

se  deshabilloit  en  la  présence  de  ceux  qui  au  matin 
ient  entrez,  qu'on  portoit  (a)  les  babillenens.  Je  vous 
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ay  bien  vdiilu  mettre  tout  cecy  dé  la  ftçon  que  je  Fay  it« 
tenir  nu  Roy  rosti-e  père  et  grand-père,  pour  lesatoir 
veu  tous  aime^  et  honorez  de  leurs  snbjects  ;  et  en  »- 
toicnt  si  contens  que,  pour  le  désir  que  j'ay  de  tovs  toir 
de  mcsme,  j'ay  pensé  i{ue  je  ne  pouvois  donner  ftneiUcir 
conseil  que  de  vous  régler  comme  eux. 

Monsieur  mon  fils,  après  vous  avoir  parle  de  la  polke 
de  la  cour  et  de  ce  qu'il  Taut  filire  pour  rétablir  tooi  or^ 
dres  en  vostre  royaume,  il  tne semble qa'une  desckosei 
la  plus  nécessaire  pour  vous  faire  aimer  de  tob  sujets, 
c'est  qu'ils  cognoissent  qu'en  toutes  choses  aTes  soîa 
d'eux,  autant  de  ceux  qui  sont  près  de  vostre  persoBM 
que  de  ceux  qui  en  sont  loin*  Je  dis  cecy  parce  que  vooi 
avez  veu  comme  les  malins  atee  leurs  méchancetn  eut 
fait  entendre  partout  que  ne  vous  soucyez  de  leur  cobb- 
dération,  aussi  que  n'aviez  agréable  de  les  voir  ;  et  cch 
est  procédé  de  mauvais  offices  et  manteriea  dont  ae  sont 
aydez  ceux  qui ,  pour  vous  faire  hayr ,  ont  pense  s'eslablir 
et  s'accroistre  ;  et  que ,  pour  la  multitude  des  aflfaires  et  » 
gligcnce  de  ceux  à  qui  faisiez  les  commandemens,  fan 
souvent  les  dcpesches  nécessaires,  au  Ueu  d'estre  bienlofi 
et  diligemment  répondues,  ne  l'ont  pas  esté» 
contraire  ont  demeuré  quelquefois  un  mois  on 
nés,  tant  que  ceux  qui  estoient  envoyez  de  ceux  qui  cr 
toient  cnchargez  des  provinces  par  vous,  ne  ponvana  ob- 
tenir réponse  aucune,  s'en  sont  sansicelles  retounws; 
qui  estoit  cause  que,  voyant  telle  négligence,  ils  penaoiat 
estre  vray  ce  que  ces  malins  disoient  ;  qui  me  fait  toM 
suplîer  que  doresnavant  vous  n'obmcttiez  un  aeul 
prenant  l'heure  à  vostre  commodité ,  que  ne  Toyez 
les  dcpesches,  de  quelque  part  qu'elles  viennent,  et  qus 
preniez  la  peine  d'ouir  ceux  qui  vous  sont  envoyés.  Etiî 
ce  sont  choses  de  qooy  le  conseil  voua  puîaae 
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nvoyer  et  faire  un  commandement  aa  chancelier 
miuii  que  touïcs  les  chr)scs  qui  concernent  tes  af- 
le  Tosiri'  rs(.-it ,  qu'avnnl  que  les  maittres  des  re- 
i  entrent  nu  rotiscil,  qu'il  ayeàdonneruneliGure 
■s  di'pcAclie^ ,  et  api-n  Tatrc  entrer  les  maistres  des 
tri  el  suivre  le  conseil  pour  les  parties.  C'est  la 
(|ue ,  «luraiit  les  Itoin  lucsscigncurs  vostrc  père  et 
pÎTC,  li'iioit  iiKiusii'ur  le  connestable  et  ceux  qui 
eut  audit  cuiiseil  ;  i-t  les  autres  choses  qut  ne  dé- 
it  qut'  de  vi>st  rc  volonté ,  après ,  comme  dessus  est 

avoir  rnlriidues.roniinanderlesdcpflschcsctres- 

,  selim  vosire  volonté ,  aux  secrétaires  ;  et  le  len- 
I ,  nvnnt  que  rien  voir  de  nouveau,  tous  les  ftàn 

comniiinder  qu'elles  soient  envoyées  sansdélay. 
-e  rii-Hiiil  n'en  viendra  point  d'inconvénient  à  vos 

,  et  vos  sujets  ro^noitront  le  ïoin  qu'avez  d'eux 
Toulr/  estre  bien  et  prontement  servis;  cela  les 
i\  diligent  et  s<iïi;neux ,  el  eognoiiront  davantage 
■n  vcuilei'.  conserver  vostrc  eslat  et  le  soin  que 

de  \<i\  an'aires.  Mt  quand  il  viendra,  suit  de  ceux 
I  charge  de  vous,  ou  d'autres,  des  provinces ,  pour 
)ir,  prendre  la  peine  <le  parlera  eux,  leur  deman- 
leurs  charge»,  et,  «'ils  n'en  ont  poitu,  du  lieu  d'où 
lient  ;  (ju'ih  cn^uoissent  que  voulez  «çavoir  ce  qui 
i-iruii  vmtre  royaume,  et  leur  faire  bonne  chère  , 
pas  jinrliT  une  fuis  à  eu^  ,  ninis,  qiitind  les  trouve- 

voitn-  i-Iinnihre  <>u  ailleurs,  leur  dire  Kntinurs 
r  mm.  tl'coi  t-uuiuic  j'ay  veu  taire  au  Itoy  votire 

i;r.'iid-]i<Ti- ,  jusqu'il  hnir  demaiuler ,  quand  ils  ne 
nt  di-  i[uiiy  lc>  mlietenir.  de  leur  ■nénai.-e,  afin 
er  à  ru\  ci  leur  Uire  co^ioitre  ipi'il  .ivoil  bien 
le  de  les  voir.  Kl  m  ec  faisant ,  les  menteoMa  ia- 
u  qu'on  a  trouvées  poor  vous  déguiser  k  <r«  w- 
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jets  seront  cogneiu  de  touS|  et  en  serez  mieux  aimé  et  ho- 
noré d'eux  ;  car,  retournant  à  leur  pays,  feront  entendre 
la  vérité,  si  bien  que  ceux  qui  vous  ont  cuidé  nuire  seront 
cogneuz  pour  méchans,  comme  ils  sont.  Aussi  je  tous 
diray  que  du  temps  du  Hoy  Louis  douzième ,  tosIk 
ayeul»  qu'il  avoit  une  façon  que  je  désireroia  infiniment 
que  vous  voulussiez  prendre,  pour  vous  oster  toutes  im- 
portunitez  et  presses  de  la  cour ,  et  pour  faire  cognoitre 
à  tous  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  donne  les  biens  et  hon- 
neurs; vous  en  serez  mieux  servy  et  avec  plus  de  fa- 
veur; c'est  qu'il  avoit  ordinairement  en  sa  poche  le  non 
de  tous  ceux  qui  avoicnt  charge  de  Iny,  fusse  près  on 
loin ,  grands  ou  petits,  somme  de  toutes  quaiitez  ;  comme 
aussi  il  avoit  un  autfe  rolle  où  estoient  écrits  tous  les  ot 
lices,  bénéfices  et  autres  choses  qu'il  pouvoit  donner;  et 
avoit  fait  commandement  à  un  ou  deux  des  prindpaux 
officiers  en  chaque  province,  que,  quelque  chose  qui  vac- 
quast  ou  avint  de  confiscations,  aubcynes,  amendes  et 
autres  choses  pareilles ,  que  nul  ne  fut  averti  cfue  pre- 
mièrement ceux  à  qui  il  en  avoit  donné  la  charge  ne  Ten 
avertissent  par  lettres  expresses,  qui  ne  tombassent  èi 
mains  des  secrétaires  ny  autres  que  de  luy-mesme.  Etlon 
il  prenoit  son  roolle ,  et  regardoit  selon  la  valeur  qu'il 
voyoit  par  iceluy  (i)  ou  qu'on  luy  demandoit,  et,  selon  le 
roolle  de  ceux  qu'il  avoit  en  sa  poche,  il  le  donnoit  à  cchiy 
que  bon  luy  sembloit  et  luy  en  faisoit  faire  la  dépescbe 
luy-mesmc  sans  qu'il  en  sceut  rien.  H  Tenvoyoit  à  celuy  à 
qui  il  le  donnoit  ;  et  si  de  fortune  quelqu'un,  en  estant 
averty ,  après  le  luy  vcnoit  demander ,  il  le  refuaoii  ;  car 
jamais  à  ceux  qui  demandoient  il  ne  donnoit ,  afin  de  leur 


(0  Cet  endroii  partît  corrompu ,  ma»  on  en  voit  bien  It 
npportc  le  même  fait  dam  lei  Commentaireê ,  t.  II,  p.  m.  Si  8. 
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bçoa  de  l'importuner  ;  et  ceux  qui  le  serroieiit 
ler  leurs  charges ,  sans  le  Tenir  presser  à  la  cour 
Mire  plus  que  ne  vaut  le  don  bien  souvent,  il  les 
tnsoit  des  services  qu'ils  luy  faisoient.  Aussi  es- 
Roy  le  mieux  servy  y  à  ce  que  j'ay  ouy  dire ,  qui 
s,  car  ils  ne  recognoissoient  que  luy ,  et  ne  fai- 
I  cour  à  personne,  estant  le  plus  aimé  qui  fut  ja- 
prie  Dieu  qu'en  facieade  mesme;  car  tant  qu'en 
remenl  aux  placets  ou  autres  inventions,  croyez 
ne  tiendra  pas  le  don  de  vous  seul;  car  j'en  ay 
er  où  je  suis.  Je  ne  veux  pas  oublier  à  vous  dire 
le  que  Taisoit  le  Roy,  vostre  grand-père^  qu'il  (i ) 
ervoit  toutes  provinces  à  sa  dévotion;  c'eatoit 
»it  le  nom  de  tous  ceux  qui  esloient  de  maison 
provinces ,  et  autres  qui  avoient  autorité  parmy 
mtf  et  du  clergé,  des  villes  et  du  peuple  ;  et  pour 
mter  et  qu'ils  tinsent  la  main  à  ce  que  tout  fut  k 
ion ,  et  pour  eslre  avcrty  de  tout  ce  qui  se  rc- 
sdans  le^diics  provinces,  soit  en  général,  ou  en 
er  parmy  les  maisons  privées,  on  villes,  ou  parmy 
' ,  il  mettoit  peine  d'en  contenter  parmy  toutes 
nces  une  douzaine,  ou  plus  ou  moins,  de  ceux  qui 
de  moyen  dans  le  pays,  ainsi  que  j'ay  dit  cy*des- 
uns  il  donnoit  des  compagnies  de  gens  d'armes  ; 
es ,  quand  il  vacquoit  quelque  bénéfice  dans  le 
>ays ,  il  leur  en  donnoit,  comme  aussi  des  capitai- 
»  places  de  la  province,  et  des  offices  de  judica- 
on  et  il  chacun  sa  qualité;  €*ar  il  en  voulait  de 
•orte  qui  luy  fussent  obligez,  pourscavoir  comme 
losp  y  passoieni.  Cela  les  contentoit  de  telle  fa* 
il  ne  s*y  rcmuoit  rien,  fut  au  clergé  ou  au  reste 
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de  la  province ,  tant  de  la  noblesse  que  des  villes  et  du 
peuple,  qu'il  ne  le  scout  ;  et,  en  estant  adverty  y  il  y  re- 
médioit ,  selon  que  son  service  le  portoit,  et  de  si  bonne 
beure  qu'il  cmpeschoit  qu'il  n'avint  jamais  rien  contre 
son  autorité  ny  obéissance  qu'on  lui  devoit  porter.  Et 
pense  que  c'est  le  remède  dont  pourrez  user  pour  vous 
faire  aisémept  et  promptcment  bien  obéîr,  et  oster  et 
rompre  toutes  autres  ligues ,  accointances  et  menées,  et 
remettre  toutes  choses  sous  vostre  autorité  et  puissance 
seule.  J'ay  oublié  un  autre  point  qui  est  bien  nécessaire 
que  mettiez  peine ,  et  cela  se  fera  aisément ,  si  le  trouiez 
bon  ;  c'est  qu'en  toutes  les  principales  villes  de  vostre 
royaume  vous  y  gagniez  trois  ou  quatre  des  principaos 
bourgeois,  et  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  en  la  ville,  et  au- 
tant des  principaux  marchans,  qui  ay ent  bon  crédit  parmy 
leurs  concitoyens,  et  que  sous  main ,  sans  que  le  reste  s'en 
appcrçoivc  ny  puisse  dire  que  vous  rompiez  leurs  priri- 
Icges,  les  favorisant  tellement  par  bienfaits  ou  autres 
moyens,  que  les  ayez  si  bien  gagnez  qu'il  ne  se  face  nj 
die  rien  au  corps  de  ville  ny  par  les  maisons  particulière» 
que  n'en  soyez  adverty,  et  que,  quand  ils  viendront  à 
faire  leurs  élections  pour  leurs  magistrats  particuliers , 
selon  leurs  privilégesi  que  ccux-cy,  par  leurs  amis  et  pra- 
tiques, faccnt  toujours  faire  ceux  qui  seront  à  vous  du 
tout,  qui  sera  cause  que  jamais  ville  n'aura  autre  volonté 
et  n'aurez  point  de  peine  à  vous  y  faire  obéir;  car^  en  un 
seul  mot ,  vous  le  serez  toujours  en  ce  faisant. 

jtu'dtssousest  écrit  de  la  main  de  la  feue  lietne^Min: 
Monsieur  mon  fils,  vous  en  prendrez  la  franchise  de 
quoy  je  le  vous  envoyé ,  et  le  bon  chemin ,  et  ne  trouve- 
rez mauvais  que  je  Taye  fait  écrire  à  Montagne,  car  c'est 
afin  que  le  puissiez  mieux  lire.  C'est  comment  vos  prédé- 
cesseurs faisoient. 
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AVERTISSEMENT. 


CaWin  ippariieot  à  Im  Fraoce  par  ta  famille,  iod  édocalMB  ce 
son  inflaeoce.  Beze  et  Bolsec  ont  écrit  Miiiloîre  de  cet  hoomc  cé- 
lèbre, le  premier  en  panégyriste  et  le  second  en  accosatear.  L'aa 
de  ces  ouvrages  servant  de  réponse  à  l'antre ,  cmai  qui  les  httM 
tous  les  deux  en  apprécieront  la  valenr  respective.  Notre  tâche  cst^c 
produire  les  pièces  d'une  manière  complètCi  et,  pour  la  remplir  fi4è> 
lement,  nous  dérogeons  à  l'usage  habituel  de  sopprimer  les  pass^fB 
qui  regardent  seulement  la  théologie.  Dans  la  vie  d*nn  thétJogifa 
ces  passages  feraient  faute.  Ils  donnent  la  mesure  de  sa  franchiKt 
de  sa  logique,  de  son  savoir,  et  sont  les  titres  qui  marqocBt  saa 
rang  parmi  les  réformateurs  éclairés  ou  les  hérésiarques  daugcras* 
^'ous  observerons  que  Bèze  et  Bolsec,  élevés  dans  le  sein  die  Vifit^ 
catholique,  celui-là  destiné  et  celui-ci  consacré  au 
tasièrent  pour  se  marier  ;  mais  Bolsec  revint  à  rancit 
et  Bèze  resta  dans  la  nouvelle. 
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THEODORE  DE  BESZE 

AU  LECTEUR  CHRESTIEIf 

SALUT  ET  PAIX  EK  KOSTEE  SEIGHEITR. 

S'il  eust  pieu  à  Dieu  nous  gtrder  plus  long-temps  son 
idèle  serviteur  M.  Jean  Calvin ,  ou  plustostsi  la  perrer- 
ité  du  monde  n*eust  esmeu  le  Seigne«tr  à  le  retirer  ai  tost 
i  ao  j,  ce  ne  seroit  icy  le  dernier  de  ses  traTaux(  i  ),  èsqueb 
I  s'est  unt  Gdèlement  et  tant  heureusement  employé  pour 
'advancement  de  la  gloire  d'iceluy  et  pour  Tédification 
le  l'église.  Et  mesmes  maintenant  ce  Commentaire  ne 
»ortiroit  point  sans  estre  comme  couronné  de  quelque 
fxcellentc  préface  ainsi  que  les  autres  ;  mais  il  luy  en 
irend  comme  aux  porres  orphelins,  qui  sont  moins  ad- 
rantagez  que  leurs  frères,  d'autant  que  leur  pcie  leur 
«t  failli  trop  tost.  Cependant  je  voy  cest  orphelin  sorti 


(I)  Celle  vie  de  Cilvia  lertîl  il*abord  4e  prvCtcv  i  un  Commêtumiru  êur 
'cêoé,  publié»  ptr  T!i.  de  Bète  à  Lyott^  ca  ISSS.  C«  fut ,  en  cKet,  k dcniirr 
€  H»  Irivftoft. 
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de  si  bonne  maison ,  grâces  à  Diea  y  et  si  fort  représen- 
tant son  père  y  que  sans  autre  tesnioignage  il  se  rendra 
de  soy-mesmes  non  seulement  agréable,  mais  aussi  très 
bonnorable  à  tous  ceux  qui  le  yerront.  Et  pourtant  au» 
n'a-ce  pas  esté  mon  intention  de  le  recommander  par  ce 
mien  lcsmoignage(carquel  besoin  en  est-il  ?};  maisplnsiost 
me  lamenter  avec  iuy  de  la  mort  de  ceiuy  qui  nous  a  esté 
un  commun  père,  et  à  Iuy  et  à  moy ,  pour  ce  que  je  ne  la 
puis  ni  doy  moins  estimer  mon  père,  en  ce  que  Dieu  ma 
enseigné  par  Iuy,  que  ce  livre  et  tant  d'autres,  d*avoir 
esté  escrits  par  luy-mcsmes. 

Je  me  lamcnleray  donc ,  mais  ce  ne  sera  sans  consola- 
tion;  car  ayant  esgard  à  ccluy  duquel  je  parle,  je  Tan- 
royc  trop  peu  aimé,  vivant  ici  bas,  si  la  félicité  en  laquelle 
il  est  maintenant  recueilli  ne  cbangeoit  la  tristesse  de 
ma  perte  en  esjouissance  de  son  gain  ;  et  aurois  mal  lait 
mon  profit  de  sa  doctrine  tant  saincte  et  admirable,  de  la 
vie  tant  bonne  et  entière ,  de  sa  mort  tant  heureuse  et 
chrcsiicnnc ,  si  je  n'avois  aprins  par  tous  ces  moyens  à 
soubmettre  à  la  providence  de  Dieu  avec  tonte 
tion  et  contentement.  Or,  quant  à  sa  doctrine  »  de  la- 
quelle je  veux  parler  en  premier  lieu ,  tant  s'en  faut  qas 
la  multitude  de  ceux  qui  Iuy  ont  contredit  la  doîvoit 
rendre  suspecte  envers  toutes  gens  de  bon  jugeuMOt 
qu'au  contraire  cela  seul  pourroit  servir  de  certain  argo* 
ment  pour  l'approuver,  d'autant  que  nul  ne  s*yesl  januii 
opposé,  <|ui  n'ait  expérimcnié  qu'il  s'adressoit  non  point 
contre  un  homme,  mais  contre  un  vray  serviteur  de  Dieu* 
Aussi  se  peut-il  alfermer  (et  tous  ceux  qui  l'ont  oognuen 
seront  bons  et  sulfisans  tesnioins)  que  jamais  il  n*a  eu  eu- 
ncnii  qui,  en  l'assaillant ,  n'ait  fait  la  guerre  à  DieU}  car 
depuis  que  Dieu  a  fait  entrer  son  cliampion  en  ceste  Iktt 
il  se  peut  bien  dire  que  Satan  Ta  choisi ,  comme  a'il  afolt 
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oublié  tous  l«t  anires  tenansi  pour  l'assaillir  et  du  foui 
attërcr ,  s'il  anst  peu.  liais,  d'autre  part,  Dieu  luy  a  Tait 
ceste  grâce  qu'il  l'a  orne  d'autant  de  trophées  cpi'il  luy  a 
opposé  de  ses  ennemis.  S'il  est  donc  question  des  com- 
bats qu'il  a  soustenus  par  dedans  pour  la  doctrine ,  rien 
ne  les  peut  (aire  sembler  légers  que  la  diligence  de  la- 
quelle il  a  usé  pour  ne  donner  loisir  à  ses  ennemis  de  re- 
prendre haleine,  et  la  constance  que  Dieu  luy  ayoit  don- 
née pour  jamais  ne  fléchir  tant  soit  peu  en  la  querelle  du 
Seigneur.  Les  annabaptistes  en  feront  foy ,  lesquels ,  peu 
après  le  commencement  de  son  ministère  en  ceste  église, 
cVïit  assavoir  l'an  i536,  il  sceut  si  bien  et  heureusement 
manier  en  publique  dispute ,  sans  que  le  magistrat  y  ayt 
mis  la  main ,  que  dès  lors  la  race  en  fut  perdue  en  ceste 
église  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  admirable  que  la  pluspart 
des  églises  d'Allemagne  en  sont  encores  bien  fort  empcs- 
chécft  ;  et  s'il  y  en  a  qui  en  soyent  délivrées ,  c'a  esté  pius- 
tost  par  rigueur  de  justice  qu'autrement.  11  eut  un  autre 
combat  à  soustenir  contre  un  apostat  nommé  Carolii  sur 
plusieurs  calomnies,  lequel  estant  semblablement  abbatu, 
tant  par  escrit  que  de  bouche,  et  déchaisé  de  l'église  de 
Dieu ,  est  mort  misérablement  à  Romme  dedans  un  hos- 
pital ,  pour  servir  d'exemple  à  ceux  qui  se  révoltent  de 
Jéstts^Christ  pour  suivre  un  maistre  qui  récompense  si 
mal  ses  serviteurs,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

En  un  autre  temps,  c'est  assavoir  l'an  1 553,  Michel 
Ser^et  ( i } ,  Espagnol ,  de  maudite  mémoire ,  survint,  nou 

(1)  Mirhrl  Sert  H,  nr  rg  ISOf  à  Villa ->'oTi,  en  Am^oo.  Il  entra  d'aMrd 
«ti  rorrctpoftilaDcc  avec  Calf  io  tm  clj%en  |m>îiiU  de  U  doctrine  de  te  réfor- 
■utrur.  et  Irun  diftcuMiooi  de);éiirreiTtit  birniôt  en  une  di«p«ite  »i  «iolenie 
^•t  Icon  letlf«%  cuicul  rcnplici  d'iuf  ccti%«i.  Enfin  Scntri  a«aiil  pria  le  toiu 
derclr«rr  toute»  lea  erreurs  qu'il  tfâit  rcoMrquéca  dau*  Viiuiiuuiom  chn.  - 
mwtê  àê Csiiia,  ctisi'O  lui  «oun  we Imûm  impUotlik  tt  os aé|li|ca  neu 
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pas  hommei  mais  plustost  un  monstre  horrible ,  composé 
de  toutes  les  hérésies  anciennes  et  nouvelles ,  et  snrtoat 
exécrable  blasphémateur  contre  la  Trinité,  et  nommé- 
ment contre  rétemité  du  Fils  de  Dieu.  Cestay-ci,  estant 
arrivé  en  ceste  ville  et  saisi  par  le  magistrat  à  cause  de 
ses  blasphèmes ,  y  fut  tellement  et  si  vivement  combattu, 
quC|  pour  toute  défense  y  il  neluy  demeura  qu'une  opinias- 
treté  indontable,  à  raison  de  laquelle,  par  juste  jugement 
de  Dieu  el  des  hommes^  il  fina  par  le  supplice  de  feo  m 
malheureuse  vie  et  ses  blasphèmes  qu'il  avoit  desgorgez 
de  bouche  et  par  escrit  par  l'espace  de  trente  ans  et 
plus. 

Environ  deux  ans  auparavant  s'estoit  présente  un  cer- 
tain triacleur ,  carme,  et  soudain  devenu  de  théologien 
médecin, nommé  Hiérosme  Bolsec (i),  de  Paris,  lequel, 
pour  se  faire  valoir ,  pensant  estre  arrivé  en  son  cloistre 
et  non  en  une  église  de  Dieu ,  de  laquelle  il  n*avoil  ]«• 
mais  rien  seu  que  par  ouyr  dire ,  et  puis  aussi  solicité  par 
quelques  garnemens  desquels  il  sera  parlé  d-après, 
commença  en  pleine  congrégation  de  reprendre  la  doc- 
trine de  la  Providence  et  prédestination  étemelle,  comme 
si  nous  faisions  Dieu  authcur  de  péché  et  coulpable  de 
la  condamnation  des  meschans.  Calvin  s'opposa  sur-le- 
chainp  à  ce  loup  déguisé  et  luy  respondit  tellement  de 
bouche  et  en  particulier,  cl  puis  aussi  par  escrit,  que  rien 
ne  demeura  à  l'adversaire  de  vérité  qu'une  setile  impu- 
dence monachale,  qui  Ta  rendu  et  rend  encores  aujonr- 
d'huy  puant  à  tout  homme  qui  a  quelque  bon  sentiment, 
voite  par  sou  propre  jugement ,  comme  il  se  monstrera 

pour  le  |)erJre.  Am'-té  et  jugv  k  rinsligation  de  Calvin,  Scrvet  fat  hMè  à  G» 
ncve  ,  le  «7  oiiobre  1553. 

(1)  BobcG  CM  auteur  d'une  Tic  de  Calvin ,  imyriace  dam  et 
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par  icsmoignage  de  sa  main  toutesfois  et  qualités  que  be- 
soin sera;  car  ce  malheureux,  qui  avoit  mérité  punition 
pour  un  acte  séditieux ,  estant  traité  par  le  magistrat  en 
toute  douceur,  à  cause  qu'on  estimoit  qu'il  y  auroit  cy- 
après  quelque  remède  à  son  ignorance  sophistique,  après 
avoir  fait  autant  de  scandales  et  de  maux  qu'il  a  peu  es 
églises  circonToisines ,  se  voyant  par  trois  fois  déchassé 
des  terres  des  seigneurs  de  Berne ,  à  la  fin  estant  intolé- 
rable à  chacun  «  a  donné  gloire  à  Dieu,  recognoissant  ses 
erreurs,  et  surtout  sa  mauvaise  conscience ,  à  Orléans,  en 
ploin  sinode  général  des  églises  françoiscs,  l'an  i56a,  tel- 
lement qu'on  en  espéroit  quelque  chose;  mais  depuis, 
estant  reprins  d'un  mesme  mauvais  esprit ,  est  retourné  à 
ses  premières  erreurs,  et  déchassé  de  tous,  comme  il  en  est 
digne,  sert  encores  aujourd'huy,  par  tous  les  lieux  où  il  se 
pourmène ,  de  tesmoignage  de  l'ire  de  Dieu  contre  ceux 
qui  résistent  à  vérité. 

Peu  de  temps  après  se  déclarèrent  quelques  demeurons 
de  Scnrctistcs ,  comme  un  certain  jurisconsulte  de  ces 
quartiers,  qui  depuis,  pour  mesme  cause,  fut  chassé  de 
l'uni vrrsité  de  Tubinge  par  le  très  illustre  duc  de  M'ir- 
teniberg,  et,  pour  avoir  continué  en  ses  blasphèmes,  clia- 
tié  |)ar  prison ,  et  reçeu  à  se  desdire  par  jugement  desclits 
^igneurs  de  Berne.  Avec  cestuy-là  s'estoit  ligné  un  cer- 
tain Calabrois  nommé  Valentin  Gentil  (i),  un  autre  do 
Sardaigne,  un  Piéroontois  nommé  Jean-Paul  Alciat  (?) , 

(I)  ymknun  GenùL  Cd  Mr<  liai  que ,  aprèi  avoir  farttmn  la  Pologne , 
l'Aniricbe  ei  b  Saine,  fut  roodafliné  à  mort  et  eiécalé  à  Berna  en  teplrinhrr 
f  S«a  Fo  feUanl  au  ui|>plire  il  le  flattait  d'èlra  le  premirr  martjr  pour  la 
;:VMrr  du  Père»  les  apàtret  et  les  oiartjn  n*étaiil  Bort«  que  pour  la  |liiiir  du 
lit*. 

't)  J,  Airiat  apparteaail ,  de  oiéoïc  qoo  Gentil  et  Gcorgei  BItadmia ,  à 
U  Mcic  dct  inriaifM  H  awanM  à  DaaHkà. 
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un  médecin  de  Salnces  nomme  Georges  Blandnu. 
Ceux-ci  besongnoyent  sous  terre  comme  ils  pooToyent . 
semans  leurs  blasphèmes  contre  les  trois  personnes  en 
une  essence  divine  y  jusqucs  à  ce  que  ce  Gdèle  serritear  de 
Dieu  s'estant  oppose  y  les  uns  s'esvanouirent ,  les  aotr», 
ayant  recogneu  leurs  blasphèmes ,  en  ont  demandé  merci 
à  Dieu  et  à  la  seigneurie  ;  mais  peu  après  les  malhenreoi. 
contre  leur  serment  retournez  à  leurs  blasphèmes ,  se 
sont  avec  leurs  complices  en  la  fin  retrouvez  en  Pologne, 
là  où  ils  ont  fait  et  font  encorcs  aujourd'huy  infinb  trou- 
bles. Si  ont-ils,  jusques  au  lieu  où  ils  sont,  senti  et  apercea 
que  valoit  la  force  du  fidèle  serviteur  de  Dieu  dont  no» 
parlons ,  par  les  escrits  duquel  les  églises  de  Pologne  ont 
esté  tellement  fortifiées  que  les  fidelles  en  ont  esté  gran- 
dement alTennis  ,  et  les  ennemis  de  vérité  tellement 
aflbiblis  qu'avec  l'aide  de  Dieu  leur  ruine  en  est  pro- 
chaine. 

Voilà  les  principaux  combats  qu'il  a  endurez  par  de- 
dans pour  la  doctrine ,  beaucoup  plus  dilBciles  à  souste- 
nir  qu'à  les  dire  ,  comme  les  livres  en  feront  foy  à  la  pos- 
térité; car  quant  aux  autres  ennemis,  ils  Tont  tonsjoan 
assailli  de  loin ,  mais  non  pas  de  si  loin  qu'il  ne  les  ait 
atteins  de  plus  près  qu'ils  n'eussent  voulu;  ses  doctes  es^ 
crits  contre  les  anabaptistes  et  libertins  en  peuvent  bire 
suffisante  preuve.  Quant  à  ce  grand  Goliath  Pighius  (i) . 
qui  est-ce  qui  l'a  abbatu,  luy  et  son  pélagianisme,  qoeh 
puissance  du  Seigneur  en  la  main  de  Calvin?  Qui  a  clos 
la  bouche  à  ce  glorieux  cardinal  Sadolet,  que  cestny*là 
mesmcs?  Qui  a  plus  heureusement  combattu  et  desbit 


(i)  Pighiiu  (Albert) ,  utant  mathcmaticicii  el  oontroverntCe  da 
siècle ,  i*atucha  à  réfuier  le»  principei  des  rëfonnatam.  H  mamm  «a  ia44 , 
âgé  d*enTiron  cinquante  an*. 
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cesi  âmis  do  sangliers  assemblez  pour  dégaster  la  vigne 
du  Seigneur?  Qui  a  mieux  ne  plus  droit  nayré  rAntc- 
cbrisi  (i)  à  la  mort?  Qui  a  plus  courageusement  et  plus 
pertinemment  respondu  à  ce  malheureux  Inierim,  qui  a 
tant  troublé  T Allemagne?  Ce  n'est  pas  tout;  car  qui  a 
esté  plus  clairvoyant  à  cognoistre  et  à  rédarguer  rimpiété 
des  faux  évangélistesi  s'accommodans  à  toutes  gens?  Qui 
a  plus  vivement  maintenu  la  pureté  de  la  doctrine  contre 
les  plus  dangereux  ennemis?  c'est  assavoir  ceux  qui,  sous 
ombre  de  paix  et  union ,  prétendent  de  corrompre  la  pu- 
reté d*icelle.  Quant  à  la  misérable  contention  émeuë 
pour  le  iaict  de  la  Cène,  voyant  le  feu  tant  allumé ,  tout 
son  désir  fut  de  l'esteindre  par  one  claire  exposition  de 
la  matière,  sans  s'attacher  à  personne;  qu'il  a  fait  si 
bien  et  si  dextrement  que  qui  voudra  bien  considérer  ses 
escritSy  confessera  que  c'est  a  luy ,  après  Dieu  y  qu'appar- 
tient rfaonnenr  de  la  résoludon  depub  suivie  par  toutes 
gens  de  bon  jugement.  Ce  néantmoins  Satan  s'efTorça 
tant  qu'il  luy  fut  possible  de  l'attirer  en  eeste  conten- 
tion ,  voire  mesmes  avec  l'église  de  Zurich,  laquelle  entre 
autres  il  a  touajours  estimée  et  honorée.  Hais  ce  fut  en 
vain;  car  au  contraire,  ayansen  préseoee  conféré  en- 
semble, ils  demeunrrcnl  entièrement  d'accord ,  et  fut  le 
consentement  de  tostea  les  églises  de  Suisse  et  des  Gri- 
sons dressé  et  imprimé  en  plusieurs  langues,  avec  grande 
édification  de  tout  le  monde.  Cela  desplent  à  certains  opi- 
niaatres ,  entre  lesquels  un  nommé  Joachim  Westphale  , 
l'autre  Thilman  Heshnsius ,  ont  esté  les  plus  ardens  enne- 
mis de  vérité  et  de  concorde.  Force  luy  fiit  alors  d'en- 
trer au  combat ,  par  lequel  il  a  tellement  maintenu  la  vé- 
rité et  combatu  l'ingnorance  et  impudence  de  tek  per- 


(0  VàtmdÊim.Cmàkr^fÊkmMm^iimoÊii 
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ne  recognoist  aucun  décret  de  Dieu ,  sinon  àt  chotei  qui 
sont  bonnes  de  leur  nature,  forgeant  en  Dieu  une  permit- 
non  contraire  à  sa  volonté  et  nous  imposant  fanaseacnt 
que  nous  faisons  Dieu  autlieur  de  péché.  Tout  cela  n'es- 
nieut  aucunement  le  fidèle  serviteur  de  Dieu ,  d'aataaK 
que  desjà  on  avoit  mille  fois  respondu  à  tooies  teiksca* 
lomnies  et  erreurs,  jusques  à  ce  qu'iceluy*metmcifilBB 
recueil  latin  de  certains  articles  et  argumens  qa'aocus 
disoyent  avoir  extrais  des  livres  de  M*  Jean  Calvin  y  y  ad- 
joustant  certaines  répliques;  et  fut  ce  livret  envoyé  mm 
main  à  Paris  pour  y  estre  imprimé.  Mais  Dieu  y  pourvwl, 
faisant  tomber  l'original  entre  mes  mains,  teHemcnt  que 
nous-mesmes  le  fismes  imprimer  icy ,  avec  telles  rcspoaao 
qu'il  mcritoit.  Luy,  après  avoir  sceu  le  tout,  ne  aoeot  qae 
rcspondre  aux  pasteurs  et  ministres  de  Basle,  sinon  qa*il 
n'estoitautheur  desdits  articles.  Estant  peu  à  près  appelle, 
sur  la  doctrine  du  franc  arbitre  etde  la  providcneadaDka, 
en  pleine  dispute  à  Basle ,  sa  doctrine  fut  condamnés.  Et 
d'autant  que  quelques  années  auparavant  il  avosi  esters- 
ceu  à  la  profession  de  la  langue  grecque  par  eeu  qv  m 
cognoissoyent  ses  erreurs ,  il  luy  fut  commandé  da  na  se 
mesler,  de  bouclie  ni  par  escrit,  que  de  sa  lecture,  ce  qa*îl 
promit  et  observa  très  mal ,  ayant  tousjonrs  continué  à  as- 
mer  ses  resveries  comme  il  a  peu .  Et  mesmes  da  haina  qa'îl 
avoit  contre  moy ,  qui  pour  lors  estois  en  France,  biaa  en- 
pcsché,  à  mon  grand  regret,  aux  guerres  civiles,  on  poar 
le  moins  csmeu  d'une  ambition  desmesurée,  fl  escrivitaB 
livret  intitulé  :  Conttil  â  la  France  déioléê,  sans  y  ■attw 
son  nom  ni  le  lieu  de  l'impression ,  combien  qu'il  fiuC  en 
ville  libre.  Là  il  condamne  de  rébellion  et  sédition  feules 
les  églises  françoises  et  conseille  qu'un  chacun  croya  ce 
qu'il  voudra,  ouvrant  la  porte  par  mesme  moyen  à  toutes 
et  fausses  doctrines.  Je  ne  daignay  luy 
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«  ce  beau  conseit,  qui  sentoit  par  trop  son  homme  bi«ii 
fort  lourd  et  ignorant  de  ce  qu'il  traitoit ,  et  trè»  mal 
expérimenté  en  telles  afTaircs  ;  mais,  an  lieu  de  cela,  je  rcs- 
pondi  à  ptasicnrs  poincli  desquels  il  m'avoit  Uxé ,  y  en- 
trcmeslint  des  prreurs  Tort  Tileins  ci  intolérables ,  sous 
ombre  de  défendre  ce  que  j'avois  repris  en  sa  Iranslslion 
latine.  Ceittpniienneresponiie,<létliée  aux  pasteurs  de  IV- 
fXÎMi  de  Ra^le ,  fut  cause  qu'îceltiy  Cliasieillon  fut  appcU- 
par  l'église  et  puis  par  la  seigneurie,  et  luy  fut  enjoint  île 
rrspnndrc  à  oe  dont  je  le  cliargeoîs  et  que  je  m'offrois 
luT  prouver  par  ses  cscrita  ;  mais  peu  de  jours  après  la 
mort  le  ilélÎTni  de  reste  peine.  Je  srar  bien  que  ce  long 
tlifcour^  sera  trouvé  mauvais  par  aucuns ,  rommc  si  j'en 
parinis  en  homme  passionne  et  ne  pouvois  mesmea  souf- 
frir les  morts  se  reposer  en  leur  scputclire;  maisjepui'^ 
prnieftirr  devant  Dieu  que  jamais  je  n'ay  hay  le  person- 
na;:e  riTani ,  aver  lequel  aussi  je  n'eus  jamais  alTairc  parti- 
rulier,  en  bien  ni  m  mal  ;  tant  ti'en  faut  que  maintenant  je 
vouluwe  hayr  et  pourchasser  les  morts  qui  sont  remis  au 
jiii;rmeni  du  Seigneur.  Mais  il  a  falu  que  cecr  fust  entendu, 
■fin  que  rh.ieun  se  garde  de  ses  lirres  et  disciples  qu'il  a 
Uiwer  aprèi  luy. 

Eu  ces  entrefaites,  on  certain  pédante  se  mil  en  avant  : 
c'est  François  Ralduin(i),  lequel,  ne  pouvant  non  plus  dc- 


I)  f'i-anfiiii  /laUuin  oa  Bauduiri ,  Dr  a  Art»  ru  ISIO,  prolrtnur  >li 
dr.iil  k  n.>..r;r<.  i  Slr»lrf>»r|;  rt  ï  ll.-iJ.ll.rrK  .  ri  l'un  il<-.  p1<i>  u«'i>U 
honiatrt  île  wn  Innpt.  Li  i^r^alilitf  dr  •rt  nptnioDt  m  milirrr  dr  rrlJRt'ni  .1 
liil  dire  qu'il  rui  mbuliqiM  r>  Frtarr,  InibrricB  k  Mmibour)!  ri  caliiui«<' 
â  OfWtR.  Sa  qucrrllr  atM  44l<ia  ml  Itau  a  l'orruiiM  ilr  U  |>ul>l>raiMa  d'uti 
hwn  fir  Ui  Jnniirnitt  rraiiamù  île  U  rrlîgionri  Ht  Ufairit  dani  /ri 
a^intln  nligittia.  I«(  oui  1  agir  (ui  tiimrni  aliaqur  jur  Caliiu.  Lartpi)ii«- 
Jr  BauJoia  fut  Iritmcat  liuloli  qu'il  rfduiùl«drmicr»iikaM,diMi>i 
^"a  M  Multil  plH  flM  i«Mr  â  Ut*  atM  M  td  (Un . 
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meurer  en  une  religion  qu'en  une  place  »  a  changé  de  de- 
meure et  condition  plus  souvent  que  tous  les  jours,  et  de 
religion  pour  le  moins  trois  fois.  A  la  parfin ,  n*a]rantplas 
de  conscience  à  perdre ,  s'est  rangé  d'une  certame  reli- 
gion pareille  à  celle  des  chanoines  réguliers  »  lesquels  es- 
tant en  général  semblables  à  tous  les  autres  de  leur  rang, 
toutesfois  quand  il  est  question  de  leur  particulier,  se  fout 
moynes  en  ce  qui  est  avantageux  pour  les  moynes,  et  toat 
au  contraire  se  font  séculiers  quand  la  moynerie  leur  est 
peu  favorable  ;  ainsi  ce  bon  personnage  baise  la  pantoolle 
comme  les  autres ,  et ,  afin  qu'on  ne  fist  doute  que  ce  ne 
fust  à  bon  escienty  en  a  prins  une  bonne  et  belle  rémission 
de  son  Roy ,  pour  rentrer  en  grâce  de  Sa  Saincteté  et  des 
cardinaux ,  desquels  pour  son  dernier  malheur  il  est  de- 
venu esclave.  S'il  est  donc  question  d'escrire  contre  novi 
voilà  le  meilleur  catholique  du  monde  ;  mais  si  d'antre 
costé  il  faut  s'accommoder  à  ceux  qui  sont  oomma  entre 
deux  fers  et  se  vantent  de  tenir  le  milieu ,  adonc  le  bon 
homme  crache  les  réformations  de  l'église  romaine  et 
parle  vaillamment  de  certains  abus;  mais  c'est  aana  too- 
chcr  au  principal,  et  tellement  toutesfois  que  tout  hoame 
qui  ne  le  cognoistroit  penseroit  qu'il  parlast  à  bon  es- 
cient et  non  point  pour  se  faire  valoir.  Ce  galant ,  pour 
son  entrée,  ne  faillit  pas  Tan  i56i,  de  mettre  en  avant  nn 
livre  de  telle  matière,  sans  aucun  nom ,  à  l'heure  mcsmei 
qu'on  estoit  au  colloque  de  Poissy.  Calvin ,  cognoissani 
rinlcntion  de  ce  malheureux,  rcspondit  brièvement, 
comme  il  avoit  accoustumé,  mais  fort  péremptaireincnt, 
et  donnant  quelques  atteintes  à  celuy  qui  estoit  princi- 
palement coulpable  de  ce  mal.Balduinsur  celas'eacbanfle, 
ctdcpuis  n'a  cesséd'escumer  sa  ragecontre  celuy  qu'il  avoit 
tant  de  fois  appelé  père  et  précepteur,  le  tout  pour  faire 
cognoistrc  qu'il  s'estoit  révolté  à  bon  eacinoi.  Snr  osh 
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ilvin  Ta  oombatu  et  rumë  par  an  seul  silence  ;  car 
lant  aux  iiyiires  et  outrages  contre  sa  personne ,  il  les  a 
osjours  estimées  honorables  pour  le  nom  du  Seigneur 
quel  ilserroît;  joint  qu'estre  blasmë  par  un  mescbant 
aporte  ceruin  tesmoignage  de  vertu.  Et  quant  aux  re- 
■rhensions  concernantes  la  doctrine  f  lés  unes  loy  ont 
mhlé  si  légères  et  impertinentes  qu'elles  ne  méritoyent 
sponse  ;  les  autres  ne  sont  que  redites  empruntées  d'ail- 
ours  et  mille  fois  réfutées.  Toutesfois»  pour  ce  que  c'est 
noy  aussi  que  cest  apostat  s'est  attaché  pour  gratifier 
sœaistres,  j'ay  prins  la  charge  de  luy  respondre  pour 
denxiesme  fois,  dont  j'espère  aussi  m'acquiter  avec  la 
«ce  de  nostre  Dieu. 

Voilà  les  principaux  combats  que  ce  bon  personnage 
UHistenus  heureusement  pour  la  Térité  du  Seigneur.  Au 
!SCe«  par  ce  discours  je  pense  avoir  ft*aité  la  pluspart  de 
▼ic  y  car  qu'a-ce  esté  autre  chose  de  sa  vie  qu'une  per- 
étudie  doctrine,  tant  par  paroles  que  par  escrits,  et 
ir  toutes  ses  meurs  et  façons  de  vivre?  ce  que  toutes- 
is  il  est  très  bon  d'exposer  par  le  menu,  afin  que  chacun 
iteude  les  merveilles  de  Dieu  à  l'endroit  de  cest  excel* 
nt  personnage. 

11  nasquit  à  Noyon ,  ville  ancienne  et  célèbre  de  Pi- 
irdicy  Tan  iSog,  le  lo  juillet  »  d*une  maison  honnestc 
;  de  moyennes  facultés.  Son  |)ère  s'appeloit  Girard  CaU 
tn(t)y  homme  de  bon  entendement  et  conseil  y  et  pour  cela 
urtrequis  es  maisons  des  seigneurs  circon voisins  ;  à  rai- 


(l)  Le  pcre  de  CaUio  n  était  pM  tonadicr,  coMa  on  l'a  avancé  daaa  la 
Wfrmphie  utwtntUê,  mais  fiU  «Tim  loanrlier.  On  voit ,  dan»  les  rcfÎMrct 
liîtnlaimde  No)uo,  qu'il  fut  tour  k  loor  notaire,  procureur  ftiral  do  comté, 
frriaire  de  TM^bé  et  promoteur  du  rbaptire.  Il  BKHirui  la  tS  mai  iSSfl, 
m  la  poèdft  d*nne  icnieoca  d'auommaaieation ,  pour  B*af<oir  pa  ffadrr 
*flc  daTamploi  dm  Imcm  do«t  il  avait  «a  la  gmtioa. 
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son  de  quoy  sondit  fils,  dèsson  jeime  aage,  fat  UBt  nÎMi 
et  libéralement  nourri  »  aux  detpens  de  son  pèr« 
fois  f  en  la  compagnie  des  enfans  de  la  maison  de 
mor»  ausquels  aussi  il  fit  compagnie  aux  estudes  à  Fuis. 
Il  estoit  dès  lors  d'un  singulier  esprit ,  et  nrtoiit  iort 
conscienlieuxy  ennemi  des  vices  et  fort  addonnë  maer» 
vice  de  Dieu  »  quon  appeloit  pour  lors  tellement ,  qm 
son  cœur  tendoit  entièrement  à  la  théologie  ;  qui  f«t  mm 
cause  qu'on  le  pourveut  d'un  bénéfice  m  TëgliM  Mtlrf 
drale  de  Noyon.  Toutesfois  son  père  se  résolut  d«  le  Un 
estudier  aux  loix  ;  et  luy  aussi  de  sa  part,  ayant  dëajà,  psr 
le  moyen  d*un  sien  parent  et  ami,  nommé  maisire  Pîcne 
Robert  y  autrement  Olivctanus ,  qui  depnia  a  treddltla 
Bible  d'hébrieu  en  françois,  imprimée  à  Nenfichald, 
gousté  quelque  chose  de  la  pure  religion ,  cominençoit  à 
se  distraire  des  supctstitions  papales;  qui  fut  canaeqa'ee- 
tre  la  singulière  révérence  qu'il  portoitàaonpère,ils'ae- 
corda  d'aller  à  Orléans  pour  cest  oflect  j  là  où  liaoîl  poer 
lors  un  excellent  homme,  nommé  Pierre  de  rBatoiBe» 
depuis  président  en  la  cour  de  parlement  à  Périt ,  soM 
lequel  il  profita  tellement  en  peu  de  temps  qu'on  ne  le 
icnoitpour  escollcr»  mais  comme  l'un  desdocteanordi" 
naires;  comme  aussi  il  estoit  plus  souvent  enacigneor 
qu'auditeur; et  luy  fut  offert  dépasser  docteur  pournMt 
ce  que  toutesfois  il  refusa.  Et  pour  ce  que  Ion  TUami^ 
site  de  Bourges  estoit  aussi  en  bruit  à  cause  de  eeat  caeal» 
lent  jurisconsulte  André  \lciat ,  qui  lors  y  enaeîgnoît  1  il 
le  voulut  bien  voir  et  ouir  aussy.  Cependant  il  ne  laissoit 
de  vaquer  aux  sainctes  lettres ,  avec  tel  fruict  et  ai  hM- 
rcuscincnt  que  tous  ceux  auxquels  il  plaisoit  à  Diea  de 
toucher  le  cœur  pour  entendre  que  c*estoit  des  diflGErcnIfl 
csnicufl  pour  le  faict  de  la  religion»  non  seulement  laj 
porto  vent  afTection  singulière,  mais  l'aTOyeni  deajà  M 
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admiration  pour  l'éraditifiii  et  tèla  qoi  estoit  m  luy. 
Entre  autres  qu'il  hantoît  pour  lors  &  Bourgoa ,  il  y  avoit 
un  excellent  personnage  allemand,  professeur  des  lettres 
grecques ,  nomme  Helcbior  Volmar ,  duquel  je  me  soU' 
vicn  d'autant  plus  volontiers  que  c'est  celuy  mesmes  qui 
a  esté  mon  fidtle  précepteur  et  gouvemeur  de  toute  ma 
jeunesse,  dont  je  loueray  Dieu  tome  ma  vie.  Ce  bon 
personnage,  voyant  que  Calvin  avoit  faute  des  lettrea 
grecques,  fit  tant  qu'il  s'appliqua  à  les  apprendre,  à  qnoy 
aussi  il  luy  servit  beaucoup ,  comme  luy-mesme  en  a 
rendu  tesmoignage  en  luy  dédiant  ses  commentaires 
sur  la  seconde  épistre  de  aainet  Paul  aux  Corinthiens ,  et 
luy  faisant  cesie  recognoissance  de  l'appeler  son  UMistre 
et  enscigneur.  Sur  ces  entrcfiùtes  son  père  va  mourir  ;  qui 
fut  caitse  qu'abandonnant  ses  estudcs  de  loix ,  il  retourna 
à  Noyon  et  depuis  à  Paris ,  là  où ,  nonobalant  sa  jeunesse, 
il  ne  fui  guJ.-res  sans  estre  cognu  et  honoré  de  tous  ceux 
qui  avoycnt  quelque  sentiment  de  vérité.  Luy,  de  sa 
pari ,  prenant  dès  lors  résolution  de  se  dédier  du  tout  à 
Dipu ,  travaîlloit  avec  grand  fruict,  tellement  qu'estant  ad- 
venue csiueule  a  Paris  d'an  recteur  nomméM.Copus(i], 
il  fut  envoyé  en  cour  pourchaaur  quelque  provision ,  là 
où  il  fut  co[piu  et  irvs  bien  rucueîlli  de  ceux  qui  avoyent 
quelque  droicte  afl'cction  cl  jugement  en  ces  affaires.  En- 
fin, vovani  le  povre  esUl  du  royaume  de  France,  il  déli- 
béra de  s'en  absenter  pourvivre  plus  paisiblement  et  selon 
sa  conscience.  Il  partit  donques  de  France  l'an  i  S'ii ,  et 

(I)  5irrt»i Ctip. mirm dr iUniWTiité,  ajaal pi— oaet  —  daraur» pfaia 
4aUilaclnM  dnrTfiirBiicun,fslpMinw«i,cilkliM,MMipi,'otucdn«r 
nrf>(c  tv  diKOUi*,  («I  rnTCla]>|if  dam  h»  Bitect  rrcLcnbri.  d-  ilmùrr  K 
Mtm  cB  SiiBloagc,  m  il  dmran  pluucim  ONtucarlK  Juu  U  nûiw  lit. 
Imùt  d«i  1  ilkl ,  chuoiBi  d'AJiisvICac.  Il  puH  de  U  à  ^crac ,  à  U  iwr  Je 
MvfqKiic,  itiBC  d«  Hnwn  j  esta  i  anildi  FIBM  M IIM, 
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ccste  mesiiie  année  fit  imprimer  à  Basic  sa  première  ins- 
titution,  comme  un  apologétique  adressé  au  feu  Roy  Fran- 
çois 9  premier  de  ce  nom ,  pour  les  povres  fidèles  persécu- 
tez, ausquels  à  tort  on  imposoit  le  nom  d'anabaptiatesipoor 
s'excuser  envers  les  princes  protestads  des  persécntions 
qu'on  leur  faisoit.  Il  fit  aussi  un  voyage  en  Italie,  où  il  vid 
Madame  la  duchesse  de  Ferrare,  encores  aujourd'huy  vi- 
vante(i)i  grâces  à  Dieu,  laquelle,  l'ayant  veuet  ouy,  dès 
lors  jugea  ce  qu'il  en  estoit,  et  tousjours  depuis  jusqocsi 
sa  mort  l'a  aimé  et  honnoré  comme  un  excellent  organe 
du  Seigneur.  A  son  retour  d'Italie ,  laquelle  il  ne  fit  que 
voir ,  il  passa  à  la  bonne  heure  par  ceste  ville  de  Genève 
qui ,  peu  de  temps  auparavant ,  avoit  receu  l'évangile  par 
la  prédication  de  maislrc  Guillaume  Farel,  et  ne  prêten- 
doit  rien  moins  que  d'y  faire  sa  demeure, mais  seulement 
d'y  passer  pour  tirer  à  Basic  et  pour  estre  à  Strasbourg. 
Mais  le  Seigneur ,  voulant  dès  lors  se  préparer  chemin  à 
tant  de  bien  qu'il  vouioit  départir  à  son  église  par  le 
moyen  d'iceluy,  mit  au  cœur  dudit  Farel  de  le  retenir,  ce 
qu'il  luy  fut  très  difficile,  tellement  qu'après  les  prières 
il  en  fallut  venir  jusqu'aux  adjurations.   Adonc  il  ac- 
corda de  demeurer ,  non  pas  pour  prescher ,  mais  pour 
lire  en  théologie;  et  advint  tout  ceci  l'an  i356,  aocon- 
mencemenl  de  septembre.  Estant  ainsi  déclaré  doctenr 
en  cestc  église ,  avec  légitime  élection  et  approbation ,  il 
dressa  un  bref  formulaire  de  confession  et  de  discipline, 
pour  donner  quelque  forme  à  ceste  église  nouvellement 
dressée.  Il  fit  aussi  le  catéchisme,  qu'on  peut  bien  appeler 
l'un  de  ses  excellens  ouvrages ,  et  qui  a  fait  un  merveil- 
leux fruict;  esunt  si  bien  recueilli  que  de  françoia  3  a 
esté  depuis  traduit  en  hébrieu  pour  gagner  les  Juib,  en 

(I)  Kciicc(l«JFr«iies,fiUtdaLoaiiXII. 
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grec  et  en  latiii  pour  les  escoles,  mesmes  en  italien,  alle- 
mand, angloiti  escossoity  flamand  et  heapagnol,  pour 
toutes  ces  nations.  Ces  heureux  commencemens  despleu- 
rent grandement  à  Satan  et  aux  siens,  qui  ne  fiullirent 
pas,  comme  il  n'estoit  pas  mal  aise,  sur  les  premiers  chan- 
gemens  d'estat  et  de  religion  de  s'opposer  I  la  pratique 
de  rërangile ,  combien  qu'elle  eust  este  jurée  par  tous 
ceux  de  ceste  ville.  M.  Calvin,  d'autre  part ,  comme  il 
avoit  un  esprit  vrayment  héroïque,  s'opposa  fort  et  ferme 
aux  séditieux  avec  ledit  M.  Faret  et  un  autre  bon  person- 
nage nommé  Couraut,  aussi  ministre  de  ceste  église, 
aveugle  des  yeux  corporeb,  mais  clairvoyant  des  yeux 
de  l'esprit,  lequel  aussi  ledit  Calvin  avoit  attiré  deBasIe, 
là  où  il  s'estoit  retiré  à  cause  des  ardentes  persécutions  de 
la  France.  L'issue  fut  telle  que  le  Seigneur,  voulant  tout 
d'un  coup  retirer  ses  serviteurs  de  la  presse,  purger  ceste 
ville  de  certains  mutins  qui  abusoient  du  nom  de  l'évan- 
gile ,  planter  son  nom  ailleurs  ,  et  finalement  façonner 
son  serviteur  par  une  expérience  des  choses  qui  depuis  luy 
f)iit  grandement  servi,  il  fut  ordonné,  la  plus  grand  part 
du  conseil  surmontant  la  meilleurei  que  les  dessusdits 
ftortiroycnt  dans  vingt-quatre  heures,  pour  n'avoir  voulu 
administrer  la  Cine  en  une  cité  ainsi  troublée  et  meslôr. 
Cela  estant  annoncé  audit  Calvin ,  sa  response  fut  que , 
!»*il  eust  servi  aux  hommes ,  il  seroit  mal  récompensé , 
mais  qu'il  avoit  servi  à  celuy  qui ,  au  lieu  de  mal  récom- 
penser ses  serviteurs,  payoit  ce  qu'il  nedevoit  point. 
El  c'estoit  à  bon  droit  qu'il  parloil  ainsi;  car  il  avnit 
ensuivi  l'exemple  de  sainct  Paul,  en  servant  à  l'cgli^ic 
à  ses  propres  cousts  et  despens.  Il  se  retira  donc  ,  au 
grant  rrgrei  de  totu  les  bons,  premièrement  à  Basic, 
puis  à  Strasbourg  ,  là  où  estant  recueilli  comme  un 
thrésor  par   ces  excellents   hommes ,  M.  Martin    Bu- 
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cer,  Capito,  Hédio  et  autres  qui  pour  lors  reloysoycDt 
comme  perles  précieuses  en  Tëglise  de  Dieo;  il  y  dressa 
une  église  françoise ,  y  establissant  mesmet  la  disri- 
pline  ecclésiastique,  ce  que  jamais  touteafoia  les  AUe- 
mans  n'ont  peu  obtenir  jusques  à  présent  pour  lev 
église.  Il  lisoit  aussi  en  théologie  avec  grande  admiraiion 
d'un  chacun,  et  lors  il  commença  d'escrire  aur  aainct 
Paul,  dédiant  son  Commentaire  sur  Tépiatre  aux  Ro- 
mains à  M.  Simon  Grinée ,  tenu  le  ploa  docte  des  AUe- 
mans,  et  son  grand  amy.  Il  eut  aussi  cesthenr,  entre 
autres,  qu'il  ramena  à  la  foy  un  fort  grand  nomhra 
d'anabaptistes  qu'on  luy  adressoit  de  toutes  parts,  et 
entre  autres  un  nommé  Jean  Slordeur,  de  Liège  $  lequel, 
estant  décédé  de  peste  à  Strasbourg  quelque  temps 
après ,  il  print  sa  vcfve  à  femme ,  nommée  IdeUetle  de 
Bure ,  femme  grave  et  honneste ,  avec  laquelle  il  a  de- 
puis paisiblement  vescu,  jusques  à  ce  que  noatre  Seigneer 
la  retira  à  soy,  l'an  i548,  sans  avoir  eu  aucuns  eniana(i). 
En  ce  mesme  temps  furent  tenues  en  Allemagne  qaelqws 
journées  impérialles  sur  le  faict  de  la  religion,  à  WonnoSt 
et  à  Uatisbonne,  èsquelles  Calvin  fut  eslen  des  preancfs 
par  Tadvis  de  tous  les  théologiens  allemans,  où  il  ae  porta 
tellement  que  sa  renommée  se  fit  grande  parmi  les  ad* 
vcrsaires  mcsmes,et  Philipe  Melanthon,  entre  antfvs, 
le  print  dès  lors  en  singulière  amitié  qui  a  tOQsjonra  duré 
depuis,  et  dès  lors  l'appcloit  ordinairement  le  thMogite, 
par  un  singulier  honneur.  Cependant  le  Seigneur  eiar> 
çoit  ses  jugemcns  a  Genève,  punissant  cxpresaémenlceoK 

(I)  Calvin  ctii  un  fils  qui  mourut  jcuue,  ei  qup  de  Bèic  ne pvall patsiair 
it>nnu.  J.  (.happeauvillv  (//fjfona  ponujicum  Tungrenst'um  cl 
sium,  I.  III  y  rap.  4]  rapporte  fpruu  AU  de  Calvin ,  moidu  d'un  chien 
en  I6SI,  te  rendit  au  tombeau  de  saiut  Hubert,  dsui  Ici 
obtenir  M  |«ériion  par  rialcrccuîoa  de  ce  Mint. 


lesquels  eeuas  en  estât  de  syndique,  i538 ,  aToyent  este 
cause  de  diehasser  CbItûi  et  Farel ,  leUeraent  que  Tun 
d'iceux  estant  eoulpable  d'une  sédition ,  et  se  Toulant 
sauTcr  par  une  fenestre ,  se  creva  soyHnesmes  ;  un  autre, 
ayant  commis  un  meurtre,  fut  décapité  par  justice;  les 
deux  autres,  convaincus  de  certaine  desloyauté  contre 
Testât  de  la  ville,  s'enfuirent  et  furent  condamnes  en  leur 
absence.  Cest  escume  estant  vuidée  de  la  ville,  Calvin 
commença  d'estre  regretté  et  fut  redemandé ,  par  plu- 
sieurs ambassades  de  Genève  et  par  l'intercession  des 
seigneurs  de  Zurich ,  aux  seigneurs  de  Strasbourg,  qui  en 
firent  difficulté.  Calvin,  d'autre  part,  voyant  le  fruict 
qu'il  fiiisoit  è  Strasbourg ,  n'y  vouloit  nullement  consen* 
tir  9  combien  que ,  pour  tesmoygner  raffisction  qu'il  por- 
toit  )k  la  ville ,  dès  l'an  iSSg  ,  un  an  après  son  bannisse^ 
ment,  il  avoit  maintenu  la  cause  d'icelle ,  ou  plustost  de 
la  vérité  de  Dieu ,  contre  le  cardinal  Sadolet,  par  une 
longue  et  docte  épistre  qui  se  trouve  imprimée  parmi  ses 
œuvres.  Enfin  il  falut  venir  jusques  aux  menaases  du  ju- 
gement de  Dieu,  s'il  n'obéiasoit  è  oeste  vocation,  de 
sorte  qu'au  grand  regret  desdiu  seigneurs  de  Strasbourg, 
et  surtout  de  M.  Buoer  et  de  ses  autres  compagnons ,  il 
fut  accordé  è  Genève  pour  quelque  temps.  Mais  y  estant 
arrivé  et  receu  de  siognlièreaiTection  par  ce povre  peuple, 
recognoissant  sa  faute  et  aflamé  d'ouïr  son  fidèle  pas- 
teur,  il  fut  retenu  pour  tousjours;  à  quoy  s'accordèrent 
enfin  lesdits  seignetnrs  de  Strasbourg,  à  la  charge  toules- 
fois  qu'ils  le  tenoient  toujours  pour  leur  bourgeois.  Ils 
vouloyent  aussi  qu'il  retinst  le  revenu  d'une  prébende 
qu'ils  luy  avoyent  assignée  pour  ses  gages  de  professeur; 
mais  comme  il  estoit  un  homme  de  tout  eslongné  de  eu* 
pidité  des  biens  de  ce  monde ,  jamab  ib  ne  peurent  tant 
faire  qu'il  en  reiinal  la  valev  d'un  denier.  Far  ainsi  il  fui 
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restabli  derechef  à  Genève  Tan  i54i9le  i3  de  teptembre, 
là  où  incontinent  il  dressa  Tordre  et  la  discipline  ec* 
clésias tique  qui  y  est  tousjours  demeuré  ferme  depuis , 
nonobstant  que  Satan   et  ses  adbërans  ayent  fait  tous 
leurs  efforts  pour  l'abolir.  Or ,  qui  voudroit  ici  dëclartr 
par  le  menu  tous  les  travaux  que  cest  excellent  person- 
nage a  depuis  soustenus  par  l'espace  de  vingt  et  trois 
ans,  et  par  dedans  el  par  dehors»  il  y  auroit  matière  d'un 
bien  gros  voUume  ;  car  s'il  y  eut  jamais  ville  rudement 
assaillie  de  Satan  et  courageusement  défendue  durant  ce 
temps  y  c'a  esté  Genève  ;  l'honneur  en  appartient  à  nn 
Dieu  seul,  mais  il  se  peut  et  doit  bien  dire  que  Calvin  a 
este  l'instrument  de  la  force  et  vertu  d'iceluy.  S'il  est 
question  de  vigilance,  jamais  Satan  et  lea  siens  ne  le  prin- 
drcnt  ù  dcspourveu ,  et  qu'il  n'en  ait  ou  adverli  le  trou- 
peau devant  le  coup  ou  préservé  sur- le  «champ.  S'il  but 
parler  d'intégrité,  il  est  encores à naistre  qui  luy  aveu 
faire  faute  en  son  oflice,  fléchir  tant  soit  peu  pour  homme 
vivant ,  avoir  varié  en  doctrine  ni  en  vie ,  ni  jamais  ca- 
lonmié  personne.  S'il  faut  mettre  en  avant  le  travail ,  je 
ne  croy  point  qu'il  se  puisse  trouver  son  pareil  ;  outre  ce 
qu'il  preschoil  tous  les  jours  de  sepmaineen  sepmainevle 
plus  souvent  et  tant  qu'il  a  peu  il  a  presché  deux  fois 
tous  les  dinianclies  ;  il  lisoit  trois  fois  lasepmaine  en  théo- 
logie, il  faisoit  lesremonstranccs  au  consistoire  et  comme 
une  ieron  entière  tous  les  vendredis  en  la  conférence  de 
TEscritiirc  que  nous  appelons  congrégation ,  et  a  telle- 
ment continué  ce  train  sans   interruption   jusqu'à  la 
mort  que  jamais  il  n'y  a  failli  une  seule  fois»  ai  ce  n'a  c»té 
en  extrême  maladie.  Au  reste ,  qui  pourroit  raconter  ses 
autres  travaux  ordinaires  et  extraordinaires?  Je  ne  sçay 
si  homme  de  nostre  temps  a  eu  plus  à  ouïr,  à  respondre 
el  à  escrirc ,  ni  de  choses  de  plus  grande  importanoe»  Ia 
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If  ule  multitude  et  qualité  de  ses  escrits  suffit  pour  eston* 
ner  tout  homme  qui  les  Terra  et  plus  encores  tous  ceux 
qui  les  liront.  Et  ce  qui  rend  ces  labeurs  plus  admirables , 
c'est  qu*il  avoit  un  corps  si  débile  de  nature  »  tant  atté- 
nué de  Teilles  et  de  soubriété  par  trop  grande,  et  qui  plus 
est  subjet  à  tant  de  maladies ,  que  tout  homme  qui  le 
Toyoil  n'eust  peu  penser  qu'il  eust  peu  vivre  tant  soit  peu. 
Kt  loutesfois  pour  tout  cela  n'a  cessé  de  trsTailler  jour  et 
nuict  après  TœuTre  du  Seigneur ,  etn'oyoit  rien  moins 
volontiers  de  ses  amis  que  les  prières  et  exhortations 
qu'on  luy  faisoit  joamellement ,  afin  qu'il  se  donnast 
quelc|ue  repos.  J*en  alléguerai  seulement  deux  exemples, 
l/an  1559,  estant  assailli  et  merveilleusement  pressé 
crime  fièvre  quarte,  il  a,  ce  nonobstant ,  basti  sa  der- 
nière Institution  chrestienne  au  plus  fort  de  ceste  mala- 
die ,  et  qui  plus  est  traduite  en  françois  d'un  bout  à 
l'autre.  Pareillement,  en  ses  dernières  maladies,  qui  es- 
toyent  la  pierre,  la  goutte  ,  les  hémorrhoides,  une  fièvre 
plitliyiicque,  difficulté  d'haleine»  outre  son  mal  ordi* 
iiaire  de  la  migraine ,  il  a  traduit  luy-mesmes  de  bout  en 
biut  ce  gros  volume  de  ses  Commentaires  sur  les  quatre 
derniers  livres  de  Moyse,  reconféré  la  translation  du 
premier ,  fait  ce  livre  sur  Josué ,  et  reveu  la  plus  graïul 
part  de  la  translation  des  annotations  du  Nouveau - 
IVManient,  de  sorte  qu*il  n'a  jamais  cessé  de  dicter  quu 
liuirt  jours  devant  sa  mort ,  la  voix  mesme  luy  défaillant. 
Outre  les  peines  innumérables  et  propres  à  sa  charge,  en 
toutes  les  difficultés  et  périls  où  s'est  trouvée  ceste  povro 
filée,  assaillie  par  dedans  par  plusieurs  mutins  et  déses- 
père/, citoyens,  tormentée  par  dehors  en  cent  mille 
snriri ,  menacée  des  plus  grands  Rois  et  princes  de  la 
ilirestienté,  d'autant  qu'elle  a  tousjours  esté  le  refu^^c 
et  la  défence  de  tous  les  povres  enCans  de  Dien»  affligez 
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en  France ,  lulie ,  Espagne  9  Angleterre  ou  aillenrt,  il 
aOeilu  que  Calvin  ait  soustenu  le  plus  pesant  fiotlean. 
Brief  il  pouvoit  bien  dire  avec  saint  Paul  :  Qui  est  celoy 
qui  est  troublé  que  je  n'en  brusie?  Et  n'estoit  pointons 
cause  que  chacun  avoit  son  refuge  à  luy  ;  car  Dieu  luy 
avoit  tant  départi  de  prudence  et  bon  conseil  que  jamais 
homme  ne  se  trouva  mal  de  l'avoir  suivi,  n»is  bien  ta 
ay-je  trop  veu  qui  sont  tombez  en  extrêmes  inconvéniens 
pour  ne  l'avoir  voulu  croire.  Cela  s'est  ainsi  trouré  pir 
infinies  expériences ,  mais  surtout  es  séditions  advenues 
Tan  489  54  et  55,  pour  rompre  la  discipline  de  TégUse, 
èsquclless'estant  mis  tout  nud  au  travers  des  espëes  des- 
gainées ,  par  sa  seule  présence  et  parole  il  a  tellement 
enVayé  les  plus  désespérez  mutins  qu'ils  estoyent  con- 
traints de  donner  gloire  à  Dieu.  Le  pareil  se  nionstra  en 
la  conspiration  catilinaire  qui  fut  faite  la  mesme  année 
55,  pour  meurtrir  en  une  nuict  tous  les  François,  par  le 
capitaine  de  la  ville  nomme  Amied  Perrin  et  ses  compli- 
ces (i.);  laquelle  conjuration  ayant  attiré  une  infinité  de 
dangers  et  travaux ,  à  la  fin  le  Seigneur,  par  sa  grsnde 
grâce  et  par  la  prudence  de  son  serviteur^  a  conduite  à 
telle  issue  qu'on  la  voit ,  c'est-à-dire  en  la  pins  grande 
tranquillité  et  félicité  qu*ait  jamais  sentie  ceste  cité. 
Quant  à  son  vivre  ordinaire,  chacun  sera  tesmoîn  qu*il  a 
esté  tellement  tempéré  que  d'excès  il  n'y  en  eut  junais,  de 
chicheté  aussi  peu,  mais  une  médiocrité  lotiable,  honmis 
qu'il  avoit  par  trop  peu  d'csgard  à  sa  santé,  s'estant  eon* 
tenté  par  plusieurs  années  d'un  seul  repas  pour  le  plus  en 
vingt*quatre  heures  et  jamais  ne  prenant  rien  entre  deux  ; 
tellement  que  tout  ce  que  les  médecins  luy  ont  peu  per- 


(l)  La  vie  de  CalviD  par  BoImc,  imprimée  dans  c«  voli 
grands  déuib  lur  cette  aflure. 
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suader ,  quant  à  ce  poinct ,  a  este  qu'enTiron  dtmi-an 
detant  sa  dernière  maladie ,  il  prenoit  par  fois  quelque 
petit  de  yin  et  humoit  un  œuf  environ  le  midi.  Ses 
raisons  estoyent  rirobccilité  de  son  estomac  et  la  mi- 
graine h  laquelle  il  dUoit  avoir  expérimente  ne  pouvoir 
remrdier  que  par  une  diète  continuelle ,  de  sorie  que 
quelquefois  je  Tay  veu  faire  entière  abstinence  jusqu'au 
deuxiesnio  jour.  Estant  de  si  petite  vie ,  il  dormoit  fort 
peu ,  et  la  pluspart  du  temps  estoit  contraint  de  s'eschauf- 
fer  sur  son  lict ,  duquel  aussi  il  a  dicte  la  pluspart  de  ses 
livres  «  estant  en  continuel  et  très  heureux  travail  d'es- 
prit. Voilà  le  train  que  cest  excellent  serviteur  de  Dieu  a 
suivi  d'une  continuelle  teneur,  s'oubliant  soy-mesmcs 
pour  servir  à  Dieu  et  au  prochain  en  sa  charge  et  voca- 
tion. Cependant  il  n'a  sceu  tant  faire  que  Satan  ne  luy  ait 
dresse  toutes  les  calomnies  les  plus  ciTrontées  du  monde  ; 
mais  ce  n*est  point  chose  nouvelle  ,  car  c'est  le  salaire  que 
le  monde  a  rendu  de  tout  temps  à  ceux  qui  l'ont  voulu 
mirer  de  perdition.  Je  ne  respondray  point  à  ceux  qui 
rappellent  hër«itique  et  pire  qu'hérétique,  duquel  ils  ont 
for^;!*  un  nouveau  nom  de  calvinistes;  car  sa  doctrine  four- 
nit des  rcsponses  au  contraire  plus  que  suflisantes.  Aucuns 
l'ont  charf;ë  d'ambition,  mais  s'ils  en  peuvent  alléguer  un 
seul  ari;umcnt  je  suis  content  de  passer  condamnation. 
Y  a-il  homme  qui  ait  suivi  plus  grande  simplicité  en  ex- 
|HHitiond*Escriture?  Et  toutesfois,  qui  a  plus  eu  de  quoy  se 
faire  valoir  s'il  eust  voulu  profaner  l'Escriture  par  subti- 
litez  et  vaines  ostentations  ?  Il  vouloit  tout  gouverner, 
disent-ils.  O  vilaine  et  fausse  impudence  !  Quelle  prëéini- 
Ufnce  a -il  jamais  cerchée?  et  s'il  en  eust  cerché,  qui 
Trust  em|»es(*lM*d'en  avoir?  Avec  qui  eust-il  jamais  débat 
du  premier  ou  second  lieu  ?  Quand  on  luy  a  déféré  ce  qui 
appartenoit  au  dons  et  gracea  que  Dieu  avoii  miacs  en 
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luy ,  quand  a-il  esté  veu  changé  tant  soit  peu?  Quand  se 
trouvera-il  jamais  avoir  abusé  de  sa  charge  et  authorité 
envers  le  moindre  du  monde  ?  Quand  a-il  entrepris  uc 
fait  chose  sans  Tadvis  ou  contre  l'opinion  de  aea  compa- 
gnons? Briefi  quelle  dilTérence  avons-nous  jamais  veuê 
entre  luy  et  nous  «  sinon  qu'il  nous  surpassoit  tous  en  toute 
humilité  entre  autres  vertus ,  et  en  ce  qu'il  prenoit  seul 
plus  de  peine  que  nous  tous  ?  Y  avoit-il  homme  plus  sim- 
plement habillé  ni  plus  modeste  en  toute  contenance  ?  Y 
avoit-il  maison ,  pour  la  qualité  d*un  tel  homme ,  je  ne  di 
point  moins  somptueusement ,  mais  plus  povrement  meu- 
blée ?  Si  on  ne  m'en  croit  et  dix  mille  tesmoins  avec  moy, 
au  moins  que  les  petites  facultez  de  son  frère  et  seul  héri- 
tier et  rinventaire  de  tous  ses  biens  en  soyent  creus,  et  il 
se  trouvera  que  toute  sa  succession  (  y  comprins  mesmcs 
ses  livres  qui  ont  esté  chèrement  vendus  à  cause  de  sa 
mémoire  très  précieuse  à  tous  gens  doctes)  ne  passe 
point  deux  cens  escus  ;  ce  sera  aussi  pour  respondreà  ces 
ofTroniez  calomniateurs  qui  se  sont  desbordez  jusques  a  le 
fnirc  les  uns  un  usurier,  les  autres  un  banquierj  chose  si 
ridicule  et  si  faussement  controuvée  que  tout  homme  qui 
l'a  jamais  tant  soit  peu  cognu  ne  demandera  jamais  dé- 
fense c<mlre  une  telle  mensonge,  llaestési  fort  avaricicux 
qu'ayant  en  somme  toute  six  cens  florins  de  gage  1  qui  ne 
reviennent  jusques  k  trois  cent  livres  tournois^  il  a  mesmes 
pourchassé  d'en  avoir  moins ,  et  les  contes  de  ceste  sci- 
gncurie  en  feront  foy.  Il  a  esté  si  convoiteux  des  biens  de 
ce  monde  qu'estant  prisé,  voire  mesmes  honoré  et  de 
rois,  et  de  princes  et  seigneurs  de  plusieurs  nations,  et 
nicsmcH  leur  ayant  dédié  ses  ouvrages,  je  ne  scache  (  et  le 
sçaurois  à  mon  ad  vis  s'il  cstoit  autrement)  que  jamais  il  en 
ait  rcceu  à  son  profit  la  valeur  de  vingt  escus.  Aussi  avoit- 
il  la  sacrée  parole  de  Dieu  en  telle  révérence  qu'il  eosl 
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aimé  moarir  que  de  s'en  serrir  d'apasl  en  ambition 
rice.  Il  â  dédié  ses  livres ,  ou  à  quelques  personnes 
I,  en  recognoissance  de  quelque  bienfaict  ou  d'ami- 
mme  un  docte  et  singulièrement  beau  Commentaire 
livre  de  Sénecque,  touchant  la  vertu  de  clémence, 
il  fit  à  Paris,  à  l'aagede  a4  ans,  et  le  dédia  à  un  des 
BTS  de  Mommor,  avec  lesquels  il  avoit  eu  ce  bien 
nourri,  non  pas  toutesfois  à  leurs  despens.  Le  sem- 
est  de  ses  Commentaires  sur  Tépistre  aux  Romains, 
à  Simon  Grince;  sur  la  première  aux  Corinthiens, 
gneurs  marquis  Caraciol  ;  sur  la  seconde,  à  Helcbior 
r,  son  précepteur  en  grec  ;  sur  la  première  aux  Tbes* 
iens,  à  Mathiirin  Cordier  (  i),  son  régent  au  collège 
icte-Barbc,  à  Paris,  en  sa  première  jeunesse  ;  sur  la 
e,à  Benoist  Textor,  son  médecin;8ur  TépistreàTite, 
!ux  singuliers  amis  et  compagnons  en  l'œuvre  duSei- 
M.  Cuillaume  Farel  et  M.  Pierre  Viret  ;  et  le  Livre 
sndalcs ,  à  Laurent  de  Normandie ,  son  ancien  et 
nel  ami.  Quant  aux  autres,  dédiez  à  quelques  Rois, 
nces^  ou  républiques,  son  but  estoit  d'encourager 
par  ce  moyen  à  persévérer  en  la  protection  des  en« 
\  Dieu  et  yncitcr  les  autres  ;  par  quoy  aussi,  quand 
\  que  tels  personnages  faisoyent  tout  le  contraire , 
|K>int  fait  clifliculté  d'oster  leurs  noms  pour  y 
d'autres,  ce  qui  est  toutesfois  seulement  advenu 
IX  préfaces.  Voilà  quant  à  ce  crime  d'avarice, 
tout  au  contraire  l'ont  fait  prodigue  et  joueur,  mais 
propos  que  ceux  qui  l'ont  chargé  de  paillardise, 
à  la  prodigalité  et  ce  qui  s'ensuit ,  au  moins  ses  li* 
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Très  feront  foy  jusqu'à  la  fin  du  monde  de  ses  passe^tenps 
et  de  Timpudence  de  tels  menteurs.  Quant  à  la  pailbr- 
dise ,  ce  seroit  merveilles  qu'homme  ait  osé  se  desborder 
jusques  à  forger  ceste  calomnie ,  n'estoit  que  c'est  une 
chose  toute  accoustumée  contre  les  plus  excellens  sern> 
teursdcDieu.  Mais  il  est  à  naistre  qui  jamais  en  ait  mesnes 
soupçonné  ccluy  dont  nous  parlons  en  lieu  où  il  ait  eon- 
Tersc.  Il  a  vescu  environ  neuf  ans  en  mariage,  en  toole 
chasteté  ;  sa  femme  estant  dcccdée ,  il  a  demeuré  en  vi- 
duité  l'espace  d'environ  seize  ans,  et  jusques  à  la  mort.  Eb 
tout  ce  temps-là,  quia  jamais  apperceu  le  moindre  signe 
d'une  telle  et  si  indigne  tache?  et  qui  eust  esté  la  Tihioe  à 
enVonlce  qui  cust  osé  pensé  à  regarder  sans  vergongne  mi 
tel  front ,  si  vénérable  et  tesmoignant  aux  hommes  qw  le 
rcgardoyent  toute  pureté  et  gravité?  Qui  a  esté  plus  ri* 
goreux  ennemi  de  toute  paillardise  ?  Il  est  vray  que  le 
Seigneur  l'a  exercé  sur  ce  faict  en  des  personnes  qui  k 
touclioyent  de  près.  Il  est  cncores  pis  advenu  en  la  maison 
de  Jacob  et  de  David  qu'à  celuy  dont  nous  parlons»  et 
d'une  façon  trop  plus  cstrangc.  Mais  qu'a  gagné  Satan,  en 
ccst  endroit ,  sur  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  »  sinon  honte 
et  vergongne  contre  soy-niesmes,  au  dernier  jonr  devant 
lesiégeduFilsde  Dieu,  etdès  maintenant  contre  oeozqa'îl 
a  atlitrcz  pour  en  tirer  occasion  de  scandale  ?Lcs  puUar* 
dises,  adultères  et  incestes  sont  choses  tenues  poar  passe- 
temps  et  exercices  de  ces  malheureux ,  tellement  qoe  les 
plus  grands  scandales  qu'ils  trouvent  es  églises  réformées, 
c'est  qu'on  y  punit  les  paillards  et  adultères.  Cependanti 
s'il  s* est  trouvé  quehfue  tel  scandale  au  miliea  de  nous , 
encore  qu'il  soit  rigoureusement  puni ,  ils  ont  la  gorge 
ouverte  pour  nous  accuser;  en  quoy  faisant,  s'ils  diaoycnt 
vray ,  que  feroy  en t-  ils  autre  chose  que  noua  Uasmcr  de  et 
que  nous  leur  ressemblerions?  Hais,  sans  entrer  en  oca  di» 


PAB    Tl.    DE   llitl.  l83 

cours  f  il  (ml  i  TMillent  on  non ,  qu'ils  confessent  que  les 
larrons  ne  s'assemblent  poini  là  où  sont  les  potences  ,  et 
qne  ,  pour  Tsqner  à  telles  choses  ^  il  faudroît  plustost  de- 
meurer STec  ceux-là  où  tel  crime  est  yertu.  Pour  rercnir 
à  mon  propos,  il  se  trouTera  que  ce  fidèle  serriteur  de 
Dieu  a  monstre  un  singulier  exemple  à  tous  les  hommes 
du  monde  de  condamner  ce  Tilain  et  puant  Tice,  tant  en 
eux-mesmes  qu'en  autruy,  attendu ,  que  quand  il  s'en  est 
trouvé  de  coulpables ,  il  n'a  eu  y  sans  aucune  acception  de 
personnes,  esgardquelconquesqu'à  Dieu  et  à  son  église;  et 
ne  di  rien  en  ceci  de  qnoy  tout  le  monde  ne  porte  im  Tra  y 
tesmoignage  devant  Dieu.  H  y  en  a  en  d'autres  qui  l'ont 
appelé  irréconciliable ,  croel ,  et  mesmes  sanguinaire ,  ce 
qu'aucuns  ont  touIu  modérer^  l'appelant  seulement  trop 
sévère.  La  défence  est  bien  aisée.  Dieu  merci ,  et  ne  seroit 
nécessaire,  n'estoit  qu'il  est  bon  que  les  uns  soyent  reprins 
de  leur  perrersité  et  les  autres  advertis  de  leur  ingrati- 
tude envers  Dieu.  Jay  dit  au  commencement  ce  que  je  di 
encores;  c'est  qu'il  n'eut  jamais  ennemis  que  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  r«>gnu  ou  qui  ont  fsit  guerre  ouverte  à  Dieu. 
J'allégueray  pour  tesmoignage  de  cela  tme  preuve  plus 
que  suffisante  ;  c'est  qu'à  grand  peine  se  trouvera-il  homme 
de  nostre  temps  et  de  sa  qualité  auquel  Satan  ait  fait  plus 
rotie  guerre  en  toutes  sortes  d'outrages;  mais  il  ne  se  trou- 
vera point  qu'il  en  ait  jamais  occupé  ne  cours  ne  plaids  . 
encores  moins  qu'il  en  ait  poursuivi  vengeance  aucune  : 
aossi  n'eut  jamais  maison  ni  héritage ,  ni  ne  se  mesia  de 
trafique  ni  négociation  quelconques.  Bien  est  vray  que , 
qtnnd  on  s'est  bandé  contre  la  doctrine  de  Dieu  qu'il  an- 
Bonroit,  il  n  en  a  jamais  rien  quitté,  et  a  pourchassé,  selon 
les  saincles  loix  ici  establies ,  que  les  moqueurs  de  Dieu 
fassent  traitiez  selon  leurs  démérites.  Mais  qui  seront  ceux 
qui  reprendront  ceb  «  sinon  eeox  qui  transformant  Ttuie 
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des  vertus  les  plus  rares  et  exquises  en  un  vice  par  trop 
commun  et  dommageable?  Cependant  que  sera-ce  si  jedi, 
et  je  le  puis  dire  en  vérité,  qu'une  partie  de  ceux-là  mcsmci 
ausquels  il  luy  a  cslé  force  de  s'opposer ,  pour  ce  qae 
dessus,  ont  honoré  sa  constance  par  leur  propre  tesmoi- 
guage  ?  J'en  pourrois  nommer  trois  pour  le  moins,  que  je 
ne  nommeray  toutesfois,  deux  desquels,  estant  menez  aa 
supplice  pour  leurs  crimes,  ne  se  pouvoycnt  saouler,  à  b 
veuë  de  tout  le  peuple,  de  l'honorer  et  remercier  josqocs 
à  la  dernière  issue ,  l'appelans  leur  père ,  de  la  présence, 
advcrtissemens  et  prières  duquel  ils  se  crioyent  estre  indi* 
gncs,  pour  n'avoir  escouté  ses  remonstrances  paternelles. 
Le  tiers,  estant  en  son  lict,  malade  à  la  mort,  après  avoir 
esté  durant  sa  vie  le  conseil  de  tous  les  desbauchez ,  ne  le 
pouvoit  jamais  persuader  que  Dieu  luy  eust  pardonné,  ■ 
son  fidèle  serviteur,  qu'il  avoit  tant  oITensé,  ne  loy  avoit 
aussi  pardonné.  Tant  s'en  faut  que  ceuz-cy  Tayent  argué, 
je  ne  di  pas  de  cruauté,  mais  de  sévérité  trop  grande.  Je 
confesse  qu'il  a  tousjours  remonstré  aux  magistrats  corn* 
bien  l'acception  de  personnes  estoit  détestable  devant 
Dieu ,  qu'il  falloit  tenir  la  balance  égale ,  que  Dieu  avoit  en 
abomination,  non  seulement  ceux  qui  condamnoy entrin- 
nocent, mais  aussi  ceux  qui  absol voyent  le  coulpable.  Haii 
si  c'est  vice  de  parler  ainsi  et  le  pratiquer ,  il  faudra  donc 
condamner  le  Sainct-Esprit  qui  en  a  donné  la  sentence,  0O9 
si  c'est  le  contraire,  il  faut  que  tels  blasphémateurs,  qni  ap- 
pellent l'ordonnance  de  Dieu  cruauté ,  ayent  la  boncbe 
close.  Mais ,  disent-ils ,  il  a  esté  trop  rigoureux  aux  adul- 
tères et  aux  hérétiques.  Je  pourrois  bien  respondre»  oeqai 
est  vray,  comme  toute  la  ville  le  sçait,  qu'il  ne  jugea  jamais 
personne,  car  ce  n'estoit  pas  son  cslat,  et  il  n*y  penaaoD- 
ques;  et  si  on  luy  a  demandé  ad\  is,  non  point  pour  confou- 
dre  les  estas  que  Dieu  a  distingues,  mais  pour  «aire  régla 


PAi    TH.    DE  BizB.  985 

MU  la  parole  da  Seigneur ,  je  sçay  bien  que  je  serai  ad- 
ké  quand  je  diray  qu'on  n'a  pas  iousjours  sniri  son 
tseiU  Mais,  laissant  cela,  que  pourront  alléguer  tels  mi- 
icordieui  censeurs,  quand  je  leur  diray  ce  qui  est 
y  ;  c'est  qu'il  n'y  eut  jamais  république  bien  policée 
laquelle  Tadultire  n'ait  esté  jugée  digne  de  mort,  et 
I  cependant  il  ne  se  trouvera  point  qu'un  simple  adul- 
t  ait  esté  puni  en  ceste  cité  de  peine  capitale  ?  Quant 
.  hérétiques,  où  est,  je  vous  prie,  ceste  grande  ri- 
!ur  ?  où  cst*ce  que  ce  sanguinaire  a  monstre  un  sanglant 
urel?  11  y  a  peu  de  villes  de  Suisse  et  d'Allemagne  où 
1  nait  fait  mourir  des  anabaptistes,  et  à  bon  droict  ; 
on  s'est  contenté  de  bannissement.  Bolsec  y  a  bhs- 
hné  contre  la  providence  de  Dieu  ;  Sébastian  Chasteil- 
y  a  blasoniié  les  livres  mesmes  de  la  Saincte-Escriture  ; 
lentin  y  a  blasphémé  contre  l'essence  divine.  Nul  de 
u-làn'y  est  mort;  les  deux  ont  esté  simplement  ban* 
,  le  tiers  en  a  esté  quitte  pour  une  amende  honorable 
Keu  et  à  la  seigneurie.  Où  est  cesie  cruauté?  Un  seul, 
rvct,  a  esté  mis  au  feu.  Et  qui  en  fut  jamais  plus  digne 
s  ce  malheureux ,  ayant,  par  Tespace  de  trente  ans,  en 
t  et  tant  de  sortes  blasphémé  contre  l'étemilédu  Fils 
Dieu,  attribué  le  nom  de  Cerbcrus  à  la  Trinité  des  trois 
«oiines  en  une  seule  essence  divine,  anéanti  le  bap- 
ne  des  petits  cnfans ,  accumulé  la  plus  part  de  toutes 
puanlises  que  jamais  Satan  vomit  contre  la  vérité 
Dieu,  séduit  une  infinité  de  personne,  et,  pour  le 
nble  de  malédiction,  n'ayant  jamais  voulu  ni  se  re* 
itir  en  donnant  lieu  à  vérité,  par  laquelle  tant  de 
i  il  avoit  enté  convaincu ,  ni  donner  espérance  de  con* 
sion'  Ht  s'il  en  faut  venir  aux  jtigemens  des  églises,  qui 
doit  plustost  approuver  ce  que  les  églises  de  toute 
llemagne,  et  nommément  Philippes  Hélanthon,  re* 
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nommé  pour  sa  douceur ,  en  a  non  seulement  dit, 
aussi  publié  par  escrit,  à  la  louange  d'une  telle  et  ajvie 
exécution?  Pour  la  fin  de  ce  propos  »  ceox  qai  irmiftrt 
un  tel  acte  mauTais  ne  scauroyent  mieux  monstitr  ri 
leur  ignorance  en  blasmant  ce  qui  mérite  ringnlikic 
louange ,  ni  leur  témérité ,  quand  ils  s'en  attachent  k  œ- 
luy  qui  n'a  fait  oiBce  que  de  pasteur  fidèle ,  adrcrtisml 
le  magistrat  de  son  devoir,  s'efTorçant  par  ton»  moycai 
de  ramener  un  tel  malheureux  à-quelque  amendemenCy 
et  finalement  n'oubliant  rien  pour  empescher  qu'une  teHs 
peste  n'infectast  son  troupeau.  Il  y  en  a  d'antres  qvi  Toal 
trouvé  par  trop  colère.  Je  ne  veux  point  faire  d'os 
homme  un  ange  ;  ce  nonobstant^  pour  ce  que  je  eçay  eoe^ 
bien  Dieu  s'est  merveilleusement  servi  meamcs  de  eerta 
Téliémcnce ,  je  ne  doy  taire  ce  qui  en  est  et  que  j'en 
sçay.  Outre  son  naturel  enclein  de  soy-mesmea  à  eolèref 
l'esprit  merveilleusement  prompt ,  l'indiscrétion  de  ph- 
sicurs,  la  multitude  et  variété  infinie  d'aflaireapoorré* 
glisc  de  Dieu,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  les  maladies  grandes 
et  ordinaires ,  l'avoycnt  rendu  chagrin  et  difficile  ;  mais 
tant  s'en  faloit  qu'il  se  picust  en  ce  défaut  qu'au  contraira 
nul  ne  Ta  mieux  aperceu  ne  l'a  trouvé  si  grand  que  loy. 
Cela  soit  dit  quant  à  sa  vie  et  conversation  domestique,  en 
laquelle  ce  seul  défaut,  que  jamais  j'aye  cognu  en  Inj,  c^ 
toit  tempère  de  si  grandes  et  tant  amiables  vertus ,  et  ■ 
peu  ou  point  du  tout  accompagné  des  antres  vices  qui  oMI 
accousiumé  de  le  suy  vre,  que  nul  ami  n'en  demeura  ou* 
qucs  olïensc ,  ni  de  fait  ni  de  paroles.  Mais  quant  an 
public,  concemantia  charge  que  Dieu  luy  avoit  comi 
c'est  là  où  il  faut  que  j'admire  la  grande  sagesse  de 
tournant  toutes  choses  à  sa  gloire ,  surtout  en  ses  orgU" 
nés  et  instrumcns  plus  singuliers.  Ceux  qui  ont  veu  si 
cognu  à  quelles  gens  il  a  eu  aflaire  le  plus  souessUy  In 


choses  qna  Dieu  a  déolarcea  et  faitMiMU'  Uty.  1m  cir- 
cotulanc»  dei  lamps  et  deslieui>  ceux-U  pearent juger 
da  quoy  une  teUa  Tcbémance ,  TébémeDce ,  di-jt ,  Traye- 
mrnl  prophciique ,  a  icnri  et  lervira  à  tonle  la  poilérité. 
El  ce  (|Mi  le  rendoit  |di»  «Inûrable  eatoit  que ,  n'ayant 
pt  ne  cercbant  rien  moins  que  ce  qui  est  tant  requit  par 
ceux  qui  te  veulent  faire  craindre  par  une  apparence 
cxlcricure,  il  faloît  que  les  plus  obstinez  et  perrcrs  flé- 
cbiswnt  sont  U  grande  ▼erta  de  Dieu  enTÏronnuit  son 
fidèle  et  irrépréhensible  senitenr.  Ceux  qui  liraot  ses 
escrils  et  cereberontdroitemcnt  la  gloire  de  Dieu,  y  ver- 
font  reluire  wste  majesté  dont  je  parle  ;  quant  à  ceux 
qui  Irattient  anjourd'lini  la  religion  comme  les  aflairet 
poltliquea ,  {dus  froids  que  glace  aux  affaires  de  Dieu , 
plus  enflambes  que  feu  en  ce  qui  concerne  leur  particu- 
lier ,  et  qui  appellent  colère  tout  ce  qui  est  dit  plut  fran- 
vbcment  qu'il  ne  leur  plaitt,  comme  il  n'a  jamais  tascbé 
de  plaire  à  telles  gens ,  aussi  feroy-je  conscience  de  m'a- 
muser  à  leur  respondre.  Que  diroyent  donc  ees  sages 
);i-ns  et  si  attrcnpei  (pourveu  qu'il  ne  toit  question  que 
de  Dieu^,  l'ilsaToyentsenti  de  plus  prêt  une  telle  eolère? 
Je-  m'asseure  qu'ils  s'en  fussent  aiaû  neacoalenicz , 
comme  je  m'estime  et  etiimeray  heoreux,  tnat  le  temps 
dema  TÏe,  d'avoir  jouV  d'une  ti  grande  et  ti  rare  vertu  . 
en  public  et  en  particulier.  Je  ne  pourroia  jatnaie  estrc  las 
de  ma  consoler,  en  l'absence  d'un  tel  et  si  excellent  pcr- 
snnnagr,  en  le  me  représentant  par  le  discours  de  ses 
vertus  Unt  rares  et  exqniiea.  Mais  ti  ne  puis-je  sans  mer- 
veilleux regret  paracbever  ce  qui  reste,  et  qui  ne  p(*ut 
toutesfob nullement  esire  laissé,  attendu  que  c'est  comme 
la  courunne  et  l'umemeut  de  toute  sa  vie.  Uuire  ce  que 
Uian  avait  logé  oe  grand  aiprît  en  on  corps  imbécille  et 
disposé  de  wy  ■>■§■■■  au  a»al  da  pthiàa  ,  dognel  laHi  il 
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est  mort,  les  estudes  de  sa  jeunesse  Pavoyeni  fort  atié* 
nné  y  et  quand  il  est  venu  aux  afbires ,  il  s'est  tonsjoon  si 
peu  respecté,  quant  au  travail  de  son  esprit,  que»  suis  ooe 
grâce  spéciale  de  Dieu,  voulant  bastir  son  église  par  cest 
instrument ,  il  luy  eust  esté  impossible  de  parrenir  seule* 
ment  jusques  à  l'aagc  que  les  médecins  appèlent  décii* 
nant.  L'an  i558,  estant  requis  par  les  seigneurs  de  Franc- 
fort de  faire  un  voyage  vers  eux,  pour  remédier  à  quelques 
troubles  survenus  à  l'église  françoise  recueillie  un  peu 
auparavant  en  ladite  ville ,  au  retour  de  ce  voyage  bien 
long  et  fascheux,  il  eut  une  fièvre  tierce  fort  aspre ,  qui 
fut  comme  le  premier  heurt  de  sa  santé;  tellement  que, 
l'an  1559,  il  fut  assailli  d'une  longue  et  fascbeose  fièvre 
quarte ,  durant  laquelle  force  luy  fut,  à  son  grand  regrei, 
de  s'abstenir  de  lire  et  de  prescher;  mais  il  ne  laissoit  de 
travailler  à  la  maison ,  quelque  remonstrance  qu'on  luy 
fisty  tellement  que  durant  ce  temps  il  commença  et  pa* 
racheva  sa  dernière  Institution  cbrestienne,  latine  et  fran- 
çoise ,  de  laquelle  nous  parlerons  en  la  conclusion.  Geste 
maladie  le  laissa  tellement  débilité  que  jamais  depuis  il 
n'a  peu  revenir  en  une  plaine  santé.  H  traina  tousjoon 
depuis  la  jambe  droitte ,  qui  par  fuis  luy  faisoit  grandes 
douleurs.  Ses  anciennes  inCrniilez  se  rengregeoyent  aussi; 
c'est  assavoir  ses  douleurs  de  teste ,  et  grandes  cmditei 
qui  luy  causoyent  une  défluxion  perpétuelle.  II  estoit  as- 
sailli des  hémorroïdes,  d'autant  plus  fascheuses  qu'autre- 
fois par  un  accident  cestc  partie  avoit  esté  fort  débilitée. 
I^  cause  estoit  qu'en  ne  dormant  nul  repos  à  son  esprit 
il  estoit  en  perpétuelle  indigestion  ,  à  laquelle  mesmes  il 
ne  pensa  jamais  qu'estant  contraint  par  la  douleur.  Les 
colic|ucs s'ensuivirent,  cl  puis  à  la  fin  la  goutte  et  Iccalcid. 
Outre  cela,  pour  s'estre  efforcé  et  par  une  défluxion  éro- 
dente ,  il  tomba  en  crachement  de  sang  qui  le  dcbilitoit 


'ezirémitë.  Parmi  tant  de  maladies,  c  est  une  chose 
range  qucceste  vivacité  d'esprit  en  estoit  pluslostem- 
cliée  que  diminuée  9  et  ceslc  dextérité  de  jugement 
lement  altérée.  Il  y  avoit  seulement  ce  mal  que  le 
ps  ne  pf>uvoit  suyvrc  Tcsprit,  encorcs  qu'il  s'cfTorçast 
*  fois  jusques  à  ce  qu'il  fut  tellement  pressé  d'une 
trte  haleine  qu'à  grand'  peine  pouvoi(-il  porter  le 
uvcmciit  de  deux  ou  trois  pas.  Les  médecins  faisoycnt 
t  devoir ,  et  luy  de  sa  part  suy voit  leur  conseil  à  toute 
ueur,  nonobstant  ses  douleurs  et  tant  de  maladies  im- 
|uécs  :  mais  c'esioit  en  vain,  comme  tousjours  aussi  il  le 
>iti  regardant  le  ciel,  et  disant  souvent  ces  mots:  Sei- 
niT,  jus<|ues  à  quand?  A  la  fin  donques  il  demeura  tout 
l,  ayant  bien  l'usage  de  parler ,  mais  ne  pouvant  pour- 
vrc  un  propos  longuement  à  cause  de  sa  courte  ha- 
ie. Ce  nonobstant  encorcs  ne  cessoii-il  de  travailler; 

en   cc:»tc  dernière  maladie,  comme  il  a  esté  dit  ci- 
sus,  il  a  entièrement  traduit  de  latin  en  françois  son 
*monie  sur  Moyse ,  reveu  la  traducticm  de  Genèse  ,  es- 
;  sur  vc  présent  livre  de  Josué ,  et  finalement  reveu  et 
rigé  la  pluspart  den  annotations  franroises  sur  le  Nou- 
u-Tcsiainent ,  qu'autresavoyent  auparavant  recueillies, 
tre  cela  •  jamais  il  ne  s'est  eSpargné  aux  alTaires  des 
ses ,  respondant  et  de  bouche  et  par  escrit  quand  il  en 
>it  besoin ,  encorcs  que  de  nostre  part  nous  luy  fissions 
lonstrances  d'avoir  plus   d'esgard  à  soy.  Mais  sa  ré- 
ue  oniinaire  estoit  qu'il  ne  faisoit  comme  rien  ,  (]ue 
s  soulfrissions  que  Dieu  le  trouvast  tou«>jours  veillant 
raiaillant  à  son  œuvre  comme  il  pouvoit  jusques  au 
lier  s(Hhpir.  Le  uj  d'avril  il  fil  un  testament   fort 
r,  i'oiiiine  jamais  il  n'a  abusé  nicbuics  des  paroles  en 

qu'en  luy  a  esté,  mai>  contenant  un    singulier  et 
•lient  tr^iihji^na^e  a  jaui.iis  «pi'il  a  puile  c'ounne  il  a 
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creu  ;  qni  a  esté  cause  que  Tolontiers  je  l'ay  inséré  mot  k 
mot  par  le  consentement  de  son  frère  et  seul  héritier, 
Antoine  Calvin ,  afin  que  cest  acte  demeure  à  perpétuité, 
comme  il  a  pieu  à  Dieu  que  quelques  testamens  de  ses 
plus  excellcns  serviteurs  ayent  esté  enregistrez,  pour 
estre  perpétuels  icsmoigiiages  qu'un  mesme  esprit  de 
Dieu  les  a  gouverne/,  en  la  vie  et  en  la  mort  ;  et  puis  aussi 
pour  faire  mieux  cognoistre  Timpudcnce  extrême  de  ceux 
qui  fcroient  voloniiers  croire  que  sa  mort  a  démenti 
sa  vie.  Et  si  quelqu'un  estime  qu*en  ceci  il  y  ait  rien  de 
contrefait  y  je  ne  m'amuscray  point  à  le  contredire: 
seulement  je  Tadmoiicste ,  quiconque  il  soit ,  de  bien 
penser  que  c'est  qu'il  y  aura  de  ferme  en  la  société  hu- 
maine, s'il  est  loisible  de  révoquer  en  doute  ce  qui  a  este 
fait  en  ime  ville ,  au  veu  et  sçeu  de  qui  l'a  voulu  ouïr  et 
sçavoir. 

Testament  et  dernière  volonté  de  M.  Jean  Calvm. 

Au  nom  de  Dieu,  à  tous  soit  notoire  et  manifeste  comnM 
ainsi  soiiqucyl'an  ir)()4,clle2  5*'jourdumo!sd'avrilymoy, 
Pierre  Clionelat ,  citoyen  et  notaire  jure  de  GeDève,  aje 
esté  apprié  par  spectahle  Jean  Calvin ,  ministre  de  la  pa- 
role de  Dieu  en  l'église  de  Genève  et  bourgeois  dudit 
Genève ,  estant  malade  et  indisposé  de  son  corps  tant 
seulement ,  ircluy  m'a  déclaré  vouloir  faire  son  testament 
et  déclaration  (lésa  dernière  volonté,  me  priant  de  Tes- 
crire  selon  qu'il  seroil  par  luy  dicté  et  prononcé.  Ce  qu'à 
sadiie  re4|ueste  j'ay  fait,  et  l'ay  escrit  sous  luy  et  selon 
qu'il  le  m'a  dicté  et  prononcé  de  mot  à  mot ,  sans  y  rien 
omettre  ni  adjoustcr,  en  la  forme  qui  s'ensuit. 

Au  nom  de  Dieu  je,  Jean  Calvin,  ministre  de  Japtndç 
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le  Dieu  en  Tëglise  de  Genèrei  me  tentant  tellement  abkatu 
le  dWeraetmaladiesquejene  pois  aotrement  penser  sinon 
[ne  Dieu  me  Teut  retirer  en  brief  de  ce  monde,  ay  adrise 
le  faire  et   coucher  par  escrit  mon  testament  et  décla- 
ation  de  ma  dernière  Tolonté,  en  la  forme  qui  s'ensuit, 
^est,  en  premier  lieu  ,  que  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce 
[ue  non  seulement  il  a  eu  pitië  de  moy «  sa  po^re  cr^ture^ 
K>ur  me  retirer  de  Tabysme  de  l'idolâtrie  où  j'estoia 
longe,  pour  m'attirera  la  clarté  de  son  ETsngile,  et  me 
lire  participant  de  la  doctrine  de  salut,  de  laquelle  j'es- 
>is  par  trop  indigne  ;  et  que,  continuant  sa  misëricorde, 
m'a  supporté  en  tant  de  yices  et  poTretez,  qui  mëri* 
>it  bien  que  je  fusse  rejette  cent  mille  fois  de  luy;  mais 
ui  plus  est,  il  a  estendu  Ters  moy«^  mercy  jusques-là 
e  se  servir  de  moy  et  de  mon  labeur  pour  porter  et  an- 
oncer  la  vérité  de  son  Evangile;  protestant  de  vouloir 
ivre  et  mourir  en  ceste  foy  laquelle  il  m'a  donnée,  n'ayant 
jtre  espoir  ni  refuge  ainon  à  son  adoption  gratuite,  à 
quelle  tout  mon  salut  est  fondé  ;  embrassant  la  graca 
u'il  m'a  faite  en  nostre  Seigneur  Jésus-Cbrist  et  accep* 
,nt  le  mérite  de  sa  mort  et  passion,  afin  que  par  ce 
loycn  tous  mes  péchez  soient  ensevelis,  et  la  priant  de 
rllemcnt  me  laver  et  nettoyer  du  sang  de  ce  grand  Ré- 
empteur ,  qui  a  esté  espandu  pour  tous  povres  pécheurs, 
ue  je  puisse  coojparoistre  devant  sa  face  ,  comme  pour- 
intson  image.  Je  proteste  aussi  que  j'ay  tasché,  selon  la 
esure  de  grâce  qu'il  m'avoit  donnée,  d'enseigner  pure» 
eut  &a  parole,  tant  en  semions  que  par  escrit,  et  d*expo- 
!r  Cdcicuicnt  ITlscriiure  Saincte ,  et  mesmes  qu'en  toutes 
s  disputes  que  j*ay  cuf^%  contre  les  ennemis  de  vérité,  jt 
ay  point  usé  de  cautelle  ne  sophisterie ,  mais  ay  pro* 
îdc  rondement  à  maintenir  sa  querelle.  Mais,  hélas  I  la 
mloir  que  j'ay  en,  et  k  zèle ,  s'il  le  faut  ainsi  appeler ,  a 
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esté  si  froid  et  si  lasche  que  je  me  sens  bien  redeTible 
en  tout  et  par  tout,  et  que  si  n*estoil  sa  bonté  icfinie , 
toute  l'aiTection  que  j'ay  eue  ne  serait  que  fumée;  Toire 
mesmes  que  les  grâces  qu'il  m'a  faites  me  rendroiait 
tant  plus  coulpable  ,  tellement  que  mon  recours  est  à  ce 
qu'estant  père  de  miséricorde  ,  il  soit  et  ae  mcmslre 
père  d*un  si  misérable  pécheur.  Au  reste ,  je  désire  que 
mon  corps ,  après  mon  décez  ,  soit  enseveli  à  la  fart» 
accoustumée,  en  attendant  le  jour  de  la  résurrection  bien* 
heureuse. 

Touchant  le  peu  de  bien  que  Dieu  m'a  donné  icy  poor 
en  disposer,  je  nomme  et  institue  pour  mon  héritier 
unique  mon  frère  bien  aimé ,  Antoyne  CaWin  »  toules- 
fois  honoraire  tant  seulement,  luy  laissant  pour  tout 
droit  la  couppe  que  j'ay  eue  de  Monsieur  de  Varumes,  k 
priant  de  se  contenter,  comme  je  m'en  tiens  asseuré, 
podr  ce  qu'il  sçait  que  je  ne  le  fais  pour  autre  raÎMO , 
qu'afîn  que  ce  peu  que  je  laisse  demeure  à  ses  eafans.  Es 
après  je  lègue  au  collège  dix  escus  et  à  la  bource  des  fth 
Très  estrangers  autant.  Item  à  Jeanne^  fille  de  Charki 
Costan  et  de  ma  demi-seur ,  à  sçavoir  du  costé  paieneli 
la  somme  de  dix  escus;  puis  après,  à  Samuel  etJeaUfib 
de  mondit  frère ,  mes  nepvcus,  chacun  quarante  escss; 
et  à  mes  niepccs,  Anne ,  Suzanne  et  Dorothée ,  chsciue 
trente  escus.  Quant  à  mon  nepveu  David,  leur  frère i 
pour  ce  qu'il  a  esté  léger  et  volage,  je  ne  luy  donne  que 
vingt-cinq  escus  pour  chastiment.  C'est  en  somme  tout  le 
bien  que  Dieu  m'a  donne  ,  selon  que  je  Tay  peu  taxer  et 
estimer ,  tant  en  livres  qu'en  meubles ,  vaisselle  et  loel 
le  reste.  Toiitesfuis,  $*il  se  irouvoit  plus,  j'entends  qu'il  se 
distribue  entre  mesdits  nepveus  et  niepces,  n^excloaDl 
point  David ,  si  Dieu  luy  fait  la  grâce  d'cstre  plus  modéré 
et  rassis.  Mais  je  croy ,  quant  à  cest  article,  qu'il  n'y  surs 
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nulle  difficulté ,  surtout  quand  mes  dettes  seront  payées , 
comme  j'en  ay  donné  charge  à  mon  frère ,  sur  qui  je  me 
repose,  le  nommant  exécuteur  de  ce  présent  testament , 
aTcc  spectable  Laurent  de  Normandie,  leur  donnant 
toute  puissance  et  authorité  de  faire  inventaire  sans  forme 
de  justice,  et  de  vendre  mes  meubles  pour  en  faire  et  reti- 
rer argent,  afin  d'accomplir  le  contenu  tel  qu'il  est  ici 
couché,  ce  a5  avril  i564- 
H  est  ainsi. 

Jban  Calvin. 

Après  l'avoir  escrit  conmie  dessus,  au  mesme  instant 
ledit  spectable  Calvin  a  soussigné  de  son  seing  accoustimfié 
h  propre  minute  dudit  testament.  Et  le  lendemain»  qui  fut 
le  a6  du  mois  d'avril  1564»  ledit  spectable  Calvin  m'a 
derechef  fait  appeler,  ensemble  spectables  Théodore  de 
Besze ,  Raymond  Chauvet ,  Michel  Cop  »  Louis  Enoch  , 
Nicolas  Coladon,  Jaques  des  Bordes,  ministres  de  la  pa- 
rolc  de  Dieu  en  ceste  église ,  et  spectable  Henri  Scringer, 
professeur  es  arts,  tous  bourgeois  de  Genève i  en  la  pré- 
sence desquels  il  a  déclairé  m'avoir  fait  escrire  sous  luy  et 
à  sa  prononciation  ledit  testament,  en  la  forme  et  par  les 
niesmes  mots  que  dessus ,  me  priant  de  le  prononcer  en 
sa  présence  et  desdits  tesmoins  à  ce  requis  et  demandez  ; 
ce  que  j'ay  fait  à  haute  voix  et  mot  à  mot.  Après  laquelle 
prononciation  il  a  déclaré  que  telle  estoit  sa  volonté  et 
dernière  disposition ,  vouhnt  qu'elle  soit  observée.  Ki  en 
plus  grande  approbation  de  ce ,  a  prié  et  requis  les  sus 
nommez  de  le  sotiscrire  avec  moy^ce  qu'aussi  a  esté  fait. 
Tan  et  jour  ci-devant  escrit,  à  Genève,  en  la  rue  appelée 
des  Chanoines,  et  maison  d'habitation  d*iceluy.  En  foy  de 
qnoy,  et  pour  servir  de  telle  preuve  que  de  raison,  j'ay 
miê  à  la  forme  que  dessus  le  présent  testament,  pour 
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Texpédier  à  qui  appartiendra ,  sons  le  seaa  coQuniiii  de 
nos  très  honnorezseigneureset  supërieurSi  et  mon  signet 
manuel  accouslumé 

Ainsi  signé, 

P.  Chirelat. 

Voyant  que  la  courte  haleine  le  pressoit  de  plus  en  pkn, 
il  pria  messieurs  les  quatre  syndiques  el  tout  le  petit 
conseil  ordinaire,  qu'on  appelle,  de  le  venir  voir  toos  en- 
semble. Esians  venus ,  il  leur  fit  une  remonstrance  excel- 
lente des  singulières  grâces  qu'ils  avoient  receues  de 
Dieuy  et  des  grans  et  extrêmes  dangers  desquels  ib  avoieot 
esté  préservez,  ce  qu'il  pouvoit  bien  leur  réciter  de  poinct 
en  poinct,  comme  celuy  qui  scavoit  le  tout  a  meilleures 
enseignes  qu'homme  du  monde  »  et  les  admonesta  de  plu- 
sieurs choses  nécessaires  selon  Dieu  au  gouvernement 
de  la  seigneurie  ;  brief,  il  fit  office  de  vray  prophète  et 
serviteur  de  Dieu,  protestant  de  la  syncérité  de  la  doc- 
trine qu'il  leur  avoit  annoncée ,  les  asseurant  contre  ks 
tempestes  prochaines,  pourvcu  qu'ils suy  vissent  un  mesroe 
train  de  bien  en  mieux.  Et  sur  cela,  les  ayant  priez  en  gé- 
néral et  en  particulier  luy  pardonner  totis  ses  défauts,  les- 
quels nul  n'a  jamais  trouvez  si  grans  que  luy,  il  leur  tendit 
la  main.  Je  ne  soay  s*il  eust  peu  advenir  un  plus  triste 
spectacle  à  ces  seigneurs  ,  qui  le  tenoyent  tous ,  et  a  bon 
droict,  quanta  sa  charge,  comme  la  bouche  du  Seigneur»  et 
quant-à  raflTcction,  comme  leur  propre  père,  comme  aussi 
il  en  avoit  cognu  et  dressé  une  partie  dès  leur  jeuuesie. 

Le  vendredi  ao  d'avril ,  tous  les  frères  ministrct,  et 
de  la  ville  et  des  champs,  ayans  esté  advertis  à  sa  requesie, 
s'assemblèrent  en  sa  chambre,  ausquels  il  fit  une  longue 
remonstrance  ;  de  laquelle  la  substance  esloit  qu'ils  etis> 
sent  à  penëvérer  de  bien  faire  leur  devoir  apris  aa  mortf  al 
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aeperdkBent  point  coumge  ;  que  Dieu  mainiiendroit 
ille  etréglise,  combien  qu'elles  fussent  menacées  de 
urs  endroits;  «lussi  qu'ils  n'eussent  point  de  piques 
euX|  mais  que  charité  y  régnast  et  qu*iU  fussent 
inis  ensemble  ;  qu'ils  reconnussent  combien  ils  sont 
>zaceste  église,  en  laquelle  Dieu  les  a  appelez  ;  qu'il 
tst  rien  qui  les  en  dc>touniast  ;  que  ceux  qui  en  se- 
tdesgouslezetla  vouJrcyent  laisser  pourroycnt bien 
«sous  terre  trouver  des  esLcuses ,  mais  que  Dieu  ne  sa 
oit  point  moquor .  A  ce  propos  il  adjousta  un  récit  de 
birée  en  ceste  église,  et  de  sa  conversation  en  icelle  f 
que^quanil  il  y  vint,  l'Evangiiese  pre^clioit,  mais 
s  choses  y  estoyent  fort  desbordéeset  que  l'Evangile 
à  la  pluspart  d'avoir  abbatu  les  idoles;  qu'il  y  avoit 
)up  de  mesclkanies  gens  et  luy  avoit  (alu  recevoir 
CMtp  d*indignitez  ;  mais  que  Dieu  l'avoil  fortifié  pour 
urs  tenir  bon ,  combien  que  de  sa  nature  il  fusl 
if.  Et  répéta  par  deux  ou  trois  fois  ces  mots  :  Je 
isscurc  que  de  ma  nature  je  suis  timide  et  craintif, 
il  remémora  que,  quand  il  revint  de  Strasbourg  ici, 
rit  ceste  Tocation  comme  estant  contraint  el  ne 
it  pas  qu'il  en  deust  venir  grand  fiiiict ,  aussi  ne  sçm- 
cc  que  Dieu  vouloit  faire  ;  et  de  fjict ,  qu'il  y  avoit 
lucoup  de  difficulté/.,  mais  qu'avec  le  temps  en  con- 
li  il  avoit  veu  la  bcnédictiou  de  Dieu  sur  son  la» 
Que  donc  chacun  se  furtifiasl  en  sa  vocation  et  à 
bon  ordre,  (|u'oti  prinsl garde  au  peuple  pour  le  te» 
asjours  en  l'uhrisiianre  de  la  diu^lrine;  qu'il  y  avoit 
is  de  bien  ,  mais  (pie  ce  n'csltiil  pas  qu'il  n'y  en  eust 
de  malins  el  rebelles;  que  ce  srroit  pour  nous 
e  bien  coulpable>  de\ant  Dieu,  si  les  choses^cstant 
ées  jus€|ues  ici,  venojent  «près  en  désordre  par 
s  négligence.  Ait  resu»  il  pr<UesU  que  UNi^ara  U 
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ayoit  esté  conjoint  de  vraye  afleclion  avec  la  compagnie 
des  frères ,  et  pria  qu'on  luy  pardonnast  si  quelques  fois 
on  avoit  veu  en  luy  quelque  chagrin  durant  sa  maladie; 
et  remercia ,  comme  souvent  il  avoit  fait ,  de  ce  qa'on 
avoit  soustenu  sa  charge  quant  à  prescher.  Finalement  il 
bailla  la  main  à  tous  Tun  après  Taulre^  ce  qui  fut  avec  telle 
angoisse  et  amertume  de  cœur  d*un  chacun  que  je  nesçaii- 
roismesmes  le  me  ramentevoirsans  une  extrême  tristesse. 

Le  second  de  may,  ayant  receu  lettres  de  Sf  •  Guillamne 
Farel,  minisire  à  NeufchasteU  duquel  il  a  souvent  eslé 
parlé  ci-dessus  ,  et  sçachant  qu'il  délibéroit  de  le  visi- 
ter,  estant  octogénaire  ou  plus,  il  luy  rescrivit  ccsie 
lettre:  «  Bien  vous  soit,  très  bon  et  très  cher  frère;  et 
puis  qu'il  plaist  à  Dieu  que  demeuriez  après  moy  ^  TÎvei , 
vous  souvenant  de  nostre  union,  de  laquelle  le  fruict 
nous  attend  au  ciel ,  comme  elle  a  esté  profitable  à  l'église 
de  Dieu.  Je  ne  veux  point  que  vous  vous  travaillez  |M)ur 
moy.  Je  respire  à  fort  grand'  peine  et  attends  d'heure  en 
heure  que  l'haleine  me  faille.  C'est  assez  que  je  vy  et 
meurs  à  Christ,  qui  est  gain  pour  les  siens  en  la  vie  et  eu 
la  mort.  Je  vous  recommande  à  Dieu  avec  les  frères  de 
par-delà.  De  Genève ,  ce  a  de  may  i564- 

a  Le  tout  vostre  Jean  Calvin.  » 

De  là  en  avant  sa  maladie  jusqucs  à  la  mort  ne  fut 
qu'une  continuelle  prière ,  nonobstant  qu'il  fust  en  don* 
leurs  continuelles ,  avant  souvent  en  sa  bouche  ces  mois 
du  Ps.  39  :  «  Tacai,  Domine,  quiàfecisli.  Je  nie  tay,  Sei- 
gneur, pour  ce  que  c'e^t  toy  qui  l'as  faict.  •  Une  autre  fois 
il  disoit  du  chapitre  38  d'isaîc  :  o  Gemebam  sieui  eolomlm. 
Je  gémi  comme  la  culombe.  »  Une  autre  fois,  parlant  à  moy, 
il  s'escri.1  cl  dist  :  Seigneur ,  tu  me  piles,  mais  il  me  suffit 
que  c'est  ta  main. 
Plusieurs  désiroyent  le  venir  voir,  et  enat  fala  tenir  k 
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ooTCTte  jomr  et  omet  qm  eiist  Toola  obtempérer  ta 
d'on  ckacon.  Mais  loy ,  prëroytDt  cela  et  cognois- 
|oe  m  courte  baleine  ne  laj  eost  permis  de  faire  ce 
eost  Toulo  t  d*aTantaçe  aussi  n'ayant  pour  agréable 
rioaité  de  plusieon,  aToit  reqois  qu'on  se  contra- 
le  prier  Dîea  poor  luy  et  qu'on  le  laissast  en  quel- 
rpo8«  Mesmes  quand  je  le  venoia  Toir  »  encores  qu'il 
at  bien  Tolontiers ,  si  est«ce  que  sçacbant  les  cbarges 
'aToisy  il  me  donnoit  assea  à  entendre  qu'il  ne  tou- 
ofait  que  son  particulier  m'occupast  en  façon  quel» 
■es,  tellement  qu'en  prenant  congé  de  moy  fl  m'a 
idqoefois  qu'il  faisoit  conscience  de  m'occuper  tant 
en,  encores  qu'il  fust  resjouy  de  me  Toir.  Mais  son 
tl  aToit  toosjours  esté  tel ,  de  craindre  de  retarder 
loit  peu  le  pro6t  de  l'église  et  de  donner  peine 
t  qu'elle  fust  à  tes  amis,  encores  que  ce  leur  fust  le 
;rand  plaiur  qu'ils  eussent  au  monde  de  se  pouToir 
>yer  pour  luy.  Il  continua  en  ceste  façon ,  se  conso- 
ti  tous  sei  amts ,  jusques  au  vendredi  19  de  may, 
•dant  b  Cène  de  la  Pentecoste  «  auquel  jour,  pour  ce 
selon  b  cowturoe  de  ceste  église,  tous  les  ministres 
mbient  poor  se  censurer  en  leur  Tie  et  doctrine,  et 
*n  signe  d'amitié  prenent  leur  repas  ensemble ,  il 
da  que  le  «oopper  se  fist  en  ta  maison ,  b  où  s'es* 
lait  porter  en  une  chaire  il  dit  ces  mots  en  en- 
:  •  Mes  frrre* ,  je  tous  Tiens  Toir  pour  b  dernière 
^ar,  hors-frm  ce  coup,  je  n'entreray  jamais  à  table.  • 
los  fut  une  pitoyable  entrée ,  combien  que  luT*mes> 
st  b  prière  romme  il  pou  voit  et  s'efforçât  de  nous 
lir  f  san%  qu'il  peost  manger  que  bien  peu.  Toutes* 
iTant  la  fin  du  soopper  il  print  congé ,  et  se  feit  re- 
r  en  sa  chambre  qui  estoit  prochaine  «  disant  ces 
ivec  me  Csce  b  plus  joyenie  qu'il  pooroit  :  •  Une 
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paroy  entre  deux  n'empeschera  point  que  je  ne  sois 
conjoint  d'esprit  avec  vous.  «  Il  en  advint  comme  il  avoil 
prédit;  carjusqucsà  ce  jour,  quelque  infirmité  qu'il  eust, 
il  se  faisoit  lever  et  conduire  jusques  dans  une  chaire  au- 
devant  de  sa  petite  table  ;  mais  depuiscesoir  il  ne  bou^a 
onquesdc  dessus  ses  reins,  tellement  attënué,  outre  ce 
qu*il  estoit  fort  maigre  de  soy  mesmes ,  qu'il  n'avoit  qoc 
le  seul  esprit,  hors-mis  que  du  visage  il  estoit  assez  peo 
changé.  Mais  sur  tout  riialeine  courte  le  pressoit,  qui  es- 
toit cause  que  ses  prières  et  consolations  assiduelles  es- 
toient  plustost  soupirs  que  paroles  intelligibles ,  mais  k- 
compagnécs  d'un  tel  œil  et  d'une  face  tellement  compo- 
sée que  le  seul  regard  tesmoignoit  de  quelle  foy  et 
espérance  il  estoit  muni.  Le  jour  qu'il  trespassa ,  il  sem- 
bla qu*il  parloit  plus  fort  et  plus  à  son  aise ,  mais  c'estoit 
un  dernier  efTort  de  nature  ;  car  sur  le  soir,  environ  liuit 
heures ,  tout  soudain  les  signes  de  la  mort  toute  présente 
apparurent  ;  ce  que  m'cstant  soudain  signifié  »  d*aulant 
qu*un  peu  auparavant  j'en  estois  party,  estant  accouru 
avec  quelqu'autre  de  mes  frères,  je  trouvay  qu*il  avoit 
desjà  rendu  l'esprit,  si  paisiblement  que  jamais  »  n'ayant 
raaié ,  ayant  peu  parler  ititclligiblementjtisques  à  l'article 
de  la  mort,  en  plein  sens  et  ju(;ement  j  sans  avoir  jamais 
remué  pied  ne  main,  il  sembloit  plustost  endomi j  qae 
mort.  Voilà  comme  en  un  mesme  instant  ce  jour  là  le  ao* 
leil  se  coucha,  et  la  plus  grand'Iumièrc  qui  fust  en  ce 
monde  pour  l'adresse  de  Téi^iisc  de  Dieu  fut  retirée  as 
ciel.  Et  pouvons  bien  dire  qu'en  un  seul  homme  il  a  pieu  il 
Dieu  de  nostre  ten^ps  nous  apprendre  la  manière  de  Inca 
vivre  et  bien  mourir.  La  nuict  suyvantet  le  jouranasi»  il 
y  eut  de  grands  pleurs  par  la  ville  ;  car  le  corps  d'iceUs 
regretoit  le  prophète  du  Seigneur,  le  povre  troupeau  d^i 
r      le  pleuroit  le  département  de  son  fidèle  paaliip 
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tcole  se  lamentoit  de  son  ^rty  docteur  et  mtislre,  et 
us  en  général  pleuroyent  leur  vray  père  et  consolateur 
rès  Dieu.  Plusieurs  désiroyent  de  voir  encore  une  fois 
face  y  comme  ne  le  pouvans  laisser  ne  Tif  ne  mort.  Il  y 
oit  aussi  plusieurs  estrangers  venus  auparavant  de  bien 
in  pour  le  voir  ;  ce  que  n'ayans  peu^  pour  ce  qu*on  ne 
invoit  enoores  penser  qu'il  deust  mourir  si  tost,  dési- 
yent  merveilleusement  de  le  voir  tout  mort  qu'il  estoit, 
en  firent  inslance.  Mais,  pour  obvier  à  toutes  calomnies, 
fut  enseveli  environ  les  huit  heures  au  malin ,  et  sur 
\  deni  heures  après  midy  porté  à  la  manière  accoustu* 
Se  f  comme  aussi  il  Tavoit  ordonné ,  au  cemetière  com- 
m  9  appelé  Plein-Palais»  sans  pompe  ni  appareil  quel- 
nque,  là  où  il  gistaujourd'huy  attendant  la  résurrection 
'il  nous  a  enseignée  et  a  si  conslamment  espérée.  Le 
rps  fut  suivi  de  la  pluspart  de  la  ville  et  de  gens  de  tous 
tau,  qui  le  regretteront  d'autant  plus  longuement,  qu'il 
a  peu  d'apparence  de  recouvrer,  au  moins  de  long- 
nps,  une  telle  et  si  dommageable  perte,  lia  vescu,  quant 
^este  vie  mortelle ,  Tespace  de  cinquante-six  ans  moins 

I  mois  et  treze  jours,  desquek  il  en  a  passé  justement 
moyiié  au  sainct  ministère ,  parlant  et  escrivani ,  sans 
oir  jamais  rien  changé,  difiinné  ni  ajousté  h  la  doctrine 
'il  a  annoncée  dès  le  premier  jour  de  son  ministère , 
ec  telle  force  de  l'esprit  de  Dieu  que  jamais  mcschant 

le  peut  ouïr  sans  trembler,  ni  homme  de  bien  sans 
imer  et  honorer. 

II  reste  quainsi  qu'il  a  pieu  à  Dieu  le  faire  parler  en* 
res  par  ses  tant  doctes  et  saincts  escrits ,  il  soit  aussi 
»uté  par  la  postérité  jusques  à  la  fin  du  monde ,  quand 
os  verrons  nostre  Dieu  tel  qu'il  est,  pour  vivre  et  ré- 
er  éternellement  avec  Iny.  Ainsi  soit-il. 

De  Genève ,  ce  19  d'aoosl  i564- 
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Recueilfy  par  M.  Hierosme  Hermès  Boisée. 
Docteur  Médecin  à  Lyon. 
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Dé  diviTM  iicUê  €i  héféttes  quitêsoni  èUvéêt  eanùftlm 

rtligioH  ekruiinmi. 

Entre  tons  les  malheurs  introdoicls  en  ce  monde  per  le 
père  du  mensonge  el  aotbeor  de  pëchë,  après  la  cheute 
des  premiers  parens ,  rbërësie  a  plus  apporté  de  troo« 
blés  y  séJiiions  et  divisions,  en  tous  temps  et  aages;  ce 
monstre  horrible  et  très  pernicieuxt  et  engendré  d'or- 
gueil et  d'ignorance;  et  l'hérétique  participe  de  cet  deux 
comme  de  ses  deux  proches  parr ns  et  progéniteurs  ;  car 
tous  hérétic|ues  sont  superbes,  orgueilleux  et  présumants 
de  soy  plus  de  bien  et  vertu  qu'il  n*y  en  a  en  elTect,  jus» 
ques  à  niespri^r  tous  autres  qui  ne  sont  de  leur  secte, 
mesmes  leur  porter  haine.  Hz  sont  en  outre  plus  igno* 
rant4«  se  repaiasans  et  contentans  de  l'opinion  kquelie  île 
jMU  fiché  ea  h'*- cerveau,  de  laquaUe  iU  ne  peufeai  «ttre 
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détournez,  ne  par  raisons  aucunes  ramenez  à  la  lumière 
de  vraye  science  et  cognoissance  de  la  Tente.  En  tou 
temps  et  saisons  ce  père  de  mensonge ,  enneiny  de  paii 
et  tranquilliléy  s'est  efforcé  de  troubler  et  corrompre 
Tunion  des  esprits  humains  et  cacher  la  sincère  cognois- 
sance de  la  vérité.  Mais  pour  ne  m'ar rester  sur  les  di* 
verses  sectes  des  philosophes  et  scrutateurs  des  choses  u> 
tureltes ,  laissant  aussi  les  diverses  sortes  d'idolâtries  mises 
par  luy  entre  les  payons,  je  diray  seulement  pour  teste 
heure  des  sectes  qui  ont  esté  suscitées  entre  <*eux  qui  ost 
faict  profession  de  la  religion  chrestienne.  Quant  à  la  na- 
tion judaïque ,  Egcsippus ,  aulheur  très  ancien  et  irb 
chrestien,  escrit  y  avoir  esté  sept  sectes  diverses,  assavoir 
JesséenSy  Galiléens,  Hémcrobaptistes,  MasbuthéenSy  Sa* 
marilainsy  Saducéens  et  Phariséeus,  qui  tous  estoyent  di- 
visez d'opinions  et  ennemis.  Depuis  la  réception  de  la  loi 
évangélique ,  plusieurs  hérédqucs  se  levèrent  par  soa- 
sion  diabolique  ,  desquels  ledict  Egesippus  tesmoignt 
avoir  esté  le  premier  un  évesque  Théobutus,  qui  corn* 
roença  à  troubler  les  chrcstiens  et  la  paix  de  Téglise  par 
propositions  faulses  et  vaines  opinions.  Ensuyvirent  après 
aucuns  qui  levèrent  l'hérésie  contre  la  consubstantialitc 
et  coétcmité  du  Verbe  divin  avec  le  Père  ,  nians  abso- 
lument, et  d'autres  couvertemcnt,  la  nature  divine  en 
Jésus-Christ.  De  ccste  secie  furent  chefs  principanz  Ce- 
rinihus,  Artcme ,  Paule  Samosatène,  et  après  Arins.  De* 
puis,  un  Carpocratcs  et  quelques  sieus  adhérens  ensei- 
gnèrent une  communauté  de  tous  biens  entre  les  cbreir 
tiens,  voire  des  femmes  mcsmes,  et  introduireni  une  li* 
ccntieuse  confusion  de  sensuels  désirs  et  voluptés  char- 
ncUes>  laquelle  secte  encore  en  ce  temps  a  relevé  Sathaa 
par  les  anabapti:»lcs.  Tierccmciity  Ebiun  et  ses  complicci 
eubciguèrciit   l'observation   des  cércmouies  mosaïques 


•♦ 
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stire  néceiBaîret  en  la  loy  évangëlique,  ce  qui  apporta 
rès  grand  trouble  en  Féglise.  La  quatriesme  secte  fat 
txcitée  par  Baailides,  Marcion  et  Mânes,  qui,  disputans 
le  la  cause  de  péché,  aiferinoyent  eslre  deux  commen- 
remens  contraires  et  coétcmeis,  bien  et  mai,  lumière 
}t  ténèbres  ;  soustenoyent  aussi  la  jiécessité  stolque 
m  toutes  actions  humaines  bonnes  et  mauvaises.  En  cin- 
[uiesme  lieu  vint  l'hérésie  de  Pellagius,  qui  attribua  aux 
K>nnes  œuvres  et  Aiériies  le  salut  et  la  consccution  de 
a  Tie  éternelle.  S*y  entremeslèrent  plusieurs  membres 
le  Sa t ha n,  magiciens  et  enchanteurs,  qui,  par  leurs  dé- 
usions,  abusèrent  grand  nombre  de  simples  idiots,  les 
lestoumans  de  la  foy  en  Jésus-Christ,  avec  grand  nom- 
ire  d'autres  fantastiques  cerveaux,  qui  semèrent  plusieurs 
pestions  et  opinions  sur  la  procédure  du  Sainct-Esprit, 
orTinvocation  des  saincts,  sur  la  prière  pour  les  trespas- 
ex,  et  plusieurs  telles  vaines  controverses. 

CHAPimE  U. 

Jean  Caltin  rtnou^tlU  au  dernier  tiêeb  la  plnspmri  du 
héréttes  qui  avoyeni  prie  fin  depuis  lang^Umpe. 

Mai4  il  semble  qu'en  nox  jours  ledict  ennemy  de  Dieu  et 
Tnnion  chrestienne  aye  ramassé  la  pluspart  desdictes  héré« 
ies  et  faulses  doctrines dcsjà  de  long-temps  réfutées  et  con- 
lamnées,  et  a  remis  en  une  ville  de  Genève  par  Jean  Câl- 
in de  Noyon,  homme,  entre  tous  autres  qui  furent  onc  au 
Donde,  ambitieux ,  outrecuydé,  arrogant ,  cruel ,  maling, 
indicatif,  et  surtout  ignorant,  comme  j'espère  cy-après 
rayrment  et  vivement  démonstrcr  ;  nonobstant  que  ce 
oit  contre  l'opinion  de  plusieurs  qui  assez  mal  ddigem- 
nent  ontpresaéei  considcré  sa  doctrine, eisontabtiaei  par 
lo^R  V.  ao 
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quelle  il  s'esforce  de  faire  croire  choses  diamétnlenieiil 
contraires  à  la  véritc,  et  louer  son  maistre,  père  el  amT, 
si  hauUement  qu'il  semble  avoir  surmonte  tons  ceux  qui 
Tont  précédé  de  temps ,  en  genre  de  vertus  et  doctrioe. 
Entre  autres  qualilez  qu'il  luy  donne ,  il  luy  attribue  one 
eiccUente  doulceur,  bénignité  et  facilité  à  pardonnera 
ses  ennemys,  combien  qu'il  fut  très  cholère,  maliny  et 
persévérant  en  malignité,  ne  remettant  jamais  son  iit 
depuis  qu'il  Tavoit  une  foys  conceuC  contre  quelcun.  Dec^ 
cy  rendra  bon  tesmoignage  l'hystoire  de  Michel  Vilanovi- 
nus,  autrement  appelle  Servctus ,  médecin,  homme  Trave- 
ment  fort  arrogant  et  insolent,  comme  testiBent  ceux  qui 
l'ont  congneu  à  Charlieu,  où  il  demoura  chez  la  Rivoire, 
environ  l'an  1 54o.  Contrainct  de  partir  de  Charlieu  pour 
les  folies  lesquelles  il  faisoit,  il  se  retira  à  Vienne  en  Dan- 
pliiné,  duquel  lieu  il  cscrività  Calvin  estant  à  Genève*  et 
ce  fut  l'an  i546  ;  et  luy  envoya  un  livre  cscrit  à  la  main, 
avec  trente  épistrcs  siennes,  csquelles  il  reprenoît  ledict 
Calvin  et  corrigcoit  certaines  fautes  et  erreurs  lesqods 
il  a  voit  recueillis  en  son  Institution  chrestiennc  et  antres 
siennes  œuvres,  au  grand  vitupère  dudict  Calvin  et  de  sa 
doctrine.  De  quoy  iceluy  Calvin,  fort  irrite,  conccut 
contre  Servct  haine  mortelle,  et  délibéra  en  soy-mesme 
de  le  Caire  mourir  ;  ce  <|u'il  manifesta  dès  le  mesme  an 
par  une  lettre  escritte  de  sa  main  propre  à  Pierre  Virct, 
estant  lors  à  Lausane,  le  jour  des  ides  de  février,  de  la- 
quelle lettre  la  snpcrscription  est  :  Eximio  Dommi  mos- 
tri  Jesu^Chrisli  serra  Pclro  rireio ,  Lausanensis  ecetesi^ 
patiori,  Symrkista  carissîmo.  Et  entre  les  autres  choses  les- 
quelles il  met  en  ladittc  lettre  dudit  Servet,  il  dict ainsi: 
Serveius  cupii  hic  tenire  ^  sed  à  me  accereilms.  Egommiem 
nunquam  commiiiam  u9jidem  meam  ealenus  obiiricimm  k^ 
béai;  jam  enim  eonsiiiuium  apud  nu  k^ùeo,  êi\ 
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f9mm  paii  miê&lwms  €smi;  c'eat-à-din  :  Serret  déshre  de 
venir  iey  (attaToir  à  Genève),  mus  il  Teot  etire  appelé 
par  moy;  oiaia  je  ne  feray  jamais  si  grand'  faule  que  il  aye 
ma  foi  asirainle  oo  liée  jusques  à  cela;  car  j'ay  délibéré  en 
moy-mesmeis'il  vient,  ne  permetlre  qae  jamais  il  sorte  sain 
etsaove.Qoels  termes,  je  tous  prie,  sont  ceni-là,d'liomme 
ai  dons  et  facile  à  pardonner  à  ceux  qui  lui  font  desplai^ 
sir  ?  La  lettre  dndict  Calvin  est  venue  en  mes  mains  par  la 
volonté  de  Dieu,  et  l'ay  monstrée  à  plusieurs  personnes 
honnorables  V  et  encores^ay  où  elle  est.  Maisaeroit  peu 
d*avoir  usé  de  parolles  si  peu  chrestiennes  si  Teffeci  ne  fut 
ensayvi  ;  car  ledict  Calvin  chercha  ce  pendant  tous  les 
mojrens  pour  nuyre  audict  Servetua  et  pourchasser  sa 
mort,  ausquelles  fins  il  escrivit  une  lettre  au  révérendis- 
sème  cardinal  de  Toumon,  pour  lors  viœ^roy  en  France , 
et  en  icelle  lettre  il  accusoît  Servet  d*hérésie;  de  qooy  le- 
dict seigneur  cardinal  se  print  fort  à  rire,  disant  qu'un 
hérétique  accusoit  Taotre.  Ceste  lettre  me  fut  monstrée, 
et  il  plusieurs»  par  M.  du  Galire,  secrétaire dodiiaèigBeur 
rardinal.  Guillaomo  Trie  escrivit  awaî  à  piuaieum  à  Ljron 
rt  Vienne ,  à  Tinatigaiion  de  Calvin ,  sur  ce  propoe»  dont 
ledict  Servet  fui  mis  en  prison,  dont  il  eschappa. 

CHAPITRE  im. 

Cawmé  Sirp€t/wi  èrmsié  iomi  pif  i  Gmi9ê.  à  fa  pùmnmùe 

et  Cmbm. 

Or,  pois  après,  en  Tan  1 553»  Servet,  eschappé  de  pri- 
son et  fuyant  de  Vienne ,  se  retirait  en  Iulie  et  passa  par 
la  ville  dç  Genève  im  jour  <le  dimanche,  auquel  jour 
mesme  il  se  délibérait  d'en  partir  pour  la  crainte  qu'il 
a  voit  de  Calvin,  s'assenrant  loateslbia  de  n'eatre  empeaché 
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eejour-Ià^sar  lesstatuts  ec  privilèges  de  h  TÎI1e;iKnM>l^ 
stant  lesquels  Calvin,  atlveiiy  de  la  venue  de  Scrvet,  en- 
Toya  incontinant  son  serviteur,  appelle Nicrolas,  pour  (aire 
donner  les  arrcsts  audiet  Servei  et  se  faire  partie  contre 
luy,  ce  qui  fut  faict  le  jour  inesme.  El  le  lendemain  Cal- 
vin envoya  son  frcrc  Antoine  pour  estre  caution  de  son 
serviteur.  Or,  le  pourchas  de  la  mort  de  Servct  (ut  9 
chaudement  mené  et  sollicité  par  Calvin  et  ses  adhérents, 
qu'il  fut  brullé  tout  vif  à  petit  feu,  au  grand  covileiicc* 
ment  de  ce  si  doux  et  facile  à  pardonner»  pcre,  maisire  et 
amy  du  vénérable  Théodore  de  Bèze.  Je  scay  bien  qv*îl 
me  sera  respondii  ce  que  Calvin  escrît  pour  ses  escwcs 
au  livre  lequel  il  composa  après  la  mort  dudît  Servd 
contre  ses  erreurs;  car  entendant  que  plusieurs  person- 
nes estovent  fort  scandalisez  de  telle  exécution  en  G^ 

■r 

nève,  ayant  peu  de  jours  auparavant  icelny  Calvin  mis  en 
lumière  un  hvrc  par  lequel  il  disoitqueles  hérétiques  ne 
devoyent  estre  mis  à  mort ,  composa ,  dy-jc ,  Icdîct  livre 
contre  les  erreurs  d'iceluv  Servet,  excusant  les  eachevins 
et  chefs  de  justice  de  Genève,  et  soy-raesme ,  de  telle  sé« 
vère  exécution,  nllcgant  que  lesdicts  Gcnevesans  ne  don- 
nèrent telle  sentence  de  mort  contre  Servet,  mais  les 
églises  de  Zurich,  Berne  et  Basic;  de  manière  que  ceux 
de  Genève,  seUin  son  dire,  ne  furent  que  exécuteurs  de 
la  sentence  desdictes  éi^lises  ;  ce  cpii  est  fri\ole  et  men- 
songe trop  apparent,  selon  ce  qu'on  peut  recueillir  du- 
dict  livre,  auipiel,  entre  antres  choses,  il  dit  que  les  églises 
des  Stinysses  l'avovent  conihinwiéù  mort.  Et  afin,  dit-il, 
qu'il  apparoisse  à  chacun  cpie  ce  que  je  dy  soit  véritable, 
je  mettray  icy  la  Ictre  des  sei';neurs  de  Zurich,  qui,  pour 
cause  cle  briefveté  ,  servira  de  tcsmoignage  pi>ur  toutes 
lesaulresquiiont  de  la  mesmc  teneur.  Or,  qui  auraledici 
de  Calvin  de  la  mort  et  erreurs  de  Servetp  qii*il  oob* 
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adère  diKgMHDtnt  U  simJîcUi  Icttr»  de  Emieh  contre 
Scrvei  ;  il  n'y  iroQTere  chose  pkis  grieffo  ny  eonoernint 
la  mort  d'iceluy  que  cesle  sentence  seule  :  yesirum  sii 
videre  qnomoîlù  iemeriimiem  kujm  hpmtms  caerceaiii ,  c'est- 
à-dire  :  Sen  à  tous  à  regarder  comment  vous  réprimerez 
la  témériié  de  œM  homme.  Mab  il  n*y  a  aiwAme  nention 
de  le  faire  mourir.  Je  n'eacri  poml  ces  choses  pour  des- 
plaisir que  j*aye  de  la  mort  d*nn  si  ord  et  monstrueui  lié- 
miqiie  que  fiH  Senreti  car  U  nioîtdu  ukiI  mtsthant  et 
îndigiie  de  conTerser  avec  les  liommes ,  et  dikireroy  que 
toys  ses  semblables  fussent  exierainet  et  q«e  l'église  de 
noatre  Seigneur  fui  bien  pnrgée  de  Celle  vermine  ;  mais 
je  presse  cecy  pour  monsirer  Tastoce  de  Sathan  qai»  pour 
décevoir  les  pauvres  ignoranla  trop  crédules»  a  suscité  un 
jeteur  aiTettCv  et  induit  à  louer  du  tiltrc  de  chiuceur,  bé- 
nignité et  facilité  à  pardonner  »  un  trèsmaling,  cruel  et 
vindicatif  personnage;  de  la  malignité  duquel  on  voit 
encorcs  un  autre  maniiieste  signe  en  b  mesme  lettre  sienne 
à  Pierre  Viret,  par  cea  parolles  expresses  :  Ummmprmien'ê' 
mm,  Pttrmm  jéfiumm,  Cmrimlmrium^  itmêriwmmfMmêmmaa^^ 
terejttm  mbra  quimtkcim  dût.  fiwm  trmédJNâiê  mtfmtorà  qui* 
imsi/am  qmèd  utiiomm  imm  ûéstmaê»  mUmo  pmêr^unr.  /?o« 
gmimt  imm  mi  wi€  éêpntidortm  wmtim  imerpoutn.  Nêfati  mê 
id/mtimrmm  domtt  miki  eênsM  fmiim$  mm  fatmwmiii  grava- 
merù  ;  c'est-à-dire  :  J'avoy  passé  sons  silence  «ne  chose  ; 
c'est  que  Pierre  Ameao»  faiseur  de  cartesi  est  par  mon 
instance  en  prison  dès  quinxe  jours  en  çà.  Maintenant  je 
sois  accusé  de  cruauté  par  aucuns,  de  ce  que  je  poursuy 
b  vengeance  de  couraige  si  obstiné*  Je  sais  prié  de  m'en- 
treroeiire  pour  intercéder  contre  ce  que  je  pourclia4M)y; 
j*ay  dit  que  je  ne  le  feroy  point  jusques  à  ce  que  j'aye 
eertiiude  de  quelles  oaiumnies  il  ma  chargé.  Sont  -  ce  pas 
pnrallea  ei  smiepoea  d'an  homne  don,  beun  et  facile 
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à  pardonner  les  injures  qui  lui  soni  faicteSi  id  que  le 
descrit  ce  bon  et  sainct  prophète  de  Bèze  ? 

CHAPITRE  V. 

Comme  Calvm  est  Jlestry  et  marqua  i  un  fer  chôma  $w 

leepaute  à  Noyan» 

Or ,  c'est  trop  demouré  sur  ce  point;  il  fiant  paater  phii 
outre  de  la  vie  et  faits  dudict  Calvin,  tant  exalté  en  hi|nv* 
lace  do  Théodore  de  Bczc  en  genre  de  vertus,  sincërilêdi 
vie  ei  de  doctrine.  Voyons  premièrement  de  ses  mœurs  et 
actes ,  puis  nous  dirons  de  sa  doctrine.  De  sa  nativité  es 
la  ville  de  Noyon,  en  Picardie,  l'an  i5o9,  je  n'en  dy  antre 
chose.  De  son  père  Girard  Cauvin,  pareillement  je  n'en 
diray,  sinon  que,  selon  une  attestation  faicte  des  plus  ap- 
parents de  ladiltc  ville  do  Noyon  et  baillée  par  escritde 
notaire  juré  à  un  Bertelicr,  secrétaire  de  la  sci^eurie  et 
conseil  de  Genève,  lut  un  très  exécrable  blasphémateur 
de  Dipu.  Je  puis  dire  cecy  pour  avoir  veu  laditle  aiteala- 
tion  es  mains  dudit  Rertelicr,  qui  avoit  esté  expresacmcat 
envoyé  pour  avoir  information  de  la  vie  et  mœurs  et  de  ia 
Jeunesse  dudilCalvin;  et  en  laditte  attestation  estoilcoa- 
tenu  que  ledit  Calvin ,  pourvcu  d'une  cure  et  d'une  diap- 
pelle,  fut  surprins  ou  convaincu  du  péché  de  sodomief 
pour  lequel  il  fut  en  danger  de  mort  par  feu»  ccHnmcnt 
est  la  commune  peine  de  tel  péché;  mais  que  Tévesquede 
laditte  ville,  par  compassion^  feit  modérer  laditte  peiM 
en  une  marque  de  fleur  de  lys  chaude  sur  l'espaule.  Icduv 
Calvin,  confus  de  telle  ver^uiigne  et  vitupère,  se  dcfitde 
ses  deux  bénéfices  es  mains  du  curé  de  Noyon j  duquel 
ayant  reccu  quelque  somme  d'argent,  s'en  alla  Ters  Alla* 
maignc  etItalUe,  cherchant  son  adventurc^  ei  passa  paris 
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e  de  Ferrare»  où  il  receat  quelque  aumône  de  madame 
luchesse(i).  Mais  je  ne  Tueil  pas  laisser  passer  que« 
Minant  de  Noyon,  il  changea  son  surnom  de  Caurin  en 
Ivin,  prenant  ce  nom  ou  ignoramment,  n'y  considë- 
it  pas  plus  outre,  ou  délibérément,  parce  que  ce  nom 
iTenoic  arec  ses  mœurs ,  conformes  à  celles  d*un  Cal- 
us^  malin  et  i^indicaiif  personnage,  auquel  JuTénal  es- 
t  sa  treziesme  satyre,  luy  attribuant  ce  vers  :  Ai  vtn- 
^  bonum  pùa  jueimdiat  ipsa;  c'est4-dire  :  Vengeance 
on  bien  plus  heureux  que  tout  autre.  Il  fut  aussi  im 
ips  qu'il  se  faisoil  appeller  Charles  de  Heppe  ou  Hap* 
rille,  et  ainsi  se  soubsignoit  en  toutes  ses  lettres(a). 

CHAPITRE  VI. 

l'pée  de  Calvin  à  Genève,  où  il  voulai  abolir  le  dimanehe 
pour  observer  le  vendredy.  • 

)r ,  il  ne  nous  faut  arrester  en  si  beau  chemin  ;  Tenons 
I  Tenue  en  la  TÎlle  de  GenèTC,  environ  l'an  i537,  ^^ 
menées  subtiles  lesquelles  il  feit  peu  après  y  SToir  esté 
eu  pour  mininre.  Ambitieux  et  désireux  de  noofcaa* 
qu'il  estoit,  il  induict  les  autres  ministres  de  laditte 
e,  ses  compagnons,  assavoir,  Gmllaume  Farel  et  «n 
arauli,  que,  pour  destmire  la  papauté,  il  blloit  chan- 
le  jour  du  dimanche  au  vendredy ,  et  en  iceluy  vaquer 
touies  œuvres  et  iaire  le  jour  de  fesie  ;  plus,  qu'il  fal- 
bailler  la  Cène  en  pain  levé,  et  non  pas  en  pain  azime, 
ame  est  partout  la  coustume.  Ces  deux  oompaignons , 
lés  d'un  mesme  esprit,  ausaitost  consentirent  è  sa  sua- 

^  Krnrc  Jr  Franrv. 

)  CaUtn  prit  toMÎ  le  mmd  4e  OiULtrimê;  9  m  fit  ^iiiielfr  Jfcmm  duM 
ÎM  i|«*il  dooM  4e  loo  insiàatm  chnetimnm  ;  ItaillH  prélesd  ^*U  toi  le 
éÊlm€mU9»  EaisSpoaàidit^ÉlIpoKscilwi  ém  Depm^m^ 
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oion ,  «t  de  lûci  tous  troyt  d'iin  «coord 
qucsteau  cooseilde  la  ville  sur  ces  deux  points.  11  An 
du,  entre  les  seigneurs  du  consal  •  que  cest  affaire 
communiquée  aux  seigneurs  de  Berne ,  leurs  co 
geoys  et  alliez ,  avant  que  d'ea  déieraMacr. 
furent  envoyez  aux  susdits  seigucara*  desqiielE  b 
fut  qu'il  ne  iaiioit  faciletoeni  innover  ne  ronprs  Lésa» 
cieunes  cousiuuies ,  et  que  cela  ne  Ceroii 
scandale  sans  bci^oîng  ne  pnouiiGt  aucun« 
tost  ilz  feroye nt  assembler  un  sinode  eu  la  yiUm  dmLa^ 
sannc,  auquel  ilz  feroyrut  proposer  ces  deiui  artieieSftf 
l'on  obs»erveroit  ce  qui  en  seroit  eoncla  et  «rrasiê.  A  11 
lecture  de  cpsie  response  furent  appeliez  en  conseil  les 
trois  ministres  Farci,  Calvin  etCouraull,  el  fortamiaUr* 
ment  priez  d'aquiescer  au  vouloir  des  aeigneors  de 
Berne,  e^de  ne  changer  chose  aucune.  Calvin,  malaii^ 
meni  soulTrant  coniradiciioii,  chercha  tous  moyens  pour 
parvenir  au  but  de  son  entreprinsev  délibéra  H  a^ 
resta  avec  ses  deux  compagnons  qu'il  isiloifc  exciter  M» 
Lie  et  dissension  entre  les  citoyens  et  inciter  le 
de  soy  assez  enclin  à  mutinalion,  contre  les  gra 
sindiques  et  seigneurs  du  petit  conseil,  espéruueea 
que  dissention  et  discord  de  ville  de  meUre 
ces  deux  points  sans  contredite. 

CHAPITRE  Vn. 

Farel,  Calvin  ei  Comramli,  mmisirti,  utefêtmt 
dans  la  ville  an  sujei  du  dinumche  qaili  pamhinU  méêkt* 


Pendant  ce  advint  que  9  du  rooys  de  feTrier  tHjf 
un  Legier  Beschaut  et  quelques  antres  y 
enfans  de  la  ville  furent  mia  ta  pi 


••r  ili  te  pranciièTeiit  en  U  tille,  tout  porUM  chaacun 
m  porreaii  am  bo»net  pour  uii  bouquei*  Farel  les  alla 
rouver  en  la  prUun  ei  leur  Uici  mille  parolles  rudes  et 
Milirages,  comme  aussi  il  osloii  furi  eiccasif  en  cbolère  et 
le  cerveau  peu  rassis»  au  rapport  de  tout  bomme  qui  l'ba 
wmgncu  et  pratiqué.  Or  ,  congnoissans  les  leigneurs  du 
ioaseil  Taote  de  ces  prisonniers  procéder  plus  de  jeunesse 
tt  Ibllie  que  de  maligne  enireprinse«  après  quelques  re* 
eonstranceset  corrections  de  parolles,  les  wirenl  bors 
le  prison.  Sur  ce  IcmIiis  ministres  prindrent  argument 
*l  occaMon  «le  crier  m  leurs  prcschesconire  les  seigneurs 
In  conseil.  Cuurault»  entre  les  autres,  s'cscarmouchoit 
•n  chaire  et  dinoii  infinies  opprobres  d*eux.  Le  diziesme 
le  mars,  un  dimancbe  auquel  jour  on  devoit  tenir  con« 
«il  central ,  Calvin,  prcschant  à  liive,  dict  ces  mots ex- 
irèe  :  Que  le  consed  quon  debvoit  tenir  estoit  conseil 
lu  diable,  et  dict  plusieurs  opprobres  et  villanies  contre 
es  seigiK*ursdu  conseil,  tendant  à  disseniion  et  tumulte. 
r«y  récité  cecy  quasi  de  mot  à  mol  comme  ellea  ont  esté 
ran%crittesdu  livre  rouge  qui  est  en  la  maison  de  la  ville, 
li  M^ay  ou  en  est  ledit  escrii  au  cemmandement  de  qui 
e  voudra  veoir.  Le  douaîesme  dnofl  moys  de  mars,  fu- 
rent apportéea  lettres  des  seigneurs  de  Berne  à  eeus  de 
[icnève,  pour  les  advertir  qtie  le  sinode  duquel  ils  leur 
ivoient  paravant  escrit  seroit  tenu  à  Lausanne  le  dernier 
our  du  niesme  moys  de  mars.  £t  furent  Ieu6s  ces  lettres 
la  présence  de  Farel  et  Calvin ,  à  ceate  cause  appelles 
m  conseil  en  la  maison  de  la  ville,  et  leur  fut  fait  com* 
Mndt*mentd*y  aller,  ensetnble  prièresamyables de  n'ouï- 
irager  et  niusdire  siuM  en  leurs  prest  lies  publiquement 
Jtt  magistrat  ;  mais  que  s'ils  congnuissoyeiit  sucuiis  d  eux 
rioieta  et  mal  vivants,  après  avoir  usé  en  leur  emiroid 
le  h  correction  fraternelle,  selon  la  doctrine  éeaagéli* 
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que>  et  iceux  yicieux  ne  s'amendant ,  le  fiôsant  savoir  a 
magistrat,  il  en  seroit  faict  ce  qui  apertiendrcMt  à  justice 
Pour  toutes  ces  remonstrances  et  prières ,  ledicl  Fard,  Cal 
vin  et  Courault,  ministres,  ne  Toulurentdcsister  de  cricrci 
leurs  presches  contre  iceux  sei^eurs  du  conseil,  les  U» 
manty  vitupérant  et  diffamant;  dont  ils  usèrent  dc■^ 
naces  et  défenccs  rigoureuses  sur  peines  ;  mais  tout  cch 
fut  en  vain ,  ne  pour  toutes  défences  youlorent  ceiKr. 
Sur  tous  Courault  usoit  de  termes  fort  estranges  ei  pi- 
quants, les  appellant  ivrongnes,  pourceaux  et  eneorapik 

CHAPITRE  VIII. 
Farelet  Calvin  ne  veulent  aquietcer  au  tinùdê  de  Lmmmmt. 

Le  vingt  et  siziesme  dudit  moys,  fut  faite  élection  à*m 
des  seigneui*s  du  conseil  pour  aller  audit  sinode  à  Las- 
sanne,  comme  ambassadeur  de  la  seigneurie  de  Genève, 
et  tomba  Télection  sur  un  seigneur  Jean  Philippin,  a» 
quel  fut  délivrée  somme  d'argent  pour  les  despenssion 
et  des  deux  ministres  Farel  et  Calvin  ,  ausquelz,  comme 
dici  est,  avoit  esté  faict  commandement  d*v  aller.  Vrav 
est  qu'ilz  allèrent  à  Lausanne;  mais  par  un  mespriz  or- 
gueilleux ilz  ne  se  retrouvèrent  onc  en  rassemblée  dm 
autres  ministres;  ains  s*alloyent  esbatre  par  U  ville  ci 
dehors ,  sans  y  assister  une  seule  fois  ;  duquel  acte  je 
laisse  le  jugement  à  toutes  personnes  de  sain  entende 
ment,  de  quel  esprit  estoyent menez  telles  gens.  Le  di- 
manche seplicsme  d'avril  y  Courault  en  son  prescke^  criil 
plus  que  devant  contre  lesdicts  seigneurs,  les  blasmantd 
vitupérant,  prononça  ces  propres  parolles  :  Lessindiipm 
ont  les  pieds  de  cire.  Puis  peu  après  il  ditqu'ila  pensoycBl 
totalement  que  le  royaume  de  Dieufut  un  royaume  de  gre- 
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Miillei.  Le  dix-ii«ufie8inedudictmoyS|  fut  apportée  une 
lire  iiesscigneonde  Beme^  par  laquelle  ilz  prioyeniceuz. 
ï  Genève  qu'ilz  miasent  peine  à  la  conforaiiië  de  leurs 
;lisc8  et  feiftent  tenir  les  cérémonies  et  ordonnances 
inclues  au  susdit  sinode  de  Lausanne.  Farel  et  Calvin , 
ipellez  au  conseil,  furent  présens  à  la  lecture  de  ladicte 
ttre  ;  puis  leur  furent  faictes  prières  fort  afleclionnées 
t  n'innover  chose  aucune,  mais  de  se  conformer  entiè* 
ment  aux  cérémonies  des  églises  de  Berne ,  lesquelles 
eux  seigneurs  de  Genève  et  toute  la  ville  avoyent  promis 
)  observer  et  tenir.  Et  parce  que  lesdilz  deux  ministres 
onstroyent  en  leur  chères  et  donnoyent  à  entendre  par 
^es  qu'ilz  ne  s*y  accordoient  point,  leur  furent  adjous- 
es  aultres  prières  de  la  même  teneur,  de  n*innover  pour 
moins  en  cesle  Teste  de  Pasques,  qui  cstott  deux  jours 
irès,  assavoir  le  vingt-uniesme  d'avril ,  où  l'on  com- 
ençoit  à  conter  Tan  de  grâce  i538.  Et  leur  fut  promis 
le,  au  sinode  qui  devoit  estre  tenu  à  Surich  avant  la 
mthecoste ,  on  adviseroit  de  faire  quelque  cboso  plus  a 
iir  contentement. 

CHAPITRE  IX. 

f  Im  iè fente  qui  fut  faite  à  Coyrauli  Je  ne  plus  preseker 
à  Genêt  e ,  ei  de  tobtlinaiion  de  Farel  ei  de  CeUvin  à 
n  obéir  aux  magisirais. 

Ce  jourmesmo,  dix*neufiesroe  avril,  fut  faicte  confé- 
Dce  avec  les  baillifz  de  Gez  et  deTemier,  et  pmmirent 
IIS  de  faire  observer  une  conformité  de  cérémonies  en 
xbibition  de  la  Cène,  sans  changement  aulcun.  ICt  parce 
le  le  matin  dudit  jour,  nonobstant  les  cliarita.bles  el 
hciîonnéas  prières  qui  avoient  esté  souvent  faictes 
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paraTanty  tant  à  hiy  qti*8  ses  compagnons,  phn  défi 

rigoureuses  de  n*aser  à  Tadvenir  d^ifiYt^clÎTea ,  opprobra 

et  injures  contre  les  magistrats,  Courault  avoit  frid  pb 

que  pàrarant ,  il  luy  fut  faicte  înhtbkion  de  phis  presclw 

et  commandement  de  se  contenir  de  (a  cfaar^  et  cflhvdc 

mînL<;tre.  Ce  mesme  jour ,  dix*neufiesme  avril,  le  giai 

saultier  alla,  par  commission  des  sindiqiies  et  arigvtan 

■du  conseil ,  trouver  Farel  et  Calvin  en  leur  logis ,  poar  kl 

prier  de  donner  la  Cène  le  dimanche  prodiam,  jour  et 

Pasq  ucs  «selon  la  man  ièrc  accoustumëe  des  ëgltsesdeBerar, 

sans   innovation  aucune.  Hz  respondirent   tfasotonnil 

audit  grand  saultier  qu'ilz  n'en  feroient  rfeti  et  qaHk 

ne  se  gouverneroicnt  selon  les  ordonnances  de  Bcrwe. 

Iceliiy  grand  saultier  fcit  son  rapport  an  conseil.  Le  pm 

suyvant,  vini^tiesnie  avril ,  veille  de  Pasqnes,  Cottranit, 

contre  b  défense  qui  luy  avoit  esté  faicte  le  jonr  prjc^ 

dent  de  preschcr  ny  exercer  le  ministère ,  sHa  prcBclnf 

à  Saint-Gervaisy  disant  plus  d*injures  contre  le  nag^ 

trat  qu'il  n*avoit  encores  faict  paravant;  pourhqeeHl 

contumace  et  rébellion  il  fut  mis  en  prison.  CeqneavMA 

entendu  Farel  et  Calvin,  s*en  vindrenl  à  la  chaoïbre  da 

conseil  j  où ,  entre  plusieurs  fort  arrogantes  et  audacienseï 

parolli?»,  qui  ne  sentoyent  aucuriemrnt  la  doctrine  et  no- 

dcsiic  rhrestienne ,  Farel  prononça  de  grande  t4iulèft 

ces  mo.'s  exprès:  Que  ceux  qui  avoicnt  faict  mettre  Cm- 

raull  en  prison,  et  en  estoient  consentans,  avoieni mal  et 

meschan.unent  faict .  comuie  meselians  et  iniques.  Nonobi* 

tant  ces  oultrap;es  dictes  au^dtcts  seigneurs  en  lenr  pré- 

senee,  assis  en  conseil ,  ilz  furent  de  rechef  fort  tioaiai 

nenient    priez  de  vouloir  faire  ce  que  les  seîgnenn  di 

Berne  le  nr  avoicnt  cscrit;  ce  qu'il/  refusèrent  de  faire  leal 

à  plein ,    et  s*cn  allcrrnl  en  leur  logis.  Leadits 

du  coosf  j  il ,  fort  fâchés  ;  craignans  que 
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Tint  en  leur  villa  si  on  ne  donnoit  la  Cène  selon  U  ma* 
nîère  accousturoée  et  recMBnuNMUa  par  les  seigneors  de 
Berne,  leurs  alliez  et  combourgeois,  renvo3fèrenl  repricr 
powr  kl  tn>isi6iie  fois  Farel  et  C^Itïh  pair  Jedit  grand 
aM»hieF  toflHMie  dessva  esc  dict ,  ee  qu'ils  refasàrint  abso- 
lument de  faire.  Pour  la  quatriesme  fois,  clierchaiitslcs- 
dits  seigneurs  du  conseil  tous.moyeus  d*CTitcr  scandale  en 
k«r  ville  et  d'entretenir  l'aMtîé  de»  seigneurs  de  Berne 
par  kl  conformité  des  cérémonies obsertéesen  leorégKse, 
allèvent  retrouver  le  seignenr  Lo«ys  de  Dvesback^  gentil- 
twmwe  bernoys,  d*honneur  es  aatkoriié,  qui  d*avan- 
tarm  estoit  arrivé  à  la  disaée  à  Genève ,  et  \mj  monstre- 
nnt  b  sosditte  lettre  des  aeignetwt  de  Berne  swr  k  con- 
larmité  des  cérémonies,  et  \uj  feirent  entendre  la  proter-* 
viié  et  rébellion  obstinée  de  Icnrs  miniitres  Farel  et 
Calvin,  cpii  n'y  vonloient  entendre  ;  dont  ifz  le  prièrent 
dr  vouloir  prendre  la  peine  de  leur  remonetrer  et  exlior« 
ter  h  laditie  observation  de  conformité,  pour  éviter  le 
scandale  et  ta  moquerie  qui  en  pourrait  advenir  entre  les 
estraiigiers  circonvoNMns.  Mais  icenz  nuoistres  Farel  et 
Calvin  feirent  aussi  peu  pour  ledit  seigneur  de  Dieabach 
que  pour  les  autre»  entièrement,  nyani»  et  refusan»  dr  le 
faire.  Voib  fort  bel  arguuient  pour  prouver  la  belle  com- 
paraison laquelle  fiMtTheotlorc  de  Bezu  en  sa  préfisce  sus- 
ditte ,  de  son  père,  maistre  et  amy  Calvin,  avec  sainct 
Paul  9  qui  dit  :  Qui  est  celuy  qui  est  trouble  entre  vous , 
et  je  n*eii  brusie?  Il  voit  toute  la  ville  troublée  pour  le 
cbaiigement  de  cérémonitss  qu*il  veut  (airr;  on  luy  re- 
mouatre  rminiitié  qui  en  peut  advenir  et  ^stre  des  soi- 
gneurs de  Berne  contre  ceui  de  Genève  ;  et  nonobstant  ce 
iidufi  eure  inexorable  et  aOrté  opiniastro.  N'est-ce  pa»  prr- 
nicité  diabolique  et  infernale  obstinat.on  ?  Le  jugement 
ca  aoit  à  toutes  person—a  d»  bon  et  aain  eatendeumpt. 
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CHAPITRE  X. 

Fartl  et  Calvin  sont  inierdieis  depreseier  dÊoa  lajmrùiiBlm 
de  Genève,  pour  leur  désobéiteeoÊCé  tnmers  lt$  ac^ 
gisirais. 


Consîdérans  lesdils  sindiques  et  seîgneun  du 
la  dureté  et  contumace  de  ces  deu&  ministres  »  pov 
meure  ordre  que  la  Cène  se  donnast  le  lendemain  sai 
scandale  et  sans  changement  de  cérémonies^  leur  fcirett 
défcnce  de  plus  prescher  en  leur  ville  etjurîadiction»ct 
commirent  la  charge  de  prescher  et  donner  la  Cène  le 
lendemain,  jour  de  Pasques»  à  un  maistre  Henry  de  k 
Mare;  laquelle  chose  ayant  entendu  Farel  et  CaUîn,  al* 
lèrcnt  retrouver  ledit  de  la  Mare  en  son  logis  et  lay  di- 
rent infinis  oultrages,  Tappeliant  oultrecuidé,  témcnin 
et  présumplueux  d'entreprendre  telle  office  et  charge;  cl 
plus  Texcommunicrent  et  analhémalizèrent  de  la 
grcgation  des  fidellcs  et  réformés  en  TEvangille ,  le 
iiaçant  du  rigoureux  jugement  de  Dieu ,  voire  de 
tioii,s*il  accepioit  ccste  office.  Le  pauvre  de  laMaiCi 
cspouvenié  de  telles  menaces»  leur  promit  de  ne  t'ca 
cmpcscher.  Et  de   fait  il  ne  se  retrouva  pour  le  Ic^ 
demain  prescher,  s*  estant  caché  ou  retiré  hors  la  ville 
Mais  Farci  et  Calvin,  contre  la  deffcncequi  leur  avoit  este 
faicie,  allèrent  prescher,  Calvin  à  Rive  et  FarelàSainci- 
Gcrvais,  et  ne  donnèrent  point  la  Cène  »  dont  vint  M 
très  grand  scandale  et  bruit  entre  le  peuple  de  la  ville  SI 
des  circonvois:ns,<|ui  csloyent  venus  pour  prendre  ladilU 
Cène.  Et  davantage  iU  dirent  mille  opprobres  et  TÎlanici 
contre  les  sindiques  et  seigneurs  du  conseil,  laschanlsà 
e&mouvoir  sédition  et  d*cuflaumer  le  peuple  ooutie  lei 
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I  61  magiairats  ;  enireprinae  Trayement  dia* 
liant  Ua  ruses  de  raiicien  père  Je  discorde  el 
liéodorede  Bèze ,  en  sa  belle  préface  suadillr» 
naoltremcnt  et  à  l'adTantage  de  son  maktre, 
,  cacliant  toute  cette  bystuire,  esrritte  bien 
ivre  rouge ,  de  laquelle  je  me  vante  d'avoir 
t  et  scay  où  elle  se  peult  retrouver  encores  ;  el 
icnt  qu'il  fut  baiiny  pour  n'avoir  voulu  bail- 
Jans  une  ville  m  troublée,  divisée  et  mesléo. 
avertureest  t  rop  léf^icrement  lardée^parceqne 
eatoil  de  iaire  bailler  la  Cène  en  pain  levé,  el 
irs  eu  le  désir  comme  caclié  en  son  es|irit  p 
anifeslé  ces  ans  derniers,  ausqueli  ont  esté 
prescliesen  que'ques  lieux  de  France  ;  car  par 
ance  la  Cène  est  ainsi  baillée  par  leurs  niinia- 
à  présent.  Et  k  son  retour  à  Genève  encore 
l  observer,  n'eust  esté  la  promesse  et  dèlibé- 
tenevesansde  tenir  les  cérémonies  des  églises 
I.  Toutesfoys  n'ont-iUsceu  tant  Taire  que  lodk 
i  il  e^oit  désireux  de  cliangemeiita  el  non» 
aye  remué  et  ebangé  plusieurs  choses ,  des- 
isBemoys  ne  tiennent  rien.  Comme  pour  les 
n  premier  lieu  il  a  constitué  la  Teste  le  mèr- 
es après  le  presclie,  ce  qui  n'est  observé  ea 
ne,  dont  »  comme  par  moquerie ,  lendits  Ber- 
eut  ce  jour  du  mercrcdy  la  Teste  de  Calvin* 
lit  il  a  o^té  les  Testes  de  la  Nativité  de  nostre 
sus-Christ,  de  la  Circoncision,  de  l'Annuiicia- 
«censioii ,  lesquelles  les  Bemoys  font  ubser* 
pals ,  et  Tout  punition  des  tran^gi'CMeurs  qui 
tes  jours-là  en  leurs  terres  et  seigneuries; 
'on traire  sont  chasiicz  et  mis  a  l'amende,  voire 
cciiX  qui  serrent  boutiques  et  ne  travailleni 
▼•  at 


r 
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kfdiu  jours  àGenèTe.  Tiorcement  il  «ÎDstitaé^vala  Ctai 
ne  se  donne  pas  à  Genève,  ne  aox  paroisses  subjecies,  It 
jour  mesme  Je*la  Nativité,  mais  le  cli rsnche  plus  pruc4ie 
devant  ou  après  le^lii  jour»  ce  qu*ilx obserrent  cncorfii 
toutes  les  églises  vouées  a  la  religion  dudii  CsKin;  wuà 
lesBernoyseiisiiyvent  toujours  leur  ancienne  eousiuaie. 
Quariemeni  n*a-il  pas  or«lonno  de  donnera  Genève  h 
Cène  le  premier  dimanche  de  srptembre,  ce  que  I«s0ff^ 
noysnc  font  pas,  no  les  autres  cnntuns  qui  oni  laî«éb 
messe.  Je  laisse  passer  la  diversité  des  cérémoiiirs  aa  n- 
erement  du  baptcsme  cl  plusieurs  autres  fatras  qu'd  ai» 
venté  pour  paroir  plus  que  les  autres ,  et  d'avoir  drmt 
quelque  chose  de  niieu!i  qu* il  n'y  a  aux  autres  lieui  qai 
se  disent  rélbrinri;  dont  il  appell«iit  les  paroisses  «hi 
Bernoys  petits  cabarets  et  les  ministres  frippcms.  Ttb 
termes  il  tcnoit  pnriant  ou  escrivant  lettres  ramillièrcsà 
qucicuns ,  les  incitant  de  se  retirer  è  Genève.  Et  mt 
vante  d'avoir  veu  1rs  lettres  siennes  au  sieur  de  Fallait, 
e&tantii  Sirasiiourg,  èsquclles  usoit  de  ces  propres  moti: 
Si  vousdrlil>éreade  vous  retirer  en  ces  quartiers  de  Sa- 
Toyc ,  je  vous  conseille  de  ne  vous  arrester  sas  terres dtt 
Bernoys ,  où  ne  sont  que  cabarets  mal  ordonnes  el  Icm 
ministres  la  plu^part  frippons  ;  mois  venans  en  Genève, 
laquelle  vous  verrez  ornée,  comme  une  Hidru!Uil«ni,ds 
personnages  doctes  el  de  qualitez  singulières ,  tous  rcce- 
ires  incroyable  joyo  et  consolation.  Je  conclu  donc  qat 
c'est  trop  entreprendre  à  Théodore  de  Bèao  de  votdeif 
endormir  les  gens  |Nir  jaseries ,  et  par  langages  Iki4tf 
ilesguiser  la  vérité. 
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CHAPITRR  XI 


Càtm/ui  banny  ie  Im  mile  H  imgtmwHê  éê 

Cênéwê. 

hnx  entendre  ce  qui  idrmt  londmit  le  iMmn» 
9  Calrin ,  fteion  ce  qiri  est  escrit  en  livre  rooge. 
nain  de  Pâsciues,  vingt-deoiicane  âTri!,  fut  tenn 
!  des  deii]  cens,  «nqoel  fnt  raponé  «mplemetit 
|0t  avait  esté  faict  touchant  les  eiboriations  et 
prières  cnrers  les  roinistret  Parel  et  CaiTtn,  ooa^ 
aroyent  esté  non  seulement  inetorableseioba* 
lis  encor  rebelles  et  contmnacieuK  contre  les 
è  eux  faictes ,  comme  cy-devant  a  esté  tniicté* 
le  siisilit  maisire  Henry  de  la  Mare  ne  peut  ce* 
njore*<  et  menaces  faictes  par  Parel  et  Calvin  en 
}it.  Rt  tout  cela  l«ien  considéré,  fut  faict  déKbé» 
I  ce  conseil  et  assemblée  des  deoi  cens,  cfuelet* 
I ,  Calvin  rt  Cotirault  seroyeni  hennis  de  la  ville 
irie  pour  leur  obstination  et  contumacieose  oui* 
ice ,  et  que  lee  cérémonies  reeenes  et  accoostn* 
églises  de  Berne,  con6miéet  an  ainode  dernier 
Lausanne,  seroyent  observées  en  Tégliae  de 
^t  aux  parroiiscs  è  eux  subjeetes ,  sans  y  rien 
te  innover.  1^  jour  sevrant,  vingt^truixiesme 
tenu  le  conseil  général ,  auquel  fut  arresté  et 
ut  ce  que  les  deux  cens  avoyentdéliliéré;  et  ad* 
«I  et  Calvin,  qui  se  tcnoyent  cachet  en  leurlo* 
*ur  bnnriisscment  et  de  l'irritation  du  peuple 
s ,  s*enfuyrcnt  srcrèiement  hors  la  ville  et  m 
i  de  visies<e.  Voyià  la  vraye  et  sincère  catiae  àm 
aent  de  Calvin  t  et  doîbt  eatre  plna  doaaiée  fcy  > 
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un  magistrat,  et  à  Tescrit  faictparson  commandemfnt  an 
secrétaire  ordinaire,  que  à  un  particulier  afrcclionnê  en- 
vers celuy  cJe  qui  il  escrit ,  mcsmcs  quand  la  vie  et  mœon 
dudit  particulier  escrivant  sont  notez  icV.  Or,  de  la  vie, 
acte  et  mœurs  du  personnage  ,  j'espère ,  comme  dit  csl, 
d'cjcrire  nmplemcni  et  virvemeiit  en  peu  de  jours,  aa 
grand  contentement  des  gens  de  bien  et  de  bon  jugement, 
mais  au  regret  de  ceux  qui  sont  lyez  et  vouez  à  leur  doc- 
trine et  dévotion.  Or,  comment  il  retourna  à  GenêfCi 
l'hysioire  est  toute  au  coniroire  de  ce  que  Théodore  de 
Bczc  en  a  escrit ,  comme  gens  de  bien  et  d*auihorité  rn 
sont  très  bien  certifiez  ;  car  par  rîmportunilé  de  ses  let- 
tres ,  ic'.quelles  il  escrivoit  et  envoyoit  nui  princîpauzdc 
Genève ,  au  nom  toutesHoys  de  plusieurs  personnes  de 
qualité  d*\llemaigne,  il  fcit  tant  par  ses  subtiles  et  caa- 
tc-iruscs  inventions  ou  pracli(|ues  que  lesdils  Genevesaos 
le  renvoyé rcnt  chercher  et  quérir  à  Strasboui^  où  il 
sVsioit  retiré  assez  simplement.  El  touchant  ce  que  ledit 
de  Uize  esrrit  que  Tut  outre  son  vouloir  qu*il  retourna 
à  Genève ,  et  que  pour  h*  faire  consentir  il  fallut  venir 
.'iU\  menaces  des  Jugements  de  Dieu ,  s'il  n*obci«soîi  à 
costc  vocation  ,  ce  sont  vrayos  balevernes,  et,  comme  on 
dict,  brides  a  ve  lUx,  pour  tromper  trop  crédules  et  idiots; 
semblablement  infinies  autres  jnseries  qu'il  entremesie 
pour  exaller  sim  père,  maistre  et  amy>  a^savoi^  qu'il  fut 
rocou  à  Strasbourg  des  doctes  comme  un  trésor;  qa*il 
lisoit  en  tiiéologie  avec  admiration  d*un  cbascun;  qu'il 
fut  esiru  aux  j<iurnées  impériales,  à  Wormcs  et  Hati^ 
bonne,  des  premiers,  par  Tailvis  de  tous  les  théolo|pcns 
allemans;  que  Mélanclon  dès  lors  Tappelloit  ordinaire- 
ment le  iliéiilogien  ,  par  un  singulier  honneur;  que  les 
seigneurs  de  Strasbourg  feirent  dilfîculté  de  le  laîsserpar- 
Ur;  qu'ilz  le  rctindrcnt  pour  leur  bourgeois  al  ^oaluffac 
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qu'il  rclint  )e  rcTeini  d*une  prébende ,  laquelle  ilz  luy 
aroyent  assignée  pour  nn  gaigc  de  professeur  ;  mais  que 
lujv  cslongiié  de  loute  cupidité  des  biens  de  ce  monde  , 
n'en  voulut  retenir  la  valeur  d'un  denier.  De  mille  telles 
baveries ,  mises  par  luy  pour  amusellcr  les  simples^  je  ne 
feray  autre  conte  ;  mais  je  me  veux  bien  arrester  à  ce 
ce  qu'il  asseure  si  impudemment  que,  à  l'exemple  de 
aainct  Paul»  il  avoit  servi  à  l'église  à  ses  despeus;  car  le 
contraire  est  tout  évidente  tous  ceux  qui  l'ont  congneu  et 
conversé  avec  luy  à  Genève.  En  premier  lieo^  il  aroit 
cent  escuz  de  gages  par  an  ;  secondement ,  il  prcnoitdes 
imprimeurs  y  qui  imprimoyent  ses  œuvres  à  Genève,  deux 
aoulz  de  celle  monnoje  pour  fueillet  ou  fueillc  entière  ; 
iiercement,  il  cstuit  gardian  de  la  bource  des  pauvres  , 
en  laquelle  se  mettoyent  de  bonnes  sommes  de  deniers  ; 
car  outre  ce  que  pour  un  coup  la  Royne  de  Navarre  dé- 
funcie  ,  sœur  du  feu  Roy  Francoys  premier  de  ce  nom  , 
y  envoya  quatre  mille  francs ,  et  la  duchesse  de  Ferrarp 
une  auire  bonne  somme  ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et 
clames,  avec  des  marchans,  en  l'intention  de  lèvera  Ge- 
nève l'art  de  la  drapperie  de  laine ,  de  quoy  ledit  Calvin 
avoit  fait  courir  le  bruit  pour  mieux  aiirapper  deniers. 
Et  quartemcnt  mourut  à  Genève  un  appelle  M.  David,  de 
Haynault,qui  estoit  venu  en  ladicie  ville  pour  la  religion, 
cl  en  nxiurant  laissa  deux  mille  e^cnz  |K>ur  les  pauvres, 
ordonii'int  les  exécuteurs  de  son  loslamcnt  un  lianno\er 
appelle  MaUlonnal,  et  un  autre  dict  Saincl*André ,  qui 
csloil  ou  bien  fut  lost  aprc^  minière  de  Genève.  Le  tiers 
exécuteur  de  son  leitauient  il  oi donna  Calvin,  auquel , 
comme  gimverncur  et  distributeur  de  rar^eiil  des  pau* 
vrc^,  fut  commise  bdirte  somme  de  deux  mille  e^cux,  des- 
quelz  cinq  cents  furent  distribuez  à  aucuns  de  ses  plus 
iiitiiuet  amys,  comme  à  Viret  ving wduq»  è  Fard  vfaigi , 
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oi  quelque  autre  ^ouitue  aux  susilita  Mmldoimal ,  fiaiiic^ 
André  et  autres;  mais  on  ne  peut  sçavoîr  que  devMidrm 
les  quiuEe  cens,  dont  se  leva  grand  oiunnnre  entre  les 
pauvres  ;  mais  ceux  qui  en  parlèrent  trop  •▼nnt  fareot 
contrains  de  sortir  de  Genève,  et  fcil-onà  croire  qn'iiie^ 
toyent  libertins  et  athcisies.  Cestoyent  les  comow» 
crimes  qu*on  attribuoii  à  tous  ceux  qui  contristoyeal 
monseigneur.  Mais  son  avarice  fut  fort  deacouTerte  pv 
gens  de  bien  et  de  bon  entendement,  sur  le  faicc  d*«D  Ni- 
colas de  Fer  qui,  ayant  faict  bancqucroute  à  ▲iitcts  de  la 
somme  de  troys  mille  livres  de  gros ,  se  retira  à  Genève, 
et  s'adressa  à  Calvin ,  et  hiy  conta  son  affaire  ampli 
luy  demandant  conseil  comme  il  se  devoît  gouvf 
advenant  que  ses  créditeurs  le  vinsentpourchaaserjosqw 
audit  lieu  de  Genève.  Le  conseil  d*iceluy  Calvin  fut  qu'il 
achetât  dudii  argent  des  biens  immeubles  an  nom  de  n 
femme  et  de  deux  filles  siennes;  ainsi  que  lesdicts  créJn 
tours  n*auroyent  moyen  de  lui  rien  oster ,  n*«  jant  rien  à 
luy ,  et  qu*il  mariât  ses  deux  filles  à  deux  personnages  qn 
le  peussent  secourir  contre  iceux  créditeurs.  LcdictBiko- 
las  s'arresta  a  ce  conseil,  et,  pour  avoir  plus  de  erédit cnli 
ville  de  Genève ,  feit  prés(*nt  d'une  notable  aomme  d'c^ 
cuz  à  ce  bon  seigneur  Calvin ,  si  contempteur  des  bicM 
mondains  c|ue  nonobstant  les  sccut  fort  bien  prendre, 
et  moyenna  que  son  frère  Anilioine  Calvin  eust  en  ma* 
riagp  Tune  de  ces  deux  filles.  Voilà  comment  ce  vënéraUt 
seigneur  Calvin,  selon  le  Icsmoingnngo  de  Théodore  dt 
Bèze,  mesprisoit  les  biens  caduques  et  mondains, 
fois,  cotnincnt  pourroit-il  cacLer  le  tour  du  jrane 
vençal,  Mcrviti*ur  d*)ccliiy  Calvin ,  qui  luy  dt««robbe  pour 
un  coup  la  vulleur  d'environ  quatre  mille  francs,  part  ca 
flascons,  u^ses  et  cuilliers  d'argent^  et  part  en  aiftm 
menaoyé  qui  eateît  en  une  booise;  ear  aak  fiii  dvfnifié 


te  la  wûlm  im  Genève  et  hon  la  TÎile.  Et  pour  um 
r  cUct  q«e  c'esioit  argent  qui  lny  aroit  eaié  baille 
le  ptr  quelcunt  qui  t*estoyent  retirca  on  von- 
e  retirer  en  Genève,  Mais  soîlceqtticn  pent  estre, 
eilraoge  que  Calvin  ne  voulut  permettre  qs'caa 
wésy  combien  que  pluiicurt  de  tea  amya  ae  |»ë« 
Mt  pour  y  aller,  craignant  paraeaaUilre  que^ nie» 
«Ml euu  ebtc  priiit  et  ramené,  il  n'eut  rétëli  îles 
[|iM  ii*eMoycni  guières  è  l'avantage  de  aon  honi 
cla  engendra  granJe  ■uapîcion  que  ledit  CahrJtt 
■at  de  ce  jrune  ^ar^n ,  «ngolièrement  pour  lu 
luy  cftioit  advenu  k  Moyon,  comiiitBta  esiédiot 
it  ;  mai$  je  iaia^  c^da  au  jugemeat  de  Dieu» 
i  les  eboics  cachées  et  •ecretiet» 

CHÀPITHB  KII. 

Dêttmkkimi  éèwmêmréêéê  JimmCmlwàè, 


tourne  au  dire  de  Tliéodors  de  Bète  •• 
y  asMvoir  qu'il  |>asMni  comlaaMNitiott  wm  ai#indee 
nt  allégué  de  raeibiiioii  de  sondiet  UMisiref 
aniy  Calvin ,  et  luy  en  veux  mettre  «levant  pht» 
aaset  importam<e.  Kn  premier  lieu  je  luy  allègue 
e  lionnorable  que  luy  fut  publiquement  faicte 
?kerrt  Ameau,  nud  en  cliemise  «  la  torche  allii» 
la  main ,  luy  demandant  pardon  d*avoîr  diei 
uy  ;  et  les  parolles  dictes  par  ledit  Amcau  ne  Ai» 
re«  ti  mm  que ,  aouppant  chei  any  avec  ceriaim 
lys  qui  e&attoyetit  mcrveilletisentcnt  la  doctrina 
n ,  il  leur  dict  cet  propnaa  parulles  i  Vous  faiitea 
cas  de  eeat  homaae  et  Taietesusalde  tant  reaaliwi 
nattai  ane  aona  lea  enonhÉiaa»  ameaiioa  aa 
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teurs  qui  ftircnt  onc  ;  mais  ce  n*e5t  pas  «  grande cImmc  qvc 
vouscn  faicics;  car,  entre  les  lionnes  semences  qu'il  ilict, 
il  en  ineslc  encor  de  bien  cornues  et  frivolos.  Jo  clmiaB* 
deroye  voulenliers  à  Théodore  de  Bèze,  elà  tous  cens  qoi 
se  sont  vouez  à  la  docirine  de  Calvin  et  en  font  tant  d» 
lime,  si,  de  solliciter  remprisonnement  de  rc  pa«Trt 
homme  et  si  obstincinent  vouloir  que  amende  hononUe 
luy  fut  faicte  en  la  manière  ausdicte/en  publiq ,  nndeth 
torehe  en  la  main  ,  est  argument  de  humilité  et  mesjprii 
de  gloire  et  honneur  mondain ,  ou  bien  d'ambition ,  or- 
gueil et  vaine  gloire?  Hz  pourrontdire  quecïcia  nefnlpsi 
à  riiiAtance  elpourchas  dudit  Calvin  ,  lant  il  estoit  dooz, 
bénin,  humble  et  facile  à  pardonner  l€*s  injures  qu*on  lay 
faisoit;  mais  les  paroi  les  siennes  en  l'ëpistre  laquelle  il 
escrivii  à  luaistre  Pierre  Viret,  le  jour  des  ides  de  febTricr, 
Tan  i546,  le5quelleA  j*ay  par  ci-devant  récitées,  etmoa^ 
trcrai  escripie^  de  sa  propre  main,  quand  il  en  aéra  b^ 
soing,  lesmoi^ncnt  assez  que  le  mesme  Calvin  le  fcil 
meure  en  prison,  et  ne  voulut  pardonner  audit  Amcaa 
tant  que  luy  cust  faict  amende  hounorable ,  comme  dict 
est.  Quelle  ambition  et  barbare  oultrecuydance  esl-ca 
en  un  ministre  de  ne  vouloir  permettre  qu'un  pnitse  li- 
brement dire  ce  qu'on  sent  de  soy  ?  Or,  si  ce«t  argumenl 
n'estsuiTi^aiiiyje  demande  si  c'est  signe  d'humilité  ci  ab- 
jection do  vaine  |;loire  de  se  faire  peindre,  et  permettra 
que  son  pouriraict  et  image  fut  attachée  en  lieui  puUi* 
queft  de  Genève  et  porlc'e  au  col  de  certains  fulz  et 
femmci  qui  en  faisoyent  leur  Dieu  ?  Si  Bèze  ou  antre  dt 
leur  secie  respond  que  ledit  Calvin  n'en  savoit  rien,  jt 
toimoigne  Dieu  qu*ilz  parleront  contre  vérité  et  leur 
conM:ii*nc*e ,  car  cela  estiiit  tout  commun  et  publiq  en  G^ 
nèvo ,  et  Ijy  fui  n*monsiré  par  parulles  de  gens  de  bien 
et  auiborité.  Plus  luy  lut  mandé  par  lettres  qu'ajMl 


damne  el  bici  abbalre  les  imigcs  des  saincUi  de  la  TÎerge 
Uarie  et  de  Jésus-Ciirisi  mesiue,  ce  ne  luy  esioii  honneur 
de  laisser  dresser  la  sienne  en  publiq  ei  porter  au  col , 
et  que,  pour  le  moins,  Jësus-Cbrist  le  valkiit  bien  ;  à 
quuy  il  ne  feit  autre  responce  si  non  que ,  qui  en  aura 
despii  en  poisse  creirer.  Le  tiers  argument  de  sa  mine 
gloire  ei  andûtion  est  qu'il  ne  pouToit  souffrir  d'estre 
corrigé ,  reprins  ne  admonesté  de  ses  fautes ,  ne  d'estre 
réfuté  de  son  opinion.  Et  de  cecy  Texemple  en  fui  bien 
manifeste;  entre  autres,  il  avoitesté  un  dimancbe  in* 
yf\%à  par  un  ministre  d'une  parroisse  de  dehors  la  ville  à  un 
ilîsocr  ou  festin  qui  luy  af  oit  esté  apprestd,  où  furent 
aussi  invitez  auctms  seigneurs ,  amys  siens  «  retirez  en  ce 
pals-là  pour  leur  religion.  En  disnani  fut  esmeo  propos 
de  l'élection  au  ministère  ;  sur  quoy  un  Seigneur  de 
Sainct-Germain ,  qui  avoii  esté  conseiller  de  Tlioulouze  » 
bien  estimé  en  jurisprudence  »  dici  librement  cpi'il  luy 
aenibloit  que  le  ministre  deust  cstre  csleu  par  le  petipic  ; 
laquelle  parollc  Calvin  ne  petist  endurer»  parce  qu'il  pré- 
teiidoit  avoir  ceste  authorité  de  mettre  au  ministère  ceux 
qu'il  luy  plaisoit  ;  ei  se  leva  «le  table  par  un  daspil»  sans 
dire  chose  aucune  i  personne,  sinon  qu'il  demanda  sa 
scontureet  s'en  alla  tout  i  l'heure  mesme,  mettant  lout 
l'appareil  du  banquet  ei  la  compagnie  en  grand  désordre. 
Le  lendemain  il  feit  remettre,  c*est-jhdire  adjoomer,  Icdici 
seigneur  de  Sainct*Germain ,  pour  se  trouver  au  consis- 
toire qui  se  tenoit  le  jeudy.  Iceluy  de  Sainct-Germain  » 
bien  lavhé  de  se  vcoir  ainsi  traicté  et  adjounié  au  consis- 
toire I  où  communément  sont  aJjoumes  fomicateurs  et 
adultères,  drspescha  son  laquay  avec  une  lettre  an  sieur 
baron  d*At»bonne,  qui  paravent  estokévesque  «le  Mon* 
lauban.  Ledit  baron,  incontineni  arrivé  a  Genève  i  alla 
CaMns  mm  pour  famoostnmoea  attiiblaa  et 
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prières  très  afleclionnëesi  peust  amollir  le  cont  é'kmkj. 

Unique  le  jeudy  (allui  que  ledîct  aieor  deSaim-Gcff^ 

main  vîuh*  ci  comparusse  au  coDSÎstoirei  duquel  il  fut 

?o\d  devant  les  sei2|;neurs  du  pelit  conseil ,  en  U 

delà  Ville;  cl  lant  s'en  Taul  qu'ils  le  comleiMinsitat  a 

peine  aucune ,  qu  iU  le  révérèrent ,  chérirent  et  hnnne 

rèrcnl  en  leur  conseil,  le  priant  de  perac¥crer  em  mwmt 

nière  de  vie  «i  probilé  cousiuniière ,  pleine  d'exempla- 

rîlé  ;  de  quoy  Calvin  adverii  cuida  crever  de  dcepît.  U 

aieur  bsrond'Au^boune  s'en  retourna  Torl  mal  cioiilcetdi 

Calvin  H  ne  peust  Taire  qu*il  ne  s'en  plaigniat  à  phnicen 

fi^ntiit-lMHttmes  françoys  venus  en  ces  pals4à  pour  la« 

ft^iurioe:  desquels  un  gentiUhomme ,  bean-hrère  dn  s» 

ctiewrde  Faliais»  vint  retrouver  Calvin,  et  luy  dict  tan 

ohoMtquement  qu'il  ne  pensssi  pas  de  traictcr  mimm  ki 

^^^iii4ilt-homnies,  et  comme  pciia  compagnona  lea  Uut 

n\U^  pour  son  plaisir  au  consistoire  ,  et  qu'il  enteedirt 

l^fHi  que  tout  l'honneur  et  grandeur  qu'il  avoit  en  la  villa 

^  Genève  dépendoit  de  Tassistence  et  faveur  laquelle  il 

itcevoit  desdits  gentils- hommes  françoys  eatranger».  Si 

grande  cholcre  et  crèvccœur  en  récent  Calvin  qu'il  d^ 

sisia  de  prcschcr  plusieurs  sepmaines,  lant  qu'il  fallu 

venir  aux  menaces  de  luy  ostcr  le  gage  qu'il  avoit  de  la 

ville,  et  qu'on  le  donneroit  à  un  autre  i  a'il  ne  aervoitaa 

ministère.  Pour  le  quart  argument  de  son  araliititm  eto» 

irecuydance ,  je  laisse  à  penser  et  juger  a  tonle  personea 

de  bon  entendement  de  quel   esprit  il  esloît  caondeilf 

quand,  s'aclicminont  hors  de  Genève  vers  Berne o 

lieu ,  il  estoit accompagné  de  vingt-iinq ou  trente  ko 

à  cheval  bien  empi&tollez.  Sainct  Pierre,  sainct  Paul  et  les 

autres  apuslresalloyent-ils  par  pois  portant  l'Evangileen 

tel  équipage?  De  Bèae  ou  quelque  bon  disciple  rfeGelvin 

peum iey  dire  que  c'esioit à  aen  lefrei  eft  %wméÊmlmm 
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il  ne  chrrchoit  pu  tel  honneur ,  mais  que  cela  proccdoit 
de  l'tfTcctiOiiqaGluy  portoYcDi  bi-aucoupd«  gens  île  bien 
qui  ft'cfttoyent  retires  à  Gmêve  et  ne  m  ponvoymt  uiau- 
1er  dctujr  ÛNrtlionnrureiM-rvice.  Aqnoy  je  reipo»  qu« 
Trtyenent  plusirurs  liiy  f«i«uyeBt  lionnrnr,  voire  plus 
qu  ildrroitvcnuil.rieiifBttojrentleurtilule;  loulnfoysnp- 
pvrienuitii  une  pnulrnee  ci  iao(le«iie  vhrmiiieiino  de  ré- 
futer *i  ne  pentMHtre  letle*  Mipcrfluilcx  n  grandrurij 
car  non  freulnueiit  le»  B|MMir«k  et  Uiseiple*  de  no«rc  Sri- 
ftMtor,  uiait  cncure  païens  et  etlmiqties ,  ont  rrjerlé  et 
fay  ,  HitH  ablicnri  tclt  bonneuri  ei  gluin  montlfline.  Et 
Uiuchani  cr  ntcH  qu*  c'eatoit  i  aon  Twfnt.jt  l'acreple  i 
car  ie  l>m  pour  ccriain  que  a'il  n*eu»t  rmè  atUrrty  par 
■laiatre  Picrra  Virct  et  par  d'auirea  que  le»  leifncurs  de 
Berne  iroUTuyeni  u  ((luire  irup  puante ,  de  nanière  que 
fw  mecquem  il*  l'appelloyeni  Pape  de  GsMve ,  il  euu 
mU  en  aa  mytc  ptu*  Iprand  et  brave  train. 

CHAPITRE  XIII.  ^ 

mari  tfftnuxmtmt . 

Pour  le  cinquieinte  ar^piment  de  ann  amldiion  ,  qui  est 
ou  fut  jarnait  prédicateur  nu  dm-teur  uiodrtte ,  el  vmye- 
■mil  runtemplrtir  de  i;loirr  mondaine ,  qui  UMU  de  Irlleu 
paroIlM  qiMi  par  plutieur*  t>i»  il  pnimfnça  publiquriiient 
prearhant,  ataavoir  t  Je  Mit*  pmphHe.J'ay  l'opHi  de 
Dieu ,  je  aiii*  ♦n»o;ê  du  ftcignrnr  ;  je  ne  puis  tmr,  rt  m 
j/t  Mii*  eu  erreur,  c'eat  loy,  n  Dteu.qai  nte  trompes  et  il^> 
fOi*,  pour  le»  péihndece  peU{4pP  Aintivouloil-ilqoeaea 
parolUk  et  rkcriu  fuaariH  triiua  pour  article  dt  (iciv ,  i 
qvftf  tl  Ulut  a'vraatcr  m  «Milacrira.  La  ptnfiin  dea 
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pères  anciens,  qui  ont  cnsuy  vi  les  apostrcs  et  disciples  de 
nostrc  Seigneur»  a\ant  escril  sur  quelque  livre  de  la 
Saincle-Escriplure,  ont  eu  reste  modcslieciliumilaéclese 
remettre  au  jugement  de  Téglise  en  ce  qu'ils  aurojent  es- 
crit,  et  disans  que  si  leurs  œuvres  ci  sentences  estoycnt 
conformes  à  la  Saincte-Escripture,  qu'elles  estoycnt  rec^ 
vableset  devoyent  estrc  approuvées  non  comme  leurs  c»- 
critz  et  œuvres,  mais  comme  parolledcDieu;auconlrMre, 
si  elles  n'estoyent  conformes  et  accordantes  à  icclle  Sainc- 
te-Escripture,  qu'elles  fussent  aussitost  rcjectécs  et  con- 
damnées ;  que  témérairement  et  légièrement  elles avoyent 
esté  iniroduicles  sans  appuy  et  tesmoignage  exprès  d'i- 
celle  Saincle-Ëscriplure.  Et  puis  dire  après  personnagei 
doctes  de  bonne  vie  et  auiliorité,  que  sainct  Augustin, 
ayant  travaillé  et  insîgnemcnt  escrit  sur  la  Bilile  autant 
que  docteur  qui  ayt  esté  devant  luy  et  après,  loulrsfois, 
recongtioissant  ses  erreurs  et  mettant  en  lumière  son  livre 
des  Hélraclations,  il  a  plus  glorifié  Dieuel  édifié  Téglisr, 
donnant  par  ce  vray  tesmoignage  de  sa  probité  etsincc- 
riié  chrestienne,  que  par  tout  le  reste  de  ses  livres  et  an- 
tres compositions.  Mais  ce  vénérable  ducicur  Calvin 
estoit ,  selon  le  récit  de  Théodore  de  Bèze,  si  résullu  et 
parfaict  qii*il  ne  se  rétracta  jamais.  Je  S'ijousteray  enror 
cecy,  que  grand  partie  de  Genevesans  et  esiratigiers 
habitans  de  ladirte  ville  le  lenoyent  enpliisfçrand'e^tîroe 
que  sainct  Paul ,  trsmoing  que  en  la  ville  de  Tlionon  on 
fcit  faire  amende  lionnoralilc  à  un  fol  dévot  dudit  Calvin, 
qui  avoit  prononcé  ces  mesiiies  parolles  en  bonne  cnmpa* 
gnic:  M<mseigneur  Calvin  est  plus  docte  et  >çaii  plusdcs 
secrets  de  Dieu  que  jamais  sainct  Paul  n'en  scrut.  Mais 
son  ambition  fut  cncores  plus  ouvertement  descouverte 
par  la  congrégation  qu'il  feit  tenir  solcnnellemrnl  an 
«niple  de  Saioct-Pierre  à  Genève,  le  veaclrcdî  anal  h 
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iNadTitë  de  nostre  Seigneur,  l'an  i55a«  quand , 
lé  adverli  que  les  églises  de  Suricli  et  Basle  ii'ap* 
misa  dociriiic  de  la  prédcsiiiialion,  avant  que  le 
irrivasl  à  Genève  avec  les  lettres  des  seigneurs 
ëglises ,  il  frit  assembler  tous  les  niinbtres  qu'il 
iil  de  la  ville  de  Genève  que  desparroisses  de  de* 
ait  par  eux  approuver  sadicle  doctrine  et  tout  ce 
tescril  de  la  niaiière  de  la  prédestination  étemelle 
lez  et  sauvez  »  de  laquelle  sienne  doctrine  il  sera 
r  après,  avre  la  grâce  de  Dieu.  Ilaissur  le  point  de 
iiion  je  ne  puis  ne  doy  laisser  passer  en  silence  la 
pi|icrie  de  laquelle  il  usa,  voulant  ressusciter 
d'Oslun  appelle  le  Brullc,  pour  se  faire  estimer 
mme  et  glorieux  pro|ilictc  de  Dieu»  operateur  <lo 
Le  l'aict  lut  ici  ;  c'e»t  homme  dtiquet  est  mention 
lud'0^tun  à  Gencvepour  la  religion  et  avoitindi« 
%  biens  tcmpcinlz,  tant  que  luy  et  sa  feainie  s'et* 
comiuanJezà  M.  Calvin  pour  esire  pariiripans  de 
des  pauvres  et  île  leurs  ausuiones  ;  ausqueli  ledit 
*omiisecours  de  biens  lemporeli et  autres faveursi 
ii}ent  luy  servir  fidèlement  et  secrètooient  en  ce 
diroii;  rei|U*ilz  promirent.  Et  sektnqueiccluj  Cal* 
Ht  insiruicts,  le|>auvre  Brulléconircreit  le  malade 
au  lict.  Il  fut  rccomuiandc  aux  presclies  qu'on 
ir  luy  etqu'ilfut  secouru  d'ausmones.  Tost  après 
èit  le  mort;  de  quoy  Calvin  secrètement  adverty, 
î  celuy  qui  en  estoit  ignorant ,  s'en  alla  prome- 
m|>ai^nè,  c'est  à  savoir,  èclon  sa  coustume,  d'une 
>uupoe  de  m;s  dévots  et  amys  plus  intimes ,  sans 
I  ne  s*nelieii)int>it  >  <  i  (  bors  son  logis.  Enten- 
rqucsle^criscl  lamentations  (|ue  laisoiila  lemme, 
Aut  la  bien  décollée ,  il  deman  t|«*  c'esloit  et 
là  maison  »  o&  il  se  my  t  à  g«iioia  avec  sa  umippe 
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^  Ml  #wion  à  haute  voix ,  prient  Di«a  àê  m< 
p0i>MMr#  et  dire  ressusciter  ce  mort ,  poar  doantr  •»• 
^mètt  h  toal  ton  peuple  sa  gloire»  et  que  ledh  Cahria  » 
^%  «on  vray  senriteuryà  luy  aggrcableet  ▼myenenldeb^ 
«MMMie  esleu  et  appelle  au  ministère  de  aoti  Eveagilt, 
yaiiir  la  reformation  de  son  église.  Avant  fin  j  son  oreiua, 
i)  vint  prendre  ledit  pauvre  Isomme  par  la  main,  l»y  co» 
Mandant  de  la  part  de  Dieu ,  et  de  son  Fila  nmtrt  S» 
gnenr  Jésu^-Chrisl,  qu'il  se  levast  et  qu'il  hit  ndanifesl^ 
lion  de  la  grâce  de  Dieu;  mais,  pour  quelque  répélkiontf 
luiut  crier  lesdtctes  parollcs  par  Calvin  ,  le  mort  ne  pavli 
ne  remua,  car,  par  le  juste  jugement  deDîea  qui  ne  «M 
ne  peut  approuver  les  mensonges ,  ledit  conlrefeisanlh 
mort  mourut  pour  vray,  ne  pour  poussement  que  n 
femme  luy  seust  faire,  il  se  remua,  ne  re^tpondit,  ainsas» 
toit  rout  froid  et  roide  ;  de  quoy  estant  certaine ,  aadkM 
femme  commença  à  braire  ei  urier  b  bon  escient, 
contre  Calvin  et  l'appellani  pipeur  et  meordrinrde 
mary,  déclarant  it  haute  voix  le  faici  comm«  il 
passé.  Cesie  femme,  pour  exhortations  ne  menecca  qu'ai 
luy  feit,  ne  se  voulant  taire,  Calvin  la  laiasn  nvee  sat 
mary  trespassé,  disant  qu'elle  esloit  tranapofiëe  de  sat 
entendement  pour  le  irespas  de  son  mary  et  qu'il  la  fal* 
loit  excuser:  si  esse  qu'il  luy  convint  sortir  de  In  vile  il 
vuider  le  pays,  et  s^en  retourner  a  Osttm,  et  puie  ta 
femme  d'un  minisi  re  appelle  La  Couidrée.  Et  quoyqnehl 
dévots  de  Calvin  nyent  cecy,  il  a  esté  toutesfoiabien 
et  vérifié,  ains  confirmé  par  la  femme  mesine,  qui  n' 
rien  transportée  d'esprit,  mais  parlant  bien  à  propne 
bonnes  raisons.  Or,  il  faut  passer  plus  outre  sur  aon 
tion  et  cupidité  de  vaine  gloire.  Il  escrivoit  et 
lettres  et  opuscules  ausqueU  il  n*oublioit  chose  a 
fnl  pour  son  honnenr  et  gloire,  MMtwnfnt 
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t àoy^Boma;  mais  il  attribuoit  lescKctct  lettre» 
•  &  quelque  antre,  emprantant  leur  nom  (t) 

É 

coiiTrir  sa  ruse  et  faire  ion  broict  plus  grand 
entre  les  hommes.  Et  qni  voadra  dire  qoe  cela 
Bf  je  luy  prouYeray  par  une  lettre ,  laquelle  il 
.aistrePicrre  Viret,  ministre  de  Lausanne,  aux 
lel  estoyeni  Tmucs  telles  lettres  et  opuseulea 
èrrs  au  nom  d'un  Galasius,  autrement  appelle 
U  et  au  nom  d'autres.  Mais  ledit  Viret,  recon- 
»  aiilc  de  Calvin ,  comme  souvent  recevant  de 
fut  fort  esbnhy  et  scandalise  de  Tambiticm 
e  peut  faire  de  moins  que  de  luy  escrire  ce  qui 
t  sur  telle  manière  de  faire  ;  auquel  Calvin  rei- 
allégant  quelques  raisons  assez  frÎToles  et  lé* 
r  quoy  il  faisoit  cela ,  et  soubs  le  nom  et  tiltre 
l'exaltoit  et  preschoit  se.4  dignitcz,  mërites  et 
qu*il  dclibêruii  d'en  faire  autant  pour  l'avance- 
onnruret  louange  de  Farel  et  Viret  aussi,  pour 
eur  ercdit ,  car  iizestoy  en  t  comment  trois  coo- 
supportoyciitriionneur  de  Dieu  et  la  réforma* 
ligionrlirestienne.  Or,  cestelettrefut  trouvée, 
!urs  autres,  au  cabinet  dudit  Viret,  à  LausannCi 
sema  le  paTs  de  Hernc  sans  prendre  congé  ne 
trs  bernoys ,  ne  du  baillif  de  l^iusanne,  ne  du 
l'enfiiyt  plus  visie  que  le  pas  pour  ne  recevoir 
veri;(m*^nc  laquelle  il  méritoit  pour  sa  contu- 
le  dicte  lettre,  avec  bien  quarante  autres, 
ces  ausdits  seigneurs  de  Berne,  ausquel les  let- 
rigueurs  congneurent  des  fort  grandes  ruses  i 
et  menées  dudit  Calvin  et  des  siens,  dont  lia 
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pères  ancicnsy  qui  ontcnsuyvi  lesapostrcsct  diadplesde 
nostre  Seigneur,  ayant  escrii  sur  quelque  livre  «k  h 
Saincle^EscriplurCy  ont  eu  reste  motlestieeilioniilaédf  le 
remettre  au  jugement  de  Téglise  en  ce  qu*iU  aurojeM  «• 
crit,  et  disans  que  si  leurs  œuvres  et  senlenccs  etloycnt 
conformes  à  la  Saincte-Escripture,  qu'elles  esloycnt  ^ee^ 
vableset  dcvoyent  cstrc  appn>uvcesnon  comme  lemsct* 
critz  ctœuvrcs,  mais  comme  parolledcDieQ;auconinHe, 
•i  elles  n*estoycnt  conformes  et  accordantes  à  icclle  Saînc^ 
te-Escripture,  qu'elles  fussent  aussitosl  rejectëcs  et  en- 
damnées  ;  que  témérairement  et  légîèrcmcnt  ellcserojcnl 
esté  iniroduictes  sans  appuy  et  tesmoignage  eiprès  d  h 
celle  Saincte-Escripture.  Et  puis  dire  après  personnegcs 
doctes  de  bonne  vie  et  auihoritc,  que  sainci  Auguttii* 
ayant  travaillé  et  insignement  escrit  sur  la  Bible  aman 
que  docteur  qui  ayt  cslé  devant  luy  et  après,  toulesloii, 
recongtioissant  ses  erreurs  et  mettant  en  lumière  son  livre 
des  Héiraciations,  il  a  plus  glorifié  Dieu  et  édifié  rc^iiTi 
donnant  par  ce  vray  tesmoignnge  de  sa  probiic  elsineé- 
riic  chrestienne,  que  par  tout  le  reste  de  ses  livres  et  as- 
tres compositions.  Mais  ce  vénérable  docteur  Calvîs 
estoit ,  selon  le  récit  de  Théodore  de  Bcze*  si  rcsollacc 
pnrfaict  qu'il  ne  se  rciracla  jamais.  Je  a**jouslrray  enror 
cecy,  que  grand  partie  de  Gcnevesans  et  esirangim 
habitans  de  ladirte  ville  le  tcnoyent  enpltis|i;nitid'tfsliflW 
que  sainct  Paul ,  tesmoing  que  en  la  ville  de  Hionon  ea 
fvit  faire  amende  lionnorablc  à  un  fol  dévot  dudit  CalvÎMi 
qui  avoit  prononcé  ces  niesmes  parolles  en  bonne  compa» 
gnie:  Monseigneur  Calvin  est  plus  do4*tcctNçaii  pliisdci 
secrets  de  Dieu  que  jamais  sainct  Paul  n'en  scrut.  Msii 
son  ambition  fut  eneores  plus  ouvertement  draroarcffls 
par  la  congrégation  qu'il  fcit  tenir  solcunellemeiit  as 
temple  de  Saioct-Pierre  à  Genève»  le  vendredi  aviBl  h 
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alivito de nostre Seigneur,  l'an  i55a>  quand» 
idverli  que  les  églises  de  Surich  el  Basle  ii'ap* 
,aa  doctrine  de  la  prédestinalion^  avant  que  le 
ivasl  a  Genève  avec  les  lettres  des  seigneurs 
l'Uses ,  il  fi'ii  afsenibler  tous  les  niinbtres  qu'il 
de  la  ville  de  Genève  que  desparroisses  de  de* 
par  eux  approuver  sadicte  doctrine  et  tout  ce 
crit  de  la  matière  de  la  prédestination  étemelle 
;el  sauvez  ,  de  laquelle  sienne  doctrine  il  sera 
très,  avec  la  grâce deDieu.  Ilaissur  le  pointde 
m  je  ne  ptiis  ne  doy  laisser  passer  en  silence  la 
peric  de  laquelle  il  usa,  voulant  ressusciter 
[}slun  appelle  le  Brullé,  pour  se  faire  estimer 
ne  et  glorieux  propliètt:  de  Dieu,  opciateur  <lo 
i  Taict  liit  ici  ;  c'e^^t  liomine  duquel  est  mention 
rOAtun  à  Genèvepour  la  religion  et  avoitindi« 
iens  tcniporrlz,  tant  que  Iny  el  sa  feaime  s'et* 
«mandez  à  M.  Calvin  pour  cstre  partiripans  de 
«  pauvres  el  de  leurs  ausmones  ;  ausquelz  ledit 
lit&ecours  de  bicintemporeliet  autres  faveursi 
Mil  luy  servir  fidèlement  et  secrètement  en  ce 
*oit;ee(|U^îlzproinireiit.  El  selon  que  iceluj  Cal* 
insiruiclA,  le  pauvre  Brullcconircreil  le  malade 
1  lict.  Il  fut  recoiiMiiaiidc  aux  presclies  qu'on 
luy  el  qu'il  lut  secouru  d'ausinones.  Tosl  après 
le  mort;  de  quoy  Calvin  secrètement  adverty, 
eluy  qui  en  estoii  ignorant ,  s'en  alla  prome* 
Kii};né,  c'e^l  à  sa  voir,  bclon  sa  couslunie»  d'une 
ipne  de  m.*s  dévols  cl  amys  plus  inlime»,  sans 
e  s'nelieiiuiuiit  >  •  1 1  hors  son  logis.  Enten- 
les  le^  eri^ct  lamentations  tjue  laisoii  la  femme, 
t  la  bien  décollée ,  il  deman  <!«•>  c'esloit  et 
iuisooyoù  il  se  myt  à  genoui  avec  atlffooppa 
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et  Mt  onison  à  haute  Toix»  prient  Di«a  dt 
poîasance  et  dire  ressusciter  oe  mort ,  pour  doantr  ei^ 
tendre  à  lovl  son  peuple  sa  gloire,  et  que  ledit  Cahria  » 
toit  son  vray  senriiruryà  luy  aggrcableei  ▼myeaMnldeb^ 
mesme  esleu  et  appelle  ao  ministère  de  aoti  Eivaa|illi, 
pour  la  réformation  de  son  église.  Ayant  fin  j  soa  oreiua, 
il  vint  prendre  ledit  pauvre  Isomme  par  la  imia,  Ivj  eo» 
mandant  de  la  part  de  Dieu ,  et  de  son  Fila  nmtre  S» 
gnenr  Jésus-Christ,  qu'il  se  lerast  et  qu'il  feit  ndaniCeil^ 
tion  de  la  grâce  de  Dieu;  mais,  pour  quelque  wipéAkmU 
haut  crier  lesdtctes  parol!es  par  Calvin  ,  le  mort  ne  pavh 
ne  remua,  car,  par  le  juste  jugement  de  Diea  qui  ne  «M 
ne  peut  approuver  les  mensonges ,  ledit  contrefeisMtls 
mort  mourut  pour  vraj,  ne  pour  poussemeni  ipie  M 
femme  luy  seust  faire,  il  se  remua,  ne  re^pondit,  ains» 
toit  rout  froid  et  roide  ;  de  quoy  estant  certaine ,  eadilM 
femme  commença  à  braire  et  urier  il  bon  eacsant,  eriani 
contre  Calvin  et  l'appellani  pipeur  et  meardrinrde 
marv ,  déclarant  ii  haute  voix  le  faict  comme  il 
passé.  Ceste  femme,  pour  e^chortations  ne  menactaqi^aa 
luy  feit,  ne  se  voulant  taire,  Calvin  la  laiesa  avec 
mary  trespaasé ,  disant  qu'elle  esloit  tranapofiëe  de 
entendement  pour  le  trespas  de  son  nnary  et  (pi*ll  la  fal* 
loit  excuser:  si  esse  qu'il  luy  convint  sortir  de  la  vflkil 
vuider  le  pays,  et  s'en  retourner  à  Ostun»  et  puia  hâ 
femme  d'un  niinisi  re  appelle  La  Couidrée.  Et  quoynethl 
dévots  de  Calvin  nvenl  cecv,  il  a  esté  toutesToiabien 
et  Terifié,  ains  confirmé  par  la  femme  mesme, 
rien  transportée  d*esprit,  mais  parlant  bien  à  |wt>pee BHt 
bonnes  raisons.  Or,  il  faut  passer  plus  outre  aor  aon 
tion  et  cupidité  de  vaine  gloire.  Il  escrivoil  et 
lettres  et  opuscules  ausquela  il  n'oublioit  cboae  anraneqri 
fnl  ponr  son  honnenr  et  gleiie,  ainaatanfait 
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ltioy4Benn6;TnMs  il  attribuoit  lesdietet  lettre» 
M  &  quelque  antre,  emprantant  leur  nom  (t) 
;  eoutrir  sa  ritse  el  faire  ion  bruict  plus  grand 
rentre  les  hommes.  Et  qni  Toodra  dire  que  cela 
Bf  je  lut  prouYeray  par  une  lettre ,  laquelle  il 
laistre  Pierre  Virei,  ministre  deLausanney  aux 
lel  estoyent  Tenues  telles  lettres  et  opuscules 
ièrt*s  au  nom  d'un  Galasius»  autrement  appelle 
s,  et  au  nom  d'autres.  Mais  ledit  Viret»  recoo- 
9  aiile  de  CaNin  ,  comme  souvent  rrcevant  de 
fut  fort  esbahj  et  scandalise  de  rambttioA 
e  peut  faire  de  moins  que  de  luy  escrire  ce  qui 
t  sur  telle  manière  de  faire  ;  auquel  CalTÎn  rei- 
allëgant  quelques  raisons  assez  frÎToles  et  lë- 
r  qtiot  il  faisoit  cela ,  et  soubs  le  nom  et  tiltre 
s  exnltoit  et  prcschoit  se.4  dignités,  mërites  et 
:  qu'il  dclihëruii  d'en  faire  autant  pour  Tavance- 
onneurct  louange  de  Farel  et  Viret  aussi,  pour 
eur  crédit ,  car  ilz  estoyent  comment  trois  cou- 
supporioycntrhonneur  de  Dieu  et  la  réforma* 
*ligion  rliresticnne.Or»cestelettrefut  trouvée, 
!urs  autres,  au  cabinet  dudil  Viret,  à  LausannCf 
iscnia  le  paTs  de  Berne  sans  prendre  congé  ne 
1rs  bernoys,  ne  du  baillif  de  l^iusanne,  ne  du 
s'enfiiyt  plus  visic  que  le  pas  pour  nto  recevoir 
vergon^nc  laquelle  il  mcritoit  pour  sa  contu- 
te  dicte  lettre,  avec  bien  quarante  autres, 
ces  ausdits  seigneurs  de  Berne,  ausqucll es  let- 
leigneurs  congneurent  des  fort  grandes  ruses, 
et  menées  dudit  Calvin  et  des  siens,  dont  fla 
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furent  esmerTeillez  et  fort  indignez  contre  te!z  ainbi* 
tieuxy  qui  ne  ceAsoyent  d'ininginer  et  bftAtir  nouveliet  in- 
reiitions  etsubtilitez  pour  t*agniiidir.  Finallomeni,qiiell0 
plus  grande  outrecuidance  et  puante  ambition  puorroit* 
on  reclicrclicr  que  celle  laquelle  ilnionaircen  aiie  mom 
responce  présentée  aux  sindiquet  et  conseil  dm  Geatte^k 
jeudy  sixicsnie  du  nioys d'octobre,  l'an  i533,  oonire  1» 
crit  proiluit  le  lundy  devant  par  un  aeigiicur  TitmiUctf 
Car  en  ceste  responce  il  se  vante  nierveillenariiMiiC  el 
prépose  à  Melancti»n;  l'appcllant  plus pliiloaopkc  que  tb» 
logicn ,  disant  qu'iceluy  ftlelancton  nageoii  mtUrm 
eaux  y  mal  résolu  en  tliétdogio,  et,  quand  tout  cat 
considéré ,  beaucoup  inférieur  à  luy*  Ausai  c'caloii 
commun  langage»  en  compagnies  privées, d*aiiisi 
cliascun  docteur^  tant  ancien  que  modenietàioi 
el  ne  faisoii  cas  que  de  Martin  Bucère,aon  précepteur.  Phub 
en  ses  œuvres,  déclarant  quelque  point  de  riîacriplait* 
Saincie  et  récitant  les  senteiicos  d*aucntis  doclcun  qM 
ont  escrii  devant  luy^en  faict  aussi  peudecQUiequerit 
puis,  apportant  sa  sentence i  il  use  d'un  ego  rêrà, 
on  peut  vcoir  entre  autres  lieux  au  proCime  aien  sur  1*^ 
pi&ircau.\Hcbricux.  Maiss*il  vient  à  parier  de  qnelcunqM 
l'ayc  contredit  ou  piqué,  il  le  jette  si  baa  qu'il  aeuiUa 
n'estre  digne  d*cstre  de  luy  regardé,  l'appelbiil le  piM 
souvent  ignorant,  bcsle,  sol,  ivrongne  et  cbicn  Boit. 
Voy  là  les  beaux  termes  desquelz  on  veoit  aca  livrcafarciai 
Et  puis  Théodore  de  Bèze  le  veut  exalter  en  genre  d'bu* 
milité  ,  bénigniié  et  clémence ,  disant  en  sa  belle  piêlaca 
que  l'homme  est  encores  à  naystre  qui  par  luy  a  calé  %îie- 
péré  et  calumnié.  Dieu  en  soit  juge  et  toute  pcnonncda 
bon  esprit  et  entendement.  Or,  c'est aiaei  denouté  aur 
cest  article  de  son  ambition» 
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CHAPITRE  XIIII. 
De  Im  gommumdisê  effrénée  de  Cmhin. 

m 

Je  Trax  parler  de  sa  sobriéië ,  laquelle  Théodore  de 
Bèie  looe  eitreittcment  »  diianl  TaToir  veii  deux  joart  en* 
tiers  en  abstinence  Je  viandes  corporelles;  plus  que  ledit 
CalTin  n'a  jamais  changé  de  lorme  de  vÎTro ,  de  mœurs  » 
ne  de  dociriin;  ;  dont  je  ne  me  puis  asscx  esmenr eillcr  de 
l'impudence  d'un  tel  jascur,  qui  veut  faire  paruir  le  noir 
esire  blanc  cl  Sathan  esire  un  ange  de  lumière  :  maisc\*st 
rolOce  coiislumier  des  enfansdu  père  de  mensonge.  C'est 
chose  certaine  que  tous  les  geiitils*hommes  françiiys  et 
riches  venus  ii  Genève  habiter  pour  leur  religicm  no 
pouvoicnt  faire  plus  grand  plaisir  ne  mieux  acquérir  sa 
faveur  et  amitié  que  de  luy  f*iire  hanqiieiz  et  festins ,  t«ifit 
au  disiicr  qu'au  hOU|K*r  ;  et  ciia^^un  faisoit  h  l'euvy  de  le 
banqueter  au  mieux  qu'il  csUiit  possible  t  lanl  en  abon- 
dance qu'en  délicatesse  de  viandes,  en  manière  que  le  gib- 
bior  et  buns  morceaux  commencèrent  à  endiériri  dont  se 
leva  double  rounnure  et  scainlale  en  Genève,  pour  b  gour- 
■iandi»c  des  rstrangers,  singulièrement  des  Prançoy^, 
qui  levoicnt  tout  ce  qui  estoit  apporté  au  llou!ard(r; 
car  aucuns  estoimt  oITen^ex  que  chrcktirns  siirt  js  de  leur 
pals  pour  vivre  plus  n'Iigieusemeni  et  en  la  profe  sioii  tie 
I  E%angille  fussent  si  aliandiinncx  à  la  volupté  de  leur 
giirge  ;  autre«>  comment  les  juiuvres  indigrns  et  ncrc^* 
teux,  iiicligni-z  de  veoir  et  entendre  les  sii|»einuitcziles 
Tiandcs  aux  liancqucts  qu'un  faisoit  à  ce  M.  Calvin.  Les 
dévots  de  Calvin  diront  que  le  bon  homme  ny  prenoit 

(1)  Slarrlw  an  «ivffi. 
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furent  esmerTeillez  ci  fort  indignez  contre  tels  ainbi* 
tieuxy  qui  ne  ecAsoyent  d'imaginer  et  beuir  nouvelletin- 
rentions  etsubtilitcz  pour  s'agrandir.  Finallemeni, quelle 
plus  grande  outrecuidance  et  puante  anibilioii  puurroit- 
on  reclicrclicr  que  celle  laquelle  il  monsire  en  aiie  hcom 
responce  présentée  aux  sindiques  et  conseil  de  GcnfeTc^k 
jeudy  sis^icsnie  du  nioys  d'octobre,  l'an  i553»<ionlre  l'ei^ 
crit  proiluit  le  iundy  devant  par  un  seigneur  TnNiiUctf 
Car  en  ceste  responce  il  se  vante  uienreilIrairiiMiiC  el 
prépose  à  Me  lancion;  Tappellant  plus  pbilosophc  que  ib» 
logien ,  disant  €|u'iccluy  ftlelancton  nageoii  entre  dcas 
eaux  9  mal  résolu  en  tliéologîo,  et,  quand  tout  cat 
considéré ,  beaucoup  inférieur  à  luy.  Ausai  c\ 
commun  lan;;agef  en  compagnies  privées,  d'ainsi 
chascun  docteur,  tant  ancien  que  inodeniei  à  son  reapedt 
et  ne  fainoit  cas  que  de  Martin  Bucère«son  préceplenr.  Wm^ 
en  ses  œuvres,  déclarant  quelc|ue  point  de  rEecripUnt* 
Saincie  el  récitant  les  sentences  d'aucniis  doctcim  qM 
ont  escrii  devant  luy, en  faict  aussi  peu  de  conte  que  rien; 
puis,  apportant  sa  sentence  i  il  use  d'un  ego  vmrà,  wmmm 
on  peut  vcoir  entre  autres  lieux  au  proCsme  aîea  eur  1'^ 
pistrcauxHcbrieux.  Mais  s'il  vient  à  parler  de  qnelcunqM 
l'aye  contredit  c»u  piqué ,  il  le  jette  si  bas  qu'il  aeaUe 
n'estre  digne  d'cstre  de  luy  regardé ,  l'appellani  le  piM 
souvent  ignorant ,  bcste ,  sot  «  ivrongne  et  cbicn  aaoït. 
Voy  là  les  beaux  termes  desquelz  on  veoit  sea  livres  brciSi 
Et  puis  Théodore  de  Bcze  le  veut  exalter  en  genre  d'bii* 
milité  ,  bénignité  et  clémence  ,  disant  en  sa  belle  praleea 
que  riiomme  est  encores  à  naystre  qui  par  luy  a  calé  %iie- 
péré  et  calumnié.  Dieu  en  soit  juge  et  toute  pennnneili 
bon  esprit  et  entendement.  Or,  c'est  asaea  clemouf é  ler 
cest  article  de  son  ambition» 
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CHAPITRE  XIUL 
Ar  £■  gomrmmmdisê  effrénée  d$  Cmhin. 

m 

Je  Tcoi  parler  de  sa  i obriëié ,  hqaelle  Théodore  de 
Bèxe  looe  eilremcinent ,  ditani  Tavoir  Ten  deux  joan  en- 
tiers en  absliiieiice  de  viandes  corporelles;  plus  que  ledit 
Calvin  n'a  jamais  changé  de  l'ornio  do  vivre ,  de  mœurs  , 
ne  de  docirinc  ;  dotii  je  110  me  puis  asseï  esnnenretllcr  de 
l'impudence  d'un  le!  jaseur,  qui  veui  Taire  paruir  le  noir 
esire  blanc  cl  Salhan  esirc  un  ange  de  lumière  :  maisc\*st 
l'oiGce  co«isiumier  des  eiifans  du  pèi-e  de  mensonge.  C*cst 
chose  certaine  que  tous  les  gentils-hommes  rraiiçiijs  et 
riches  venus  a  Genève  habiier  pour  leur  religion  no 
pou  voient  laire  pitis  grand  plaisir  ne  mieux  acquérir  sa 
faveur  et  amitié  que  de  luy  faire  banqtieiz  et  festins  9  tant 
•u  disnrr  qu'au  houper  ;  et  liiaMrun  l'aisoit  a  l'envy  de  le 
banqueter  au  mirux  qu'il  esliiit  possible*  tant  en  aboii- 
ilance  qu'en  dclicaiesie  de  viandes,  en  manière  que  le  gib- 
bior  et  bons  morceaux  coinmencèrrntaeneliériry  dont  se 
leva  double  muniiure  et  scainlale  en  Genève,  pour  la  gour- 
nandÎM!  des  esirangersi  singulièrement  des  Fraiiçoy^, 
qui  levoirnt  tout  ce  qui  cstoit  apporté  au  llou!ard  (  T  ; 
car  aucuns  esloirnt  oITen^ex  que  direct  irns  sortjs  de  leur 
pals  pour  vivre  pItB  n«ligieusement  et  en  la  profe  sion  de 
I  E%aiigtlle  fuurnt  si  aliandiinHex  4  la  volupté  de  leur 
giirge;  autres»  comment  les  |wuvres  indigrns  et  iicce^- 
leuz»  indîgnrz  de  veuir  et  enieiulre  les  sti|ieinuiifz  des 
Tiandc^s  aux  lia ncquets  qu'on  faisait  a  ce  Bl.  Calvin.  Les 
dévots  de  Calvin  diront  que  le  bon  homme  ny  prenoit 

(I)  llarcbèam^ivra. 
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pas  plaisir  et  qu*il  se  fut  bien  contenté  de  beraoonp 
moins,  mais  que  cela  proct^doU  dfs  riflcction  laquellechas- 
cun  luy  portoil,  qui  ne  luy  pouvoient  mieux  dcmunstrer 
rhoiineur  et  leur  emour  envers  luy.  Je  f^roy  bon  cela,  ne 
fut  que  ronicc  d'un  pastcur,«Tray  et  sincère  ministre  de 
la  porolle  de  Dieu  •  est  de  réprimer  teli  bcmibam  et  baa- 
queiseKccssifs  et  de  ne  s'y  retrouver»  lent  pour  monsirtr 
de  ne  les  approuver  connue  pour  ne  dnnnor  «scandale au 
pauvres  et  néci*s.siicux.  Mais  nous  sommes  bîrn  îiirurarci, 
par  gens  de  bien  et  dignes  de  Toy,  du  train  qu'il  tenoiicha 
aoy  ;  car  les  tneillrurs  ei  plus  IVianU  morceaux  luy  rsu<î«at 
ransrves  pour  sa  liouciie  rhez  luy  ,  ou  bien  prcaciitra.  Cl 
des  vins,  il  n*y  eu  avoit  point  fju  plus  eyquia  mn  luulek 
irille ,  car  tous  les  ans  il  luy  en  falloit ,  quoy  qu*il  cunlasl, 
du  .Sauvagin-Ferricr  de  ftl.  de  la  Fléchicret  da  CfMitiv 
prèn  Tlioiion.  Ht  qi.and  il  Taisoit  la  faveur  à  quclqaaaaif 
d'aller  disner  ou  soupper  avec  luy ,  il  luy  faibiii  porlartk 
son  vin  en  un  petit  flu^con  d'ar^eul,  et  cela  aa'.oii  réiertf 
pour  la  bouclie  de  monsieur.  Au^si  avoi(-i|  ^on  bo«lfB- 
fier  qui  le  foumissoii  de  pain  fairl  eapnrsa|i||iaiil  povr 
luy  de  la  fine  flfur  de  fourment  paistri  avee  «au  da  itwti 
ancre,  canello  et  anys,  et,  après  csire  lira  dll  fsHÊ^w  V^ 
eotié  ;  et  cstoit  cedit  pain  par  singulière  e^ceiif nea  a^ 
pelle  le  pain  de  monsieur.  Or,  que  Kèzc  elars  ani^*|icin9t| 
diariplus  contredisent  ou  n  y  eut  cela  à  leur  plaisir  c  cvni'iH 
aasec  que  les  seigneurs  de  Hérite  en  sont  bons  tainoim. 
qui ,  ayant  bonnet  inrorinaiion  de  ce  que  j  alii^u  »  fuetpt 
fort  ufTenseEde  telle  délicatesse,  bien  ceriifiaa  du  b  gnuidc 
quantité  des  confitures  molles  et  seiches  d*Kapai]çna  al 
Portugal,  des  plus  cvqnises  qn'cm  pouvoit  relroutcff  qv 
luy  esloient  prèsenu*cs  de  plusictirs  paraonnaa ,  ci  dai^ 
quel  es  il  niangeuii  plus  qt>c  beaucoup  de  |iaurrea  de  h 
ville  de  morceaux  de  pain.  Il  ne  fault  puiniqata 
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cache  ou  desffuise  b  mérité ,  car  les  inçi|toii^s  ont  lc# 
pieds  courts,  et  la  vérité  à  la  Çn  est  descouverte  et  cr^ve 
les  yeux  de  ceux  qui  la  veulent  détenir  en  ténèbres.  De  sa 
sobriciéjeiic  diray  autre  clipsC|  sinon  (|uil  ne  fut  jamais 
escrii  ne  entendu  de  docteur  sincère  et  vraj  pasteur  de 
rE\angillc  si  délicatement  nourry  ny  si  à  son  aise ,  quoy 
qu'en  escrive  Bczc. 

CHAPITRE  XV. 

De  r impureté  €i  luxure  de  Calvin, 

Sur  le  point  de  sa  chasteté  et  coniinencci  je  i^'çn  puif 
aiferinrr  ny  aussi  nier  ;  touicsfitysy  diray-jc  bien  qu'on  e|i 
rournuiroii  luri .  Oulire  le  jeune  Provençal  lequel  il  leiioit| 
et  qui  lodcbrubba  comme  dictcsi  paravant,«et  plusieurs 
pci-honnages  de  bun  jugcmi'nt  en  esiimoyent  bien  autre- 
nient  (|uc  I  licodore  de  Hèzen*en  escrîi|  non  pas  pur  a\an* 
turc  en  cis  drrnieni  jours  quM  esioii  si  lort  malade  et 
(;rii*t  wnienl  tourmente ,  niai»  du  temps  que|a  (Jamoy^elle 
lie  Viilc-Mou^i!»  laissa  !»on  mary  à  Lausanne^  suns  luy  dire 
adicj,  pour  aller  f.iirc  résidence  à  Genèvci  où  son  niary 
ne  b'osoit  retrouver.  Et  devant  ce  tempaplà  encores  jc&çay 
bien  qu'on  murmuroît  de  plusieurs  dames  et  damoJK'lles 
qui, assez domestiquemenl,  l'alloient  trouver cbea  luy  sans 
compAgniCi  lors  que  d'un  petit  enfant  que  elles  uienoieut 
par  la  main,  avrc  une  Bible  soubz  leur  bras;  et  quand  par 
Ic«  lieniin  ,  i  rnconirée»  de  quelque  leurs  p^rcns  ouamisi 
estoient  intcrroj^uêes  ou  ellc!»  alloit-nli  respunduicnt  jol- 
lynuiit  d'aller  trouver  ce^inct  homme  pour  avoir  solu- 
tion d'un  doubte  ,  et  y  fai^oicnt  long  séjour.  Singulière* 
nient  grand  ea^toit  le  bruict  et  murmure  de  la  lemiue  d*uu 
û^ucur  e^Maufc-Tf  vçnu  puiii'  la  rçligipii  en  ces  pels-l^j 
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du  nom  duquel  je  me  tay,  pour  bon  respect; 
habitation esloil  fort  près  de  Genève,  quasi  joygiuntles 
francliiscH ,  près  de  Sacotinny,  en  la  terre  de  Gez.  Ccste 
damoysclle  estoit  jeune,  belle  et  gaye.  Or,  "alloit  Calria 
fort  souvent  soupper  là,  et  y  demouroit  au  coucher, 
voyre  le  mary  estant  absent  de  la  maibon  et  pals.  Et  fçay 
bien  avec  d'autres  que  la  servante  qui  estoil  lors  avec 
laditte  damoiselle  rcvclia  avec  serment  qu'elle  «voit 
trouve  deux  places  de  personnes  au  liet  de  sa  maisireve, 
combien  que  son  mary  fut  absent  du  pab;  mab  Calvia  y 
avoil  souppéet  couché  ce  soir-là  ;  pour  lesquelles  paroNcs 
laditte  servante  fut  fort  menassée  et  chassée  de  la  maiioa. 
Or,  soyt  comme  vray  ou  non;  mais  je  diray  aveegvw 
de  bien  et  de  bon  jugement,  que,  pour  le  nioina,  il  de- 
voit  avoir  en  mémoire  et  mettre  en  eiécution  ledictde 
sainct  Paul  auxThcssaloniccnscs,  cinquicsme  chapitre: 
Abstenez-vous  de  toute  espèce  de  mal.  Surtout  je  ne  veu 
laisser  passer  un  point  bien  scur  et  notoire  à  pfasii 
c'est  de  madame  lolland  de  Brcde-Hode,  qui  fol 
du  seigneur  Jaques  de  Uourgongnc,  seigneur  de  FalUi, 
cy-dessus  meniioiiné.  Ledit  seigneur,  depuis  cpi'il  fal 
arrivé  à  Genève,  fut  fort  mal  disposé  de  sa  penoons 
et  quasi  coniinuelicment  entre  les  mains  des  mëJrcink 
Calvin  ralloiiqtielqut*l'oys  visiter  et  par  plusieurs  ibîsdirt 
à  la  susdiitc  dame  lolland,  femme  d*iceiiiy  aeigixar 
de  Fa  liais  :  Que  peiist*z-vouH  faire  de  crst  liumnie  hî  nal 
disposé  '/jamais  il  ne  sera  |>our  vous  l'aire  service.  Si 
me  crovés,  laissez •  le  mourir;  au^i  bîc*n  est- il 
mort;  mais  s'il  peult  mourir,  nous  nous  marierons 
bic.  Desi|uelz  propos  Lditto  dame  fort  indignée  et 
datizée,  persuada  à  son  mary  de  sortir  hors  de  GiMve 
et  s'en  aller  tenir  aux  terres  de  Uerne^  ce  qu'il  feik 
Et  icelle  dame  ne  pcust  celier  cela  et  l'a  dîel  à 


hon%  el  hononUfs  pcracmnages ,  et  Vùj  ouy  rnesmes  de 
t»  bouclio  en  pré^rnce  dudil  seigneur  son  inary.  El  Tault 
noter  que  liofDine  TÎvani  p  liabiiant  en,  Genève  ou  en  la 
jnrimixiion  /n'osoil  murmurer  ne  parler xoiitre  Calvin , 
sur  peine  d*esire  banny  el  eliasaë  de  la  seigneurie  de 
Geiiive  00  mis  à  mon  ;  car  il  irouvoil  mille  ruses  pour  se 
drlfendre  eonlre  ses  accusateurs ,  faisanl  courir  le  bruil 
qu*ila  enloicnl mescitans 9  aibcistrst  libertins»  ou  qu*ilz 
▼uttloieni  trabir  la  ville,  tanl  qu'il  convenoil  mourir  ou 
Tuider  le  pab.  De  c|uoy  je  récilemy  quelques  eiemples 
bien  manifeslcsà  plusieurs  personnes  bien  sages,  cl  (|ui 
obscnroieni  diligemment  sa  manière  de  faire  et  les  ruxcs 
desquelles  il  iisoil.  Je  ne  m'amuseray  a  parler  de  Caslcl- 
lio,  Caroly  el  Bernanlin  Ocliin ,  el  de  Pierre  Morand , 
lesqtieht  il  n'a  peu  emlurcr  près  de  luy»  car  il  nevouloit  ne 
maislre  ne  ctmip.iignon  ;  mais  je  diray  d'un  ausmonicr  ilc 
la  GMlIfiynede  Navarre, ap|H*llé  Montousel.  Iceluy,  crai- 
gnanl  le  Roy  de  Navarre,  qui  luy  poi  tuii  liayne  pour  cause 
de  la  relifion  ou  mieux  pour  la  doctrine  luiliêriane,  b- 
queUoehavdemeni  il  sousicnoii  el  prescboil,  il  se  pariisi 
donedeChastel-Jalloux.  Elnes'estinuinlseurèateiTcsde 
FrMico  ne  de  Navarrob,  il  se  relira  avec  congé,  el  pr  le 
consdl  ilo  ladilie  Royne,sa  maisiresse,à  Genève,  où  peu 
«le  jours  paravent  elle  a  voit  envoyé  quatre  mille  francs  h  b 
bouraa  des  pauvres,  |Hiur  secourir  les  indigens  qni  n*a- 
rommlt  moyen  de  gagner  leur  vie.  Cesluy  llonlouset,  là 
arrivé  arec  lettres  de  recommandation  de  h  Roy  ne,  fui 
bîm  ven  el  receu  de  Calvin  el  autres ,  pour  amour  de  sa 
■MÎalresae;  mais  prenant  garde  el  ddigemmenl  coosidc- 
rml  le  gouvernement  de  Calvin,  distributeur  des  aus- 
■MMiea,  el  le  peu  de  secours  qu'a  voient  Icspauvrea»  il  ne 
sepeusi  eonlenir^l'en  parler  a  quclcuns  lesquels  il  tenoii 
aua  Mupt  M  ODspbigiiâoi  à  «nu  Culu  viai  aussi 
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tost  aux  oreilles  de  Calvin  ;  cmt  il  avoii  {ilusietirs  faVoris 
et  dévots  qui  luy  servoient  d*espies,  rinrortnani  et  ad- 
Tertissant  de  tout  ce  qui  se  Faisbit  et  disoil  de  luy  par  la 
tilIc.  Incontill^llt  le  bon  Montouset  fut  aliandonnc  it 
tous,  mal  vcude  Calvin^  et,  nonobstant  les  rccuniman- 
dations  de  sa  maistresse ,  délaisse  d'amvs  et  secnars. 
Réduict  en  nécessité^  il  cscrlvit  bien  amplcmcnl  à  la  RoToe 
èa  niaistrcssedu  gouvernement  des  ministres  de  Genève, 
singulièrement  de  Calvin ,  et  comment  les  deniers  tu- 
▼oycs  pour  les  pauvres  esloient  distribuez,  se  recom- 
mandant à  ses  bonnes  grâces  et  surtout  iniplorant  son 
secours  et  libéralité.  Bicntost  après  la  Ruyiie  enruja 
homme  exprès,  avec  lettres  à  quelques  personnages  des 
plus  apparents  cstrnngiers  retirés  à  Gmcve,  romme  au 
susdit  seigneur  de  Fallais,  au  magnifique  Mcgret  et  aul- 
très ,  les  advertissant  qu*on  print  garde  à  dalvin  et  qu'il 
estoii  à  craindre  qu'il  ne  fust  quelque  nouveau  caiïanl 
qui  vendoit  du  Tard  auxclirestiens,  et  qu'elle  esioii  Lien 
inFormée  de  la  mauvaise  Tov  sienne  en  la  distribution  des 
ausuiones.  Cecy  Fut  divulgué  par  la  ville  entre  Icsestran- 
gers,  et  Calvin  ,  aussiiost  ad  vert  y  de  tout ,  qui  se  doubla 
bien  que  cela  prooédoit  de  quelques  advertissemcntscluJit 
Moiitouset  à  la  Koyne ,  sa  maistresHc,  «imagina  une  fort 
aubtille  ruse  pour  appaiser  le  courroux  de  la  Koyne  et  luy 
osier  la  mauvaise  opinion  (|u*clle  avoit  ronceiiC  de  luy: 
car  la  nuict  suiv«int  il  esrrivit  ileux  lettres  a  la  licte  dame, 
desquelles  Tune  esloii  Fort  douce,  liumble  cl  gralicusci 
en  laipielle  il  la  prioit  île  neadjouster  Foy  aux  paroi  les  ou 
escritz  d'aueuns  iiiéiiisans,  mal  vivants  et  libertins,  qui, 
pour  la  rigueur  et  sévériié  dont  il  usoil,  les  reprenant 
et  corrigeant  leurs  vices ,  luy  vouloient  mal  et  escri- 
Voient  Faussement  contre  luy,  pour  le  mettre  en  malero- 
If  nce  des  seigneurs  et  dames  ;  mais  que  en  htiét  tilt  tùÊf 


ftioitttoll  de  llUél  Mê  il  iditilniitrail  et  Ift  pMtilla  d« 
Dieu  et  les  aibirét  du  l'cglise.  C«siè  Icitrtfainti  awriue , 
terrée  et  teitiPenieiil  cncbetëe  f  Tui  gardée  en  b  poche  de 
•on  ta  je.  Iteift  Tautre  au  rotiiraire  cttoU  soprrbei  aigre 
ei  pomgnallU!»  éti  laquelle  tl  Tappi^lloil  athéîste»  libers 
titie,  iivpocrtièi  railtHcedoaanabaplIiltSf  Toire  qui  c4» 
loi!  et  entretMoll  en  toti  eaUinet  deua  inaignea  hëréii* 
qllca,a«avdi^Ufl  Quéniiti  et  Oti  Aiiltioitie  Poqiie»  ateé 
leurs  remiiM;  et  qu'il  avoil  iatil  d'aaaeuratfiea  en  Dieu  ei 
êatolt  laiit  appujrë  aul^aà  rdiiMiMct^  i  qui  luy  tenroii  d'un 
rempar  et  muraille  d*craîii  coulfU   tnuiea  puiHaneea 
mondaines,  (|u*il  se  soucioyi  peu  des  menaces  et  malevo- 
lenccs  dos  Koys  et  Ilu^liéb  Ht  puifAtats  terriens  ;  et  qui 
plut  est,  là  nicnaisoit  cl*un  grief  jugement  de  Dieu ,  qui 
en  brier  luy  devôit  tdttibVP  suf  la  lcil««  H  n%  kroy  pas 
que  homme  vivant,  de  quelque  condition  grande  qu'il 
penst  ratre,  eust  touIu  ou  Aceu  eétrire  piUA  igfiominieuse- 
nent  à  la  plus  rile  personne  du  motnte.  Cicaie  ttoonde 
lettre  ainsi  eaerite  et  subsl^tiée  de  Min  st*in  manuel»  sana 
là  eaeheter.  Il  monHtra  le  matin  è  pliaUiira  maenible 
iongi^géa,  en  la  fin  de  son  pr^M^he^  entra  Maqnila  Ait 
présent  ledit  Montounet .  Diters  cervMuft  Ju|[ètent  en eu«^ 
Ditsmea  diversement  de  ceste  letPé  |  tH  plea  aoOorS  et 
pHidrna  furent  eiibaiws  de  ai  gfandt  audar^i  d'èacrire  en 
tel  atile  k  une  si  grimde  daiiitt ,  «t  restimilreiit  Impm* 
tfénce;  ailtr»s  Hioin«  dincourani  lé  trjavii^tit  fort  bim» 
et  Tattrilniiiyeiit  à  ronstanet»  et  MUgnaniiniié  clirea« 
tîHine.  O  le  grand  peraonnagei  qui  ne  i^itlht  de  dire  la 
%<riië  aus  princes  et  grands  seigneura  !  Of  «  ayant  achevé 
li  leeturlî  de  ct»sie  seconde  letr«  Jl  SacInHnina  hors  le 
temple  de  la  MagdaIttie  i  oCi  il  tenoit  de  prtsther  «  tt  ma 
prtfaMce  île  Mut  ifoi  ivnyent  èuy  la  tenenr^  il  la  cMheia 
ttaiU«ite|ihfitHtaènpéehatii,prta<én»iwÉiyDt 
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ri  h-jmbic.  El  à  lliparc  meunc  rhooMBc  de  b  HojBe  de 
!(avarrr  luj  fui  nxNiMré  •  lequel  ucoHiinanl  il  appcOi  et 
liay  bailb  ia  première  Iclre,  asuiToir  h  JuMce  ci  Imniilf, 
comiiic  dict  e»i,  tuy  rerommanclanl  el  le  |friaM  de  la 
bailler  en  b  nuiii  propre  de  L  Hojiie.  ce  qu'il  pnMMi;  d 
après  di^ner  se  parlai  vers  ladirie  dame,  esiina 
quiavoietii  ouj  la  Iccioredc  raalre,(|ue  Hii  celle  1m\ 
Ainsi  le  bon  prcud'bomiiie  amusa  la  Mcjne  pur  Mm  letut 
lardée  el  feincie  apparence  d'hnmilîië,  ei  ftnru  lu 
a  ceux  qui  pouToyeiil  esire  scandaliaci  de  luj 
lelre  de  buUcte  Rojrne. 

CHIPITRE  XVI. 
DtplmsUmrs  Uuns  tmppo$ée$pmr  Cmhàu 


Hais  ceste  mse  ci  subiiliié  fut  bicntost 
parce  que  le  pauTrc  llonlouset ,  plus  fuy,  but  m 
que  paraTaiil,  fui  conlraiiici  de  bi!«ser  Genève  d  a'cBR» 
tourner  vers  ca  maislrcsse  ,  avnianl  plus  losl  se 
péril  de  mort,  aitis  mourir  une  fuys,  que 
guenicnl  en  leLe  ni'cessiic  cl  angu^lie.  Reli 
qu'il  fui  vers  sa  inaisiif^ssc,  il  iuy  récita  de 
au  loiig.de  b  manière  de  vivre  de  Genève,  des  acteuelde 
l'adminisi  ration  desdciiicr»  vouez  eus  pauvres.  La 
bien  cofigiioi^sanl  rintcgriié  cl  sincérité  de 
nier, cl  tenant  pour  ceriain  qu*d  n'esioitny  aol»nyaHct- 
te,  luy  monstre  la  Ici re  laquelle  Gil vin  luy  avoîl  dt 
mciil  envoyée  pr  son  homme  mandé  esprès.  Ek 
qu'elle  csloit  du  tout  contraire  à  celle  qu'il  avoii 
tréc  el  leue  devant  plusieurs  en  Genève ,  coni 
rojjue,  superbe  •  coniuiuélicuse  el  injurienee«  il 
b  Uoyoe  que  Calvin  en  avoit  oscril  une  nain 
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tniirell  celle-lb,  et  loy  spécifia  ceux  qui  aToyenlcslc  pic- 
sctisàla  lecture;  sur  quoy  lailicie  Royne  de^pôclia  un 
homme  c^prrs  p«iur  entre  ccriifiée  du  fuiclv  avec  la  Iclirc 
de  CalTin  pleine  de  miel  et  sucre  ,  cscriranl  p«riicu- 
lièrement  à  aucune  linnnorables  personnages  linbîlans  à 
Genève»  iesquelz  iceluy  Muniouscl  aircriuoit  avoir  este 
prësans  c|uand  Calvin  avoil  leu  sa  leire,  laquelle  il  feil 
entendre  de  vouloir  envoyer  à  la  Hoy  ne.  Le  mcssagicr 
alla  et  retourna  avec  les  responces  iouie<  conformes  à  ce 
qift*en  avoit  dici  iceluy  Monlousot:  dunl  non  aeulemcnt 
la  Hoyne  fui  mal  contente  de  Calvin  ci  ne  feil  plus  de 
luy  conte  que  d'un  ru^é  et  malicieux  liypocriie,  mais  en- 
core ceux  qui  entendirent  telles  truHcs  ireurenl  puis  après 
telle  dévotion  en  luy,  et  laissèrent  la  ville  de  Genève  pour 
liabitcr  es  terres  de  Berne,  fort  scandalisez  de  luy,  que 
cliascun  j* »ur  monsi roii  nouveaux  e\eiiip!cs et  nionst rueux 
lesmoignages  de  sa  diabolique  mnliec  et  fraudes  iiifer- 
mlca,  desquelles  fen  réeiieiny  une  qui  .n  esté  fort  divul- 
guée à  tous  les  seigneurs  du  c«»nseil  de  Genève  et  aux  sei- 
gneun  de  Rerne.  C'est  que  Calvin,  considérant  un  sei- 
gneur Amy  Perrtn,  l'im  vrnyeinenl  drs  plus  apparents  ri 
însigiieacle  la  ville  de  Genève,  des  premiers  du  conseil 
et  cappilame général  de  la  ville,  cfintredire  le  plut  sou- 
vent k  aea  enlreprinses  et  rompre  ses  desseins ,  délibéra 
de  le  faire  mourir  par  quelque  siibtil  moyen  soubs  |ii'<'- 
tesle  de  trahison  contre  la  ville.  Chi*rchiint  donc  la  roni- 
moditëet  oportunité  de  meure  sa  délibération  en  e\êeu- 
tiofi,pa«a  le  seigneur  eardmal  du  Bellay  par  (ienève,  re- 
tuamanldenounue  pour  aller  en  France  en  laeour.LesCtt*- 
nevcaanss'efTorcèrent  de  riionnnrcr  si.*l»n  larou^tumrdu 
lieu,  luy  envoyant  les  grande«i  cimaises  du  meilleur  et  plun 
ncdlmtvin,  et  le  courtisant  les  plus  apparens  de  la  ville. 
Aytèa  ton  parteosenc  et  arrivée  en  la  court  Calvin ,  pour- 
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•â^lfitit  ftM  mtr^pritise  «  eontrvhii  dés  hltfci  dodlct  Mi> 
gneuf  calrdittal  ou  de  quelque  tien  bien  aecrei  einy»  ptf 
lesquelles  il  Taisoit  enietidre  à  ceux  de  Genève  que  le  Rot 
estoii  en  bonne  voulenlë  de  rebetoîr  leur alliemee  M  àan* 
tiéy  et  qu*il  seroii  boa  qu'ili  entoytnem  qMktm  dH 
leurs  en  ambassade  vers  Sa  Majesté»  pour  reqMfir  de  h 
part  de  la  ville  ladicte  alliance  el  eomboargwiiate.  Cm 
pautres  Tola  t-eceurent  ceste  nouvelle  fort  Idj^ifereaMÉl  i 
et  sans  plus  penser  eeste  «nuire  firent  Mceiian  d'ois  «éf 
bassadeur  pour  aller  à  la  coUr  ei  traictM*  de  é^H  etcek 
Roy.  Or  à  cestè  charge  fut  èsieU  le  éiMdil  kmj  Fcf^ 
rin,  comme  Vrayement  le  mieux  parlant  et  plye  ideytl 
de  leur  ville.  Calvin  »  bien  jo^euk  de  eeste  électiMiy  H 
persuadoit  pour  vray  que  iétiit  Pcrrin  n'i^n  relournereH 
Jnmais,  pour  Tinimilié  laquelle  le  ttot  et  ftWI  «Mad 
àvoyent  concru  contre  ladîtie  ville,  qui  esilrit  le  fftfage 
des  plus  iniques  de  France,  banqueroutiers |  feM  MMM* 
noyeurs«  Taubaires  et  apostats.  Ei  pour  vrey ,  lidirt  f9h 
rin  eut  très  mauvais  vissige  du  seigneur  de  Motifwktnefi 
connestable  >  qui  >  ayant  entendu  i.i  eâuaede  ta 
la  charge  de  son  ambassade  ^  luy  dict  fort 
qu'il  estoit  un  sot  lëméraire ,  et  qu'd  dit  k  aeh  betm 
gneurs  de  Genève  qu*ilz  s'en  viment  nûda 
la  corde  au  toi ,  se  prosterner  aux  pieds  du  tiuf  %  ff\ 
rant  se  misërlconie ,  nnh  pas  oultreeuidemenl 
Bon  liliance  et  amitié.  De  ces  parolles  et  pi 
autant  ou  plus  rtkdes  se  trouva  ledict  Perrin  fort 
et  séjourna  quelques  jours  encor  en  FraMi  ■ 
tourner  à  Genève. 


Ht  ittUlfe.  Mf 

CRAMTRE  XVII. 

tmlvm  brûM  h  ruine  êePèrrin^  tous  prAêatè  ^$tU  ihfoil 
proMis  A  Hhdre  là  vilb  ûa  Aof  A  Fratûé. 

Cependant  le  pauVI^  Pcrrin  e stoit  ignorant  de  te  qu*on 
luy  braissoU  et  des  chats  qu*oti  luy  Jclloit  aus  jambes,  par 
lelres  envoya  par  déssoubs  terre,  au  nom  de  plusieurs 
de  la  secte  calviane ,  denioitran^  a  Paris  et  autres  Villes  de 
France,  t^  tenrur  de  toutes  ces  letres  estoit  qu'on  se 
prînd  garde  à  Goncvr,  car  li*ur  ambavtadeur  pftietiquoit 
ovec  le  connc&table  de  rendre  U  Tille  entrv  \t%  mains  du 
Rot.  Et  telires  sur  lettres  estuyrnt  mandées  à  Genète  de 
la  mt*snie  teneur,  au  nom  de  divers  perscmnages  estans 
eil  l^rance,  h  plusieurs  qui  s'estotcnt  retires  en  lodirie 
TÎIIe,  dont  naquîM  crainte  et  suspicion  entre  les  Françoys 
habitâns  Ik,  et  niimttië  contre  ledict  Perrin  qui,  quelque 
|ieu  de  jouts  après ,  retourna  sans  avoir  faict  âli€un<^ 
chifse.  Apt^  Son  retour,  autres  nouvelles  lettres  contre* 
faicics.aonomde  plusieurs  delà  religion  estansehFNncé> 
lurent  envoyées  au  magnifique  Megret  et  i  d'antres  rt* 
tirei  h  Genève ,  cerlifluns  estre  tray  que  ledict  Perrin 
•voit  absuluihent  pruniis  de  rendre  la  ville  au  Roy.  et 
qu'il  y  avoit  des  capitaines  et  soldats  despéchck  pour  eest 
•fTalre,  qui,  fcignans  d*nller  en  Piedmtuit,  te  dévoient 
jciirr  une  nuiot  eu  Genève  par  intelligence.  Estans 
donc  lesdits  estran^ers  Trane^vs  retirei  en  Genève  en 

CI  •      • 

grand  double  et  !^us|miun,  pour  ce  bruit  qu'on  Faisoil  faus- 
sement courir  de  re^te  tralivson  et  surprime,  fut  portée 
nne  lettre  ,  forgée  en  la  mesme  bouti  fue  où  les  autres  sus* 
dities,  au  seigneur  Amy  Perrin.  subsignée  du  lioih  dn 
fil^déût  de  l&avoye,  nomiië  Pellissôni  M  taUbÉÉ»  es» 
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toit  trilc  :  ■  Seigneur  rapîlaine,  j*ay  commanilcfMBt  i% 
R«iy  mon  inaisii-c  de  vous  cscrin^  et  advcrtir  d«  m 
faillir  a  liiy  tenir  proineisc,  et  qu'il  vous  fera  le  pwicf 
homme  de  Savoy e.  •  Le  porteur  de  ceMe  Ici  rr,  birnaprJtt 
et  rororilc»  \îiiici:ez  Irdit  Perriu  le  chertiirr  lonqvli 
scavoiireriuiiirmeiit  qu'il  n'csloil  en  sa  niaisitn.  II  pvU 
donc  à  1.1  fomnic  dudil  Perrin  et  luy  bailb  ladîllclcue, 
la  priant  de  b  liuiller  à  son  niary  et  non  à  aulirc  *  rlq«a 
son  retour  de  Lausanne,  où  il  disoit  oller  en  grai^l  baiir« 
il  vicndroit  prendre  la  res|>onoe.  Fort  esbaliy  Pcithi  K- 
tant  ceste  lettre,  et  ne  se  doublant  de  b  traliyso»  ^bt 
estoit  drc»>ée ,  vint  trouver  CaUin  en  son  lo};Î8  9  ci&i  pr 
casd'avanlurey  le  magnifique  Megrel  estoit,  et  lc«r 
muiiiqua  la  lettre  qui  luy  a  voit  este  appcnlce.  leur 
daiit  conseil  et  attestant  D.cu  qu*il  ne  scaTcfîttkiiit 
cédoit  ceste  lettre,  et  qu'il  n'avoit  aulcunc  iuieiligtuct 
avec  persontic  de  Fi  ance.  Culvin  seul  »  congnoMMUt  le 
tout  comme  auiheurde  Tiuvcntion,  luy  feit  qiiel<|ursva- 
monstrnnces  de  belles  paroltos:  qu'il  cust  Dieu  «bvaal 
les  yeux  et  qu'il  se  reeoininandast  à  biyi.etquet 
encores  un  peu  de  jours,  il  auroit  possible  acivi 
plus  certain  de  cecy,  et  pour  le  moins  qu'il  altendMi  k 
retour  du  raessagier  qui  avoit  apporte  leadittca  laMtcfc 
Perrin,  s'arresiant  h  ce  conseil,  ne  communiqiia 
lettre  à  personne,  mais  la  caehea  en  un  lieu  accrat  dai 
cabinet.  De  là  environ  une  heure  Calvin  »  qui  nV 
rien  paresseux  ,  vint  seulet  retrouver  ledit  Perrin 
1-jgis,  le  priant  de  luy  remonstrer  ladittc  IcICrry 
de  vouloir  un  peu  considérer  quelque  sentence 
contenue,  leeluy  Perrin ,  ne  se  doubtant  de  IrafayaoSf  li 
mena  simplement  en  s^m  cabinet  et  lira  la  lettre  du  Eca 
secret  où  il  i'avoit  mise,  lequel  Calvin  rcaian|aa  bicu;  al 
rayant  quelque  peu  buA,  luy  rendit  et  a'en 
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toy.  Elsoodainement  il  mitl  la  moin  a1a  plume  ei  reforgea 
une  nouvelle  leitro  addresaëe  audit  magnifique  Mcgrct, 
au  nom  d*un  certain  seigneur  de  France»  qui  Tadvcrtis- 
soit  de  la  iraliison  basiic  par  ledit  capitaine  Perrin,  et 
rcxborioit  à  le  faire  entendre  aux  seigneurs  de  Genève» 
qui  te  prin^ent  garde  de  leur  ville»  car  pour  certain  elle 
esioit  Tendue»  et  que  près  d*icc11e  estoient  gras  au  guet 
par   la  Savoye  pour  se  gel  1er  dedans.  Ledit  Megrct  » 
ayant  receu  lo  soir  la  susditto  lettre,  fort  esionné»  sans 
y  penser  plu^  oulire»  vint  rcti  ouvcr  Calvin  et  Iny  monstra 
celle  lettre,  de  laquelle  il  sembla  rslrc  tout  esmeu»  disant 
qu'il  se  retirèrent  hors  la  ville,  aux  terres  de  Benie  ou  de 
Basie.  Megret  le  rcconforia  cl  luy  promist  craller  le  len- 
demain matin  au  conseil  et  de  se  faire  partie  contre  iceluy 
Perrin,  ce  qu*il  frit  de  grand  zelle»  et  porta  devant  lessin* 
diqoea  et  seigneurs  du  petit  cH>iiscil  plusieurs  lettres»  les- 
quelles il  avoit»  comme  il  dinoil,  rcceufin  de  divers  siens 
amis  de  France;  plus  allcgant  que  ledit  Perrin  en  avoit 
rrccu  une  du  pri*sid(*iit  de  Cliuuibêry»  Pellissun»  sur  la 
promesse  qu'il  avoit  faicte  au  \\n\  »  et  que  ledit  Perrin 
l'aroi*!  moiiMréc  le  jour  préccdent  il  M.  CaUin  et  à  Inr. 
Ttiut  a  riieure  fut  eiivc»y«'*(!  le  grand  saultier  versOdvm 
pour  ramener  au  conseil;  et  n'alla  lt*dii  gi  and  saultier  loing 
pour  retrouver  (laUin  ,  car  il  e%iuitti  la  porte  de  la  uini- 
aun  de  ville»  attendant  ce  f|ui  en  advint,  tniré  donc  m 
la  salle  du  couf^eil»  fui  inicn  <igé  s'il  avi*it  veu  laditie  In  ire 
du  susdit  prc*sicU-iii  de  (iliauiLcry  ;  rrspcindit  qm*  ou  y»  i't 
qor»  %'H  plai^oii  ausditn  S4-i^ii«  urs  de  cuHimander  au  ca- 
p;taine  Auiy  IVrtiii  do  bai^irr  la  clef  de  son  cabinet  et 
luy  b.iîller  des  S4*igiK*ur»  tlii  Ciiiihcd  «  n  sa  compa^nir»  qu'il 
iroit  quénr  ladicte  lettre»  car  il  sa\oit  le  lieu  où  îci'iuy 
Pen'îu  Tavoit  cacliêe.  Cela  luy  lut  acctirdé»  dontinctm* 
tinam  la  lettre  lut  apportée  et  leue  de\aut  le  cooaeU  ; 
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atMinnf »  (m  m^né  rn  priscmasfw  fftrpiçifim^ii  d^twy 
«e  IttT*  meryçilleia  bruict  par  1«  vilk  fnirç  If»  çilojeai 
et  Miraagerft  K  la  re quçsie  de^  fiqU  el  parfiu  diulit 
Perrin  i  il  fut  rais  à  ses  défençç^»  et  fntrq  9u|ircs  cbuicf 
fi|t  remonsiré  au  conseil  que,  s*il  euitçsl^çpiiMpuiitci 
coulpablfi  de  telle  trahison  et  crimei  i|  n'çuat  p^  çopina- 
niqué  telle  lettre  ne  à  Calvin  n^  ai)  niagnifiqat  Ifegnc 
Qr  il  fut  résolu  en  conseil  que  la  lettre  9f  roit  portée  aodh 
président  Pellisson,  pour  açavoir  s'il  TaTOit  f nfojëc  ea 
non.  Absolument  il  respoiiilit  Ip  lettre  p*eairq  ^iç^n§m 
escritte  de  son  commandement  oc  Toulpirs  fanao^k 
pauvre  Amy  Perrin  esioit  en  grand  danger  df  aa  vif. 
Mais  on  congncut  que  c'estoi^  unslrata^rop  înTep^pir 
quelque  fm  maistre ,    duquel  toutesCuis  on  ne  pouTÇJt 
avoir  certaine  probabilité.  Fui  donc  mis  ledit  Perrin  p 
liberté  et  restitué  en  ses  degrés  et  bonneiirafje  çapilaiM 
général  de  la  ville,  comme  paravent}  et  npno||Bt§nl  qoc 
ccste  menée  contre  ledit  capitaine  Perrin  fut  opndvicie 
si  secrètement  et  finement  qu'elle  ne  peiiat  eatre  plaiM- 
mcnt  dcscouverie,  loutesfoys  la  suspicion  fiil  bien  gr^iik 
et  les  conjectures  bien  véhémentes  qu'elle  prpye^oit  ^ 
Calvin  et  des  pdliérens  ;  sur  qiioy  Qii  yoit  ring|i|l{|iMlf 
d*ii;ehiy  Calvin  et  la  petite  rccompen^  qil*ii  rcîtivA 
Perrin  pour  les  puines  et  travailz quil  prifit  popf  |a  ^Mf 
révoquer  de  sou  bannissement ,  et  de  Tallcr  qi|éfir  f§  nc^ 
sonne  à  Strasbourg  pour  le  ramener  en  Cenèvf^r  I41  fnillf 
dudit  Perrin,  jeune,  cliolère  et  courageiiar«  fi^ilUt  pKh 
aieurs  foys  de  tuer  Calvin,  et  en  parlujt  p|ib)iq9a|m|0 
bauliemi*nt|  le  vitupérant  et  appellafit  traUtff  fÇ  Mfp 
diant  ;  mais  commandement  lui  fut  faic^  d^  I9  M|r|  ^d 
^pigneurie,  soubs  peine  assez  ri^oqrei^i  tfç  hiyaff  |f^ 
€«4viA  et  df  q*iQtei|ter  cçntrç  spp  boMneyr  «|  9fi|8H|l- 


CHAPrniB  xvni. 

SvHê  éuÊlMv^^^  ^  Cmi¥m  ponr  pné^  Fnm. 

Caivîiii  Uivsjourt  penëvérant  m  M  hayn»  otmtm  Ptr- 
pîn»  MHiNM  il  ciiiuil  irrécpnciliablfi  f  l  iipniuablff  rn  mvu- 
«aÎM  ¥Q«laiilët  cliarchoit  toqs  moyens  pour  le  fuire  mou* 
rir  oo  poor  |o  moint  chasser  hors  U  ville,  ei  eitendii 
tmisjottra  temps  eomipode  ei  oporiim  pour  eiécuier  soo 
■Muveit  désir.  Cependaiii  il  s'eflbrre  de  geigner  aueiiiu 
4fe  seigneurs  du  conseil,  donnont»  de  la  bourse  des  paur 
vraSt  dona  secrèiemeiii  à  aucuns,  du  nombre  desquels  fui 
Ml  Lambert  qui  iitiuii  nécessiteux,  auquel  fut  quelque- 
fbjfs  repruelus  qu'il  portoit  pourpuin  de  satin  de  la 
bourse  des  pau%rcs.  A  li'auiires  il  prckioit  d'argent  assez 
grand  somme  pour  lralTi(|Utfr,  combien  que  Bèze  affirme 
qu'il  eftoit  fort  pauvre.  Tuulcsroys,  entre  les  autres,  un 
Claude  du  Paon,  apoiiqiiaire,  eut  pour  quelque  tempe 
cinq  anils  livres  en  pr(*a  ;  h  quelle  condition  queca  fut,  je 
sie  sfay.  Aulircs  il  entrcioiioil  par  promesses  d'avance* 
■lent,  d'iicmniiurs  rt  faveurs  ;  dont,  par  le  mciyen  de  letlos 
|iprsonnes,  il  esioit  acivcrti  de  tout  rr  qui  se  faisoil  an  con- 
aailile  la  ville*, et  ovoit  \es  voi\drsélectiunsd*ulliceseldig« 
ttiieià  aa  dévuiion.  D'auiio  costé  ilinist  ordreet  moyenna 
par  aes  sublilitra  que  plusieurs  des  estrangers  venus  ha- 
biter à  Genève,  tant  de  U  nation  française  que  Bamsnde, 
angloiseon  italienne,  furent  rereuK  bourgeoys  de  la  ville, 
passes  par  le  petit  conseil  seulement,  sans  Tadveu des deu& 
MSM,  caqni  ongcnvira  murmure  entre  les  anciens  citoyens 
at  boufgooys.  liais  on  ne  fcit  conte  de  leur  murmurai 
laa  asirangiers  desjà  snrnionloieni  en  nombre ,  puia- 
•i  rkliasaaat  las  çnlans  naiiCs  de  bi  villa.  Il  iwiiff 
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mieux  les  tenir  bas  on  leur  jeiia  le  ehil  m 

bruict  qu'on  fit  coorir  malicieMÉHM  que  Iw 

sans, enfansdeh  ville,  faisoyeniiecrettedélibrfmMidb 

tuer  en  une  nuict  tous  les  esimiigiers  ;  donc  lut  Mimé* 

gicrs  commencèrent  à  se  tenir  sur  leurs  gnrJw,  cl  U> 

soyent  quelques  promenades  avec  armes,  |»r-h  iflh»di 

nuict,  conduits  et  sccompagnex  nëammoita 

fants  et  citoyens  de  la  ville ,  des  plus  fiivorit 

Calvin.  Enire  autres  un  Cotti  Baudieliofi, 

coiigneu  de  génération,  de  visage,  de  pelage  et  de 

sans  que  aulrementjem*aniuse  à  ledccliMr,  elbk 

bien  lard  cncompagniedél|uelques  FrançoysaroMS^ 

fut  aussitost  ra|>porlé  par  la  ville,  de  maiacm 

et  incontinent  furent  assemblez  grand  nomlnne  d'u 

de  la  ville,  qui  vindrcnt  rencontrer  leadîls 

leur  demandèrent  à  quel  propos  et  de  c|oelle  eai 

alloycnt  ainsi  par  iruuppcs  et  armea  de  ifaiei.  Le 

et  lumullc  fui  grand  par  la  ville,  et  peu  s'en  fellM^le'j 

eusi  elTusion  de  sang.  A  ce  bruict  rounil  un  des  qealfee^ 

esche  vins  ou  sinil  iqnc^y  appelle  Henri  Haubert,  epodqeenb 
car  sa  maison  esioil  assez  voisine  du  lieu  où  fui 
portant  son  basion  sindival,  tasclioit  d' 
mnîle;  mais  on  ne  fuit  grand  conte  de  luy  nede 
trance*4,  jiisi|urs  à  tant  ce  qu'arriva  Amy  Perrin, 
général  d»  la  ville,  qui,  voyant  lasédiiioii  toeajoure 
s'escliauirer  et  les  cœurs  de  cusié  et  d'autre  s'ei 
dict  au  suHjici  Henry  Haubert,  sinJiquc,  qu'il 
aulliorité  et  conniian.last  aigrement,  en  quoj  U  i 
troit  fort  froiil  ei  pusiluniniv,  comme  celuy  qei 
lement  avoit  eslé  Ciileu  en  ce  degré  et  se  sçavuîl 
obéyr  et  craindre.  Lors  ledict  capitaine  Penrin 
le  baiiton  sindical  de  la  main,  cl,  le  liaussanl 
cria  qu'on  dcust  obcyr  à  justice,  répélaiil  per 
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ibjrs  a  haule  voix  s'ib  TOQloyeul  reoongnoislre  ledict 
baston  ei  obéjr  au  magialrat  ;  à  laqi^pUe  dmnaada  et  re« 
moiisirance  chaicon  se  retira  chez  aoy.  Afaui  fat  appaisé 
ce  lumnlte  et  sëclition.  Après  que  chascim  le  fut  relire  et 
I  oui  ce  truiible  cesse ,  les  quatre  sindiques  et  les  seigneurs 
du  petit  conseil  Turent  assembles,  environ  la  miouict,  en  la 
maison  de  la  ville  »  où  ledit  Haubert  réciia  tout  le  fait  comme 
ii  avait  vea»  et  donna  louange  audit  Amy  Ferriu,  aliir- 
uani  que  sans  luy  il  se  fut  commis  grand  uieurdre  et  ocri- 
sioD  en  la  ville.  Pour  l'heure  délibération  fut  fiiicte  qu'on 
îofomeroitdes  promoteurs  de  la  sédition  et  qu'ils  seroyent 
cliastiea.  Celle  mesme  nuict  et  le  matin  »  ledit  Henry  Hau- 
bert, sindic,  fut  tellement  practiqué  par  Calvinp  qui  luy 
frit  entendre  mille  folies  et  balevemes,  que  au  conseil  du 
matin  «  auquel  ledict  Perrin  ne  se  rplrouva  point  pour 
qaelqaes  empeschemens  survenus  particulièrement ,  il 
dîct  tout  autrement  qu'il  n'svoit  à  la  minuict  ;  car  il  feit 
c|iiériaionie  contre  ledit  Perrin ,  sllégant  qu'il  luy  avoit  ^ 
uaté  par  force  le  ba&ton  sindiqual  do  sa  luaiu  et  qu'il 
avoit  dict  :  Maigre  Dieu ,  de  toy  et  de  qui  t'a  fait  sindiq. 
|jes seigneurs  du  conseil ,  amy»  et  tlévots  de  Calvin«  sem- 
blablement  practiquez  et  sollicitez ,  poussèrent  à  la  rou<^ 
pour  tourner  le  chariot  contre  ledit  Perrin ,  absent  et 
ignorant  la  trahison  et  menée.  Or ,  fut  parlé  auclirl  cou- 
srîl  contre  luy,  voyre  jusques  à  inférer  qu'il  esloit  partiri- 
pani  ains  autheur  de  ladictc  niutination  et  tumulte  excité 
la  nuict  précédente,  et  qu*il  devoit  estrc  quelque  chose 
de  ce  qu'on  muniiuruit  de  tuer  les  estrangers.  L'alfaire  lut 
si  bien  niené<;  et  sollicitée  par  Uikiicts  amis  et  dévots  de 
Calvin  que  plusietirs  des  enfans  de  la  ville  furent  prins 
et  nus  en  prison  ce  jour  mesme ,  entre  les  autres  deux  pa- 
tisAÎrrs,  jeunes  hommes,  appeliez  les  ijomparez»  avec  plu- 

lUHK  V.  iS 
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sieum  de  leurs  compagnons,  qui  avçsyent  esié  la  nukt  pnf- 
cédenie  audici  tumulte. 

CHAPITRE  XIX. 

PltLSteurs  en/ms  de  la  vilU  iont  chmsiitz  ei  mus  à  muni» 

fausitmenl  a€€BUz. 

Aniy  Perrin ,  secrètement  ad?erty  de  la  Ixalypon  la- 
quelle on  luy  baatissoit ,  visiemeut  se  retira  hors  la  viUe , 
aux  terres  des  seigneurs  de  Berne,  ce  qna  feireut  pareil- 
lement le  seigneur  Perrin  Vuandel«  Im  Baldazan»  et 
d'autres  de  leurs  amis  plus  intrinsèques ,  contra  Insqnnli 
la  partie  favorisant  à  Calvin,  qui  estoît  la  plus  grande  aa 
conseil,  portoit  sourde  inimitié  «  à  la  sollÎGituipn  d'î- 
celuy  Calvin.  Tout  aussitost  furent  retrouves  tog^u^ 
raoings  qui  maintenoyent  estre  vray  que  la  coiyualîon 
^  es  toit  faicte  de  tuer  les  estrangers.  Soubs  caste  finlse 
couleur  et  imposture,  furent  mys  beaucoup  des  cniaBS  de 
la  ville  en  prison,  ausquelz  par  force  de  tourtureaet  loar^ 
mens ,  part  aussi  par  subtiles  prac tiques  et  belles  priîTi 
ses,  on  fcit  confesser  le  cas  cstre  vrai,  voire  que  lasdkt 
Perrin ,  Vunndel  et  Baldasars  esloyeut  chefa  de  ladkle 
conspiration.  Et  ayant  cela  confessé,  sans  plus  attendiej 
furent  menez  chaudement  au  supplice  de  mort.  MaisqiiMi 
tous  ces  misérables  sur  rescliaulTant  appelloyent  Dîea  ca 
tesmoignage  qu*il  u'estoit  rien  de  ce  qu'où  leur  iiii|iosoit 
etqu*ilz  avoyent  confessé  telles  choses  eu  partie  par  fuRC 
de  corde  et  tourmens ,  et  partie  par  faulses  promessfi 
Ce  entendant,  lesdict  Perrin,  Vuandel  et  Baldasars,  avec 
d'autres  qui  s'esloyent  retirez  hors  de  Genève ,  s'en  al- 
lèrent rendre  aux  mains  et  justice  des  beigncurs  de 
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Bc  soolmiettMit  à  toute  ngoeur  de  juflîee  t'ib  ettojent 
trouvez  coulpablet  du  crime  qui  leur  eMMtin|Kiiéà  Ge- 
nève. Letdiu  seigneurs  de  Beme>  ayani  bit  dBigeiite  in- 
(|uiûtioii  sur  tout  ce  foict  et  bien  congnea  k Tériië,  feireut 
I  oinonstnncet  par  letres  et  auibaflaedeursà  ceux  de  Genève 
de  n'user  de  telles  ioTentiona  et  cruaultesy  fui  estoyent 
contre  Dieu  et  leur  prochain»  avec  scandale  des  circon* 
voisins.  Pour  quelques  remonstrances  et  esJiorlations 
que  leur  feisaent  lesdits  seigneurs  de  Berne ,  ila  ne  dé- 
sistèrent ;  ains  chascun  jour  on  prenait  nooreaux  pri* 
sonniers,  et  les  faisoit-on  confesser  ee  qu*on  vouloit, 
ct>mnie  aux  autrei  devant  mentionne!  9  puis  les  Csisoit-ou 
mourÎT,  eux  appellant  Dieu  en  losmoin  de  leur  innocence 
et  dëdaranl  les  ruses  et  eruautex  desquellea  on  a  voit  ust* 
pour  les  faire  dire  clioses  contre  la  vérité  et  leur  con- 
acseaee,  au  deshonneur  et  détriment  desdict  Perrin, 
Vmndel  et  Baldaaars  «  Icsquelx  ils  déclaroyent  innocens 
(le  ce  qui  leur  cstoit  imposé.  De  quoy  lesdits  seigueur» 
Je  Berne  bien  inrormex  et  certifies  »  reoeurent  en  leur 
pali  lesdits  Perrin  et  les  autres  fnitifs  de  Genève»  les 
recevant  pour  leurs  subjecta  et  les  décbrana  innocens  de 
ladicte  imposture  »  et  les  exortans  à  vivre  paisiblement  eu 
pacience;  de  quoy  je  puis  asseurer  que  iceux  seigneurs  de 
Berne  seront  bons  et  fidèles  iesmoius.  Et  parce  que  Théo- 
dore de  Bèse  en  cacrit  tout  au  contraire  en  aa  belle  pré- 
face ,  à  radvautage  de  son  uiaistre  »  père  et  amy ,  et  au 
vitupère  d  iceluy  Perrin  et  dos  autres  fuilifa  de  Ge- 
nève» je  veux  mettre  en  advant  deux  choses  advenues  ces 
jours  là  en  Genève  »  leM]uclles  homme  vivant  ne  pourroit 
nyer  »  sinon  qu'il  fut  le  pins  impudent  du  monde.  La  pre- 
mière lut  du  jeuue  Ucrtelirr ,  qui  fut  mis  en  prison  à  Ge- 
nè%*e  pour  la  raesnie  imposture  et  calunuiie  que  les  aultres 
de>sui>diis«  Iceluy  Bertelier»  généreux  et  constaal»  ne 
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peust  esire  induict  par  remonstrances  ne  cauleleusetpro- 
messes  que  luj  aceusseiit  faire  les  seigneurs  de  justice, 
ne  les  ministres  qui ,  à  la  suasion  de  CalTin ,  taschoîent 
de  endormir  les  pauvres  calomniés  par  belles  paroUes  et 
promesses,  à  faire  ne  dire  choses  contre  sa  conscienee; 
dont  il  (ut  mis  rudement  à  la  question.  Mais  pour  genne 
ou  corde  qu'on  luy  donnast ,  il  ne  peust  estre  vaincay 
combien  que ,  pour  la  pesanteur  des  pierres  qu'on  laj 
pcndoit  aux  pieds,  la  corde  en  laquelle  il  estoil  attacha 
par  les  mains  rompist  par  troys  ou  quatre  foja.  Ce  que 
voyans  les  seigneurs  du  conseil ,  cuydèrent  crever  ds 
despit.  Et  en  fut  un  d'entre  eux,  appelle  Amblar-Comei 
qui  lui  dict  :  Tu  confesseras  cecy,  ou  bien  un  te  donnera 
tant  de  traicts  de  corde  qu'on  t'arrachera  les  bras  et  jan- 
lies,  car  la  seigneurie  ne  sera  jamais  vaiiicue  par  ton  obsti- 
nation. Ledit  Bcrtelier  nonobstant,  persévérant  tousîonn 
en  sa  constance  et  ne  voulant  dire  chose  contre  vérité 
et  sa  conscience  >  on  trouva  une  nouvelle  cautelle,  qui  fui 
d'envoyer  vers  la  mère  dudit  jeune  prisonnier ,  qui  s*es- 
loit  rpiirée  au  païs  de  Foucigni ,  pour  cause  des  horribles 
cruauliésqu'on  exerçoit  en  Genève.  Iccluy  Amblar-Conirt 
un  des  seigneurs  du  polit  conseil,  1res  ardent  et  aflec- 
lionné  disciple  de  Calvin ,  prinl  la  charge  d'aller  ven 
laditie  renunc  et  Tinduire  à  venir  à  Genève  pour  le  bien  et 
iKMincur  de  son  CI/,  qui  estoil  en  prison,  résolu,  comme 
dict  est,  plus  tost  de  mourir  aux  tourments  que  de  dire 
aulcune  chose  contre  vérité ,  sa  conscience  et  son  pro- 
chain. I^it  Amblar-Conie  scout  fort  bien  charmer  la 
pauvre  femme  par  feintes  parolles  et  faulses  promesscsde 
la  part  des  seigneurs  du  conseil ,  que  non  seulement  son 
iil j.  scroit  mis  en  liberté ,  mais  encore  exalté  en  honneurs 
et  degrez  d'offices  i  s'il  vouloit  obéyr  ausdits  seigneurs  et 
confesser  simplement  ce  qu'ils  vouloyent,  assavoir  estre 
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Trat  ce  de  qvoy  il  etioii  accusé,  el  que  kmj  Perrin  et  les 
aoltret  susdits  fiigilirsde  Génère  l'avoient  adUeiuS  d'estre 
de  leur  conspiration  et  entreprinse  «  mais  ififÊm*j  avoit 
▼oulu  entendre  ;  confessant  seulement  ce  pen^  il  seroit 
misen  pleine  liberté  et  esleré  en  dignité  audit  conÉeîl.  Or 
il  scent  si  bien  dire  qu'il  endormist  la  piiuTire  ioère  ei  luy 
persoada  de  Tenir  à  Crenè?e  pour  le  salut  et  délirtance 
de  son  fila.  Arrivée  en  la  ville  »  elle  s'en  alla  droiel  vers 
la  prison  oà  estoit  son  fila ,  fort  cassé  et  rompu  de  la 
corde,  et  lui  reuionstra  la  Tonlonté  et  délibération  do  con- 
seil de  le  faire  plustost  mourir  en  prison  miiérablement 
qu'il  Tainqotst  les  seigneurs  do  conseil.  Pour  ce  la  misé- 
rable mère  l'exhortoit  et  prioit  de  acquiescer  au  vouloir 
des  seigneurs  et  confesser  ce  qu'ils  désiroyent  de  luy , 
combien  que  fut  contre  vérité  et  sa  conscience,  et  que 
par  ce  seul  moyen  il  seroit  mb  hors  de  prison  et  consti- 
tué en  dignités,  offices  et  honneurs;  et  que  telle  pro- 
messe loi  avoit  esté  faicte  par  Amblar-Come,  de  la  part 
de  tool  le  conseil.  Tant  bien  seut  la  misérable  mère 
pleurer  et  soliciter  son  filz  que  «  s'il  n'avoit  pitié  de  soy- 
niesme»  au  moins  qu'il  l'eust  d'elle  »  qui  demooroit  déso- 
lée f  sans  enfans  et  sppuy  ^  luy  mourant,  et  l'asseura  tant 
sur  la  promesse  («ui  luy  avoit  esté  bicte  de  la  part  des- 
dits seigneurs  »  que  le  pauvre  jeune  homme  dict  et  promit 
a  sa  mère  de  le  faire  ;  de  quoy  elle  adverttt  ledict  Ambisr 
et  autres  du  conseil ,  qui  incontinent  s'assemblèrent, 
Tinterrogans  comme  devant  des  points  susdits ,  lesquclz 
il  confessa  hardiment ,  se  confiant  sur  les  parolles  et  pro- 
messes faictes  à  sa  mère.  Mab  il  n'etist  pas  pltisiost  confessé 
et  sa  confession  mise  par  escrit,  que  la  sentence  de  sa 
mort  ne  fut  arrestée  et  publiée,  et  le  jour  mesroe  exécutée. 
Ijl  misérable  et  dolente  mère,  voyant  estre  advenu  tour 
dru  contraire  de  son  espérance  et  contre  la  promesse  «*i  rlif 
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faicte  par  un  des  seigneurs  du  conseil  et  de  Im  put  de  toet 
le  conseil;  voyant,  di«je,  son  fils  morti  oonsidërant 
qu'elle  en  estoil  cause ,  et  cuinnie  trahylresse  de  sonsan;. 
se  cuida  tuer  de  desplaisir  et  honte.  Or,  comme  forcence 
tout  à  Tinstant  sortît  hors  de  Genève ,  et  s'en  nlla  eriant, 
remplissant  l'air  de  regrets  et  complaintes ,  à  Berne ,  Zu- 
rich, Fribourg  et  autres  villes  des  cantons ,  déclannt  le 
dëtesiabie  et  inhumain  faict  par  elle  commis  à  la  MasioB 
des  seigneurs  de  Genève ,  singulièrement  d'un  Amblar- 
Corne ,  leur  messagier  et  commis  pour  establir  telle  in- 
bifton  ;  et  demandoit  justice  à  Dieu  et  aux  seigneurs  dei 
cantons  contre  la  ville  de  Genève.  Nie  cecy  Théodore  de 
Bô/e  ou  qui  voudra  ,  mais  lesdits  seigneurs  de  Berae  et 
(lus  autres  villes  en  seront  bons  tesmoins ,  qui  fiuenl  tel* 
lem;*ni  irritez  et  animez  contre  ceux  de  Genève  «  après 
avoir  entendu  ce  faict,  qu'ilz  estoyent  presque  délibcrei 
de  destruire  telle  canaille  de  gens ,  jusques  à  oser  im  ces 
P'irolies  :  qu'il  falloit  p;etter  à  force  de  peslea  une  si  mal- 
h'>un*use  ville  dedans  le  lac.  Mais  l'advoyer  de  FriboiArgy 
qui  se  monsiroit  au  commencement  le  plus  enflammé  de 
rholère,  par  le  moyen  de  quelque  présent  remit  sa  chc^ 
1ère  et  appaisa  toute  Tire  des  autres  seigneurs.  Cepen- 
(Inni  Calvin  cl  les  autres  ministres  de  Genève  conformes 
il  son  désir  et  intention ,  ne  cessoyent  de  crier  en  leurs 
p;  ;*s('h('.s  contre  ces  misérables  mis  à  mort  et  contre  les 
sudiis  fugitifs,  los  appellans  mesclians  enfants  de  diable, 
;;arnrmenl/.,  trahitres;  et  de  plusieurs  autres  telles  injures 
leurs  presclies estoyent  farcys.  Plus,  ilz  escrivoyent  lettres 
partirulicre-«  en  France  et  ailleurs ,  que  Dieu  les  avoîl 
délivrez  de  certains  ennemis  de  religion  et  refomation  « 
ipii  avoycnt  conspiré  contre  les  estrangers  de  lestoerea 
niio  nnict ,  j*enten  ceux  qui  eMoient  venus  pour l'Evanfile. 
Xoutosfoya  iU ne  peiireni  Unt furdor ceste caIomniei|ii*fUe 
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ne  fut  descûv^erte  et  bien  congneue  à  phttieors  per- 
sonnages de  bon  entendement  et  jugement  9  voire  venus 
à  Genève  pour  TEvângile ,  comme  depuis  a  este  bien  en- 
tendu  le  faict  de  M.  Spiffiime  (i)  et  les  causes  de  sa  mort , 
quelque  ftulse  couleur  qu'on  lu  y  eusse  peu  donner  pour 
couvrir  la  malignitë  des  envieux  calomniateurs.  Or^  pour 
dire  des  pauvres  misérables  tourmentes  et  mis  I  mort , 
plus  des  susdits  fugitifz  ^  je  dis  que  pour  leur  justifica- 
tion leur  sert  grandement  contre  les  calomnies  de  leurs 
ennemis  l'accepiation  et  recueil  que  leur  ont  faict  les 
sages  et  prudents  seigneurs  de  Berne  ,  les  recevant  en 
leurs  terres  en  paix  et  tranquilité,  comme  leurs  bons 
subjects.  Calvin ,  de  ceb  fort  lacbë  »  ne  cessoit  jour  et 
rifUct  de  imaginer  nouvelles  inventions  et  snbtilitez 
pour  donner  lustre  à  ses  mensonges  et  donner  i  entendre 
estre  vray  ce  qu'on  imputoit  à  ces  pauvres  fugitifz  et  mis 
\  more.  Advint  donc  la  deuxiesme  hystoire  à  Genève  par 
l'inventimi  de  Calvin  et  ses  adhërens ,  laqtielle  fay  pro- 
mis réciter,  qdi  est  telle. 

CHAPITRE  \X. 

Cdtrm  inrenîa  utiê  nutn  rmst  pour  perdre  Pêrrm  êi  $€$ 

eompapwms. 

Un  jeune  homme  nouvellement  venu  habiter  en  Ge- 
nève,de  Lombardie,  du  service  du  duc  d'AIbe»  lors  gou- 
verneur de  Milan  pour  le  roi  dX^paigne;  Calvin,  adverty 
de  sa  venue,  comme  il  estoit  de  toute  autre  chose  p  pour 
petite  qu'elle  fut ,  en  Genève ,  Tenvoya  quérir,  et  le  aoU 


j;  Sptfimt  ^iêc^uM-r^al^,  é»ài(iM  J«  N««sri|  %sftilt  la  i«Ii§hiii  n  »^  n 
Mcbé  poer  allsr  it  «tmr  à  Gsaèft .  Il  fat  44espM  dsM  «sus ^Uto  ta  t  »s«. 
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licila  ai  bien,  avec  d'autres  de  aoo  pals,  qu'il  eonlrcfeil 
Tespioni  comme  envoyé  et  commis  expressément  par  ledit 
duc d'AlbeySon  niaistre»  pour  remarquer  k  aîuiatioo  de  Is 
ville  de  Genève  et  pour  practiquer  avee  le  capitaine  Am j 
Pcrrin ,  Vuandel  et  Baldasars ,  qui  avoyent  promis  à  son* 
dict  maistrc  de  lui  rendre  la  ville.  Lesdits  Perrin«  Voan- 
del  etBalilasars,  liabilaus  es  terres  de  Berne,  advcrtjrs 
de  cestc  nouvelle:  calomnie ,  s*eu  allèrent  à  Berne  et  (o- 
reut  requestc  à  la  seigneurie  que  ledit  espion  fui  mené  à 
Berne  et  confronté  aux  accusés  pour  soustenir  son  diie. 
A  la  réquisition  desdits  seigneurs  liemoys  ,  l'espion  fal 
couduict  et  mené  en  leur  ville  soubs  gardes,  mais  noa 
trop  rigoureuses  9  et  parchemin  fut  fort  bien  inainûdde 
ce  qu*il  avoit  à  faire  et  dire,  avec  contresignes  deidÎH 
calomniez,  pour  les  recongnoistre  et  (aire  diatincuon en- 
tre eux.  Il  dict  fort  bien  tout  ce  qui  luy  avoit  esté  ensei- 
gné et  recordé,  mais  il  faillit  aux  marques  qu'on  loy  avdl 
donné  pour  distinguer  l'un  de  Tauire  ;  car,  ayant  aasevr 
(le  les  avoir  veuz  et  bien  les  conguoistre»  il  prini  l'un 
puur  Tautrc ,  assavoir  un  des  Baldasars  pour  Amy  Perrie. 
et  Amy  Perrin  pour  Vuandel.  Sur  quoy  les  sages  seigncen 
do  Borne ,  prudemment  considérant  bien ,  entendiieat 
i|ue  c'cstoit  une  ruse  et  menée  de  la  praclique  de  Calvin 
et  ses  adhérens;  dont  renvoyèrent  les  commis  de  Genève 
a\(*('  leur  espion ,  et  délivrèrent  les  accusez  et  calonnici 
J4  lort ,  len  laissans  aller  librement  en  leurs  maisons  el  ha- 
hitafions.  Théodore  du  Bcze  et  les  siens  pour royenc  nver 
«'(•la.  ne  fut  que  IccHi  espion,  tosl  après  s'en  allant  bon  de 
(tcnève  vers  Italie^  desguisé  et  masqué  d*une  faulse barbe 
blanche, fut, à  la  poursuy  te  diligcnledesdiisfugitirs,  repris 
près  Evicn  et  de  l.i  ramené  à  Berne ,  où  librement  et  en* 
lièrcment  il  confessa  la  vérité  du  faict»  assavoir  commeni, 
par  qui  et  pourquoy  il  avoit  ainsi  este  practiqué  et  indnîel 


à  ealoiimi«r  omu  lasqueb  il  ne  congnoimoit  et  per  latquelz 
il  n'avoil  reoeo  oiiciiaes  desplaisir.  Lesdiu  fiofilifx  de 
Genève  ei  eelonnies  demandèrent  acte  et  tasmoignagc 
par  eacrit  du  aeerétaire  de  la  «eigueorie»  ce  qoi  leur  fut  ac- 
cordé; et  Tont  monstre  à  plusieurs  pour  leur  justification 
et  confusion  de  leurs  ennemys.  Mais  je  laisse  le  jogenieni 
de  telles  inTcntions  et  practiques  à  toutes  personnes  de 
bon  et  sain  enlendemeni ,  qui  ne  sont  point  lies  et  con- 
sacre! à  la  secte  cahiniane  ;  car  c'est  le  pn^ire  de  lou^ 
conx  qui  se  sont  touok  ,  dédies  et  addonnea  à  quelque 
soeie  qne  ce  soit,  de  trouTcr  bon,  approuTcr  et  looer  tout 
ce  qui  eat  faict  par  les  chefs  de  leur  secte,  de  les  excuser 
et  sonstenir  à  leur  pouvoir,  finallement  d'endurer  la 
ravie  de  leur  paU,  biens  temporels ,  voire  de  leurs  plus» 
pnichea  parens,  plustosi  que  de  souffrir  la  bonté  et  des- 
inaction  tie  leur  secte  9  et  des  docteurs  et  maistresd'icelle. 
El  sçay  bien  que  estant  faiote  remontrance  à  quelques  mi- 
niaires dëvou  de  Calvin  »  comment  avec  conscience  il/. 
pouvoycnt  adhérer  a  si  grandes  mensonges  et  calomnies 
contra  leur  prochain,  ils  rehpondirent  que  c'esloît  pour 
la  flanne  de  Dieu  et  hi  destruction  des  mesebana  ennt- 
mys  de  TEvangilcy  contredisans  à  la  reformations  et  que  i  I  / 
avoyent  cela  pour  résolu  en  TégUse  de  Gcaèvci  qoe,potir 
la  gloire  de  Dieu,  il  estoit  licitCf  ains  nécessaire  quel- 
qnefuya,  de  mentir  et  oontrefiiire  la  vérité. 

CHAPITRE  XXI. 

Cmlwimpùm$ê€  bs  mmi$irfs  â  Jtwumder  Ut  bùtu  dtiê€€tétias. 
ii'fmâi  9  €i  ensmu  b  pO9t90tr  JTêjftommmuêr. 

Calvin  «  enclin  à  remuemens  et  inventions  nonvellrs 
nonr  trofdiler  le  monde,  après  se  Ta  imag|iner  de  aollii  i  - 
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ter  les  ministres  des  terres  de  Berne,  assavoir  du  pab 
qoesté  (comme  îlz  appellent),  à  demander  qae  les  bienscc^ 
clésiasiiquesdcsabbayes,éveschës,etprébende8,prîc«itE, 
cures ,  et  de  tous  les  bénéfices  possédés  par  les  pichstwi 
avant  le  changement  de  la  reUgîon ,  TnsseM  commb  à  la 
dispensation  d'iceux  ministres  et  prédicana.  Et  fbndoha 
demande  sur  ce  qui  est  escrit  aux  Actea  des  apoaires,  ai* 
savoir  que  l'argent  et  pris  des  biens  vendus  par  les 
tiens  nouvellement  baptisez  et  adjoîncts  à  régliae 
apporté  aux  pieds  des  apostres  et  par  cox  distribué  aai 
nécessiteux  ,  selon  qu'ils  congnoisseni  esire 
par  ce  moyen  vouloit  avoir  le  manunent  et  gov 
lies  biens  qui  souloient  estre  des  ecclésiastîqiws. 
scigiicuro  de  Berne  ne  voulurent  entendre  de  cestè 
et  renvoyèrent  leurs  ministres,  leurs  défeildms  fini 
quilz  ne  parlassent  plus  de  telle  matière  et  qu'ils 
chassent  seulement  de  bien  prescher  et  enseigner 
pie.  Ce  chemin  luy  ayant  esté  cloz  et  bousehé,  il 
teste  à  maisti*e  Pierre  Viret,  ministre  de  Tsnieii  ,  Hi 
d'autres  du  pays  conquesté ,  qu'il  (alloit  qee  le 
eust  la  puissance  d'excommunier,  etqve,  sana  ide 
sance  et  au  ihori  té  de  chasser  et  séparer  les  mescbana  et 
chrestiensdes  bons  et  sincères,  le  ministère  estent 
et  la  parolle  de  Dieu  estoit  desprisée.  Ce  point  misen  « 
en  leurs  congrégations,  Fut  conclu  en  tofiites 
que  aucuns  d'entre  eux  scroient  députés  pour 
requeste  aux  scisf leurs  du  conseil,  de  lapartdeschsnads 
paîs  conqucsic,  sur  cest  article  et  demande.  Leadits 
gnenrs  sagement  considérnns  ce  que  demandoieM 
iiiinistiTs  et  de  quel  poix  estoit  ce  qu'ils  vovioieni  leer 
cstrc  octroyé,  fut  par  quelcun  d'entre  eux  remoBSlri 
que  autant  vauldroit  cMrc  en  Ë^paignsi  soebs  n^fÉ» 
tion,  qtic  aux  païs  de  Dfrne,  \té  miniairei  ijiMrUll» 
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thoritë  d'eitcominaiiier  ceax  qui  leur  piairoit.  Dont  leur 
fut  respondu  qu'ils  se  contentassent  de  la  charge  de  près- 
clier  et  enseigner»  et  qu'ils  ne  parlassent  plus  de  cesle  ma- 
tière. ClalYÎn ,  adrertv  de  la  responce  des  seigneurs  de 
Berne  a  lenrs  ministres ,  (ndélatigable  qu'il  estoit  et  obs- 
tînéen  ceqoMlse  dëlibéroit  d'exécuter,  sollicita  tant  plus 
lesdits  ministres  9  et  par  lettres  et  par  parolles^  de  bouclir 
tie  manière  que  grande  partie  d'eux  délibéra  phistost  d'n- 
handomier  le  ministère  que  laditte  puissance  d'excomuir.- 
nier  ne  leur  fut  octroyée ,  allégant  que  c'estoit  contan)i- 
nerrKTangileet  le  sacrement  de  la  Cène,  delà  bailler  inJil* 
féremment  à  bons  et  mauvais,  vertueux  et  ticieui  ;  dont  dr 
rechief  retournèrent  è  Berne  présenter  supplication  sur  !n 
mesme  demande.ll  leur  fut  faict  responce  par  radvoyer ,  de 
la  part  de  tout  le  conseil ,  qu'ils  ëVn  retournassent  et  fei<;- 
aent  letir  devoir  de  prescher  et  enseigner,  et  que  plus  il/  iit* 
retournassent  pour  telle  demande  on  requeste,  car  du  tout 
leé  seigneurs  n'y  vouloient  entendre,  et  qu'ils  ne  vouloien  t 
aultre  aorte  d'excoromtmiration  en  leur  terre  que  le  bits- 
ton  de  justice  pour  punir  les  vicieux  et  délinqoantSi  self»ii 
leurs  démérites  et  crimes ,  et  que  pour  cela  les  seigneurs 
portoient  le  glaive.  Calvin,  d*aultre  costét  plus  dur  qu'mi 
rocher  et  immuable  en  ce  qu*il  déshroit  faire,  ne  désista  t\v 
solliciter  Viret  et  les  aultres  ministres,  ses  affcetkNmés  n 
dévots,  leur  remonstrant  tfue  l'oISce  d'un  bon  pasteur 
cf  est  pas  seulement  de  donner  pasture  bonne  i  ses  brebÎN , 
mais  encorrs  d'avoir  esgsrd  que  maladie  et  corruption  im! 
gastast  son  trouppeau  ;  pour  ce,  qu'il  devoit  séparer  l(v» 
rongneuses  et  les  jet  ter  hors  du  troupeau,  k  ces  persna* 
sions  Biljousta  cpi'il  avoit  rereu  lettres  de  divers  lieiiv 
de  France,  viRcs  et  chasteaux ,  par  Icsqtielles  ils  tleman« 
dotent  des  ministres  pour  prrsrher  en  France.  CMto  non* 
veMe  augmaita  fort  l'audace  deadits  miniairea ,  dtiquely 
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aulcuna,  arec  Viret  mesme»  s'en  retoumèreni  pov  h 
troysiesrae  foys  à  Berne,  à  leur  propre  et  partioalier  mom, 
arrogammeni  et  opiniaslrement  denuindans  leon  ctfic 
octroyée  la  puissance  et  autliorité  d'escommuiiwr  et  pih 
▼cr  de  la  Cène  les  mal  vitanu»  ou  bien  qu'ils  ne  iMib* 
roient  la  Cène  à  la  feste  de  la  Nativité  qui  eatoit] 
ains  qu'ils  quitteroient  le  ministère.  Les  ceigneiurs  d«i 
seil  f  considcrans  telle  protervité  deidits  naÎBMlrWf  fart 
indignés  de  leur  orgueil,  conclurent  qu'ils  seroîcall»- 
nys  de  leurs  terres  et  pals  avec  note  honteuse  et  inbair, 
et  que  cliascun  d'eux  porteroit  lettres  de  la  seigneurie  an 
baillifz  des  lieux  ausquels  ilz  habitoient,  de  telle  tteav 
4|ue,incontinanlveués  les  lettres»  ils  bannissent  bontffs 
sèment  à  son  de  tronfipette  lesdits  minisires  portean  et 
eubibiteurs  d'icelles  lettres.  A  chascun  deadils 
fut  baillée  une  lettre  de  telle  teneur»  pour 
baillifz»  bien  cachetée»  et  serrée»  et  ainsi  s'en 
sçavoir  ce  qu'ilz  portoient  ;  ce  qui  fut  à  leur 
et  déshonneur  ;  car»  subitement  arrivés , 
ment  et  honteusement  bannys  des  pals  et  terres  de 
lors  Viret  qui  »  adverty  sourdement  de  feict 
ques  intimes  amys»  s'en  alla  tout  de  ce  pas  à  Genèveyi 
bailler  sa  lettre  au  baillif  de  Lausanne.  Leditfaeillii^  i 
du  tour  qu'avoit  faict  Viret»  s'en  alla  avec 
principaux  de  la  ville  au  logis  dudit  Viret  ;  et 
tout»  singulièrementson  cabinet»  trouvèrentgraadi 
de  lettres  de  la  main  de  Calvin  à  iceluy  Viret»  par  ; 
furent descou vertes  plusieurs  subtillesmenécs  et  i 
tiques»  lesquelles  Calvin  inventoit»  et  înduisoillediiMHI 
à  y  prester  la  main  chuuldcnient.  Singnlièrcmeni  fanal 
trouvées  les  lettres  par  lesquelles  il  inciuiit  iceloj  VÎHti 
demander  la  puissance  d'excommunier»  on  qu'il 
tient  le  ministère  ;  plus»  U  praciiqui;  et  cntiaprjusc  d\ 
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,  et  miHe  aulres  inTentiont  et  noatetultcs  qu'il 
tatehoit  de  nattreenavent.  Or»  de  telles  lettre*  forent 
portée!  eox  teigneort  de  Berne  qoarante  et  deux ,  en  la  lec 
tore  dctquellet  lesdits  seigneurs  Turent  fort  offeneei  et 
icandalisés  de  Tespril  malin  et  inquiet  de  Calvin ,  nonobs* 
tant  que  Théodore  de  Bëie  s'efforce  de  le  looêr  surtout 
d'oaprit  doua,  bénin  et  tranquille,  et  penaa  amuseler 
laa  oyea  ou  les  Teanx. 

CHAPITRE  XXII. 

Dêê  diwênei  mmUuUti  éamt  Cûhin  fmê  mHaqmê  éiwaiU 

m  mort. 


Jo  viens  è  parler  de  ses  derniers  jours  et  des  maladies 
iKw'ses  desquelles  il  fut  aifligé  avant  sa  mort.  Théodore 
du  BèM  eserit  qu'il  fut  vexé  de  phcise  »  cholique ,  asme  ou 
Mknilé  d'haleine ,  de  calcal ,  goûtes»  hémoroldes»  oultre 
su  migraine  I  de  laquelle  il  estoit  ordinairement  toor- 
■Msité.  Voilà  beaucoup  de  sortes  de  maladies  ensemble,  et 
daaqoellcs  ilfut  en  grande  misère  longuement  affligé»  voire 
[uagusi  i  la  mort  (  vray  tesmoingnage  et  bien  exprès  de 
rivu  de  Dieu  sur  luj  ).  Et  si  on  veult  alléguer  que  plusieurs 
puraonnca  sainctes  ont  eu  beaucoup  d'afflictions  en  leur 
vie  aur  leurs  corps  et  biens»  comme  on  Job,  duqtiel  l'by  v 
luira  est  assës  congneue»  je  respondray  que  Dieu^  pour 
«au  exemple  de  patience  »  le  permist  cstre  affligé  en  ses 
hsctts  et  en  son  corps  ;  mais  aussi ,  pour  asseurance  cpi'il 
■Thabandonne  point  le  juste  qui  vrayenieut  se  confie  en 
Xmjt  il  le  délivra  de  toutes  ces  afflictions»  et  le  multiplia 
mm  toutes  pro^ipérités  et  bénédictions»  comme  bien  dict 
mimi  Jaques  au  nnquiesme  chapitre  de  son  cpistre  catho* 
liquu  :  Vousavex  (  diet-il  )  ouy  la  patience  de  Job,  et  avez 
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T<'u  la  fin  du  Seigneur,  (  c'est-à-dire  )  Tissott  laqndla  k 
Seigneur  donna  à  son  aifliciiou;  etavû  vaaqDeleS» 
gncnr  est  grandement  mîséricordieiut.  Par  oe 
semble  que  Tapostre  nous  mette  en  «dvant  les 
de  David,  au  pseaulme  trente-troisîesme,  par 
invile  chascun,  à  son  exemple ,  à  louer  Diev,  d'avoir  fav 
en  iuy  et  le  craindre ,  proposant  sa  grâce  en%'era  IcabMi 
rt  sa  rigoureuse  justice  contre  les  meschana.  Lea  yaaa  di 
Seigneur  (  dict  David  )  sont  vers  les  justes»  et  ses  oniki 
vers  leur  cry  ;  mais  la  face  du  Seigneur  est  contre  cesi 
c|ui  font  mal ,  pour  exterminer  leur  mémoire  de  la  lanVi 
i>uand  les  justes  crient,  le  Seigneur  lea  eseoule  et  lasdt* 
livre  de  toutes  leurs  afflictions  ou  tribulations.  Ls  Set 
î^iieur  est  prochain  de  ceux  qui  sont  contrits  ea  Icsr 
cœur,  ctsauve  cculx  qui  sont  humiliés  et  shbatas  d'écrit 
Plusieurs  sont  les  afflictions  du  juste  ;  mais  le  Sei|^Mnr  k 
délivre  do  toutes  ;  puis  s'ensuit  la  mort  des  iniqnai  et 
meschants  estre  très  mauvaise ,  et  ceux  qui  ont  en 
In  justice  et  le  droict  périront  malheureusemeM» 
Paul ,  au  dixiesme  chapitre  de  la  première  am  Coria- 
tliiens,  asseurc  les  enfants  et  esleuz  de  Dieu  que  9  a'ilksr 
advient  trihulation  ou  affliction  en  ce  monde,  ils  en  as- 
ront  délivrance  avec  heureux  succer..  Dieu  (dit-il)  est 
fil  •elle  vn  ses  promesses,  qui  ne  vous  laissera  affliger 
<^i!e  V07.  lorcesne  pourront  |>orier,  car  il  vous 
avi'c  délivrance  hcurruhc  issue.  Pour  retourner 
à  !a  vcxaiioTi  de  diverses  gricfvcs  maladies  desquelles isp 
m'i al)lLMnrnl  fut  affligé  Calvin  ,  voyrc  jusques  il  la 
c)v.trc  relli^sqne  Théodore  de  Bozc  récite,  il  fat 
iouri:icn(é  d'un  genre  de  maladie  duquel  nou 
n\uir  esté  vexe/.,  par  juste  jugement  de  Dien,aucans 
n^iiiii  de  Dieu  9  usurpateurs  de  sa  gloire  et 
c*esf.  d'une  niangeson  de  poiix  et  Termine  par 


eoqptf  ei  sbifolièr^iiuiiit  d'une  ulcère  urès  puante  et  vi- 
ralente  au  fiondement  et  parties  Tergoogneuses»  où  il 
ealoît  inidrihlement  rongé  de  Tora.  Ainai  Honorius  se- 
caiid.  RoydeaVuamkleaj  après  aToir  huictauaperaécuté 
réfliae  ovtlaadose,  périt  finablemeni  mangé  de  wrs  et 
de  pouK.  AruQuIpli ,  empereur,  aucceaseur  de  Cbarles-le- 
Graa,  qui  fin  un  grand  pilleur  et  aaccageur  dea  temples 
dea  clireatiens  9  «omî  misérablement  mourut.  Ibsimian , 
oaipereur  »  trèa  cruel,  sanguinaire  ;  Anttochus  Epipbames» 
homme  très  meschant  et  cauteleux ,  spoliateur  du  temple 
do  Dmo  ot  oontempteur  de  la  gloire  d'ioeloy,  ipri»  par 
du  aeul  vray  Dieu ,  colioqua  au  temple  de  Hiéru- 
une  idole  de  Jupiter  ;  ilérode ,  meurdiîer  dea  Inno- 

ea  uaurpaieur  de  l'honneur  et  tiltre  de  divinilé ,  et 
d*unltfua  hj^poeriles  et  ennemis  de  Dieu,  qni^  aonba  prc- 
lexlo  et  couleur  de  sainctelé  ou  telle ,  peraécutèrent  la 
Térinàf  forent  exterminez,  par  jostcjugementet^cngcance 
cto  Dieu,  de  tel  genre  de  irexationt  ronges  de  poux  et 
Tcracnleur  vie  juscpiesà  la  morc#  et  après  ceste  vie  jettez 
•  In  mort  aeeoiide ,  en  étemelle  misère  et  oondcmnation 
infiBrBale;aor  lesquelz  le  dit  du  Psalmiste  estWrifiésDicu 
llmeonaomé  de  double  oonaumation.  Ce  que  on  peut  dire 
do  Calvin;  car,  nonobstant  ce  qu*en  cscrit  de  Bèze» 
cootfocouxqui  disent  que  sa  mort  a  vitupéré  ou  démcniv 
an  vîe ,  ot  aoubstient  qu'il  est  décédé  de  ce  monde  du 
eidanla  de  Dieu ,  il  mourut  néant  moins  iuvo- 

it  les  diables,  jurant ,  despitant  ot  nuiugréanl,  pour 
lue  très  griefves  douleurs  et  très  asprea  aflUclione  Icaquei- 
lee  y  ressenioit  de  la  sévère  et  trèa  pesante- main  de  Dieu 
snr  sa  personne.  Et  de  cela  ont  teanmigné  ceux  qtti  le 
servirent  jusqnea  à  son  dernier  sonspir.  ht  nie  cela  BèKC 
on  autre  qtn  voudra;  mais  cela  eat  bien  vérifié  t  mesme 
qu'il  maudiaaoi» l'heure  qu'il  avoit  jamaiaeatndié  et^mcrii; 


'àdti  VIE    DB    J.    CALVI?! 

vru  la  fin  du  Seigneur,  (  c'csl-à-dire  )  TissiM  laquelle  le 
Seigneur  donna  à  son  aiflicliou;  ci  avà  vau  que  laSei» 
gncur  eut  grandement  miséricordieux.  Par  cas  paiollct 
semble  que  l*aposire  nous  mette  en  advani  Ica  laiitencci 
de  David,  au  pseaulme  trente-troisiesme,  par  leaqsaltasil 
invite  chascun,  à  son  exemple  »  à  louer  DieSy  d'aYoir  foj 
en  luy  et  le  craindre ,  proposant  sa  grâce  enven  Ic^be» 
rt  sa  rigoureuse  justice  contre  les  meachana.  Laa  yans  de 
Seigneur  (  dict  David  )  sont  vers  les  justes^  et  aes  orallcs 
vers  leur  cry  ;  mais  la  face  du  Seigneur  est  contre  ceux 
qui  font  mal ,  pour  exterminer  leur  mémoire  de  la  lerrc. 
Quand  les  ju&iea  crient,  le  Seigneur  les  escoule  el  laade- 
livre  de  toutes  leurs  afflictions  ou  tribulaiiona.  La  Sei- 
i;neur  est  prochain  de  ceux  qui  sont  contrila  en  leor 
cœur^etsauve  ceulx  qui  sont  humiliés  et  abbatuad'aeprit. 
Plusieurs  sont  les  affliclions  du  juste  ;  maia  le  SrigpMWir  k 
délivre  do  toutes;  puis  s'ensuit  la  mort  des  iniquea  et 
raeschants  estre  très  mauvaise,  et  ceux  qui  ont  eshayw 
la  justice  et  le  droict  périront  malheureuseoMBl*  Saiact 
Paul ,  au  dixiesine  chapitre  de  la  première  ans  Coria- 
tliiens,  asseure  les  enfanls  et  esleuz  de  Dieu  que  ,  a'il  kor 
advient  tribulation  ou  affliction  en  ce  monde,  ila  an  aa- 
ront  délivrance  avec  heureux  succex*  Dieu(dil-il}  est 
fi<?cllc  en  ses  promcïises,  qui  ne  vous  laissera  aifliger  plos 
<^uc  vox  forces  ne  pourront  porter ,  car  il  voua  dimama 
a  Vi*c  délivrance  hcurrusc  issue.  Pour  retourner  doacgaw 
à  la  vcxalioti  de  diverses  gricfvcs  maladies  desquelles  Mi* 
M-rableiiicnl  fut  affligé  Calvin ,  vojrc  jusquea  à  la  BUirtt 
o'jtrc  celles  que  Théodore  de  Bèzc  récite,  il  fui 
iouri:icnlc  d'un  genre  de  maladie  duquel  nou 
avoir  esté  vexez ,  par  jusic  jugement  de  Dieu,  aucana  ca* 
n^wnis  de  Dieu,  usurpateurs  de  sa  gloire  et  honneurs 
c*cst  d'une  mangeson  de  poux  et  vermine  par 


cocps»  ei  anigaUèrMMnt  d'une  ulcère  Urès  puante  et  vi- 
rulentA  au  fimcfenieiit  et  parties  Tergoogneusea,  où  il 
ealok  aaîaeraUUiiient  rongé  de  ytrs.  Ainai  Honorius  ae- 
eêmà.  Roy  dea Vuamklea ^  aprèa  avoir  huict  aua  peraécuté 
régUao  otthodoie,  périt  finablemeni  mangé  de  vers  et 
de  poas.  ArBOoIpli ,  empereur,  aucceaaeur  de  Cbarles-le- 
Gna,  qui  fin  un  grand  ptUeur  et  aaccageur  dea  temples 

f  auaaî  misérablement  mourut.  Maumian , 
*,trèa cruel»  sanguinaire;  AnttochusEpipbames» 
très  meschant  et  cauteleux ,  spoliateur  du  «emple 
do  DiMi  el  contempteur  de  la  gloiro  d'ioeloy,  ipn»  par 
do  aeul  vray  Dieu ,  colioqua  au  temple  de  Hiéni- 
•no  idole  de  Jupiter  ;  liérode  »  meurdrier  dea  Inno- 
m  oanrpaleur  de  l'honneur  et  tiltre  de  diviniié»  et 
d'anltraa  hypocrites  et  ennemis  de  Dieu,  qui,  aonba  prc- 
loUo  et  couleur  de  samcteté  ou  telle  f  peraécutèrent  la 
vdniét  forent  exterminezt  par  justcjugementet  vengeance 
dnDion,  de  tel  genre  de  vexation  t  ronges  do  poox  et 
vanonlet»  vie  jusquesà  la morc#  et  après  ceste  vîe  jettcz 
à  In  naorl  aeeoiide,  en  étemelle  misère  et  oondomnation 
infarMdo;aQr  lesquelz  le  dit  du  Psalmiste  eatvérifié:Dicu 
Hmconanmé  de  double  consumation.  Ce  que  on  penldire 
do  Calvin;  car«  nonobstant  ce  qu'en  escrit  de  Bèxc» 
icoosqni  disent  que  sa  mort  a  vitupéré  ou  démeniv 
aoubstient  qu'il  est  décédé  de  ce  monde  cl  ci 
eidanladeDieUt  il  mourut  néantOMMOS  iuvo- 
li  lea  diables t  jurant ,  clospiLiiit  et  maugréant,  pour 
les  très  griefvos  iloulenrs  et  très  aspres  aflUctiona  lesquci- 
lea  il  fesstntoit  de  la  sévère  et  très  pemnte  main  do  Dieu 
snr  aa  personne.  Et  de  cela  ont  tesmoigiié  ceux  qui  le 
serwcnt  jusqnes  à  son  deniier  soospir.  Et  uio  cela  fiv/.e 
on  nntpa  qui  voudra;  mais  cela  est  bien  vérifié ,  aaesiue 
qn'ilosandiseoîal'liauro  qu'il  avoit  jaasaiaaatndid  al  eacru; 
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soriaiu  de  ses  ulcères  et  de  tout  son  corps  une  puntmir 
exécrable  pour  laquelle  il  estoit  moleste  à  soy-mesmeeC 
à  ses  serviteurs  domestiques ,  qui  encores  adjoustCDt  qu'il 
fie  vouloit  pour  ceste  cause  qu'on  Tallast  Teoir.  Mais  je  ne 
puis  laisser  un  point  escrit  par  Théodore  de  Bèxe,  an 
(^r.-^nd  honneur  (  comme  il  pense  )  de  son  maiatreypère  cl 
amy  Calvin  ;  c'est  qu'estant  contrainct  de  demoarer  poor 
sa  maladie  en  la  maison  et  désister  de  lire  et  pmcher, 
SI  ne  perdit  pour  ce  le  temps;  car  il  ne  laissoit  de  traval- 
Icr  en  sa  maison ,  tellement  que,  durant  ce  temps  Ik,  il 
commença  et  paraclieva  sa  dernière  Inatitntion  ducs* 
tienne,  latine  et  Françoise.  Sur  lesquelles  parolleaU  ne 
seroit  sans  raison  demander  audit  Bèze  quelle  eatoit 
dernière  institution  ;  car  on  n'en  a  veu  que  la 
laquelle  desjà  long  temps  auparavant  il  avoit 
mise  en  lumière.  Or,  si  la  première  estoit  si  bien  laîcle 
et  entièrement  complette ,  quel  besoing  de  la  refaire  tnt 
(le  fois?  Voilà  la  mensonge  découverte,  laquelle  dkt  le> 
(Hct  Bèze ,  que  sondict  maistre  et  père  Calvin  eatoit  li 
absolument  di>cte,  que  jamais  il  ne  s'estoit  rëtnclé  de  aca- 
lenceou  proposition  par  luy  escrite  ou  ditte  de  boodie; 
rar  ayant  esté  reprins  par  aucuns  et  accusé  d'hércM  pour 
plusieurs  fauces  sentences  retrouvées  en  son  livre  de 
l'Institution,  de  la  première  et  seconde  édiction,  il  lesra- 
couiroit  et  corrigeoit  ;  puis,  supprimant  les  preniers,  il 
iiùsoit  r'imprimer  le  mebme  livre  corrigé.  Cependant  il 
Taisoit  teste  contre  tous  ceux  qui  censuroyent  et  repre» 
noyent  ses  erreurs,  et  les  appelloit  menteurs,  ioipoatean 
et  calomniateurs,  se  remettant  à  ceste  dernière iflipres> 
siou  de  son  Institution ,  en  laquelle  il  avoit  corrigé  sa^ 
dits  erreurs  ;  et  ainsi  par  telle  ruse  il  se  vouloit  frire  doe» 
teur  absolut  et  irrépréhensible,  qui  ne  s'estoit  jamais  ré- 
tracté  de  sentence  qu'il  eost  dicte  ou  eacritte. 


CUAPITRR  XXIII. 

De  lii/aitiir  dottritit  Ht  fat^m. 

Or,  e'ctt  au»  parle  de  ta  vie,  rtues  ei  «alkr«  Jr 
Calvin,  cidcsiifOicûoiis  Je  b  juste  nuin  ilo  bieu  sur  h* 
prnunne  avant  u  murt,  eieo  ntourani,  (l« «on iwpaliciicv 
etJê»e»po:r.  Mainicnaol  il  lâutvcoir  île  «a  doclrincct 
■iiicàri  éa««:b.|ucllf  ilairaictc>bSaiiil(sl^»cripl»rei car 
Tb«otlon)  de  Bcic  le  met,  en  m  belle  préface,  an  plu* 
baot  drfri  d'eicelletict.- turii  tts  les  Ptn»  taiitcta  et  Joc- 
letm,  unt  anctci»»  i(tiv  uratlerno»,  qui  nol  jauuiis  récrit 
uu  enadfn^,  cuniliten  que  toit  tout  Ir  contraire.  Car, 
de  toualu  béréiii(ue»(|ui  lurent  (>nc,j'enten  deccu^  qui 
ont  eati  <!•  ki  religion  chrestienne  et  ae  sont  vantei  du 
ccle  de  Oieu ,  ie  ns  oroy  pat  qu'il  t'en  putue  trouver  un 
qui  ploa  alMurdcmenl  et  malheareuHRicnt  «y*  otcrit  et 
parié  de  Dieu, cl  plutottê  l'boDnrur  de  no«lre  Seigamtr  Je- 
«wCllmttque  Icdict  Calvin  ;  ce  (^u'il  lia  bic:(  ou  par  vilupé- 
raUc  igmaneei  ou  par  diabolique  malice,  ou  p«r  Tun  ci 
lafllretcarileat  veriain  queluye^ianiiualin.viudiratifci 
meacbutt ,  tomme  il  a  eMe  prouvé  ci-devant,  A  ne  pou- 
voil  e»tre  vrayeinent  ilixrle  no  aniir  U  uipicncn  «I  pure 
canyooiiunoe  ileDieu.Mion  i(ue  icMnoigtte  l'Eacripturc  : 
£a an«Mae  nutiftne  la  upicacc it'enirera point.  Or. pour 
dire  d«M  docirine,ji!  ne  iiyo  puiiit qu'il n'aya  nie  élu- 
4|a«il  et  docte  èalangucii,  et  qu'il  n'aya  beaucoup  vcu. 
Iio  Pt  Mail  :  mat*  je  aoaliea*  qu'il  n'a  point  eu  la  vrayo 
conpMwauicti  et  intelli^racc  Je  la  Sa>ncic-£(É:fipiurc. 
Teuciumcequ'ila  etcrit  de  U  Providence,  praacimcc.ct 
Je  b  prvdeUinaiiun.  qui  ett  rbnmuM  de  beo  et  »ain  ju> 
f^seutqui  ne  cij<q^iiÎMe  qu'il  a  ramené  1  liéniwt  de  Ha- 
•è»,  |>er»i«o ,  duquel  «tmi  appelleji  Ici  MauicJi^eiu,  qui 
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aflirinenl  toutes chosesestrei'aictcsnccessaircmeiit par  un 
(lécrcL  iiicrnei ,  tant  le  bien  que  le  mal  ?  11  est  bien  vray 
que  Calvin  n*use  pas  apertement  de  tclz  termes ,  mais 
ses  escrits  emportent  cela  équivalemroent ,  comme  j'es- 
père bien  montrer  cy-dessoubs.  Et  faut  noter  que  c'est  la 
ruse  de  Sathan  qui,  relevant  ses  vieilles  prac tiques  et 
hérésies  condamnées  paravant,  suscite  quelque  temps 
après  nouveaux  ambitieux  et  oultreciiîdez  ,  par  lesqoelz 
il  ressème  lesdictes  hérésies  ;  mais  il  les  transforme  et  cou- 
vre d*aulres  parollcs  ou  couleurs,  a(Sn  qu'elles  ne  soycnt 
recongiicucs  et  que  simples  et  ignoraus  les  reçoyvent  : 
mais  les  doctes  cl  sages  ,  conduits  du  Sainct-Esprhi  les  re- 
marquent bien  et  les  reboutent  vifvement  ;  ce  qai  adviat 
au  temps  do  Constantin-lc-Grand  ,  environ  Vm  de  nosirc 
rcdtMnption  troys  cents  et  vinct-huict,  quand  Arius, 
prebtrc  d'AlIexaudrie  par  l'astuce  et  ruse  satfaanii|ue,  re- 
nouvela la  faulse  doctrine  de  Ebion,  Artème  et  Paule 
Samosatèiie,  jà  de  loiig-teiiips  p-iravaut  condamnée  et 
rejectéc  aux  sinodes  des  cvcsqucs  de  ce  temps  là.  Cepen- 
dant iloncqucs  ({ue  ledict  Arius,  instrument  et  rainistre 
de  ronnoiiii  de  Diou  rt  de  vérité ,  semoit  la  poison  des 
susdits  Eliion  rt  nultrcs  ,  d'eux  Tnrdéc  toulesfois  et  cou- 
verte d'autres  paroles  cl  termes,  Alexandre,  cvesque 
d'Alcxaniirie  ,  la  recongneul  fort  bien  et  en  advertit  les 
évesquos  rirronvoysins.  Ainsi  en  rc  temps  Calvin  a  re- 
gratté et  refrnirliy  T hérésie  ch;  Manès.  Et  combien  qu'il 
ne  parle  npertemrnt  en  mesiiies  termes  de  la  fatale  néces- 
sité (  car  il  ne  sr.  fut  trop  desruuvert  et  cust  esté  inconti- 
nant  rejecté  de  toute  l'église  ]ï ,  toutcsfoys  il  asseurc  b 
nécessité  aux  actions  humaines ,  approuvant  et  louant  la 
senlenci»  (le  Laurens  Valle  ;  do  quoy  j'espère  traicler 
aniplemcut  en  une  œuvre  de  la  Providence  de  Dieu  ,  la* 
quelle,  avec  sa  grâce,  j'espère  faire  de  bien  prèssoyvre 


cy«  Or,  escrivant  et  aoiutcnant  que  Adam  nécessai- 
it  est  tombé  en  pêche  par  l'ordoimance  et  décret 
el  de  Dieu  ;  plus ,  que  de  la  postérité  et  enfans  d*A- 
1  en  a  cslen  aucuns  à  cslre  sauvez ,  les  autres  deali- 
1a  mort  étemelle  ;  et  de  ceste  difiérence ,  la  pre- 
'  et  priucipale  cause  il  aflerme  estre  le  vouloir  de 
allégant  une  sentence  de  sainct  Augustin  sur  le 
le  Genèse ,  où  il  dict  que ,  de  toutes  les  choses  qui 
1  te  font  f  la  seule  cause  est  la  voulcnie  et  plaisir  de 
,  ne  vitupère -il  pas  grandement  nustre  Seigneur? 
in  est  le  père  tant  inhumain  qui  engendre  un  enfant 
ention  et  délibération  de  le  tuer  ou  Taire  perdre?  O 
Koreuse  doctrine  !  Dieu,  en  mille  lieux  del'Escrip- 
dict  ne  vouloir  qu'on  pèche ,  de  ne  prendre  plaisir 
perdition  des  damnez,  de  ne  vouloir  qu'aucun  pé* 
qu'il  ne  vient  de  luy  que  les  Israhélites  périssent  et 
it  réprouvez  de  sa  filiation  •  leur  reprochant  qu'il  a 
our  eu!i  tout  ce  qui  estoit  convenable  à  un  très  bon» 
et  miséricordieux  pore  pour  le  salut  dt*  sesenfanii 
lirin  asseure  qu'il  en  a  créés  aucuns  |)our  les  perdre 
aner  I  N'est-ce  pas  nianitcstc  ignorance  ou  diabolique 
e ,  ou  tous  deux  ensemble? Plus,  d'imposer  ausainci 
Augustin  d'avoir  dirt  que ,  di*  tout  ce  qui  se  faicl  au 
e  f  la  seule  voulcnlé  de  Dieu  en  est  cause,  c'est  une 
!e  ignorance  ou  malicieu'^e  iiiiposture  ;  car  en  ee«*ie 
ice  que  CaUin  allègue  du  sainci  père  ,  il  est  signifié 
Je  tant  d'espt*res  et  genres  d'animants ,  oyscaui , 
ins,  tx'stcs  il  quatre  pieds,  reptiles,  et  de  tout  l'or- 
rs  choses  créés .  il  tir  s'en  peut  donner  autre  raison 
que  ti  l  a  esté  le  pl;ii<ir  d'*  Dieu.  di*«anl  l'Kscripture: 
wr  .1  e^ii-  le  pKài^r  e!  ^r»1l!'•ll•f■  »!e  Dieu,  tout  a  esté 
et  pi'ucluiet ,  t;int  ï:u  eiel  q^'eii  la  terre.  Mais  que  la 
p,  rébellion  et  ap^^tasie  des  miiuvai^  esprits  ,  ^oin- 


.\^-A  MK    IJK    .1,    1.4I.VIX 

blablemeiit  que  le  péché  et  iraiisgression  d'Adam,  el  les 
crimes  qui  journellement  sont  commis  par  les  meachans, 
que  la  voulcntc  et  décret  de  Dieu  en  soit  cause  t  Toylà  une 
très  lourde  et  ignominieuse  ignorance ,  et  trop  eYÎdent 
blasphème  contre  Thonneur  de  Dieu  ;  et  ne  croy  point  que 
jamais  le  bon  docteur  Augustin  aye  voulu  dire  cela  en  cesi 
endroict;  donc  on  congnoist  plus  clairement  que  le  soleil 
de  niy-jour  l'ignorance  de  Calvin  et  sa  malice  diabolique. 
Plusieurs  sentences  aussi  de  l'Escripture  il  renverse  et 
inlerprèic  au  contraire  de  vc  ri  le;  mais  je  les  réserve  à  Toni- 
vre  déjà  dicte  dessus ,  qui  doit  tost  eslrc  mise  en  lumière. 
Voyons  maintenant  le  grand  déshonneur  qu'il  faict  à  Je- 
siis-ChrisK ,  Filz  de  Dieu,  nostre  Seigneur  et  Rédempteur. 

CHAPITHK  XXIUI. 

De  V  injure  tfue  Calvin  a  fait  à  nostre  Seigneur  Jétms-  Chrnt 

lorsqu'il  a  nyè  sa  diviniié. 

Deux  points  seulement  je  veux  mettre  en  advant,  pour 
éviter  trop  grande  prolixité  et  ne  fascher  le  lecteur  ou 
auditeur;  car  je  réserve  le  reste  à  une  aultre  œuvre.  Le 
premier  est  sur  ce  qu*il  a  cscrit ,  exposant  l'épislre  aux 
Hébrieux ,  singulicrcmcnl  au  cinquiesmc  chapitre .  où 
est  fait  mention  de  Torai^^on  laquelle  nostre  Seigneur 
Jésus^Clirist  feit  ix  son  père  sur  le  mont  des  Olives ,  peu 
avant  qu'il  fut  livre  ez  mains  des  Juifs,  et  sur  ces  mol/ , 
lesquelz  nous  lisons  en  la  rommune  édition,  assavoir 
qu'il  fut  exaussé  pour  sa  rcvéronro.  Calvin  ,  laissant  la 
rommune  interprétation  rccciir  de  loule  cncicnneté  de 
l'église,  inlerprète  le  mol  sV/otC:'»  crainte  et  double, 
i'oinmeKant  en  ce  faîcl  manilesies  erreurs,  ignorammeni 
ou  niaiicieusouienl.  En  premier  lieu  il  affirme  que  notrt 
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igneur  Jésu4-CI)rist  cul  si  horrible  frayeur  de  la  mort 
ril  lomba  comme  ou  desespoir  cl  qu*il  doubla  d'eslre  m- 
)uiy  de  la  mort.  En  iaiiu  il  mecl  deglutiri  ou  absorberi^ 
que  poorruiit  vcoir  ceux  qui  ont  le  livre  ,  et  en  la 
idncUon  Françoise  il  y  a  engloaty.  Plus  f;rand  blas* 
lème  je  n'enlcn  point  que  jamais  dissent ,  contre  la 
piilc  de  Jcaus-Cliristy  Ebion  ,  Arlème,  Paule  Saniosa- 
IM»  Ariua  leur  seciateur,  ne  Mahom  mesme  ;  car  il  nyc 
emîèreroent  divinité  avoir  esté  en  Jésus*Cfarist ,  comme 
■Qranft  de  sa  fm ,  et  n'estant  seur  d'estre  véritablement 
61x  de  Dieu  ^  qui  ha  toute  puissance  sur  la  vie  et  sur  la 
Mt.  Toulcsroys  Calvin  ignoroit-il  que  Jé-Hus-Clirist  airoit 
el  paravant ,  comme  il  est  escrit  en  TEvangille  selon 
acl  Jean»  chapitre  dixiesme  :  Mon  Père  m'aymc  pour 
Bte  cause  que  je  laisse  ma  vie  afiin  (|ue  je  la  rcprc^nne  de 
ehief.  Nui  ne  l'oste  de  moy  par  Force,  main  je  la  laisse 
moy-niesme  cl  de  mon  bon  gré  ;  j  ay  puisvince  dr  la  lais* 
r,  et  si  ay  puissance  de  la  reprendre  ;  j'ay  ce  comman« 
ment  de  mon  pèn*.  Sur  ctxy  je  désirero)  4|ue  ces 
QTrea  i^ens  tant  voués  et  dédiés  à  la  doctrine  de  Calvin 
BMdérasBcnl  comment  pouvoît  avoir  nostre  Seipieur 
•«••Christ  double  d'eslre  englouty  de  la  mort,  vray 
en  et  vray  homme  qui  n'a  jamais  ignoré  la  fin  pour  la- 
lelle  ilesloit  venu  en  ce  monde,  le  genre  de  mort  leqael 
devoit souffrir,  les  moyens,  les  înurumens,  lesinstiga- 
an  et  esécuteurs  de  Aa  mort ,  vovre  le  lieu  et  l'heure 
aquelics  il  devoit  souffrir.  Davantage  si  le  chef  auquel 
nsiatoit  la  perrectioii  de  la  foy ,  et  de  l'a^Heuraiire  laquelle 
ma  devons  avoir  .sur  le»  promesses  de  Dieu  •  ha  doublé, 
tfnblé  et  vacillé  1  combien  plusdcivent  doubler  et  estre 
al  aaseurés  les  membres  débiles  r\  infirmesi!  In  Ksaye  , 
îé  tout  vif  par  le  travers  du  corps,  se  porta  icllenirnt.i-n 
n  eitrr^me  et  (ruelle  «lnulrur,  qu'il  \eniMint  ne  -rntir 


lual  ne  peine  aulcune  ;  Aiianie ,  Asarie  et  Misael  f  adolcs- 
cens  jectcs  en  une  fournaise  anlenfce,  tant  il  s'en  ianltqu'ib 
crient ,  qu'ils  perdent  cœur  et  ayent  crainte  d*esLrc  en- 
gloutis de  mort  en  la  flamme ,  qu*il7.  chantent  hynme  et 
louange  a  Dieu  ;  saincl  Estienne  ,  accablé  de  coupa  de 
pierres,  non  seulement  n'est  troublé  ne  espoairanté, 
mais  encore  il  prie  pour  ceux  qui  le  lapident  et  aaaom- 
ment.;  un  Marcelin ,  avec  son  frère ,  6ché  en  gros  espien 
par  le  commandement  de  Diocleiian ,  comme  meaprisant 
ses  douleurs  et  la  mort,  chanta  le  psalroe  Eecê  fiiéai 
ùonum  et  quàm  jucundiim  habiiare  fraires  in  mnum;  et  tant 
d'aulires,  non  clii*estienH  seulement  et  asseurez  de  la  vie 
éternelli* ,  mais  encores  payens ,  ont  d'une  magiuuaîmitc 
desprisé  la  mort  ;  et  le  Filz  de  Dieu,  le  plut  magnanime  et 
constant  ilu  tous  les  morielz  ,  à  la  milliesme  partie  delà 
constance  et  magnanimité  duquel  jamais  homme  n'crt 
parvenu ,  aura-il  (  comme  dict  Calvin  )  perdo  ocsar  et 
sera-il  tombé  en  crainte  si  vile  et  extresme?  C'est  trop 
isçnominieusement  esiimc  cl  parlé  du  Filz  deDiea.  Mais 
sur  ce  point  voyons  la  grande  ignorance  et  malice  de 
(«alvîn.  Pour  mieux  prouver  son  dire,  il  change  le  com- 
mune interprctaiion  du  mut  grec  :v>fr^riK,  qui,  a«  rap- 
|K)rt  de  tous  doctes  en  langue  grecque  ,  signifie  creincte. 
prévoyance  ,  révérence  et  piété ,  qui  est  le  devoir  qu'on 
tioit  premièrement  siDien,  puis  aux  parents,  el  tiercc- 
iiii*nt  à  personfu*s  vertueuses  el  d'authoritc.  C^  moCeoMÛ 
.sr  trouve  si ^iii liant  des;ournenu'nt  de  ce  qui  est  contre 
devoir  et  raison.  Toulesfoys  il  ne  signifie  pas  une  crainte 
ignominieuse  et  procédant  de  laschelté  de  ccBur  pour 
quelque  péril  imminent,  mais  plustosi  une  crainte  ver- 
tueuse «  engendrée  d'amour  et  révcrenc-e  ,  laquelle  on 
porte  à  qucl(|u'un  pour  sa  dignité  «t  graudenr  ;  ce  que 
plus  manifeste  le  mot  èwa^r^Cj  qui  signifie  une  persome 


PAR    BOLSKC.  375 

neligieiise«  véréconde  cl  honteuse.  Mais  Calvin  a  prins  ce 
oaot  en  la  pire  parlie ,  cl*horreur  ei  trcmblemcni  pour  un 
péril  inévitable ,  jusqucsà  désespoir»  à  laquelle  craint^ 
lea  poètes  donnent  les  adjectifs  anxium  cl  atrum»  c'est-à- 
lire  pkân  de  an&iété  et  de  regard  obscur  et  ord  ,  ce  que 
nul  laincldocleurne  receoil  avoir  esté  eu  nosire  Seigneur 
lésot-ChrisU  Un  aulire  grand  erreur  il  commect  en  sa 
Lfadnclion ,  c*est  qu'il  traduict  la  préposition  «irô  tout 
lullremant  que  tous  les  doctes  en  grec  ne  la  prennent  ; 
car  elle  ne  se  trouve  jamais  signifiant  fri^î,  qui  veuat 
dire  tk.  Et  si  on  me  dici  qu'on  ne  la  trouve  aussi  signi- 
Banljirvy  comme  il  y  a  en  la  traduction  commune,  je 
rcapon  que  mieux  valloii  laisser  les  parolles  comme  de 
loog  temps  elles  sont  receuês  de  l'église  et  en  commun 
usage»  que  les  changer  sans  propos ,  contre  rhoiineur  de 
Dîou  et  de  son  Filz  Jésus-Clirist.  Et  si  Calvin  cust  esté  si 
içaTMit  et  docte  que  nous  veull  faire  à  croire  Bèze ,  il  eust 
peu  avoir  veuque  le  mot  u:tô  se  pcult  interprétcr/Minr  ou 
wImi,  comme  Kr<i  T«f  «Vo  oJ9ia;  e&i  interprète  ex  mqmis 
riribmi  ainsi  eu  l'c  licu]^â?7o  Tr;>  ://«(!(««  ,  c|ui  cmpesebera 
que  «ir«  ne  soit  interprété  ex  oMpro?  Davantage ,  si  Cal- 
vin avoit  désir  de  restituer  ce  lieu  en  son  droict  sens , 
pourquoy  si  témérairement  et  audacieusemcnt  a-il  ad- 
joosté  au  texte  un  pronom  suo  ?  Car  il  a  dict  qu'il  fut 
exaussédesa  crainte^  coiuhien  que  au  grec  il  ne  se  trouve, 
maïs  simplement  il  est  escril  :  «iro  rr;,-  i^;a(:f«c,  pro  rvi«- 
remiiàf  sans  pronom  «vrov.  J'ai  psr  avanture  trop  prrs.vé 
re  point  f  y  demouraiit  trop  longuement  »  mais  je  lay 
bict  expressément  |H>ur  plus  clairement  monslrer  l'igno- 
rance ou  la  malice  ,  ou  toutes  deux  ensemble,  de  ce 
Calvin,  lequel  Rèze  exalte  si  liault  sur  tons  les  doctes  qui 
furent  onc.  Or,  se  vou^  et  dédie  (|ui  voudra  ii  si  iloiUrine 
^t  ftoubf»tienncdon  bé|-éhi«*;  j<Mliray  <  e  que  \t  recnrillr  d«- 
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lu  Nainrie  Etscriplure ,  et  des  sentences  des  saints  pères  et 
ilorhMir»  luirions,  les  plus  proches  des  apostres,  sur  la 
|irinr  di*  .IÔniis- Christ  et  sur  les  parolles  escrites  en 
rô|nï»iio  uu\  llôhrioux.  Kl  devant  toute  aultre  chose  cun- 
\  iriil  noUT  que  ladîue  oraison  n*est  point  escritte  pr 
ii'Miuiiii^ii<i^o  de  personnes  qui  les  avent  ouyes  et  y  a  vent 
iv«u*piv>eut<:s:  car  ces  parolles  Turent  proférées  par  nostrc 
H  't^iioui-  sur  le  numides  Olives,  où  iln'avoît  mené  que 
iio\^  v^CM'^^  disciples:  les  aultres  il  laissa  en  Getsemanîe:  ci 
ciivOi  v-%  ce»  troysestoienl  loing  de  leur  maistrc  d'un  jeti 
.  >•  pu'ircet  Tort  enf|;ravés  de  somuieiL  Le  Sainct-Eâprît 
'oiK  .  |3.ir  l'inspiration  du(|uel  cecy  a  esté  esrrit,  |>ar 
V I  ix  .  cl  Miicèros  non  coniretaicts  serviteurs  de  Dieu ,  a, 
.'.Il  1  f^ie  oraison  ,  enseigné  et  l'aict  entendre  la  dignité, 
iiui^Mitîeriicc  et  excellenre  de  nostre  Seigneur  Jésus* 
1  lui^i ,  qui  (  comme  il  est  escrit  audit  cinquiesme  chapitre 
(le  l'èpistrc  aux  Hébricux  ) ,  aux  jours  de  sa  chair,  c'est4- 
lire  v(!SLu  de  substance  ol  nature  humaine,  peu  estimé 
«le.s  lioinmes,  aussi  nialtraicté  par  les  .luifz  que  malfaic- 
trur ,  brij^tind  ou  larron  ,  feit  prière  et  oraison  de  la  plus 
proUmde  et  intime  partie  de  «^on  cœur,  avec  larmes,  à 
y  rliiy  qui  le  |;i)ii\i)il  liélivrer  de  hi  mort.  H  ne  s'enfuit  donr 
•  Il  ]«iiMi;la!n(-^  |irnviiices ,  en  bo\s,  désers  ou  cachettes: 
.1  lie  rii{iiiu:iiidf  :iu\  :ui^es  ,  se<«  ministres,  d*cuipesclici' 
I .  iiiu|  riiiu-  lit*  -.f  eiiuemvb  lie  de  leb  aveugler ,  von- 
i«)iiiire  ou  renverser;  mais  il  prie  son  père,  non  par 
er.iinic  vile  ,  ('éiiiinine  ,  pusillanime,  pleine  de  frayeur, 
eidoublnnt  (reslref'n<;iouty( comme  voulant  fuyr,coumie 
rscrii  (lalvin  ).  :ûns  plustost  se  oiïrant  généreusement  à  la 
mort,  de  truite  éternité  ordonnée  par  lu  Père  céleste 
pour  la  rédemption  du  genre  humain  ;  et  dict  telles  paro* 
les  :  Pcre  ,  s'il  est  possible  que  ce  calice  de  mort  se  puisse 
passer  ^aiis  que  f<:  le  gouste  ,  je  vcms  prie  qu'il  si*  passe  et 
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pie  je  ne  aMflre  point  b  mort  ;  mais  s'il  n'est  possible , 
rostre  voiilaiité  soit  fticte  et  non  la  mienne.  En  eeey  le 
(eiiict*Biprit  enseigne  que  deux  natures  esloient  en  nosire 
Hsignenr  Jésus-Christ»  la  dÎTine  et  humaine  ;  l'huniainey 
ronslilaée  de  corps  subject  aux  nécessites  nsturelles  et 
rane  raisonnable  »  faiaoit  toutes  actions  naturelles ,  ap- 
neUnt  toutes  choses  nécessaires  s  la  conservation  de  cesio 
lature,  et  craignant  toutes  choses  contraires  à  la  conscr- 
Mîood'ioelle  nature ,  assavoir  y  les  liassions,  afflictions 
ït  k  mort  f  qui  est  la  destruc tii  ladicle  nature  humaine. 
Iti  aeloii  ceste  nature  hi  ine,  il  craignoit  ik  mort. 
h  en  cecy  le  Sainci-Espri  r  ite  Terreur  d'un  Eutices , 
ibbé  en  Constantinoble ,  le  tn  es  après  Msnès  •  et 
kpoKoaris,  qui  soubstenoient  <  [Christ  n*svoit  pas 

m  earps  bninain  1  mais  céleste ,  i ,  et  !  un  raion  de 
olailf  esloit  passé  par  le  corps  de  la  Vierge  sans  prendre 
•ocane  de  sa  substance,  et  ainsi  sttribuoient  à 
Seigneur  un  corps  fantastique  et  non  pas^ble. 
Bdlisirer  donc*  contre  les  opinions  des  hérétiquesi 
|«a  JéiUi  Christ  estoit  vray  homme  et  vray  Dieu,  il  faiet 
cesie  oraison  pour  signifier  deux  vonleniec  avoir 
B  en  Iny  :  l'humaine,  selon  laquelle  il  n'eust  point  voulu 
MMrir»et  la  divine,  selon  laquelle  la  raison  conduirtc 
gconfarrooit  au  vouloir  de  Dieu.  Secondement ,  ItsSainrf- 
Eqprit,  par  ers  parolies,  veut  donner  à  entendre  la  néces- 
lié  de  h  mort  de  eest  innocent,  sans  laquelle  la  nature 
femnanae  demoint>it  imperraicte ,  ssns  espoir  de  rcsarrrr- 
îas  ;  et  pour  ce  sujet  il  disoit  ;  S'il  est  possible  ;  niait 
l'eatanl  possible ,  il  se  remect  au  vouloir  de  Dieu  »  duqiM'l 
■■mia  il  ve  s'est  parti.  Car,  comme  c'est  tnie  mesmi* 
nce  et  sapience  du  Père  et  du  Fili ,  ainsi  est  une 
e  voulcnté.  Ceste  en  la  vraye  et  légitime  exposition 
ehn  les  Pèrr-  at  docienrH  anciens  orthodoxes  •  laqurllr 
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les  traysenransde  Dieu  cl  de  l'Eglise  auyvcnt;  or,  Uenat 
Taulre  de  CaWin  qui  se  voudra  Toudr  et  consacrer  a  m 
(attise  doctrine  et  hérésie. 


L*  M^  M.  ' 


CHAPITRE 

Quelle  a  esté  la  créance  de  Calvin  ioachani  Im  êescaagii 

Jésus-Cirisi  aux  enfen* 

En  un  autre  point  bien  exprès  il  monstre  Ion  claîra- 
ment  son  ignorance  et  malice  ;  car  je  laisao  passer  « 
grand  nombre  de  contrariéiei  de  sentences  en  aes  Imes» 
pour  ce  qu'elles  ont  esté  remarquées  par  d'autres.  Mais 
de  cest  erreur  je  ne  pense  qu'aucun  en  aje 
c'est  sur  l'article  de  foj  de  la  descente  de  noaire 
Jésus-Christ  aux  enrers.  Or,  cedîct  article  n'est  de 
dre  importance  pour  la  probaiîon  de  rexeellence  ei  en- 
thorité  sienne  que  les  autres  de  sa  nativité,  résarredion 
et  ascension  au  ciel  ;  ce  néantmoins  Calvin  l'a  vonln  aiip> 
primer  et  cacher  par  malice  diabolique  ou  par 
rancc  trop  lourde,  ou  par  les  deux  ensemble.  Le 
du  diable  a  de  tous  temps  esté  vigilante  contre  la  glon 
de  Dieu  et  de  son  Filz  nostre  Seigneur,  et  a  tonsfours  in- 
cite quelques  orgueilleux  et  ambitieux  cerveaux  ponrse 
servir  d'eux  en  telz  efTects ,  inventant  quelque  inleips^ 
tatinn  cstrange  pour  conclure  les  hérésies  déjà  paravent 
condamnées  et  rejcctées  par  lésé vesques^  saincts  et  erlho- 
duxes.  Ainsi  subtilement  il  feit  parler  Arius,  et  laj  fini 
enseigner  la  nieiiuie  erreur  que  Ebion,  Artème  ei  Penia 
Samosatène  avoyent  semée,  contre  la  consubatanlielilé 
du  Fiizavecle  Père,  mais sduIm autres  termes,  pour  wueaw 
carlier  i*t  couvrir  la  poison  desdits  Ebion  et  ses  compa* 
f;non««  qui  paravent  avoit  esté  cnngneiie  et  condamnée. 
Ne  faisant  donc  point  Arius  meiiiion  du  mot  Ofiei^fHvvr. 
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n  à  dire  «le  la  mesmc  aubslance.  il  diaoil  que  le 
t  divin  n'estoii  point  coflUrnel  avec  le  Père,  mais 
I  Père  esloil  devant  le  Verbe«  combien,  que  le  Verbe 
ne  il  diftoit)  estoit  il  oùx  ovtûv,  c'est-ù-dire  des  choses 
l'astoyent  point,  comme  voulant  dire  qu'il  n'c^s- 
NWii  des  choses  créées;  par  lesquelles  parolles  il 
•omrdement  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Mais  la 
ht  GODgneue  par  un  Alexandre ,  évesque  d* Alcxan- 
€1  puis  condamnée  comme  a  e&tc  Jict.  Depuis  il 
qrcr  un  Photinus,  preblre,  qui,  pour  mieux  iar- 
l-nMsqoer  sa  faulse  doctrine  Uquelle  il  vouloit 
«D  l'cglise  f  il  vitupéroit  les  arians  et  orthodoxes  1 
«niant  la  doctrine  des  uns  et  des  autres.  Toutesiois 
MvvUoit  l'hérésie  d'Ebion  et  ses  compagnons  ;  car 
apiéUHl  ce  mot  ^o; «  en  l'Evingile  selon  sainct  Jean# 
I»  et  destination  de  la  rédemption  de  Thoaioie,  et 
itioo  de  la  vie  éternelle  pur  Thomuie  uay  de  la 
••'Mais  cedit  Pbotinus  fut  réfuté  en  mi  Jaubsc  intcr- 
fam  par  un  Basilius»  évesque  d'Ancyre,  province  de 
ifu  SommCj  c'est  une  ancienne  ruse  deSaïUau  d'ex* 
fueiqucs  hérétiques  qui,  par  basses  intcrprétatiiuis 
liripture#  cacheni  l'hunneur  de  nostrc  Seigneur  et 
bisent  fausses  doctrines  en  l'église  ;  ce  qu'en  noslre 
nous  avons  congneu  en  Calvin  qui,  entre  les  autres 
Miguiièrement  il  desrobbe  la  gloire  de  Jésu.<s-Clin:^t, 
suai  c^  mot  :  11  est  descendu  aux  enfers,  il  a  esté 
S  sépulcre.  Kt  parce  qu'il  fut  reprins,  dèsTan  iSj-i, 
ieli|ue  personnage  qui  luy  reprochoit  que  sa  hatlu- 
■sloil  trop,  deshonncsti*  et  vicieubc,  et  que  c'estoit 
dicl  au  Symbole  :11a  esté  mort  et  ensevcty ,  sans  y 
icr }  A  esté  mis  au  sépulchrc  «il  a  supprimé  1rs  pre- 
•ulbécismes  qu'il  a  peu,  et.  Tan  1  jO'j,  furent  r'im- 
I»  et  en  ces  dernières  éditions  il  m*  fait  aucune  men- 
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tion  de  ceste  descente  de  nostre  Seigneur,  poor  cacber 
les  énormes  sentences  par  lu  j  mises  aux  premières  édi- 
tions ;  en  quoy  il  monstre  sa  malice  diabolique^  comme 
eeluy  qui,  ayant  donné  un  coup  de  dague  à  ui  auire, 
cache  yiatement  sa  dague  et  retire  sa  main  en  son  sein, 
feignant  n'aroir  faiot  le  coup.  Toutetfoys  encoresaepom^ 
ront  recouvrer  des  TÎenx  exemplaires  des  cathéctsacs, 
auMfuelz  on  trouvera  que  le  ministre  inlerrogiie  l'oifimt: 
Que  veut  dire  ce  qui  est  adjousié  de  sa  descente  ans  en- 
fers ?  A  quoy  l'enrant  respond  :  C'est  que  non  aeulemcat 
il  a  souiTert  la  mort  naturelle,  qui  est  séparation  dn  corps 
et  de  l'ame,  mais  aussi  que  son  ame  a  esté  enserrée  ca 
angoisses  merveilleuses,  que  sainct  Pierre  appelle  les 
douleurs  de  mort.  Puis  le  ministre  demande  :  Pour  quelle 
raison  cela  s'est-îl  faict ,  et  comment?  L'enfant 
Pour  ce  qu'il  se  présentoit  à  Dieu  pour  aatialaire  an 
des  peschenrs,  il  falloit  qu'il  sentit  ceste  horrible 
en  sa  conscience,  comme  s'il  estoit  délaissé  de  DieOi  et 
roesme  comme  si  Dieu  eust  esté  courroucé  contre  bqr. 
Estant  en  cest  abisme  il  a  crié:  Mon  Dieu',  monDiea, 
pourquoy  m'as-tu  laissé  ?  Puis  peu  après  il  adljoaste  qa'il 
falloit  que  Dieu  l'allligeast  ainsi  potir  vérifier  ce  qoi  a  esté 
prédit  par  Esaye,  assavoir  :  qu'il  a  esté  frappé  de  h  main 
du  Père  pour  nos  péchez.  Or,  pour  réfuter  cecy,  je?cns 
commencer  par  ceste  dernière  sentence  ;  c'est  qa'il  dict 
que  Jésus-Christ  a  esté  ainsi  traicté  pour  vérifier  le  dici 
d'Esaye.   En  ceste  sentence  il  monstre  son  ignorenec 
trop  lourde,  et  la  pluspart  de  ses  sectateurs  l'ewuyvent. 
traduisans  plusieurs  passages  de  l'Evangile  semblables  s 
cestuy-cy  :  Hoeaniemfactmm  est  ui  impUni^r  yeerf  dftian 
€si,  etc . ,  et  disent  :  Cecy  a  esté  faiot  afBn  que  Tasl  acconsplf 
ce  qui  a  esté  dict  par  le  prophète,  etc.  Mais  il  devoit  avoir 
ubservr  i|ur  le  mot  n/  ne  M{;nifio  pas  loujf»urs  atfin,  ctmnuc 
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Il  k  ciUM  poorqiioy  u     choie  est  faicie^  mib  si. 
i|itfDlqiNfoy •  conaécutioi   ou  ëTénement  de  choseï» 
dhlev»  oa  subiéqueniesy  oomne  nous  lisons  ta  pssi- 
t  Pt€Ctm,  H  mmlmm  eorm     ^/tci,  aijasit/kérùf  etc., 
tdhé ,  oi  oominis  mal  en  ta  présence ,  non  pas  alSn 
■le  etdse  que  tu  Tusses  juste,  mab»  Il  est  ensuivi  par 
4Aé  que  ta  justice  e»!  apparue,  et  a  esté  numfestce 
Nanoe  et  Sdëlité  en  te^  promesses,  contre  ce  que  les 
aajofeoyeot  de  toy,  assavoir  que,  pour  mon  péché, 
habandonneroys  et  chsaseroys  de  loy,  comme  tu 
et  hahandonné  SaQl  mon  prédécesseur.  Le 
est  escrit  en  I  cpistre  aux  Romains,  cbap.  5: 
MÊirmwù  «I  eétmdarH  delieimm  ;  c'est4-dire,  La  loy 
)gim  ou  baillée,  inm  pas  affin  que  le  péché  ahondakt 
tfage ,  mais,  Il  est  sdvenu  que  la  loy  estant  donnée 
,  le  péché  a  esté  plus  habondant  que  devant, 
i  isntril  dire  que  Jésus-Christ  a  soufbrt  et  Guet 
an  choses  prédictes  pi     les  prophètes ,  non  pas 
|tM  les  prophéties  fusseï    accomplies ,  mab  est  ad- 
qne  les  prophéties  et  prédictions  des  saincts  pro« 
I  ont  esté  accomplies  en  la  passion  et  iaicts  de 
I  Seigneur  Jésus-Christ.  Sur  quoy  faut  apprendre 
choaes  concorranics  eu  la  passion  de  nostre  Sei« 
I  desquelles  sainct  Pierre  fait  mention  an  detiuesroe 
ve  des  Actes,  assavoir  le  conseil  deffini  et  détei- 
de  Dieu,  et  sa  prévoyance,  qui  sont  diflërentes; 
cmes  choses  Dieu  avoit  deiBni  et  arrêté  en  son 
il  étemel  ;  assavoir  que  Jésus-Christ  s'huroilieroit  à 
h  et  soulTriroit  la  mort,  et  d'autres  choses  il  aviût 
■es  (comme  toutes  choses  futures  luy  sout  pn* 
i),  assavoir  les  injures,  blasphèmes,  calomnies  qui 
s  Juih  seroyent  faicies  contre  la  personne  de  son 
safiielles  of  ~    ~  il  n'uvoit  ordonnées  ne  arrestées 
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en  son  conseil  et  décret  «temd ,  mais  scolemet  piv- 
vcnés.  Et  faut  sarment  distinguer  entre  le  décret  on  eon» 
scil  deffîni  de  Dieu  et  sa  prévorance,  ce  que  Ton  peut 
entendre  par  ce  qui  advint  à  Joseph ,  fils  de  Jacob , 
comme  Thistoire  est  en  Genèse.  Il  dicte  ses  frèrea,  après 
la  mort  de  leur  père>  troublez  et  cnignante  qae  ledit 
Joseph  ne  se  ressentist  de  l'injure  qu'ila  Iny  avoyent  ftôcte: 
Ne  craignez  point,  car  telle  fut  rordonnance  et  eonacîl 
licffiui  de  Dieu  que  je  vinsse  en  Egypte,  o&  il  evoit  dé- 
terminé de  m'exalter  et  constituer  en  dignité i 
que  la  détermination  de  Dieu  irestoit  pas  que 
usassent  de  telle  cruaulté  contre  Iny,  ee  que  tniHiefoisil 
avoit  bien  préveu.  Or,  touchant  la  proposition  qae  GéI» 
vin  enseigne,  et  ses  adhérens  opiniâtrement,  ticnnèM  que 
Dieu  avoit  déterminé  et  délibéré  la  chenle  d'AdueB,  et 
ainsi  de  toutes  autres  choses  qui  se  commettent eo 
cela  est  faux  et  jà  de  long«temps  condamné  par  1% 
car  quelque  excuse,  couverture  ou  subterfuge  qneCilvie 
et  ses  ad!;ércns  puissent  trouver,  ils  ne  peureat  «yer 
qu'ilz  ne  dissent  Dieu  esire  auiheur  de  péché.  Ilaia  de 
cecy  sera  pins  amplement  traicté,  s*il  plaist  à  DieOfeu 
rœuvrc  suyvant  cesie-cy,  comme  j'ay  promis.  SeeoaJe 
ment  il  blasphème  sourdement  contre  l'honnearct  gMre 
de  nostre  Seigneur,  luy  attribuant  chose  qui  ne  fui  emt 
iif^  pt  iivoit  esiro  en  luy,  assavoir  sindérèse,  remdrs, 
conipunction ,  ou  p ressèment  en  sa  conscience  ;  car  ley 
bien  a^soun*  de  s«iii  intégrité  cl  innocence,  demanda 
aux  Jnil's  :  Oui  est  reluy  ile  vous  qui  me  reprenJia  de 
péché?  Kt  m  un  autre  lieu  il  dicl  :  Le  prince  de  ce 
momie  csi  venu  connue  pour  copier  et  considérer œ  que 
je  suis  et  nios  actes ,  mais  il  n'a  trouvé  en  moy  chose 
nui'uni*  répréhensiblc.  Or,  il  fnut  maintenant  parler  de 
la  descente  de  nostre  Sei{;neur  aux  enfers,  qui  eat  on  des 
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de  l«  fby,  autam  coneemant  la  gloire 
et  3h%n  Chnu  que  l'arUde  de  sa  résorreeitoti  et  assen- 
doaaicsel. 

CHAPITRE  XXVI. 

éktipiire  ffieédeni  imr  h  déteinte  de  Jieus^Chrisl 

aux  ewfert. 


de  Tesprît  de  nottre  Seigneur  Jénu-Christ 
te  |NPO|iliéliaiée  par  David ,  ao  psalme  i5  :  Tu  ne  Mueras 
BMMi  aue  aux  enlen  et  ne  penoeitim  que  toa  chair 
putrëfaclion  ou  tumbe  en  ]XNirriture.  Lesquelles 
«aiact  Pierre,  aux  Actes,  chapitre  deuxiesme, 
rtpuee  de  Jésna-Christ,  duquel  l'amei  deaccadne  aux  en- 
fnif'au  peut  esire  détenue  aux  lieux  profonds  soubx  la 
piMBUiice  dea  princes  des  lënèbres  ;  mais  ayant  presclic 
A  uaUBibaté  la  puissance  de  sa  divhiitë ,  il  relotima  glo- 
,  et  Teprtnt  sa  chair  et  son  corps  gisMitnu  sc- 
,  Ul  ressuscita ,  prësens  les  gardes  du  lépulcrc , 
au*gfé1ea  diables  et  la  mort.  De  sa  de9cenle  «os  enrers 
etm pvidicarion  fiiîcie  aux  dcffunts,  saînctPierrepantroi- 
Pupitre  desaCatholiqucescript  :  QueJ<eu»Christ 
Seigneur*  estant  mort  selon  le  corps  et  vivant  se- 
r«ipiili  s'en  alla  prescher  aux  esprits  détenus  en  la 
,  c'est-àslire  en  la  puis^snce  de  la  mort  et  ilu 
diable 9  prescba ,  dia-je ,  aux  incrédoles  et  aux  justes  ;  la- 
qBallu  prédication,  pour  le  regard  de  ceux  qui  avoiriil 
màà  incrédules  au  temps  de  Nue ,  n'estuit  faicie  pour  le?i 
eortmriir  à  la  foy ,  nwis  les  a  asprement  reprins  et  blasiné 
et  eoovaincu  de  incrcdulilc  ;  et  pour  les  justes  a  este  run- 
sulatioD  el  communication  de  gloire ,  à  «ravoir  à  ceux  qui 
aanlluawnl  estoient  détenus  aux  Umbespour  les  peines  du 
pécké  originel.  \jt  mesine  saiuct  Pierre  plus  déremeiit  a 


384  ▼IK   >>B  J*  CALVIN 

assuré  au  qnairicsme  chapitre  bJicle  prédicalioo  au 
fers  ;  pariant  des  œçicliaas  qni  ¥lUipëi-oieiii  les  §/am  de 
bien  qui  se  retiroient  des  vices  et  péchés  :  Us  reiidn»t 
conte>  dit«iU  et  rai&on  à  celuy  qui  jugera  les  tilz  et  ki 
morts;  pour  ce  TEvan^le  a  esté  presehé  aus  morlz,  aflm 
qu*iU  soient  condemnés  en  chair  selcm  les  homaics  et 
qu'ilz  vivent  en  esprit  selon  Dîen;  c'est-à-dire  qoe  Jésoi- 
Christ  y  par  telle  prédication  faicie  aux  enfers,  s'esi  dé- 
claré et  manifesté  juge  des  vifs  et  des  morUj  à  ce  que  ks 
uiéchans  soient  juges  et  condemnez  en  la  chair ,  aekm  h- 
quelle  ila  ont  vescu ,  et  les  jiwies  reçoivent  tîo  étamdk 
à  cause  de  l'esprit  selon  lequel  ils  out  vckcu  en  DicB.  Je 
confesse  que  ccste  matière  est  fort  difficile  à 
luaîssi  vauli*il  mieux,  ne  l'entendant  point,  confcaeer 
picment  de  ne  l'entendre»  que  de  supprimer  la  gloire  de 
Jc&us*Chri»t  et  exposer  la  Saincte-Escripture  à  oontn* 
poil  pour  paroir  de  n'ignorer  rien  et  estre  un  docicsr  slh 
solut  et  parfaictement  doué  de  l'esprit  de  Diea»  oonmc 
Théodore  de  Bèze  s'eflurce  de  le  faire  croira  pnr  ses  js- 
series  et  mensonges  trop  impudentes  et  elTroBtceSb  Je 
pourroy  encor  mettre  en  advant  beaucoup  de  passages  de 
rEscripture^aincte  mai  traduicts,  et  pirement  exposa 
par  divin  eu  ses  œuvres;  mais  parce  que  plusieurs  per- 
sonnages de  bon  esprit  en  ont  desjà  faict  mention,  ctqos 
je  Acav  que  bientost  en  doibt  sortir  en  lumière  un  ample- 
ment déclarant  ses  erreurs  et  ignorance,  aussi poara'cstrs 
trop  prolixe  et  fâcheux  aux  lecteurs  de  ce  présent  opusculci 
je  mcttray  fin  à  ce  présent  livre ,  par  lequel  je  dësirv  cstrs 
congncues  la  vie,  les  mœurs,  les  ruses  diaboliques  de  Cal- 
vin, et  la  mort  corpore  le  de  laquelle  il  passa  de.ce  monde, 
en  hlAsphèmcs ,  maugrceni«*nts ,  despitemcnla»  jurenenis 
et  désrspoir  e&tresuie;  pour  lesquelles  choses  aa  ports 
fut  close,  et  on  ne  permettoitqu  on  l'allasi  nMtcr,povB0 


ner  oecuion  d'oorrir  les  yeux  è  phinton  psurres 
igaormu  qv»  trop  Toim  et  ooniacret  è  ta  doetrme, 
iMftnl  «rté  inferoMs  dhi  contraire  qv'ib  eslomit  peno»- 
déft.  JoMrre  donc  cett  warr^f  exhoriant  Im  bninblM  et 
flhwèrct  cnfanti  de  Diev  et  de  Téglne  catholique  q«e  ce 
ptéwat  diseoQrt  lenr  soit  un  antidote  et  préservatif  eoatre 
reaqMMMNinëe  doctrine  de  Calrin»  coorerte  et  fiinMe  de 
jaieriei  de  Théodore  de  Bèxe ,  qoi  Teolt  faire  penrir  nn 
eaprll  des  tëaèbret  ettre  un  ange  de  lomièref  et  on  iMp 
eanne  im  aignean  y  et  an  nmlet  estre  un  ^ëphant.  Et  prie 
Dim  qne  les  paoTret  ignorante  et  idiols ,  Jintumnaa  de 
way  chemin  de  aalat  et  fiches  en  opinion  fanhe  par  la 
liaadu  de  Sathan ,  poiisent  onvrir  les  jeu  de  Yeniende» 
et  eongnoistre  combien  ilt  te  sont  feurfoyéa  et 
lenr  lecte  s*en  va ,  aboKsmnt  de  jonr  en  joor  ; 
Jarealige  qoe  lea  entreprises  de  leors  eheb  ne  prospè- 
rantt  mais  lousjoars  sont  renversées  an  contraire  de  lem* 
inaantton  9  qoi  signifie  clairement  qne  Dien  n'est  point  an- 
thenr  neasotheor  de  tels  changemenuet  nonveanltésiSSM 
si  no  Isnr  donnepoint  houneetheoreoM  issne.  Car  qnsHe 
fin  <»nt  faict  le  doc  des  Deu-Ponts  etsm  reistros,  Issqnsls 
il  amena  ponr  piller,  bmsier  et  desroherk  Franee,  aoriba 
eenknr  de  religion?  Plos»  im  Sonysaes  et  Generesans 
indmctt  et  soUidtet  par  Théodore  de  Bèie  à  venir  anr- 
pnmdrela  ville  de  Lyon  et  le  pais  droonvoisin»  qne  sont- 
fladevennsf  Les  villm  de  Mascon  et  aoltres  de  France  anr- 
prinses,  comment  ne  soot-elles  demonrées  en  lenr  domi- 
nation et  poisMince ,  si  Dieo  leur  a  voit  données  F  Cmteinan, 
La  Renandie,  et  Vilemoogis,  et  lea  antres  teuapiratenri 
eesure  la  nmrt  d'un  jevne  Roy  àArohoim,  indnitts  parla 
snaaion  de  Calvin ,  quelle  issue  enrrat4ls  et  qne  devint 
lenr  entrepriuae  ?  Le  succès  de  la  honte  et  moit 
laquelle  ib  recenimst  forent 
ion  T.  4'> 
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f«8ieA  qu  ils  n'esloienc  pas  eovoyés  de  Diev,  comum  Jëhn- 
pour  tuer  Joram  et  la  lignée  d'Àdiab ,  oomMe  il  esi  eKiit 
au  nenvicMne  chapitre  du  quatrictBM  des  Kqij%,  Poitrot 
qui  9  à  la  persuasion  de  Théodore  de  Bèie ,  occil  trahi- 
treuscment  à  Orléans  le  noble,  preux  et  Taillani  prince 
Françoys  de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  pourqnoy  n'ei- 
chappa*il  et  fut  sauve ,  s'il  avoit  esté  advoué  et  envoyé 
de  Dieu  à  coste  entreprinse  »  comme  Oiea  aauva  Aoi , 
ayant  tuéEglon,  roy  de  Moab,  comme  Thyatoire  est  biea 
expresse  au  troisiesme  chapitre  du  livre  des  Juges?  Fi- 
naliement ,  les  ennemis  de  paii  et  tranquillité^  conjon- 
teurs  contre  la  couronne  et  teste  de  leur  Roy ,  auquel  iii 
avoientfaict  hommage  et  juré  obéisMnceet  fidélité*  com- 
ment leur  en  print-il  le  jour  de  Sainct-Bartholomy  »  l'an 
de  grâce  157a  ?  Je  ne  veux  pas  approuver  les  missacrrr 
de  plusieurs  gens  de  bien  et  innocens  qui ,  par  Malicr 
diabolique  et  fraude  sathaniquc^  se  feirenl.  trop  cruelle- 
ment en  certains  lieux  et  villes  de  France  ;  inaia  je  dirsT 
bien  asseurément»  quelque  chaise  qu'en  senleM  el  ei- 
crivent  aulcunsdela  secte  calvinîane,  que  pi 
doit  estre  tenue  à  ceux  qui  font  contre  leur  pro] 
devoir  et  iby.  Je  prie  toutes  sortes  et  conditions  de  gtoê 
vrayement  conduicts  par  l'esprit  de  Dieu ,  de  faire  oni- 
sons  dévotes  et  continues  que  Dieu  donne  à  son  éfiisf 
des  vrays  docteurs  et  légitimes  paatenrSf  qui  sinoèreoMui 
enseignent  le  chemin  de  salut  et  repurgent  le  chan^  de 
4'église  de  tous  erreurs  el  abuz;  semblablemenl  qu'il 
4enne  à  nostre  Hoy,  et  à  tous  Roya  et  princes  delà  terre, 
son  Sainct-E»prit  et  sapicncc,  pour  entendre  sa  saincle  et 
jtnie  voulenté  »  grâce  d'y  obéir,  et  de  contenir 
jects  en  sa  crainte  et  vraye  religion.  Pour  conclî 

re  Dieu  y  Créateur,  Rédempteur  et  Sauvuur,  soit 
t ,  honneur  et  louange  éteraellement.    Ainsi  aeiHL 
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VIE  DE  JEAN  CALVIN, 


T1RK8S  DIS  BSClilTIin  DK  IIOYO!«  , 
VILLB  DK9A  NAIMAHCI; 


I  •  • 


PAR  JACQUES  DESMAT  (i}< 


Cahrin  nasqoit  I  Noyon*  dans  la  place  où  est  basiîe  pré- 
iimééiieilt  la  maison  do  Cerf;  il  fut  baptizê  en  Yé^Sm  de 
Mbde-Godeberte,  en  Tan  iSog,  au  mois  de  juillet.  Il 
hêêJRm  en  sa  première  jeunesae  dans  le  colMge  dés  Oa- 
pettety  fende  en  la  ville  de  Noyon.  Aucuns  ont  pensé  qu*il 
ifûlt  esté  enfant  de  chœur,  autres  ont  dit  qu'il  avoit  esté 
dbanoine  de  Noyon  ;  mais  j*ay  appris  II  qu'il  n'a  olté  ny 
f  «I  ny  rautre.  Trop  bien  j'ay  trouvé  qu'il  a  esté  chappel- 
Un  et  curéi  et  qu'il  obtint  aussi  une  cbappelle  fondée  en 
l'Irise  de  Sainct-Quentin-à-rEau ,  au  faubourg  de  Pe- 

(f )  teqscf  IVwMy, iloctcwr tm SwImniw et vWaire fsbahtàéméMkm àm 
psUis  à  noOTB ,  !*•  fl  ssi  •  Is  ptil  ••?¥•{•  ^«r  mqm  wëmftimÊm  ci 
NapwisaMMi.  n  BBstiMi  éwridiin4w-ritiMM,  thés 
IflP  4s  rMcU  4s  Ikiysu,  nr  Im  yisMffri  SMtsi  4s  I.  Qàmu 

■If risié  lc«  mole  prssûèKt  psft*  4a  «sUs  pisM  farcs  fs'sllsi  se 
t  ^M  4rf  rmwiif  rsli  ffu  Hsparlauli  wr  lc«  fumuéê  Oàmau 
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ronne,  appetlëc  la  chappelle  de  SaincUleâncle  Bveiicovt. 

Le  ap  de  may  i5ai,  maistre  Jacques  Regiunrd,  tecié- 
uire  de  révérend  père  en  Dieu  measire  Charlea  d' Aagca- 
tée ,  évesque  de  Noyon ,  rapporta  en  chapitre  que  k$ 
vicaires  généraux  de  mondit  seigneur  avoient  donaé  à 
Jean  Calvin ,  fils  de  Girard»  asgé  alors  de  douce  ans,  wêê 
portion  de  la  chapelle  de  la  Gésine,  vacante  par  la 
et  simple  résignation  de  maistre  Michel  Courti 
la  procuration  passée  à  vénérable  homme  maiatre  Amoiae 
d*Eslrée,  procureur  fondé  et  nommé  pour  ceate  fin.  Alon 
lecture  tut  faiclc  par  Jean  Calvin  desstatuis,  et  au  méat 
|iar  luy  preste  suivant  la  coustume,  et  Tut  mis  en  véeBe 
possession  de  ladite  chapelle  par  celuy  qui  prëaidail  en 
chapitre.  Le  susdit  Couriin  avoit  eu  cesle  porlieti  de  d»- 
pelle  de  la  Gésine  par  la  permutation  qu'il  avoit  faicte 
avec  Charles  Cauvin  pour  sa  chapelle  de  la  Magdalaiee. 

En  l'an  i5a3,  une  grande  peste  régnoit  en  la  ville  de 
Moyon,  qui  fit  abandonner  la  ville  à  plusieurs  chanoines. 
Girard  Cauvin*  qui  aimoit  son  fila  Jean  Calvin,  ponrcc 
qu'il  le  voyoit  de  bon  esprit,  d'une  prompte  natnwllet 
concevoir,  et  inveniii'  en  Teslude  des  lettres  humaines, 
luy  prociura  un  congé  de  s'absenter  et  sortir  de  la  ville, 
tel  qu'on  avoit  accordé  en  chapitre  aux  clianoinci, 
ainsi  que  nous  voyons  au  chapitre  tenu  le  5  d'aonai  i5a3, 
auquel  requeste  se  voit  présentée  par  Girard ,  i  ea  qac 
son  fils  Jean  Calvin  obtint  congé  d'aller  où  bon  luy  eaun 
bleroit- durant  la  peste,  sans  perdre  ses  dîstribniions;  ce 
qui  luy  lut  accordé  jusques  à  la  Teste  de  Sainct-Reny  aaî- 
vaut. 

Ce  i'iii  alors  que  Calvin  s'en  alla  à  Paria 
rUniversité  ,  aagé  seulement  de  quatorze  ans  «  uÉ 
esprit  sans  conduite  et  retenue,  semblable  a  cekiy  deaoa 
pùrc,  se  porta  facilement  à  la  liberté  de  jeoneaae. 
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ohifilra général  leou  le  liudy  iti janvier»  Tan  tSji6, 
e  Anloino  Picot,  promoleur»  fil  plainte  conire  Jean 
u  Le  aobject  de  la  plaînie  n*e»i  point  employé  dana 
lanleaeol  ;  il  y  a  que  Jean  CaUiii  fut  déclaré  conT 
;  «vec  aon  irèi*e  Cbarlea»  ei  iroiaauirtalàdeanoai- 
lievoir  :  Pierre  Boben ,  Nicolas  de  la  Nenfrille  al 
0-Noir.  Puisqu'il  y  a  de  la  conlumace  i  il  eal  facil(i 
r  i|ne  desja  ce  pelil  Tiperean  commençoii  à  ronger 
ittmde  sa  lucre  aaincie  église,  de  laquelle  il  rccevoii 
irvîlure;  ses  liberiea  luy  (aisoildesjà  oublier  le  aev* 
^'il  avoii  laii  le  jour  de  sa  récepUon  au  nombre 4f^ 


ebapiire  général  tenu  le  lundy  6  nay  1627  »  4ih 
F|rfainles  soni  faites  contre  Jean  Calvin  ei  son  firère 
9$é  ^  0oni  pour  la  seconde  fois  dédarea  conti^ 
^là  la  poursuite  du  promoteur,  et  ne  comparureiil 
umasL  $  ni  par  procureur* 

pendant  Girard  Cauviu  ne  dormoit  point  k  soUpcîlUr 
p  enfims  lussent  advancea  en  biens  d'égUso^  e(,  f/L 
er  aea  menées  qu'il  aumptia  une  cure  pour  son  fif^ 
CelTin. 

vendredy  27  sefiiembre  iSaj ,  ainsi  qu*il  ci»t  en- 
iéau  feuillet  iSOfpage  j,  Girardse  présenta  en  cba* 
forteur  d'une  procuration  Wna^Sfnendam  de  mais» 
ma  Havartf  curé  de  l'église  parroissiale  de  Saincl- 
Bi  de  Marie  ville ,  diocèse  de  Noyon,  par  laquelle 
■aeeri  résignoii  purement  et  snnpiemeni  entre 
iiaa;d«  chapitre  sa  cure  de  Marteville.  Alors  maiaire 
ne  Fauvelv,  chanoine,  qui  ealoit  en  tour  mâf^um- 
mt  présenta  i  ladite  cure  Jean  Cahnn,  laquelle  pré  • 
lion  fet  aeeepiée  de  messieura  de  chapitre.  On  vint 
I  que  c'est  d'un  cocpai  pluaienra  testes.  Celuy  qu'ils 
m  condamne  de  conUmiace  en  ileua  divers  nhaps* 
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ir^s,  ils  le  reçoivent  à  prendre  chcrge  ûm  amét  Mmeor- 
rectiou  du  passé,  n'esunt  promed  ft  anean  orri^  aam, 
n'ayant  que  simple  tonsure  et  en  nn  aage  mcompëtenie, 
n'ayant  encore  que  dix-huict  ans,  remply  de  foUiet  et  li- 
bertez  de  jeunesse.  Le  mesme  Paurel  (ut  dëpntë  en  cr 
chapitre  pour  présenter  Jean  Calrin  à  monsiear  Ilftesqnr 
ou  à  son  grand-TÎcaîre. 

Il  se  trouve  aux  mesmes  registres  que  Jean  Cilvnii  ai- 
paravant  d'estre  receu  curé,  avoît  esté  approAë'eti  cha- 
pitre, à  l'instance  de  maistre  Jean  dt  la  Rue,  chanottie  ilf 
Rheins,  et  que  par  deux  chapitres  divers,  runittivlf 
24  juillet  i5s7,  l'autre  le  7  d'aoust suivant,  la  craaesvoit 
esté  agitée  en  plein  chapitre  ;  mais  il  n'est  fait  aacuiié  mes- 
lion  dans  les  actes  enregistrées  pourqnoy  c'esCoh,  ctB*ay 
sccu  apprendre  le  subject  de  cette  approche.  J'ay  bhteowy 
dire  à  aucuns  chanoines  des  plus  anciens,  qu'ils  ont 
autresfois  un  fueillet  blanc  dans  les  registres,  oè'M 
y  avoit  e^crit  :  Condenmaih  Joannis  Cahfm ,  et  a'^^MBÎt 
rien  escrit  da  vanuge  en  toute  la  page ,  alns  deoMttMiiC  19 
blanc  ;  cela  a  donné  à  deviner  à  beaucoup  tm  qoe  oe  pmi- 
voil  estre. 

11  v  a  encor  une  autre  sentence  de  condanmilioii  eon* 
tre  un  chapelain  vicaire  qui  portoit  le  mesme  nom  Jen 
Calvin ,  mais  c'estoit  long^temps  après  que  Jean  Calvm 
hérésiarque  cust  quitté  ses  bénéfices.  Fut  aorly  dete*viile 
et  du  pays,  et  eust  abandonné  la  foy  de  Jéstt^diriÉt  ;'car 
ceste  sentence  se  trouve  enregistrée  et  daltëe  <le  Tan 
i55o,  et  prononcée  contre  Jean  Calvin,  vieaiM,  fiMr 
avoir  retenu  eu  sa  maison  une  femme  de  manvik  ftiNwh 
ncment.  Et  fut  condamné  ledit  Cahrin  k  Miré  fcatfgé  et 
verges  sous  la  custode. 

Quant  à  l'hérésiarque,  il  est^t  alors  k  fitûk¥tj  en  II 
pTus  grande  flamme  de  ses  fervéàrs  ;  et  n'ay  socu  ttoirrcr 
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dioie  dHtt  t«diu  reguirei^que  les  |>ktiil0i  m  ap« 
pvodMt  Qf  «chMis.  Cet!  ponnquojr  jt  n'en  diroy  vh|u  plus 
Bsprètt  n'ayant  enireprins  d'escrire  que  ce  que  jWjr  ap- 
prina  anr  ka  tianx  de  sa  nativité  et  conveiaation  première . 

Plar  antres  pivert  moyens  et  plustaora  eonféresHsis  que 
i*af  rachcrcbë  avec  gens  notables,  el  spécialemant  nrec 
pcraonnea  d'aage,  tant  ecclésiastiques  que  bdqœay  fay  ap- 
prina  que  Jean  Calvin  eslnit  d'un  esprit  qui  ^amt  le 
change  et  nouveauté.  Il  ne  pouvoit  a'arrester  en  plaoe  ny 
■ifdier  à  ntie  vacation.  11  lut  pourtant  hnict  ans  entiers 
aacontinueUchappellain  d'une  des  portions  de  la  Gesiae^ 
le  téaigna ,  puia  derechef  la  re|>ht ,  eichenfaa  sa 
ide  Mertheville  à  uneeutre,  puis  vendit  la  dernière.  Il 
lee  Universitea  de  Perist  d'Orléeua,  de  Tholeae, 
èe  Pedone.  Il  fit  lee  voyages  de  iUMiie>  de  Venise,  de 
Baanetneatres*  Il  ne  e*arfesla  pas  beaeteoup  ny  èEomc 
njr  à  Venise.  U  fut  plus  long«tempa  à  Gadoue,  llfiiencor 
lee  enyiqpse  de  Genève,  Lauiane,  Straabeerg  et  dé  BééIs  ; 
■in  il  e'aiTesla  à  Genève,  oè  il  monruu 

Il  eedeilt  de  ses  bénéfices  en  la  manière  qui  a'iull>  Le 
vendredy,  dernier  jour  du  moys  d'avril  ift^g,  etWiaie  il 
sel  enragjgtré  fd.  196,  discrète  peraoïine  ttaaisire  Weu- 
geia  Manatl»  ebanoine  el  eifietal  de  monsèsnr  révaaque  de 
Hnyen,  repporu  en  cbapiire  que  lea  vicaire»  g<ÉHjrani 
ienMNKlit  seigneur  a voient  donné  à  Antboina  Gauvin,  fik 
ia  Gim^,  la  cbappelle  fondée  en  cesU  église  à  Panlel  de 
la  Casina  «  vacante  par  réaignation  qn*en  avoit  fcit  entre 

maietre  Jf?an  Calvin^  frèmdudit  Anthoîne, 
peisiMe  posseseenr«  suivant  la  procuration  dont 
ssi  porteur  ledit  >ansel.  Les  slatuu  forent  leoCs  par  An* 
llminn  et  semsent  preste  ;  après  UMÛetre  Mathien  Randoal 
la  OBi  an  poiaeasion  de  ladiio  cbeppelle. 

Jean  Odvin  desiroii  s*inaialler  dans'  k  lian  natal  de 
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•es  ancasfcres  et  en  réglise  où  ils  «ont  enterres»  eçaiÂr 
en  la  perroitse  du  Ponl-1'Eveflqiaey  faaboarg  de  Noyœ, 
sur  la  rivière  d*Oyse.  Pleust  à  Dieu  qu'il  eust  soen  j  de- 
meurer stable  y  sans  cercber  autre  ckemin  que  celay  qoe 
ses  majeurs  luy  aboient  frayé,  car  tous  ses  grands pèressouK 
morts  bons  catholiques  (dit  l'enqueste  de  M.  de  Melle}. 

Le  lundy  5  juillet  i529,  maistre  Antboine  Fauvcl, 
Gomme  procureur  fondé  de  maisiro  Jean  Calvio»  apportt 
en  chapitre  la  résignation  de  la  cure  de  régUse  perroii* 
sialle  de  Sainct'Martin  de  Martheville,  par  pemmiatiou 
avec discretle  personne  messire  Jean  de  Bray»  prealrecoré 
de  réglise  parroissiale  deNosire-Dame  duPont-rEveMp», 
au  diocèse  de  Noyon,  et  nou  autrement.  Laquelle 
gnation  ainsi  faicLe  et  admise,  diacretlc  peraonae 
Michel  licusse,chauoiiie,quiestoiten8onm<Msde 
ter,  nomma  à  ladicte  cure  de  Martfaerille  leauadk  Jean  et 
Bray>  laquelle  nomination  les  sîeursdu  chapitre  adadreuL 

Blartheville  est  un  village  à  huici  lieues  de  Noyon,  pro- 
che de  Vermand,  dont  le  pays  est  appelé  Vermandoîs,  oà 
estoit  anciennement  une  belle  ville,  siège  des  andem 
évesqnes  de  Noyon,  destruite  par  les  Vandalles. 

Jean  Calvin  fut  présenté  à  la  cure  du  Poiit4'Evesque 
par  messire  Claude  d'Angestée,  abbé  deSainctrEloy,  au- 
quel Calvin  puis  après  dédia  ses  oommentaîres  sur  le 
Traicté  de  Sénecque  de  Ciéwtemiia,  en  l'an  i53a.  Ainn 
il  futreceu  curé  du  Pont-rEvesque,parroisae  où  son  grand- 
père  faisoit  >a  demcurance,  et  où  son  père  Girard  fat 
baplizc.  Aiuïii  bailla-on  les  brebis  à  garder  au  loup ,  trop 
jeune  curé  en  toute  façon;  alors  il  n'avoit  encor  que  vingt 
ans.  Depuis  il  s'en  retourna  à  Paris,  de  là  à  Orléans»  oè 
il  se  mit  à  l'estude  des  loii.  J  apprins  que  ce  fui  a  Orléans 
où  il  fut  premièrement  subyerty  de  la  l'oy  par  im  Jacobin 
apostat,  Allcmant  de  nation»  avec  lequel  il  se  logea  eu 
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i  cpr»».  Ea  emÈù  Doi^iciké  il  Art  pMé«Mr<db 
I  «le  Picardie.  Et  projeciam  nu  long  «oyaft,  |mHr 
idr  îl  desroblie  le  c:«lice  d'aif;eni  de  te  Maiion  qd 
I  te  garde  comme  procnreiir  i  ce  -foi  alors  «^^il 
fiayt  esiraDgea  ei  alb  joaquea  a  iUipe«  4?»ilyei 
prèi  il  fit  cognoisiance  avec  |a  Reine  de  Nevaifo 
agce  ottveriemeni  aua  nouvellea  aeciea  qm  s*et« 
ilevéea»  aoos  la  rebellioo  de  Martin  Lelher •  Afirèe 
|tt.coortt  eo  diveni  paya»  il  revieolà ttam*ei ao 
fgeqter  au  collège  do  cardinal  l«e  llojrnaioi  il 
fait  aecreitement;  ce  qu'eauni  deaa  oufiirty  il-fili 
ji  fÊT  le  Uealenant  •  criminel  ;^  maia  il  ee*ianvn 
tianeatce  ^ui  respond  ana Bemardinafl eiiftn^dé- 
iMoten  baa  le  aenrantdea  drapa  4a  aon  lieianiian 
lea^  Monaiauc  l'abbé  4a  Ganliat  doyen  f  me  4il 
Dii  apprÎM  caoy  d'an  vîemt  chanoine  qm  eatait 
mpa  là  à  Raria*  Galviur  eachappd  par  la  Anaairei 
i  dbaia  k  iauboiirg  de  Saiu|<- Viaior^^au  logia  d'an 
a« d chanfaa  là  dedana aea- babiia yia^M^eaUlne 
ipada  vigiieron»ei>aaniauanl'nna  beme#de  «Ddla 
et  nne  bonê  êot  aea  aqpanlH»  print  la  aliaiÉMÉ  ifci 
Cechenoine  le jrenooniaa aor le  ebemwh ei aa ra> 
■ont.  Il  luy  rtmonaiia  aa  faota  ei  hiy  proanl.le 
tnappointar  a'ilirouloiicbanger  de^ieeia'arr«aier 
de  aoo  aaliii.  Calvin,  ^oi  afoilaneorelafaa  àla 
.anyvrédea  pwMneaae  et  eapéraneea  lainaa  ilainonp 
idairea»  loy  reapondit  :  Pniaqna  j#  ania  eBgagiJa 
vray  tout  outre.  «Touteaftwa^  ai  j'evoia  à  raaaM 
(diioilpil),jenem'y^ngagnroiajami|iar'  .1 
i  arrivé  à  •  Noyon«  pour  a^  deroiar  vngfag e»  # 
renirar  en  la  pamaaiiow  4i9^  m  chapelle  1  «|i*il 
>r  ey^dawBit  réaignéa  à  aon  frire  Anthoina  1  fmr 
obtempérer  »  Anthoine  païaa   procnraiion  mt 
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rêiigtumdumy  où  Charles  est  némmé  poar  pracBmr, 
ainnqo'il  est  enregUiréle  mercncdy  a6  feTrîer,  l'an  iS3i, 
fol.  8,  ao  et  i3  »  pag.  i  ,  où  il  esl  dû  que  migiii 
Fursi  deCambray,  grand*vicaire  de  révérend  père  « 
Dieu  monseigneur  Tévesque  de  Moyon  (qui  eaCoii  alan 
messire  Jean  d'Angestëe) ,  rapporta  en  chapitra  que  1» 
vicaires  généraux  de  niondit  seigneur  avoîeat 
conféi*c  à  maistre  Jean  CaUin ,  clerc  ^  la  chappeUe 
en  ccste  église,  a  l'autel  de  la  Gesine ,  par  la 
faicte  on  ienrs  mains  ^'icelle  par  Antliome  Ganrôit  ^^^ 
nier  paisible  possesseur  :  laquelle  relation  onjrtt 
Cliarles  Cauvin,  procureur  de  JeaiH  son  frèra^  fni 
pour  et  au  nom  d'icelny»  en  réelle  posaeasion  d^icdb 
chappelie,  le  serment  passé  selon  le  ootoslmne. 
receu  derechef  cliappdlain  de  1  église  de  Noyon.  ttO 
dit  point  pourtant meillenr  devoir  qu'aupamMit. 
furent  faictes  contre  luy  en  plein  t^faapitra  de  eo^'i 
satîsfaieoit  pas  à -ceux  qui  Tacquiloimit  de  iesciiaifasi. 

Le  chapitre  tenu  le  mereredy  7  janfier  i53}^ 
tre  Aubin  Ploquin  dresse  plainte  de  ce  que  depuis 
mois  il  descharge  maistre  Jean  Cauvin  dea  measeadesa 
chappelle,  et  que  depuis  ce  temps  là  il  n'avoit  m^nna» 
cunes  nouvelles  de  Iny.  Charles,  frèro  et  promwr  de 
Jean,  est  fait  venir  pour  respondre;  lequel,  nu  nom  de 
son  frère,  consent  que  le  gros  du  bénéBee  aait  arraaiéel 
vendu  jusqu'à  la  concurrence  des  deniers  doua nndil  H» 
quin.  Et  est  ordonne  qUc  le  cellericr  doresnavam  eaiiaiw 
pour  lès-charges  de  ladite  cliappeile. 

Lelundy4may,rani534,fol.  10, sons  Martin  lÊa^ 
let,  notaire  de  chapitre,  diserctie  personne  «aiatpu  Ae» 
ques  Houssol  î  chanoine  et  scdleur  de  révérdul  pèmron 
Dieu  monseigneur  révèsqnc  et  comte  de  Binyna,  fPÎMe 
France,  a  rapp^nié  que  le  grand-vicaire  de 
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^  Qmimi  m  cetto  égUt»!  fWMMit  ptrla  nétig— li^a. 
miHNJraiCalniii  kdiwcnit^ffnmunmmmiÊitmàm* 
mm  et  Mmëèrt,  après  lequel  mppotfi  Ie4ii  d0  la 
rièère  'piha^t  «  requis  tl'aètTO^veeeiiè  Mtoechap* 
lil^^ffnill  les  ^resoto  et  aemMrtiU4weouaiMD4a.  'Quoy 
f|»aprèi*«ettrfrdéilMMitioa  deiHsnettriy  âbfonl'Saaau* 
Ékvali^pfiHa  Éfrèaaei^aMmfiraaié.  t  '  • 
■■HÉfiaMi  tiieiaa^6iiqvii^par>ll*  de  Mella^oaicial|h«iMr 
métftmiin  mmigmMkm  ftktvpar  Otkrm  da^aatchip* 
lifiili^^*aii«oi  ravage  GaWiv^mMlk  à  ImaMl  aiBiam 
aacImppeUa,  esqwlîliAoana  êa^marm^Vmd* 
mu-mÊm  parem^  wÊ^mmé  Gain»  qmrm  il  gufcwi 
ëar»itia?A4'4gliaa  qta  QaNûi  rcv  eè  HMialMU 
■Wt  toat  après,  ayant  premîèremeat  daabaaché  aaltaUa 
i9;4Fiâylklaa^posima  aaawarsaa^  cfa  «nsMinvnl  érangîle. 
lia  damier -vvyiifa  qoe^Oahrin  fate  4  Mopon  ,  ilf 


Nk  «MMps  de  légèra  eroNPWday  aMH 
i^»afracaar  Maaiai^Kiaii 


i/tlMMi  di  irin  msaiaiina iM|iiÉssinni  mV 

tâèiefllMÉlasi,  laeqwaltwilm 
Miy  «pptiwida  M.  Gkmnokis^ 


baas'qW'ienflHiistie  Aaahdpw  gahmidna»  abpoaele» 
y^lj  fiilmiidnianqaideCalna,fetiralapairt  ai 
iMenry  de  GoUemootda'la  dashaueiia  eldn  i 
MèCaMnrMeklaitioaabarv  aile 
kÉÊtim^m  me  db  aisaiuaq^'il  awii 

■■  9r^s»*siMr*  vw«^vvaw**(MBi4  vaBvia  aw  WBeHB*'œ'U'n9 
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Monsieur  le  doyen  m'a  dit  qa'il  a  iMiy  dire  sonvcalMi 
nepyeu  de  Calvin  1  qui  mourut  durant  que  je-preichflîià 
Noyon,  qu'il  avoitesté  voir  autreafois  eu  la  jenneMeaM 
oncle  Jean  Calvin  a  Genève,  et  que  jamais  aoiuKt  onde 
ne  luy  parloit  le  premier  de  la  religion;  niaÎB  qne  kiy, an- 
cor  jeune  et  curieus,  luy  avoit  demandé  :  Jlon  coda, 
disoitMly  croyez-vous  que  les  cathoUqnea  aoient  tm 
de  damnation  ?  et  que  Calvin  luy  avoit  rei| 
que  jamais  ne  luy  a  voit  persuadé  de  changer  dei«li| 

Il  m'a  dit  de  plus  qu'il  avoit  oognmi  un  vîeiiK 
lequel,  durant  les  grands  bruits  qui  couroientde 
Tavoit  esté  voir  et  avoit  parlé  à  Iny,  et  l'avoil 
comme  ayant  esté  son  amy ,  de  revenir  an  giroadarégliM» 
et  Calvin  luy  avoit  respondu  en  àonpitant  :  Il  «si  Irap 
tard. 

J'ay  eucor  appris  que  Calvin  ne  fiitpas  InbieB 
à  Genève,  la  première  fois  qu'il  y  alla»  poorne  qa'al 
sacramentaire  et  ceux  de  Genève  caloient 
instruits  par  Guillaume  Ferait  qui  fui  cause  qmB^ém 
d'estre  précipité  du  haut  en  bas  (qu'on  dit  ealrea 
de  supplice  que  ceux  de  Genève  esercent)«  il  se 
Lauiane,  o&  il  mit  la  nuin  à  dresser  son  hislil 
formulaire  de  confession  de  foy^  un  caléchiima  el  qa!" 
ques  autres  petits  escrits.  Voyià  celuy  qui  n 
petit  grammairien,  qui  fait  l'apostre  et  le  ihéniogîem 
apofttre  de  nouvelle  trempe  et  bien  autre  qun 
noatre  Seigneur;  car  cens* ci ,  pour suyvre 
quitèrent  femme  et  enlans,  et  celoy*ci,  pour 
œuvre  de  son  apostolat,  chercha  femme  à  ae 
de  fait  épousa  une  fille  nommée  Iddetln,  de 
dit  qu'il  n'eut  aucun  enfant.  Elle  monnitra»iS48f 
le  décès  de  laquelle  Calvin  demeura  seiae'Bna  3mf.  lldl 
«ipprcndrc  à  stm  frère  Antoine  le  inealior  derdieHr  dt 
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Wwwmf  qa*û  «icrç»  i  Genève  fbii  loQf  •  temps»  el  tertes- 
fleieieott  fiefe  Jeen* 

«•  Mémiettr  le  deyemne  dit  qee  ce  lieux  elumoine,  bmi- 
de  CeMn  «  tay  aToit  autreefois  racootéhinçeii.  que 
Jean  Celviiiy  et  qaSI  raioii  aceo  par  m  noauné 
INë»JeaM»qw  eaioit  Tallei  de  Calvm  et  qui  1-aisiata  jiw- 
i  diiiwiui  ioiitpir,  lequel ,  aprèt  la  mort  de  aon 
t  ^tia  Genève  et  revint  demeurer  àlloyeai.  H 
à  ce  chanoine  que  Calvin  estant  au  liet  dehi  mort 
Mioil'  da  grands  refretSi  et  que  souvent  il  eniasMloit 
JeMréa  grands  cris  et  se  lamenter ,  et  qu*mi  jour  il  l'ap- 
fnNnetIuy  dit  :  Va  en  mon  estude,  et  prent  en  tel  endroit 
daa  Heures  de  Nostrs^lamey  à  Tusage  de  Noyoui  ^eeqn'il 
il  et  Iny  apporta ,  et  dit  que  Calvin  fut  long-temps  i  prier 
Dienen  ces  Heures;  et  ditqueceux  de  Genève  ne  vouloient 
point  permettre  que  beaucoup  de  gens  vinssent  le  voir  en 
sn  maladie,  et  dit  qu'il  estoit  travaillé  de  plusieurs  nuiux, 
d'apostumesy  gralellcy  liëmorroldfs,  pierre»  gra- 
y  Bèvre  ptisique,  courte  haleine»  migraine» 
erodente,  crachement  de  ssng»  cA  qu'il  fut 
de  Dieu  comme  ceux  desqueb  parle  le  prophète  : 
Téligiê  éOi  im  posimorm,  ofprobrimm  rnmpitêrmmm  deJtiéù. 
i  que  furent  frappées  autresfois  les  PhiUstiiis  pour 
indignement  traicté  I* Arche  d'alliance,  ainsi  sont 
les  apostats,  hérésiarques  et  ennemis  de  Dien  et  de 
églke. 
Calvin  fit  son  testament  devani  mourir  et  ne  laisMi , 
pins  singulière  remarque  de  ses  mesura,  i  son  héri- 
t  Antoine  Csurin  son  frère ,  qu'une  tasse  ou  goblet  s 
iioire.  Vous  voyex  les  jugemeus  de  Dieu;  il  avoit  esté 
nntheur  d'une  religion  de  ubie,  de  ventre,  de  greise ,  de 
ubair,  de  cuisine  ;  aussi  en  laisse-il  les  fnssignm  pour  hé* 
fitufe  à  eenx  qui  le  suivent ,  un  goblet.  S'il  eusl  bisse 
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quelque  haire  ou  cilice,  conuoe  un  saint  Paul  f  prsBMr 
hermite ,  quelque  croix ,  discipline  on  anin  manpe  de 
piété  f  cela  eost  esté  plus  convenable  à  un  qai  sa  vanUM 
de  réfonnation  ;  mais  un  goUet  a  boire  !  n'eat-ce  paal 
pour  faire  juger  à  tout  le  monde  que  tonte  aa  réfcna» 
tîon  ne  tendoit  qu*à  establir  im  règne  deBaccbna»  debsa- 
▼erîe  et  de  dière?  Ainsi  mourut  Jean  Camni,  an  Vm 
1 564»  le  37  du  mois  de  may.  Voilà  umt  ce  que  j*ay  S|ipn( 
dans  Noyon,  lieu  de  sa  nativité,  de  sea  ■sanrs  t  déporta- 
mens,  le  tout  ayant  esté  fidellement  par  moy  dressé,  isat 
sur  les  registres  que  j'avois  en  ma  cbambre  qaa  sor  ki 
conférences  que  j'avois  avec  ceux  qui  aToia&t  vev  a(  «■- 
tretenu  les  contemporains  de  Calnn. 


LETTRE  - 

BENÊE  DE  FRANCE 

A  JEAN  CALVIN (i).    ::.<.. 


Calrài, 

J'at  r«reu  Toileltr««  ilu  buidîinTÎcr  par  M.  TtaJIé,  et 
relledu  «îitgl-quatrc,  ruponaives  aui  niirnne^dernt^m, 
par  Hilet,  au  tempa  que  l'ntoti  pour  r«iournrr  à  U  court 
&  Ponlaincblnu,  pour  parachcTrr  en  quelque*  pari-i  inn 
atbtres ,  qui  Turent  obniitr*  à  mon  parlement  de  Pnrifl  , 
et  y  ay  Jrtnetiré  un  moy»  entier ,  «pii  a  esté  eaïue  ipie  je 
o'ay  peu  plus  (osl  répondre  h  vcnditlci  lettm. 

L'ocntitin  qui  m'en  a  fait  partir  avant  le  Roy  a  e«lr 
poor  my  eatre  interdit  de  yfaire  preacher  ,  corainc  j'aruii 
bici  quelipien  jonr«;  cl  non  «eulemrnt  me  fut  refu*!-  au 
logi«  du  Roy,  mac*  aa««i  en  un  qu«  j'ai  arhepl^,  qui  rsi 
BU  village,  que  j'ay  lonfjoun  preuê  cl  dèilic  pniir  tel 
fiictiquond  nie«iD«iije  n'eatoi*  poîni  a  la  court.  Kt  cr  qui 
plu>  m'en  farhe  ,  nt  que  re  a  cvé  à  la  reque«te  et  i^ltiri- 


(•)! 


w /.r ,  i**ftB«.  t.  n  V  MTt ,  r- M ,  «I  M*.  w%i 
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tadon  de  quelques  uns  mary  et  femme,  tpd  font  h 
el  tiennent  ministres.  Monsieur  Tadmlrml  et 
y  sont  arrÎTez  que  le  jour  que  j'en  partis,  qui  n'y  ont  pn 
faire  autrement  quant  à  faire  prescher ,  ot  soot  partb 
huict  jours  après,  dont  ils  me  sont  Tenos  dire  des  nou- 
velles eux-mesmcs  en  ce  lieu  avec  le  cardinal  Invr  hèn. 
Les  deux  susdicls  messagers ,  qui  m'ont  appoitm  fo^ 
dictes  lettres ,  ne  sont  point  encores  reloama  devm 
moy  pour  avoir  response  ;  toutesfois  j'espère  qm'ila  y  re- 
passeront et  vous  porteront  de  mes  nonvdies.  Je 
diray  cependant  que  j*ay  veu  Texhortaticm  qne  Ton 
laite  y  tant  pour  la  règle  de  mes  sujets  que  pour  ma 
son  ;  où  pour  les  sujets  long -temps  a  que  j'ay 
mencë ,  et  de  présent  je  tasche  à  parachever,  s'il  plein  i 
Dieu  ;  et  encores  pour  le  faict  de  la  justice ,  et*an  vivre 
quotidien  des  pauvres  tant  babitansqiie  passans,  ansvra 
ceux  de  ma  maison,  et  pourveoir  aux  vues  et  oflfimaeSyg^ 
néralement  à  touts  et  particulièrement  aux  dkwncsriqaw 
de  la  foy ,  comme  vous  pourrez  entendre  par  Tontenîs  t 
que  je  pense  sera  tost  devers  vous,  et  de  M.  de  Conlon- 
geSy  que  j'ay  advisë  vous  escrire.  Et  ceux-là  acconmMMlct 
par  vostre  moyen  et  le  bon  ordre  qne  vous  mettrez  pov 
ladvenir,  j'espère  que  le  faict  de  l'église  en  ce  lien  pss* 
sera  bien  ;  duquel  je  ne  vous  puis  respondre,  d'autant  qae 
ledict  de  Conlonges  en  a  tousjours  eu  l'entière  eharge, 
et  sçaii  devant  Dieu  que  je  luy  ay  assisté  en  ce  qn^  a  de- 
mandé ;  et  du  commencement  qu'il  me  demanda  d'aasistcr 
au  consistoire ,  je  luy  accorday ,  et  il  choisit  des  mciii 
cviw  qu'il  luy  sembla.  Et  depuis  qu'il  me  dist  qn'ii  nebl- 
loit  que  les  femmes  y  assistassent,  ny  que  je  y  taiÊê, 
combien  que  je  sçavois  que  la  Royne  de  Navarre ,  m^ 
dame  l'admirale  et  madame  de  Roye  s'y  irnnvoiwil  m 
leurs  maisons,  et  qu'il  y  en  alloit  de  ma 


Ji^qAgr  poînt  fini  înstaBce  d'y  âHer  ;  el  n'ay 
qwmd  il  m'a  dict  de  parler  à  quelqu'un  de  eeox  de 
■M  maiaont  on  que ,  nm  ce  qu'ik  m'en  pariaaaant.  Us 
■i'oniad^ertîe  que  ils  les  y  avoient  appelles,  qne  je.ne  les 
mym  tousponrs  eskonex  de  le  salisiûre,  ei  y  serrir  Dieu 
inmf  qœ  lediol  de  Conlooges  les  y  enaeignoît  et  leur 
dipoît ,  eicf|iaé  m  qm  aToii  la  charfe  de  la  despenae  de 
laariaineyaiiqiiel  je  ne  permis  y  entrer,  ayant  h  charge 
qn^HnaaseodiloitsufiBsanteàaa  portée  et  qnalilé»'eaiant 
t,  et  donbtois  quelque  insolencede  luy  en  tel  endroict , 
depuis  en  propre  cuisine  il  en  frappa  un  ^ieil  an- 
al mal  sein ,  lequel  n'esioit  entré  en  la  religien.  De 
de  cesie  Tille ,  il  en  a  pris  et  osté  comme  bon  luy  a 
sans  qne  je  m'en  sois  empesdtée ,  et  quelquefois 
s'en  sontostes,  conune  auaay  ont  fiùct  ceux 
tainsy  que  par  ledict  Tontenix  (qui  en  a 
eaaé)  pourries  entendre  plus  particulièrement  y  et  de  pré- 
janecognoispasquecetasde  la  Tille  moleslesUntU* 
aide  et  conseil  de  monsieur  l'admirai  potur  ré- 
les  Tices  et  scandales ,  après  celuy  de  Dîea  9  et  se 
qn'entre  sesstibjecu  la  religion  ae  aceroisl  et  aug- 
9  combien  qu'il  y  ena  d'autant  contraîrea  eonune 
eaieolieu,  etiapitispan  sont  soubs  ee  bailliagu  »  et  y  a 
ilaa  preicbes  et  ministres;  ce  qui  ne  s'est  fiMOt  aux 
sukqects ,  fors  qu'en  un  lien  seul  nonuné  Bon- 
ny  ,  oè  perlant  l'un  de  ces  jours  utcc  ledit  de  Conlonges 
et  nnjîatnie  ministre  dudii  admirai  pour  y  en  entoyet  tin, 
pureeqne  quand  je  Tins  en  ce  lieu,  et  detant  que  ledit 
Cmilongea  y  ftist,  il  y  en  aToit  un  qtii  se  relnra  pour  les 
guerres 9  il  m'a  dict  y  en  avoir  envoyée  cesie  beure  un 
antre;  ie  ne sçais qu'il  est*  Etquantàceux  demaasaiaony 
les  premiers  et  ceux  de  qui  je  me  sers  le  pltis  sont  delà  re- 
Ufuai  et  font  la  Cène;  reste  quelques  aerriteMa  el  ofB 
TOUS  T.  atf 
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cieri  qui  sont  en  moindre  nombre ,  et  j'eapèM  4|ai  Dini 
les  retirera  ;  et  quant  privilège  de  moy  ny  de  mm  aniton  » 
je  TOUS  asseure  que  je  n'en  ay  reqoia  ne  rechansU,  et 
que  je  n'ay  eu  si  peu  entre  les  6dels  que  tout  ce  qui  mt 
touche  et  dépend  de  oioy  a  tousjonrs  ealé  défecié  ci  aii 
aux  derniers  endroits  et  aux  denûera  lieux,  ai 
et  mes  propres  femmes  ont  esté  déjeoiécsel 
banq'oels  et  Ibstc  par  ceux  mesme  de  la  raligîoBy  là  oè 
estoient  toutes  les  autres,  jusqucaanx  femmea  chap|Nm 
de  drap  y  qu'ils  conduisoient  en  chassant  lea  mienaas, 
choses  que  j'ay  voulu  tolérer,  et  ne  m'en  a  de  rien  chah  ; 
et  les  mettois  entre  les  mains  de  leurs  marya,  oùjeneks 
estinjoient  moins  bien  que  les  autres ,  et  demeoraii  saas 
nulle  de  mes  femmes ,  ce  qui  ne  se  faict  à  cellna  ém  as 
qualité,  mais  ne  se  faisoit  à  beaucoup  moindre  ny  à  caiks 
qui  ne  les  y  debvoient  pas  avoir  selon  le  monde.  J*aa  as- 
timoia  et  les  miennes  honnorées;  quant  aux  fillea  de  as 
maison  ils  ne  leurs  ont  pas  faict  presse;  je  voudroia  que 
votre  ceil  et  votre  personne  peustarriver  jnsques  icy  povr 
veoir  et  cognoistre  i4)utes  choses  comme  elles 
mieux  «qu'elles  ne  se  peuvent  escrire  el  reGérer. 

Je  veoy  el  cogiioy  que  la  remonslrance  que  veos 
répliquez  particulièrement  par  votre  lettre  eu  trèa  raq^iie 
et  nécossiaire  pour  mainicnir  leglise réformée,  et  qe'dy 
seroit  bien  nécessaire  quantité  d'anciens  surveUlanaetde 
ministres  en  plus  grand  nombre,  et  que  mon  jogemciit 
et  intelligence  fusl  plus  grand  et  plus  parfaict  ;  toutesfbis, 
selon  ce  que  Dieu  in*en  a  dc'party  avec  rexperienoe  que 
dez  long-temps  je  u'ay  eu(^ ,  et  Um  remonstranceaqneaiH 
trefois  vous  m*en  avrz  fuicies  par  lettres  et  mesaagen, 
il  me  semble  que  la  venue  souvent  icy  do  beaucoap  de 
gens  de  bien,  de  ministre,  y  serviroit  grandement,  etqas 
chasouii  d'eux  dict  librement  son  advis.  Dian  me  face  h 
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de  ttTMiployer  à  ce  qu'il  soit  ftenri  parement  et 
fe^nent  amsT  qae  tous  dësims.  ,1e  tous  asseare  que 
lossy  mon  dësir ,  et  que  j'espère  qu'il  y  accomplira , 
il  TOUS  fera  co^oistre  aussi  bien  qu'il  a  faiut  par  le 
ceux  par  qui  la  religion  n'est  pas  augmentée.  El 
M  présent  et  estraine8(i)quevousm'avei  eoToyës, 
18  asseare  que  je  Taj  veu  et  receu  Tolontiera,  et 
ifois  jamais  veu  de  pareil ,  et  ay  loué  Dieu  que  le 
jj  mon  père  eusi  prins  telle  devise  ;  si  Dieu  ne  iuy 
ceordc  la  grâce  de  l'exécuter ,  pcut-estre  résenre*il 
o'un  de  ses  descendans  tenant  son  lieu  pour  l'ac- 
lir. 

fisieur  Calvin ,  de  respondre  à  tout  vostre  dernière 
|e  ne  le  voudrois  en  I  reprendre  pour  ceste  fois ,  afin  de 
it  tarder  à  vous  ev^rire;  mais,  le  plus  brèvemrntquc 
irray ,  vous  diray  qu'il  me  semble  que  par  ma  pni- 
lettre  je  ne  vous  a  y  sçeu  persuader  mon  intention, 
*ellc  vous  ait  esté  persuadée  par  autre;  car  ce  que 
acriroit  de  deux  mini»(resy  dont  l'un  nie  persoa- 
■r  un  moyen  de  men^^onge  qui  me  sembloîtilKcile , 
î  par  un  ju*;ement  de  l'élection  et  réprobati<in  eau- 
s  pten*s  des  hommes  qu'il  me  sembloit  qu'il  ne 
oit  par  cela  une  haine  diabolique  pour  m'inciter  à 
M  que  Dieu  ne  m*a  pas  commandé  ;  car  combien 
n'eusse  point  oublié  l'article  de  vostre  lettre  qmt 
a  hay  les  ennemis  de  Dieu  de  haine  mortelle,  je 
nd  point  de  contrevenir  ne  déroger  en  rien  à  cela; 
and  je  M;aurois  que  le  Hoy  mon  père,  et  la  Royne 
Te  f  ei  feu  monsieur  mon  mary^  et  loua  mes  enfin 


'Hjil  un  cfu  Ju!  de  l.oiii*  \II ,  que  ce  roi  Ut  ftir*  contir  li»  pa^ 
.  a?rc  U  léprinlr  Prnhm  Bmlitonii  nonten.  Lr  roi»  qaî  «crtif  à 
r«fie  anfiiHe  rtUre  pnr©r^  an  mniév  mon^tMrr. 
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seroient  réprouvez  de  Dieu,  je  les  voudroÎBlMijr  de  hame 
inoriclle  ei  leur  désirer  renfer,  et  me  conformer  à  h 
volonté  de  Dieu  entièrement ,  s'il  iuy  plaisoit  m'en  faire 
la  grâce  ;  mais  si  voy-je  gens  si  partiaux  en  leurs  aSn- 
tionsy  et  ouy  propos  si  estranges  dont  ne  vons  en  ay  ei- 
crit  les  moindres;  et  quant  à  mon  feu  gendre»  il  at 
semble  que  Ton  peut  trop  veoir  et  cognoîstre  sy  j*ay 
ployé  pour  Iny  en  endroit  nul  que  ce  soit ,  mais  ai  c'a  cslé 
Iuy  qui  a  ployé  à  maintenir  ceux  de  la  religion  que  j'ay  cq 
en  ceste  ville  i  jusques  à  en  estre  répondant  Iny  et  le  car- 
dinal de  Lorraine  à  la  Hoyne ,  et  si  Dieu  a  adopté  kor 
moyen  pour  les  maintenir ,  et  non  seulement  pour  or 
lieuy  mais  s'estoit  encores  employé  pour  empescher  qa  on 
ne  conâsquast  Chastillon,  qui  est  à  monsieur  l'adaûral 
et  du  ressort  de  ce  bailliage  de  Montargia,  et  qu'il  nefutt 
saccagé  ny  travaillé.  Encores  que  ce  sont  choses  que  je 
sçay  bien  que  Ton  ne  veut  pas  qui  soyent  entendues  ay 
congneues>  je  le  dis  devant  Dieu  qui  en  sçait  la  iwité, 
et  pour  cela  ne  veux  pas  excuser  les  défauta  de  mtm 
gendre  en  ce  qu'il  n'avoit  point  la  cognoiasance  deDieo, 
mais  en  ce  que  Ton  dit  que  ce  a  esté  Iuy  seul  qoi  a  allo- 
mé  le  feu.  L'on  srait  bien  qu'il  s'estoit  retiré  en  se  mai- 
son d'où  il  ne  vouloit  bouger,  et  les  lettres  et  miiisagn 
qu'il  eut  pour  s'en  faire  partir ,  et  que  encores  mainte 
nant  qu*il  est  mort  et  qu*il  n'y  est  plus,  que  tels  venins 
de  haines  si  pestilencieux  ne  se  veulent  jamais  acquicter 
de  se  déclarer  par  tous  les  mensonges  que  l'on  pcuicon- 
trouver  et  s'imaginer;  il  faut  que  je  vous  die  que  je  uc 
tiens  ny  estime  que  telles  parolkïs  de  mensonges  prooc- 
dont  de  Dieu.  Je  sçais  qu'il  a  persécuté,  mais  je  ne  açay 
pasnynecroy  pas,  pour  le  vous  dire  librement,  qo il 
soit  réprouvé  de  Dieu  ;  car  il  donne  signe  au  contnîfc 
a  van  t  que  de  mourir  :  mais  l'on  ne  veut  pas  qu'il  se  die»  et 
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MM'el  terrer  la  bouche  à  ceux  qui  le  sçtveDt. 
«K>y  je  sçay  fort  bien  que  je  ey  esté  btye  et 
le  plusieurs  pource  qu*il  estoit  umu  gendre  » 
^«wln  charger  les  fautes  de  tous.  Ne  Yoyei» 
eneores  que  l'on  ne  s'en  peut  rassssier  après 
F  Et  qusni  il  auroit  este  le  plus  nialhen>^eax  et 
ïwé  qui  oncquea  eust  este ,  et  l'on  ne  Yem  ja* 
r  d'autre  chose.   Comme  un  secrétaire  de 

disoit  un  jour  à  la  Royne  de  NaTarro  et  i 
I  Keu,  touts  les  niaui  qu'il  est  possible  de  luy 
[u'autres ,  et  que  je  luy  dist  devant  elle  et  Ta 
ist  la  vérité,  si  ce  qu'il  disoit  estoit  vray  ou 
Ds  confessa  qu'il  n'en  estoit  rien  et  nomaui 
oy  sYoit  appris  h  dire  telle  no^vdb  de  ksy 
Bttre  à  sus  chose  qu'il  n'âvoit  pua  pensée,  et 
.  pour  maintenir  la  religion  ;  chose  qoe  bufiete 
mjûf  et  qu'il  se  folloit  défendre  es  tontes  les 
'on  pou  voit  y  et  que  le  mensonge  estoit  bos  et 
Mt  endroit,  comme  beaucoup  disent  et  lien* 
yy  je  ne  peus  faire  (|ue  je  ne  résistsssf»  diMSt 
est  point  le  père  du  mensonge,  mais  i|uee*est 
i  que  Dieu  c'est  le  Dieu  de  vérité,  et  que  sa 
sssés  puissante  pour  défendre  les  siens  ssns 

armes  du  diable  et  de  ses  enfims.  Tonlesfais 
a  si  bon  zèle  et  si  bon  jugement  en  beaucoup 
pe  je  désire  m'y  exempter  ;  et  comme  la  feOe 
Navarre  a  esté  la  première  princesse  de  ce 
li  a  bvorisé  l'évsngile,  il  pourroit  estre  que 
I  Navarre  sa  6lle  psracbevera  è  l'y  establir,  et 
qu'elle  y  est  autant  propre  que  princesse  ny 
je  congnoisse;  je  luy  porteamour  de  mère,  et 
me  les  grâces  que  Dieu  Iny  a  départis.  Et  pour 
iropos  cy-dessus,  mosuieur  Calvin ,  il  faut  que 
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je  VOUS  die  que  j*ay  ouy  parolles  telles  que  je  seroîs  trop 
longuemcut  à  les  réciler,  el  d'une  bonne  et  saîncte  que- 
relle de  défendre  les  enfans  de  Dieu  et  les  mamteniry  oa 
en  laict  quelquesi'ois  un  diabolique  ;  et  pour  les  envies  qui 
out  esté  entre  le  Roy  de  Navarre,  monsieur  le  conneslabk 
et  mondict  gendre,  il  faut  vous  desguiser  la  parolle  de 
Dieu,  et  semble  que  après  qu'il  a  esté  tué  que  eacores 
qu'il  n'y  a  que  luy  qui  puisse  offenser  ceux  de  la  religion 
ne  qui  puisse  favoriser  les  papistes.  Les  corps  des  hommes, 
quant  les  âmes  en  sont  dehors,  ne  font  point  ces  miracle», 
ny  encores  quant  ils  sont  vivans  en  ce  monde  un  homme 
ne  peut  de  faire  tant  de  gens  comme  on  luy  meta  sus,mais 
ceux  qui  ont  voulu  entrer  en  particularité  et  qui  ont 
voulu  persuader  que  le  Roy  de  Navarre,  et  après  le  prinœ 
de  Coudé,  estoycnt  le  Roy  David,  et  que  David  asioic  leur 
^îmilitude  et  non  point  celle  do  Jésus- Christ,  et  qui  ont 
laissé  persuader  et  croire  aux  simples  gens  telle  choie 
pour  exterminer  un  pupille.  Et  ceux  qui  ont  quelques 
lettres,  advocals  ou  docteurs,  et  autres  qui  ont  voulu  per- 
suader les  peuples  à  telle  chose,  où  en  sont-ils  à  cesls 
heure  ?Dieu  ne  monstre-il  point  sa  puissance?  Et  s'il  va 
des  gcïus  au  monde  réprouvez,  je  pense  que  soni  ceux  là 
qui  tortent  la  vérité  de  Dieu  qu'il  cognoisseut  etsçavenl 
en  leurs  mensonges  insolentes.  Monsieur  Calvin  ,  je  sai« 
marrie  que  vous  ne  sçavés  pas  comme  la  moitié  du  monde 
se  gouverne  en  ce  royaume,  et  les  adulations  et  envies  <|ui 
y  régnent,  et  jusques  à  exhorter  les  simples  (amelcties 
(lire  que  de  leurs  mains  elles  voudroient  tuer  et  e^trau- 
gler  ;  ce  n'csl  point  la  règle  que  Jésus-Christ  et  ses  apos- 
très  nous  ont  baillé,  et  je  le  dis  avec  tout  le  grand  regret 
de  mon  cœur,  pour  ralicction  que  je  porte  à  la  ri*ligion 
i*t  à  ceux  (|ui  en  portent  le  nom,  dont  je  ne  parle  pu  de 
tous,  mais  d'une  f^**"^^  partie  de  ceux  que  je  y  cognoi». 
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m—tti  ib  yandrdat  ^Hre  que  »  co  qM  Je  dit,  e*«ir  ifti 
iMon  qM  }'«y«  tprès  omi  fba  gendre,  l'oti  «stitlNMi 
M  ]•  ne  m'en  tais  tial  ^assioanëe  My  de  hy  Ay  4e  «m» 
WBffee  enûmi;  et  ceux  qm  m'en  eeeueent  n'ont  jMi  p» 
kMotare  le  ptewre  que  j'ay  fiûctee  de  lee  avoir  kieees 
iMi<ifie  le  sentier  et  chemin  qœ  Dieu  m'e  enieignit 
les  voyagfee  eà  il  m'a  eondaicte  ;  maie  je  toj  qn'U  y  a 
•  §«&•  qui  sont  tobjeetti  de  f  rendre  lea  querellée  et 
leeiett  dee  autres»  sans  aroir  esgerd  s'ils  prooèdeni  de 
Imaa  non»  et  lortre  et  tirer  la  Saincte*Eeeriuirei<la 
ivde  de  lewr arc,  que  ein->aMsnies  cot  ourdie  et  eè finale» 
Hatrébneherontt  et  veulent  toujours  dementfeeè 
et  meedire  et  en  faire  leur  gaudissérie,  et  vnns 
i  entendre  que  une  ehoee  soit  uno  antre.- 
Je  ¥dns  friei  monsieur  Calnn,  d'en  fiiire  prièreà  Diett^ 
iM^Sl  toosdëelare  la  Téritë  de  toutes  elMiaes»  eonnneil 
me  Vm  déclarée  si  avant  en  tant  d'enthreict  que  j'ay  eë- 
IriMoe  anoures  que  par  vous  il  manirestera  dei  maliees 
Msliee  qne  je  voy  qui  régnent  aujourerhuy  en  ee  nmaée» 
à  use  lûot  non  seoleaseiit  craindre  et  doubler  des  ebser 
de  Dieu  envers  ceux  de  son  église.  AureMe  f  je«*ay 
requis  ne  reoherebé  les  aiimstres  de  qtd  j'ay  oui 
b  propos  de  prier  ny  pour  moy  ny  pour  auirsa»*  et 
îese  lous^oun  en  la  Klierté  et  eonseîenee  d-att^ekMsun 
I ÉMM  ses  priéresi  et  à  ceui  à  qui  je  donne  il seasMe* 
s^  de  nie  vouloir  rëoompeoser  si  je  leur  diseii  qu'ib 
inssent  pour  moy.  Noos  prions  tous  les  uns  pour  lee 
lires  en  la  prière  que  nosiro  Soigneur  noua  a  snseigiifa  ; 
ntosfois  je  ne  laisse  de  prier  Dieu  particulièrement  pour 
ins  qui  me  semblent  que  Dieu  a  agréable  que  je  prie, 
particulièrement  pour  les  domestiques  de  la  foy  et  osua 
dannoiicent  la  parole  de  Dieu,  et  pour  le  Roy  qne 
ieu  nous  a  donné«  et  princes,  sieurs  et  juges  delà  terre. 
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pour  ce  que  Dieu  Ta  commandé,  et  afin  que  chascon 
mène  vie  paisible  et  vive  en  paix,  el  non  point  celle  seu- 
lement que  le  monde  donne,  mais  en  celle  que  no»lre 
Seigneur  nous  a  laisséci  et  ne  suis  poini  de  celles  qui 
prient  ne  facent  prier  pour  ceux  qui  ne  aont  plus  en  ce 
monde.  Je  sçay  bien  qu*il  y  en  a  qui  me  disent  que  tou» 
ceux  qui  sont  contre  la  religion  sont  les  pires;  je  l'ac- 
corde ;  mais  jà  si  Dieu  le  voudra  appeller,  je  n'ay  que  faire 
de  m'en  plaindre  à  ceux  qui  n'y  peuvent  pounreoir.  £i 
en  moy  mesmes  je  congnoisse  devant  Dieu  qu'il  y  a  lro|i 
de  mesfais  et  de  péchez;  mais  devant  les  créatures  Dieu 
nous  commmande  de  rendre  témoignage  de  nostre  vivre 
et  procéder,  comme  je  suis  preste  à  faire,  s'il  plaini 
Dieu;  et  quant  à  ce  que  j'ay  ouy  dire  que  l'on  met  à  soi 
aux  ministres  et  enfans  de  Dieu,  je  ne  m'en  sub  point 
tenue,  mais  j'en  ay  pris  la  protection  plus  que  je  n'ay  bict 
de  moy  mesme,  et  sçay  qu'il  y  en  a  qui  tachent  à  les  cs- 
loigner  de  ce  royaume.  Par  quoy  il  me  semUe  qu*on  se 
doit  pas  bailler  occasion  d'accomplir  les  desseins  de  ceux 
qui  les  veulent  chasser,  qui  m'a  fait  estre  prolixe  en  ceste 
lettre  et  en  quelques  autres  que  je  vous  ay  par  cy -devant 
escrites,  que  je  vous  ay  prié  de  brusier,  comme  en«:ore  je 
vous  prie  faire  de  la  présente^  et  continuer  de  m'escrire 
et  mander  librement  ce  qu'il  vous  semblera,  que  je  diny 
et  reeevray  tousjours  volontiers.  Qui  sera  pour  fin ,  priant 
à  Dieu ,  monsieur  Calvin,  vous  maintenir  en  sa  saincte  et 
(ligne  garde. 

DrMonlar^ih,  ce  21  mars  i565. 

La  bien  vostre  Renée  de  Fa%:«i.i. 
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L«  isercrMly  ixoMietine  jonrde  inilletom  fiêi4apporl«M 
laltrea  mitme*  du  Roy  dont  la  irnearensaK: 

Or  par  Ip  Ho) .  Tri-n  ihen  cl  Uirn  umé*  ,  ciimliKH  <jur 
Jtpqw  BCMlre  act««»cincni  à  U  rouronne  nous  nyotM  re- 
Ipirdé  el  vtmyi  p>r  (oui  moveiM  k  nous  powiblM  de  pyer 
•I  acquitter  \n  drbi*^  iloiii  nou»  nou*  mintnc*  Irouvé» 
Aarf^ct  pui«  l«  lr«pa«  du  (eu  Rtiv  unure  irè*  liuiioré  »cî- 
ptrur  et  ]mvc,  i]ur  Dieu  nlMnîUr,  u  «»&«  quit  nuai  n'ivoin 
■eeu  «i  bien  Fairr  qnr  nnut  nTom  peu  enti^remrnl  j  mlif 
fiûre  et  atee  cr  uip[<Qnrr  Uu  Tnii*  et  deipen*  qu'il  hout  i 
MBvetui  Cl  mntirtii  encore:*  faire  pour  In  airairct  de 
aiHre  rayBulnie.nitrrtenneniviit  eicuDaervaliondenoiiv 
MUC  trilemeni  que  aomniescontrBinU.oulirelndniicrii 
Jmt  nnwt  «Ton»  •-»l'"  «vilr»  n  sm-oiirii*  p«r  \r*  n 


{t)  Cotunib  il  Win  mm  tN^da  Atcht'a  da  r«)U 
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babitans  de  nostre  bonne  ville  de  Paris  et  autres ,  qui  en 
ont  fourny  en  notredite  bonne  ville  et  cité  de  Paris  à 
constitution  de  rentes,  lesprier  et  requérir  de  nous  secoa- 
rir  encore  de  la  somme  de  4^^  >nil  livres  tournois,  pour 
laquelle  vous  sera  faict  vente  de  nos  greniers  de  Ven- 
dosme,  Chasteandun,  Bloys,  Amboise ,  La  Ferté-Bemard. 
oultre  ce  que  jà  vous  a  esté  vendu  pour  semblables  cau- 
ses  A.  ceste  cause,  vous  prions,  et  néantmoings  man- 
dons et  enjoignons  ;)ar  la  présente^  que  vous  ayez  àcon- 
muniquer  et  assembler  les  officiers,  bourgeois ,  manaiH 
et  babitans  de  notredite  ville  qui  ont  accoustumé  et  doib> 
vent  à  ceste  (in  esire  asseiublez,  et  les  prier  et  requérir  de 
nostre  part  de  nous  payer  et  fournir  ladite  somme  de 

4r)(>  mil  livres Rt  à  ce  ne  faictes  faute;  car  tel  est 

notre  plaisir.  Donne  a  Chastcaudun,  le  seiziesme  jour  de 
juin  i56o. 

Framçoys. 


Du  mercredi  lo  juillet.  En  assemblée  le  Jourdain  faite 
en  rhostel  de  la  ville  de  Paris ,  de  messieurs  les  préron 
des  marchans ,  escbevins  de  la  ville  de  Paris  et  vingl- 
quatre  conseillers  d'icclle  ,  pour  oyr  la  lecture  des  lettre» 
doses  envoyées  par  le  Koy  à  ladite  ville; 

Après  lecture  desdictes  lettres ,  a  esté  conclud  et  déli- 
béré qu'on  doibt  aller  vers  monseigneur  le  chancelier  et 
escripre  à  monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  ; 

Lu  y  faisant  renumstrani-c  de  la  présente  assemblée,  quia 
esté  d'avis  (|u'on  ne  doibt  point  encores  faire  mention  de 
la  somme  que  le  Roy  demande  par  ses  lettres  du  sci- 
/.iesmejour  de  juing  dernier  yjusques  à  ce  que  la  s<imme 
qui  lu  y  a  esté  c  y  devant  accordée  de  gré  à  gré  et  sans 
t'ontraintc  luy  soit  fournyc ,  parce  que  si  leadita  habîtans 
•*ntriir|<»it'n(  ;t\oir  iliar^e  mu'  diarge^  ils  m*   |HMirroknt 
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idir  et  retirer  de  bailler  les  deniers  qui  restent  à 
bever  ladicte  somme  prudente ,  et  y  auroit  danger 
idicte  ville  pour  le  service  do  Roy  ne  tumbast  en 
ntion  de  son  crédit. 

LeUrti  du  Rojf. 

m  cbers  bien  amez ,  nous  avons  cy  devant  envoyé  à 
Dëtet  féaulx  conseillers  les  présideiitdeThou,Boul- 
nrl  et  trésorier  Grollier^  nos  lettres  de  procuration 
recevoir  de  vous  la  somme  de  4^6  niil  livres  tour* 
fc  constitution  de  rentes ,  moyennant  rengaigemeni 
rtains  nos  greniers  à  sel  à  plain  dcclairez  en  icelles  ; 
poar  ce  que  nous  nous  doubtons  que  le  con tract  de  h- 
vcndition  ne  puisse  estre  si  tost  passé  etarrcsté  avec 
|n'il  soit  de  besoing,  et  que  cependant  cela  soit  occa- 
pie  ceux  qui  veulent  constituer  rentes  ne  le  voulsU- 
hire  jusques  à  ce  que  le  contrat  soit  passé  et  icelle 
ition  rcceue ,  nous  voulons ,  vous  mandons  et  com- 
mis que  9  en  actendant  la  conclusion  d'icelle  rendi- 
vous  ayez  à  faire  recevoir  par  le  receveur  de  Thoa* 

kdite  ville  de  Paris  toutes  et  chacunes  sommes  de 
rt  que  ung  ou  plusieurs  particuliers  vouldront  mec- 

constituer  sur  ledit  bostcl ,  affin  que  des  deniers  qui 
xiviendront  nous  nous  en  puissions  ayder  pour  li- 
Bf  partie  des  gens  de  guerre  qui  sont  naguerrcs 
mez  d'Rcosie  pour  notre  service ,  qui  sont  encorcs 
M  bras  faultc  de  payement  de  leur  souldc. 
se  ne  veuillez  faire  faultc ,  car  tel  est  notre  plaisir, 
lé  à  Foiiuinebleau  »  le  vingtiesme  jour  d'aoust  i  j6o. 

Fr«?icoys. 

m 

I  mardi  troisieame  jour  de  septembre   i56o.  Eu 
iblée  le  jourd'buy  (aicte  en  Thostel  de  la  ville  de 
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Paris,  lie  messieurs  les  prévost  des  marchands,  esche vim. 
conseillers  quarteniers ,  estais  et  communaoltês  de  h 
ville ,  pour  oyr  la  responce  des  déléguez  par  la  dernière 
assemblée  à  aller  vers  le  Roy  luy  faire  les  humbles  remons- 
trances  louchant  les  4^6  mil  livres  que  ledit  seiguenr 
demande  , 

Monsieur  le  pré vost  aproposéàlacompaignéelrdkroan 
de  son  voyage,  et  comme  il  a  faict  les  remonstrancesaa 
Roy  et  son  conseil ,  lequel  lui  a  dict  que,  veu  les  alUm 
qu'il  a  supportées,  il  luy  est  besoing  recouvrer  ladioe 
somme  de  4^^  n^il  livres  sur  les  greniers  dont  il  a  cnfojc 
la  liste, etqu'il  demeureraencores  deux  mil  livres  de  pi« 
vallcurs,  et  que  pour  plus  grande  asseurancc  il  a  offert 
bailler  le  grenier  de  Sain ct-Florent ,  qui  vauU  environ 
12600  livres  par  an.  Ce  faicl,amys  la  matière  en  dclibërs- 
tion  et  demandé  aux  assisians  si  la  compaignée  estoit  suf- 
fisante pour  passer  oulire^et  ont  tuuscouclud  cbacon  en 
particulier  que,  actenJu  rassemblée  générale  précédente, 
la  compaignic  estoit  suffisante  et  qu*on  devoit  oppiner 
quant  au  principal.  Sur  qiioy  monsieur  le  prévost  a  de  re- 
chef demandé  l'avis  des  assislans;  cliacun  en  particulier  oat 
conclud  que  de  r«»chef  monsieur  le  prévo.stdoibl  aller  vers 
le  Roy  luy  faire  les  très  humbles  remonblrances et  lesop- 
plier  que  son  bon  plaisir  soit  se  contenter  de  lasoauaeik 
4ou  mil  livres  sur  tous  lesdits  greniers,  lesquels  ilplain 
Ik  sa  majesié  laisser  pour  fournir  aux  diminutions  qae 
eh.irun  sceiqui  ailviciidroni;  et  où  il  iradviendraiCesrrj 
pour  servir  aux  raeliapis  des  r  en  te;»  constituées  sortes- 
iitts  griMiit-Ts,  (|ui  sera  toujours  son  profilt,  et  ce  bisaat 
s"ia  i;ardo  le  crédit  dtidirl  seigneur  et  de  ladicte  ville. 
ei  111  >cruiuli's  deniers  p'.us  tosi  rerouvrés,  voyant  ladicie 
a-iseurance;  autrement  y  auroit  danger  que  ledict  crédit 
ne  feust  diminué  et  que  on  ne  peast  recouvrer  lesdilsdh 
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m  de  long  lanps,  maA  que  le  reeoaTremeiit  te  fiice 
gré  ft  gré  et  sans  aucune  contrainte ,  ci  a?ec  le  temps. 

Lêitru  dm  Roy. 

Très  chers  ci  bien  amcz,  nous  toim  avons  cy  devanl 
sripi  ei  mandé  comme  nous  avons  envoyé  à  nos  amez 
fiauli,  conseillers  les  président  de  Thou  et  Boallen- 
■rt  nos  lettres  de  procuration^  pour ,  en  vertu  d'icelles^ 
avec  vous  le  contract  de  vcndilion  et  transport 
voulions  vous  faire  de  certains  nos  greniers  à 
9  pour  recouvrer  de  vous  la  somme  de  Jfiô  mil  livres, 
Mssi  que,  en  aclcndsnt  que  icelluy  contract  fut  passé 
receuy  vous  eussiez  à  faire  recevoir,  par  le  rvcevoor  de 
oaiel  de  ladicte  ville ,  toutes  et  chacunes  des  sommes 
deniers  que  les  particuliers  y  vouidront  mecire  ;  et 
inlmoings  nous  avons  entendu  que,  au  lieu  de  (aire 
re  diligence  de  recouvrer  promptement  ladicte  somme 
mbbknmIm  pour  cesl  effet  lesdicts  particuliers,  vous  les 
dégousies  et  reffroidissez ,  leur  faHam  enlcadlre  fu'il 
lions  a  esté  encore  envoyé  pour  ladicte  cession  anlle 
awé;  ce  que  nous  trouvons  bien  fort  estrange»aete«du 
s  ooos  vous  avons  estez  amplenenl  bucl  entendre  le 
md  besoing  que  nous  avons  d*estre  secourus  de  ladicte 
nme»  pour  la  nécessité  urgente  de  nos  aflsirea  qui  sont 
bsqw  chacun  peuteognoisire.  A  caste  cause,  nous  voul- 
n«  vous  numdonseteaprcsjiémentmjoîgnonsqur  vous 
■t  actendani  que  iceltuy  contract  sois  pané  et  reeeu 
r€  vous,  à  faire  cependant  recevoir  par  ledit  receveur 
Iles  et  chscuucs  des  sommes  et  deniers  que  iceuK 
ikuiicrs  vouidront  mecire,  voan  piomccuus  et  à 
BfCn  foy  ei  parolle  de  iUy»  vous  (aire  ineontiuani  pas- 
oontract  et  bailler  toutes  et  chacunes  les 


:      ..X<i 
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rctés  qui  sont  requises.  Mais  à  ce  ne  fricte  fiudtCy  iflfai 
qu'il  ne  nous  soit  plus  besoing  tous  en  escripre  ne  ma- 
der  autre  chose  ;  car  tel  est  nostre  bon  plaisir. 

Donné  à  Sainct-Gennain-en-Laye ,  le  1 1  septembre. 

FaANÇOTS. 

■ 
En  rassemblée  faictele  12  septembre,  monneiirle  pré- 

vost  des  marchans  a  faict  ostension  à  mestieurs  les  eamiA 
Icrs ,  dattées  du  1 1  de  septembre ,  par  lesquelles  le  Boj  dr- 
mandoit  la  somme  de  4^^  inil  livres  à  constitulioB  et 
rente.  Sur  quoy  a  esté  advisé  que  M.  Sanguyn  yrok  faire 
les  remonstrances  au  Roy  que  les  habitans  de  ceste  vilk  m 
se  oseroient  ingérer  de  raectre  aucun  argent  à  renie  s'ib 
n'ont  plus  grande  asscurance  desdicts  greniers.  A  ces  cas- 
ses y  qu'il  plaise  au  Hoy  donner  asscurance  nûaannabk 
et  telle  que  lesdicts  habitans  s'en  puissent  contenter. 

Convocation  dts  Elais-Genérmax  (  i  ). 

Le  lat  septembre  i56o  a  esté  apporté  par  M.  Hartine, 
pi-ocureur  duRoy  au  Chasteletde  Paris,  lettres  da  Roy  ia- 
primées,  sur  le  l'ait  de  la  convocation  des  Estata-Grnéniu. 

En  assemblée  le  jourd'huy  faicte  en  Thostel  de  la  villede 
Paris,  de  messieurs  les  prévost  des  marchans,  eschevins et 
conseillers  de  la  ville ,  pour  ad  viser  sur  les  estats  de  ladîcte 
ville  qu'on  doit  assembler  suyvanl  le  niatidement  da  Roy; 

Après  lecture  faicte  du  mandement  du  Roy  et  la  ma- 
tière mise  en  délibération  ,  a  esté  conclud  qu'il  faii- 
loit  faire  la  plus  grande  diligence  que  faire  ce  poorroit 


(1)  La*4  |MIR(^'^  iui\:iiites  pri'acnteDt  le  tableau  des 
diik  l'tal^genéraiix ,  dAiit  lesquelles  on  convenait  des  rcaMMiraBCCi  à  bvt 
daiiA  l'asM-mblre  générale,  et  ou  nomnatt  les  dépulés.  Oo  verra  ^as  iMrtlt 
!<.'  tpli*  |trenait  pari  i  ces  premières  dclibéralMNify  et  oe  bit  iapofflaal  a^ èâ 
(-nii9igué  nulle  pari. 


j. 
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lietcher  1m  regutres  anciens  on  croniqoes  qui  ont 
I  iaictfli  dn  tempt  do  Roy  Chariet  hoitiesme  poor  tem- 
Àe  fakt»  ponr  adviser  de  la  manière  de  procéder  en 
o  ateemblëe  du  liera-eaut ,  le  pina  fonilë  el  Texé  qoi 
9  t'H  en  possible  d*en  troorer  qoeUpie  chose,  et  néant- 
nfSy  si  Ton  n*en  peut  recouTrer,  ne  différer  ft  Cyre 
auquartenîersad  ce  qu'ils  signiffienl  à  lenrs 
qn'ils  aient  à  appeller  huit  ou  dix  des  habitua 
lenr  quartier  de  tous  esiats»  les  maisires  de  tous  les 
tieri» ensemble  les  gardes  delà  marchandise^  pour  euls 
Aûre  les  remonstrances  au  Roy  telles  qu'elles  seront 
isies  pour  le  myeulx  ;  et  oà  lesdicts  mandés  ne  pour* 
(M  ^renir ,  qu'ils  en  mandent  d'autres  du  plus  grand 
vit  aides  myeulx  admises  qn'ilasachentt  poor  (aire  les 
MMMlrances  ad  ce  requises. 

oiringt-troisiesmejour  de  septembre  iSdo>  aestéap- 
lé  fc  messieurs  lespréTost  des  marchanset  eschsTinsde 
iHe  de  Paris  une  signification  dont  la  teneur  ensuit: 
sieurs  les  prérost  des  marchans  et  eschevins  delà  ville 
Hrm^  nous  vous  signifBoos  que  les  estats  de  la  prévoaté 
ieonlé  de  Paris  sont  assignex  au  quatrieame  jonr  de 
embre  prochainement  venant,  sept  heures  dn  nmtiBt 
rbostel  épiscopal  de  monseigneur  Tévesquo  de  Paris» 
la  grande  salle  dudict  hoslel,  tant  pour  l'estat  acelé 
lique  et  la  noblesse  que  oommung  estât,  auquel  lien, 
r  et  heure,  voim  ne  fauldrex,  voua  ou  vos  cononiset 
pntez ,  vous  y  trouver,  pour  estre  délibéré  sur  les 
Mirances  qui  sont  à  faire  au  Roy  notredict  seign 
vant  les  lettres  à  nous  adressans  ;  et  pour  faire 
«s  remimstrances,  advisex  de  faire  en  votre  hoalel  de 
t  toutes  assemblées  que  verrez  bon  estre  àbire. 
aict  au  Cliauellet  de  Paris ,  soubx  nostra  signnt ,  U 
nptembre  i56o. 

louE  V.  sy 
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Leiires  du  Roy  adrasamtes  maprévoU  ée  Pmht. 

Nosire  amé  et  féal  ayant  entendu  ce  qae  noas  a  cite 
reinonstré  par  les  prévost  des  marchans  et  eachevînide 
iiostre  bonne  ville  de  Paris ,  sur  rassemblée  que  toos  de- 
vez faire  pour  commectrc  les  depputez  pour  venir kVmr- 
semblée  généralle  que  nous  voulions  faire  dea  catoUfPo» 
voas  voulions  bien  advertir  que  nous  ne  voulions  ne 
tendons  que  lesdicts  prévost  des  marchans  et 
seasseniblent  avec  ceulx  de  la  prevosté  et  vicunté  de 
mais  qu'ils  commettent  leurs  députez  pour  le  tiers  estât , 
lesquels  ils  envoiront  auxdits  estats  a%'ec  ceulx  dea  bonnei 
villes  de  nostre  ruyaulme  ;  ce  que  nous  vous  mandons  et 
enjoignons  faire  suyvre  et  observer  selon  noatra  inten- 
tion ;  si  n'y  faiclesfaultCy  car  tel  est  nostre  plaisir.  Dcmnc 
à  Sainct-Germain-cn-Laye ,  le  8  octobre. 

Fravcois. 

Du  seiziesme  jour  d'octobre  i56o.  £n  assemblée  le 
jourd'huy  faietede  tous  les  estaude  ladicte  ville  ^aasavoir 
messietirs  les  prévost  des  marchans ,  esche  vins,  conseil- 
lers des  cours  souveraines»  quarlcniers,  dix  bourgeois  de 
chacun  quartier,  les  garder  de  la  drapperye»  espicei^et 
mercerye  et  orfaverie  de  ladicte  ville,  et  les maiatrca  jurez 
des  mestiers  de  ceste  ville ,  pour  adviser,  suyvant  Tédicl 
du  Roy ,  imprimé  et  publié  par  les  lieux  acoustonez  f  i 
esiire  des  dcppulez,  à  faire  renionstrances  pour  le  tiers» 
estât  de  ladicte  ville,  des  doléaniH»  et  choses  dignes  à  re- 
monstrer  pour  le  souilsp^ement,  repos  et  tranquillité  da 
la  chose  publique  de  ce  royauliiie,  si  mesmes  dos  babiians 
de  ladicte  ville; 

Après  lecture  faicto  desdirtes  lettres  du  Roy, 
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le  pr^Tott  des  marchans  a  mys  la  matière  en  délibération , 
et  a  eaté  eonclod  que  metaieurs  des  cours  aoaTeraines 
seront  priés  de  mectre  par  escript  à  part  les  doléances 
ei  remonstrances  qu'ils  adviseront  estre  bonnes  pour 
moosirer  à  l'assonblée  des  estats  par  les  délesgues  de 
ladicie  villei  et  les  enyoyer  au  bureau  d'icelle»  el  pareille- 
ment que  les  maistres  et  gardes  des  marchandises  et  des 
oonfrairies  de  chacun  mestier  mecteront  par  escript,  cha- 
cnn  en  leur  esgard,  leurs  remonstrances  et  doléances»  en 
parlant  en  général  de  chacun  estât  qu'ils  sauront  y  avoir 
besoing  de  reformations  et  l'apporterout,  dedans  huiuine 
••  pins  tard,  au  greiîe  de  la  ville,  pour  après  le  tout 
eatre  yen  en  autre  assemblée  générale  qui  y  pourra  aug- 
menter on  diminuer,  si  on  voit  que  bon  soit ,  et  lors  sera 
eslea  img  on  plusieurs  depputez  pour  porter  la  parole  et 
aller  iam  lesdictes  remonstrances. 

LêUm  dm  Boy  aux  prévoH  des  marck^ms  €i  esckêpms. 

Trèe  cbers  et  bien  amés ,  ayant  bien  veu  et  considéré 
ce  que  vous  nous  escripvei  touchant  l'assemblée  du  tiers- 
eaïai  de  nostre  ville  de  Paris ,  laquelle  le  prévost  de  Paris 
se  voolloit  attribuer,  et  désirant  conserver  l'auctorité  de 
vona  el  dn  corps  de  ladicte  ville  et  les  maintenir  aux  an- 
ciennes préhéminences  dont  vos  prédécesseurs  ont  usé , 
nous  trouvons  bons  et  sommes  contans  que  l'assemblée  et 
ccMivocation  du  tiers-esut  se  lace  par  vous,  et  non  par  le 
prévost  de  Paris,  auquel  nous  escripvons  aucunement  ne 
s'nntremettre.  ToutefTois,  pour  ce  que  nous  devons  que 
ce  qui  sera  par  vous  résolu  en  votredicte  compaignée 
soit  communiqué  en  l'assemblée  des  autres  eslata  qui  se 
ieradevaut  leJict  prévost  de  Paris,  nous  voulions  m  vous 
mam^mt  que  vous  ayea  à  (aire  la  vosire  avant  U  4  du 
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moys  prochain,  afin  que  auparavant  vous  puiasiez  estn* 
résolus,  cl  que  vostre  résolution  prinse  avec  le  lier»«aut 
de  notredicte  ville  vous  ne  Taillez  à  envoyer  el  faire 
trouver  en  ladicte  assemblée  dudict  prévost  de  Paria  les 
deppulcz  que  avez  choisiz,  avec  charge  de  dédaircr  et 
faire  entendre  en  icelle  assemblée  leurs  résolutions,  estant 
certain  qu'il  y  a  telle  connexité  de  toutes  choses  entre 
les  cstats  de  nostre  royaulme  qu'il  sera  aussi  utille  et  né- 
cessaire que  ainsi  se  face ,  afin  que  sur  le  tout  il  se  puisse 
prendre  tant  meilleure  conclusion  des  choses  qui  seront 
?i  romonstrcr  aux  Estals-Généraulx. 
Donné  à  Orléans,  le  !^o  «)Ctobre  i56o. 

FaA^rois. 

Le  quatriesme  jour  de  novembre  a  esté  faict  ung  ct\ 
par  les  carrefours  de  la  ville  de  Paris,  dont  la  teneur 
ensuit  : 

On  faict  assavoir  ù  tous  marchans,  maistresj  gardes  da 
corps,  communautés  des  marchandises,  jurez  et  maistns 
des  mesliers,  et  toutes  autres  personnes  de  quelque  estât 
et  condition  qu'ils  soient,  qu'ils  ayent  à  se  trouver  mer- 
credy  proehniiiy  G  de  ce  inoys,  ù  huit  heures  du  matin,  en 
l'assemblée  générale  qui  se  fera  en  la  grande  salle  de 
rhostel  de  ladicte  ville,  pour  apporter  par  ceux  qui  n'ont 
encore  satisfait  leurs  doléances,  ou  bien  proposer  de  vive 
voix,  en  lailicte  assemblée,  toutes  les  doléances  qu'ils  en- 
tendent faire  pour  le  regard  de  leursdicts  mestiers  ou 
austrcs,  qu'ils  vouldroni  desduire  avec  toute  liberté. 

Du  vendredy  huiiiesme  jour  de  novembre  i56o.  En 
l'assemblée  généralle  de  tous  les  estats  de  la  ville  de  Paris 
pour  oyr  la  lecture  deTarreslédes  commissaires  déicsgtiéf  ; 

A  esté  ordonné  que  lecture  soit  faicte  du  recueil  tant 
des  doléances  de  l'église,  de  la  noblesse,  que  du  tiers-estat, 
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ifoi  a  esté  iâict  ;  et  après  ladicte  lectnre  faicte ,  le  po- 
airea  dit  à  liaulte  Toix  qu'elles  leur  sembloicDt  bonnes, 
Teslat  de  la  justice  et  des  marchandises  pareillement, 
lonsieur  le  prérost  des  marchans  leur  a  demandé  à 
atant  s*ils  entendoient  que  lesdictes  articles  feussent  et 
mt  tenus  pour  arrestes  et  accordex,  et  comme  telles 
iées  du  greffier  de  ladicte  Tille»  et  portées  demain  a  ia 
e  de  révcsché  et  communiquées  susdits  autres  eatats  ; 
;  tous  dict  et  accordé  que  lesdicts  articles  cstoient 
IMS  p  et  que  néantmoings  soient  encore  rereucs  et  si» 
ies  dudict  greffier. 

jt  commung  s'est  plaint  des  proviseurs  et  sommeliers 
;  provinces,  qui  preignent  les  uns  grains,  boys  et  autres 
na  des  bourgeoys»  et  les  emportent  sans  payer,  et  font 
tr  Icsdicts  bourgeoys  au  bureau  et  suyvre  la  comrt ,  et 
u  peuvent  esire  payés. 

tam  se  sont  plains  des  volleurs,  brigands,  et  de  la  né- 
{Qoce  du  prévost  des  marchans. 
^commungse  plaint,  que  si  parcollère,  ils  disent  quel- 
I  mjore  l'ung  ii  Tautro ,  et  qui  s'en  ensuive  aucsDe 
incte  au  juge ,  il  en  (aict  un  procès  ordinaire  qui  se 
%  à  gros  Trais  et  ruyne  des  deux  parties ,  et  an  prooAt 
i  juges  et  des  commissaires! 

i*il  plaist  au  Roy  ordonner  que  tous  procès  d*injttres 
eut  jugez  sommairement»  sans  aucune  forme  ou  figure 
procrs. 

Plaise  aussi  au  Koy  interdire  et  deffendre  toute  jmîs- 
tion  et  congnoissance  •  au  prévost  de  son  bostel ,  des 
rërcnts  et  querelle  d'entre  les  bourgeoys  »  marchans, 
ooreuri  et  le  courtizan  ;  mais  aura  seullement  ledict 
kost  de  lliostel  la  congnoissance  des  diflcrends  entre 
a  courtisans,  parce  que,  I  cause  que  ledirt  prcvcMldr 
Mtel  entreprend  congnoissance  sur  les  bourgeoys  ri 


^ 
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marchans,  ils  ne  peuvent  avoir  justice  desdicts  coortizam 
sanssuyvre  la  court  a  grans  fraiz  et  despens,  et  demenrem 
les  délits  commis  par  lesdictscouriizanssansancune  pogni* 
tion,  au  çrant  dommage  et  scandalle  de  la  chose  publique. 

item  que  tous  estrangcrs,  lesquels  sont  demourans  er 
faulxbourgs  de  eeste  ville  et  n'ont  maisons  à  eulx  appar- 
tenans ,  ayent  à  eulx  retirer  en  ceste  ville  de  Paris  pour  v 
faire  demeurancc. 

Du  samedy  23  novembre. 

En  assemblée  gvnéralle  le  jourdliuv  faicte  en  la  grande 
salle  de  rhostel  de  la  ville  de  Paris ,  pour  procéder  i  Cc^ 
lection  d*ung  ou  plusieurs  personnes  pour  porter  an  Roy 
à  Orlé«ins,«H  rassemblée  des  trois  estats,  les  dolcanoet  des 
hahitaiis  de  cette  ville,  a  esté  conclud  par  la  pins  grande 
et  saync  p<iriie  des  assistans  que  monsieur  le  prévosl  des 
niarchans  y ra  porter  les  doléances  du  tiers-estat  de  hdidr 
ville  et  faulxbourgs  et  les  proposer  au  Roy;  si  besoingest, 
appcller  avec  luy  ung  des  eschevins  de  ladicte  Tille  t  tel 
qu'il  vouidra  choisir,  et  eslîre  d'autres  pour  estre  présent 
cl  l(*ur  tenir  compaignéc.  Ont  esté  esleus  M.  l'advocat  Du 
Gué  pour  conseiller  de  ville,  M.  Du  Moulin^  procarenr 
du  Roy  et  de  ladicte  ville,  et  sire  Claude  Marcel  pour 
i)<)urgeoys  ;  et  iront  honnurablement  avec  rompaignée  et 
train  honneste ,  comme  il  appartient  à  la  ville  cappitai**. 
In  {lius  excellente  et  renommée  de  ce  royaulme,  et  laquelle 
fsi  le  iiiirout*r  (*l  c\riuplfî  de  toutes  lesiaullres. 

Inctmtinent  que  monsieur  le  prévost  des  marclians 
fcnst  arrivé  auxdicts  esiats,  il  fut  appelle  comme  le  chef  de 
la  ville  cappitale  de  ce  royaulme  ,  et  devant  tontes  le* 
autres ,  et  fut  rsleu  président  pour  oyr  les  doléances  de« 
autres  villes  en  particulier. 

Du  manli  onzicsme  jour  de  mars  1 56i . 

Kn  rassemblée  généralle  le  jourd'hui  tenue  en  l'hostel 


ÈféÊh'Pmm  pour  oyr  la  rMponoe  dw  àAéfpadê  k 
BiÉ^  kM  doManees  du  tiara^e&ti  à  la  coarC  «laéi 
MaM»  après  ea  qae  mondici  adgnear  le  préroU, 
iMia  a  faîet  récit  du  diaecan  de*  son  Toyage  ai 
Ida  €6  que  momeignear  le  dianaellier  ky  a  dit» 
aa  pourra  bien  ayder  au  Roy  de  tS  miUièMi  et 
k^dD^oqoer  la  prëaeiiteaMamliMey  UnUpottr  fifare 
I  retour  que  pour  adyÎMr  aar  laa  lettfea  dtt  Hoy  (  r) 
sa  au  prévost  de  Paria  ; 

^  conclud,  attendu  qu'il  ni^y  a  aucunes  lettrea 
M  à  la  Tille  de  Paria  en  partiartfer  et  qu'on  laè 
Mlle  Roy  demande  à  la  Tille,  qo'èm  nedoébt,  quant 
f»' délibérer  si  on  fera  ayde  an  Roy  pour  lepéfa» 
lea  debtcs  et  rédemption  de  son  domaine ,  amil 
ittre  parsonnea  de  ladicte  eompaifpaée  pour  eult 
Midi  proebain  en  la  salle  de  féritUÎiédè  Paris»  06 
(  antres  estata,  et  escooter  l'église  qnt^doibt  parier 
Wàf  et  la  noblesse  après ,  pour  sayon*  leur  intan- 
ipÉiion;  et  si  lesdits  quatre  déléy>és  mm»  inteè^ 
pertery  pourront  renfionsCrer  que  le  Roy  eateii  bas 
ndt  aujourd'huy  de  ses  deniers  et  flnnieea  idve 
ménage,  en  retrancbant  la  despenseda  aa  yaisoiai 
ade  d^offiders;  qu'il  ny  auroit  ordre  de  louer 
de  et  impôt  noorene  sur  la  aat  et  Ttn ,  ou  autrea 


nlftlrta,  astéf»<is  u  fèrmr  ISSI,  !• 
'iaipôu  Mr  le  id  cC  MT  le  vin ,  a«|««ststise 
>fl  Mires  éiaicst  «driMéw  as  privdl  4m  Psrit,  fsi  lit 
(  ;  anb  il  fal4érlMi]«#,|isra  ^*«asi  sMlsteC  peu 
allât  lurslmt  listpyiai  aan  ripsBM.  Os  •• 

k/mim  dm  >s4mm>ii  éê  Is  vélk  mfiuMkmifigi^ 
r  séért—t  ao»i  wmmim  mmspHifU é$ê  mmnkmm  m  eacWAi* 
tnoH  au /mépoêt  di  ^m/iê^  Rcfînmëa  rnMtld»-Tik,Afçli. 
,Tal.  f9ltH  lTi4,f.  IS. 
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victuailles  et  marchandises  quelconque  »  «cteodo  les  graih 
deA  taxes  et  impost  qui  sont  et  qui  ont  esté  lerées  sonhs 
prétexte  d'en  l'aire  ayde  au  Hoy,  combien  qoe  la  pli» 
grande  partie  ne  soit  entrée  en  ses  finances,  mais  en  don» 
excessifs,  au  grand  dommage  et  fouUe  du  peuple  uni- 
versel ;  et  avant  que  rien  offrir  soit  nécessaire ,  de  voir  et 
entendre  par  les  estats  d'où  procède  une  si  grande  debu 
que  de  43  millions  5oo  mille  livres  dont  on  dici  le  Ro; 
estre  grevé,  ce  qui  ne  pourroit  estre  si  les  finances  du  Huv, 
depuis  vingt  ans  en  çà,  a  voient  esté  bien  administrées;  ct 
que  veu  et  entendu,  et  après  que  ceulx  auxquels  a  esté  faitt 
des  libéralités  indues  et  immences  auroienirendo  ce  qu'îli 
ont  eu  à  la  foulle  et  détriment  du  peuple  y  un  chacun  se 
juecira  en  debvoir  d'aydcr  et  secourir  au  roy  ci  trouver 
les  moyens  de  l'acquitter  ct  rachepter  son  domaine  ;  ce  qai 
est  préalable  et  nécessaire  de  faire  plustost  qne  de  cher- 
cher moyens  de  lever  nouveaux  subsides. 

Du  dernier  may  i56i.  Enlasalleépi8copale,oùleseslats 
de  la  ville  et  prévostéestoient  assemblez,  où  le  président  de 
Thon ,  assisté  du  président  Seguier  et  de  quelques  oouseil- 
liers>  a  proposé  qu'on  estoit  assemblé  pour  voir  les  moyen» 
de  secourir  le  Roy  et  le  mettre  hors  de  ses  aiTairesiiar  le  ra* 
chat  de  son  domaine  et  acquit  de  ses  dettes,  estant  mesme 
du  service  du  tiers-^stat  et  des  autres  estats  d'en  faire  au 
llov  on  crtle  renrontri*.  etavant  demandé  à  un  chacun,  ils 
ruil  tous  protesté  qu'il  y  avoit  tant  de  nouveaux  impoiK  mis 
({ti'ou  uv  pt>u voit  les  accniifttre  /et  n'y  avoit  autre  moyen  de 
:»ecourir  le  Roy  que  par  messieurs  du  clergé ,  à  la  ré.^erwt 
des  pauvres  curez  et  autres  petits  bénéfices,  les  autres 
ayant  de  gros  bénifices  et  pouvant  aider  le  Roy  du  tiers  ou 
fies  deux  parts  de  leur  revenu  ;  que  d'ailleurs  le  Roy  pou- 
voit  faire  retranchement  de  son  estât ,  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
plus  grande  commodité  de  l'entretenir,  cl  seroit  bon  d'or- 


dooner  que  les  dons  grands  et  eicesdfii ,  fiûu  durant  la 
guerre  et  duranl  que  le  Roy  a  este  contraint  de  Tendre  son 
domaine ,  seroîent  cassez  et  révoquez ,  sans  en  ce  com- 
prendre ceux  faits  ani  princes  du  sang. 

Le  samedi  Tingt-cinquiesme  jour  de*  janyier  i56it  fut 
pendu  et  estranglë  uug  sergent  à  verge ,  nommé  Poi- 
nt, pour  avoir  commis  plusieurs  faulcetës»  ToUerycs , 
rançonnemensy  larrecins  et  autres  cas  contenus  en  son 
procès  criminel  y  lequel  jour  ledict  Poiret  fui  despeiulu 
es  porté  en  sa  maison  et  illec  ensevely,  et  feurent  semons 
aee  perens,  amys  et  voisins  à  Tenterrementi  au  lemlemaiii 
dimanrhe  26  janvier,  et  fut  ledict  jour  porté  aux  Carmes, 
aoooinpaigné  des  quatre  mendians  »  et  illec  enterré.  Et  le 
jeod j  ensuivant ,  par  arrest  de  la  cour  de  parlement ,  fut 
déterré  et  rependu  en  Grève. 

Dn  mardi  premier  jour  d'avril  i56o  ,  avant  Pasques. 

En  assemblée  ce  jourd'huy  faicte  pour  le  faict  da  guet,  a 
esté  coDclud  que ,  actendu  que  la  nouvelle  augmentation 
des  oificîen  du  guet  n'a  apporté  aucun  advantage  à  la 
ville»  mab  plusiost  plusieurs  volleryes  et  larrecins,  qu*on 
doibtsoyvrece  qui  a  esté  par  cy-devant  faict  par  nos  prc- 
déceaseura,  assavoir  que  1rs  gens  des  mestien  subjecis  au 
goot  par  les  ordonnances  voisent  au  guet  ou  y  envoyent , 
comme  le  temp  passé,  et  que  les  bourgeois  et  liabiians 
cTicelle  ville  se  gardent  eulx-roesmes  ;  ce  qu'ils  pourront 
encore  myeulx  faire  qu'ils  n'ont  laict  par  cy^vant, 
attendu  que  le  nombre  desdicu  mestien  est  augmetué  , 
•i  qn'il  est  a  pressuposer  qu'ils  garderont  la  ville  plu:i  fi- 
deUemept  que  les  esirangien. 
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Letlres  da  Roy  sur  laprinse  de  frère  Jehnn  de  Hem  (i| , 

miidme. 

Très  chers  et  bien  amés ,  ayant  sceu  qu'il  f^zsx  oITert  il 
Paris  quelque  apparance  de  trouble  à  l'occasion  de  h 
prinse  que  nous  y  avons  faict  faire  du  minime,  avecqwi 
grande  et  juste  occasion ,  nous  avons  bien  Tonlla  que 
nostrc  très  cher  et  iri -s  aimé  coasin  le  prince  de  la  Rochfr' 
sur-^  on  soict  retourne  en  ladicte  ville  pour  pourvoir  et 
donner  ordre  à  ce  qu'il  verra  estre  nécessaire  posr  v 
comprimer  sur  Tlieure  tous  commencemens  de  troubles 
et  scilitions.  Nous  vous  mandons  et  enjoignons  que  voas 
ayez,  à  Tobéir,  etc.  Le  w  décembre  i56i. 

Chablu. 

Du  i3  décembre  i56i.  Ledict  jour,  sçachana  aulciiBS 
des  principaulx  et  bourgeois  de  Paris  la  prinse  du  mmiiM, 
suivant  IcsIcltresduRoycy-devantescrites,  sont  parlys  de 
ceste  ville  pour  aller  à  la  court  à  Sainct-Germain-cn-Laye, 
et  auroyent  pri^ienié  requeste  au  Roy  et  à  son  conseH  i 
par  laquelle  Ils  ont  donné  à  entendre  la  juste  cause  dn- 
dlct  minime  et  qu*il  cstoit  iaulcement  accusé,  requérant 
que  ledict  minime  leur  fust  rendu.  A  ceste  cause,  par  ar- 


(l)  Frtrt  Jrhitn  tir  ffttii ,  iiuniiiii.'  aUMi  Jean  BonhomiDC, 
minime  du  couvent  des  Bnuiiliomincs ,  \ncn  Piriit.  l*a«quirr  |tarle  de  er  ivli* 
*îpu\  dans  âtux  dr  m-<  !f tln>s  ■  M.  d.*  FcMUSomne  (I.  I,  liv.  4) ,  et  dfl  fÊ'ik 
('-:  lit  iiû  à  Ssiiiit-'jisriitiii .  cil  l'i'-rrdic,  ri  que  pendant  lual  FAviBl  dt  IMI 
il  iiinntail  cil  rhairr  deux  foi»  par  jour  d  y  dêclamaîl  contre  la  favcnr  qnr  b 
1-uiir  «iriiiblait  accorder  aux  bu^enuls  par  l'édit  de  janvier.  La  cmir,  a)ail 
Il  ru  dei  pLiiulM  de  b  [url  dr»  i«*fi*rniij,  lit  enlever  le  frère  de  Han  pwk 
{iri'\ôl  II  on  K«'- Au  roi  Ile ,  (|ui  le  iiieuii  lie  et  (;arr(ilié  à  Saint  Gemaîa- 
I*  lu  ilr  11.111  itiiHirnl  tli  1.1  |*r!>li- 1<-  ll<   lé<-i  nibie  ISti. 
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Il  dn  conseil  privé  do  Ro\ ,  nuroyt  esté  ledict  jour  n- 
rtA  honorablement  en  la  maison  où  il  ayoît  esté  pris  »  et 
lendemain  mène  par  deux  gentilshommes ,  du  logis  de 
le  prince  de  la  Roche-sur- Yen  »  à  Sainct-Barthélemy  » 
•  chaire  y  pour  y  prescher  la  parolle  de  Dieu. 

ê€omr$  «a  tfvqr  de  laforîame  ëthenuê  da  bruiletmMmi  d»  Im 
ffrmmg€  da  moulm servani  â/ain  lapoaldn  de  tm  viUêde 
ff. 


Le  jeody  tingl-huitiesme  jour  de  janvier  1 56a  y  eoTim 
Bt  on  trois  heures  de  rellevée,  feust  oy  grani  bruict, 
Bt  aucuos  pensoient  estre  un  coup  de  pièce  d'artillerye 
antres  qui  pensoient  estre  un  coup  de  tonnerre  on  de 
upeste.  Incoutinant  ou  peu  après  arrirèreni  deux  des 
rdea  de  la  porte  Sainct-\nthoine  en  Thostel  de  la  rille , 
i  rapportèrent  qoe  la  grange  de  pouldresestoii  braalée, 
aaucunsde  leurs compaignons  estoient  blesaex,  eieoix 
Mnrsatoient  le  risage  couvert  de  terre^de  la  riolence 
h  poaidre  qui  a  voit  pousse  la  terre  jusqoes  près  ladiclc 
rte  Sainct*Anthoine.  Et  à  l'instant  »  monsieur  le  prévoit 
inaarchans  et  les  esrhevins  se  transportèrent  ao  lien  oii 
oit  advenu  la  Fortune ,  dont  aucun  d*eulx  allèrent  par  la 
\  Sainct-Xnthoine,  lesaultres  par  le  long  de  la  rivière, 
ar  empescher  la  sédition  que  Ton  craignoil  advenir  et 
anenientungftcandale  que  l'on  vouHoici  faireàTeasbas- 
leor  d'Angleterre,  parce  qu'il  estoit  logé  près  de  TAr- 
lal  ;  trouvèrent  monseigneur  le  maréchal  de  Brissar 
i  y  alloit ,  auquel  lieu  y  estoit  jà  arrivé  grand  pevpir 
I  estoit  pour  y  aller  veoir. 

Ledict  prévoit  des  niarchans  et  lescschevinSy  Toyamt 
icte  grange  abatue  et  le  peuple  qui  s'assemUoil»  et 
■  le  feu  estoit  encores  au  souffre  qui  estoit  en  lien  bas. 
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auxquels  cstoieut  encores  trois  hommes  enfermés  dedani 
en  la  grande  fumée  dudict  souiTrei  ordonnèrent  de  but 
apporter  sceaulx  pour  estaindre  le  feu  ou  souflre,  tant 
pour  essayer  à  sauver  des  personnes  qui  estoieut  serra» 
comblez  dedans  ;  de  façon  qu'il  fust  mis  une  grande  quan- 
tité d'hommes^  tant  pour  tirer  Peau  dedans  les  fossez^dont 
partyc  du  parapet ,  de  la  longueur  de  cinq  a  six  toises  de 
long,  fust  gettéc  par  terre  dedans  ledict  fossé. 

Et  cependant  se  irouvèrciit  trois  hommes  qui  famt 
saulvés ,  dont  Tun  fust  présenté  audict  sieur,  quilaydot 
qu'il  ne  scavoict  comment  la  fortune  pouToit  eatre  adte- 
nuc,  sinon  que,  ainsi  qu'il  portoit  du  salpestre  en  bas, il 
avoit  veu  du  feu  à  des  cerseaulx  qui  estoient  en  la  court, 
et  que  lorsqu'il  se  print  à  crier  au  feu  y  veisi  qoe  le  fen 
print  incontinant  aux  pouidres. 

Quant  aux  trois  aultres  qui  estoient  enferniés  dedam 
la  chambre  en  laquelle  y  avoit  du  soulTre  »  ne  fust  poisibir 
de  lessaulver. 

ledict  sieur  prévost  des  marchans ,  se  doublant  do 
bcsoing  qui  t!stoitcn  la  Bastille^  y  alla  accompagné  d*an* 
cuns  des  Cb^^hevins,  où  il  trouva  la  porte  rompue,  avec 
quelque  brisement  du  pont  et  thuiles  cassées  dea  ippcn* 
tils  (|ui  sont  onire  deux  portes.  Fut  lors  commandé  dr 
murer  la  porte  de  ladicte  Bastille ,  actendant  que  l'on 
feist  une  porte,  ce  qui  fut  fait  tout promptcment,  pour 
obvier  k  la  querelle  qui  cstoit  entre  le  peuple  et  les  gar- 
desde  la  Bastille. 

Au -dedans  des  fossés  de  ladicte  Bastille  y  fut  truis- 
porté  riiomme  de  M.  Tadvoiat  Boucherai,  quiaclendoil 
son  maisirc  qui  rsioil  dedans,  lequel  serviteur  est  mort 
peu  après. 

Et  lorsque  ledict  seigneur  prévost  apperçust  quekdtae 
Kastillc*  n'avoyt  aulir  dunimaige,  rrlounia  à  rcadrok 


DE   L'aOTEL-Dt-îriLLF.   DE   PARIS.  ^^y 

id  fen,  où  il  trouva  VT  de  Gonnor  qui  aToit  Tisitë  la- 
I  place  de  la  Bastille;  commencèrent  à  faire  dodici 
ier,  de  peur  que  le  feu  n*y  prinst  aussi ,  pour  sauver 
iiatièret  que  Ton  pourroit,  tant  de  salpestre  que  du 
fire.  Ne  fut  espargnëe  Teau  à  getter  pour  parrenir  à 
HT  plus  grande  fortune. 

ita&t  audict  lieu ,  vinst  nouvelles  au  sieur  de  Gonnor 
I  prévost  que  le  peuple  menassoyt  le  repccTeur  gé- 
IBoocaudy  pour  la  suspection  que  l'on  aroitdeluy  de 
îlligion  ;  mais  tout  aussi  tost  y  fut  envoyé  l'un  des 
ntaînea  de  la  Tille  nommé  Tanchon ,  qui  y  alla  avecq 
qaitê  hommes  qui  s'enfermèrent  dedans  la  maison  ; 
k  pour  cela  le  peuple  ne  laissoit  de  s'assembler ,  de 
a  qo*il  fut  besoing  que  Tung  des  escheyins  y  aHa^qui 
ntinant  feist  séparer  le  peuple,  et  ordonna  le  guet  qui 
li  avecq  le  cappiuinc  Tanchon  et  aucuns  cappitaines 
nartier,  qui  y  ont  faict  tel  debvoir  que,  grâce  à  Dieu, 
rlBoucaudi  ny  sa  famille ,  ny  biens,  ny  papiers,  n'ont 
ilcim  dommaige. 

cal  Tray  que ,  à  l'heure  de  la  furie  du  peuple ,  et  qu'il 
n  la  rue  Sainct*Anthoine  le  dommaige  des  maisons 
nés,  s'adressèrent  à  deux  ou  troys  que  Ton  disoit 
I  de  la  nouvelle  relligion ,  qu'ils  trouvèrent  par  les 
,  dont  l'un  estoit  à  cheval ,  qu'ils  tuèrent. 
i  ainsi  que  monseigneur  le  mareschal  de  Brissac  s'en 
nmoit  en  son  logis ,  le  peuple  tenoy  t  ung  homme  que 
dict  estrc  l'un  des  mortepayes  de  la  Bastille, que  l'on 
loit  aussi  tuer  ;  mai^,  pour  la  révérence  qu'iU  eurent 
et  seigneur,  luy  laisuèrent  et  l'emmena  en  son  logis  ; 
el  mortepaye  a  esté  trouvé  depuis  chargé  par  une  in- 
lation  faite  |>ar  monsieur  le  lieutenant  civil  dccequ*il 
tdict,  se  voyant  prins  par  ung  quidam,  que  pour  Dieu 
hy  aaulvast  k  vye»  que  ce  n'avoit  e^ié  luy  qui  avoit 
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mys  le  feu  aux  pouidres,  mais  qu'il  aToil  ajdé  àbiic  k 
traisnëc.  Lequel  mortepaye  est  de  mesnie  priaonoicr  ca 
Chastelety  et  lequel  l'on  doubte  avoir  dit  ce  mot  pov» 
:$au\er  de  la  furye  du  peuple. 

Peu  après  ladicte  fortune,  arriva  monseigneur  le  ■■ti- 
dial  de  Montmorency,  gouverneur  de  ladicte  ¥ille,fH 
venoit  d'accompagner  madame  la  conneslable  ;  Tint  ca 
diligence  audit  lieu ,  là  où  il  ordonna  ce  qui  Ini  aeaiUi 
estre  nécessaire,  tant  pour  la  conservation  des  mnwliom 
que  pour  éviter  la  furye  du  peuple  et  sédition  qoî 
peu  advenir.  Là  on  assista  avecqscs  gens,  lequel 
mareschal  pourra  rendre  bon  tesmoignage  da  ddbvoîr 
qui  y  a  esté  faict. 

Le  mesme  jour,  au  soir,  fut  commencé  à  aanlver  ki 
salpestres^dont  en  a  estésaulvé  environ  quarante  aillkn. 
Il  a  esté  perdu  environ  quinze  ou  vingt  milliers  de  pool- 
dre  ;  quant  au  souffre,  il  a  esté  sauvé  et  s'en  est  peu  gMe. 

Il  y  est  mort  trente-deux  personnes ,  dont  vingt  et  m 
liommes  qui  besongnoicnt  auxdictes  pouidres,  doaqnebil 
y  en  custqui  furent  enlevés  en  l'air,  brasetjainbeapar 
pièces  ;  oulire  cela ,  y  a  environ  trente  personnes  bks» 
sées.  Quant  aux  maisons ,  il  y  a  environ  trente-cinq  mah 
sons  dont  la  pluspart  du  tout  endommagées,  lea  autres 
riiynées.  Plus,  y  a  seize  chevaux  qui  ont  esté  tnési  d 
autres  menues  pertes  qui  seroypnt  longues  à  escrire» 

1^  pluspart  des  vcrrorycs  de  l'esglise  et  maisons  des 
(^élestins,  de  Saint -Paul  et  de  la  rue  Sainct-Anthoine , 
tint  esté  cassées. 

Kr  depuis  le  temps  s*pst  tué  troys  personnes ,  dont  dcitt 
hommes  vi  une  teuimc  qui  estoient  congneus  pour  ctfre 
lucticux  de  la  nouvelle  relligion ,  qu'ils  tenoient  quelques 
propos  scandaleux;  et  ne  se  trouvera  autre 
digne  d'en  estre  parlé. 


p%,  10  fifrier  »  fin  fwidaei.ettraiislë ,  pois  après 
m  la  place  de  Grève  ^  iing  nommé  le  capitaine 
MMioieri  pour  ayoir  porté  les  armes  contre  le  Roy 
mJa.nQaTeUe  opinion. 

OMdy  a6  juing  i563.  Messieurs  les  prévosi  des 
^0L  esdberins,  après  rassemMée  iaicte  au  grand 
||  r^oatel  de  ladicte  .Tille  pour  a4v«er  sur  le  re* 
iipl»de  la  somme  de  cent  mil  escos4eroandea  par 
i.|adîese  ville  pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  et 
^(àrtz  an  petit  bureau ,  auroknt  07  grand  bruid 
li^aa  la  place  de  Grève  »  au  mojen  daiqooy  an^ 
igardé  par  les  fenestres  dudict  petit  bureau  que 
.^nroîent  veu  grande  multitude  de  peracmnes  j^ 
qgneua,  comme  crocbeleurs^  gaigne- deniers, 
mens  ramasses,  belistres,  ainsy  que  Ton  poovoit 
r  leurs  babita  »  venant  du  coalé  de  la  porte  Baul« 
iyinoient  des  cordes  vers  ]m  me  de  la  Tannerye 
fê  mortt  frappant  de  bastons  <pi'ils  tenoient  en 
jpa  ;  lequel  corps  mort  avoit  auparavant,,  comme 
snr^t  esté  pendu  par  anctorilédejnslîoarpoor 
stcymestîèreSaincisiehan*  PonrquoypourTeoir 
nr  que  ledict  peuple  ne  menassmt  ledict  corps  ai 
îf  ainsy  qu*ik  s'eflforçoient  faire,  seraient  soudaine- 
ikpius  grande  diligence  qu^il  leur  fust  possible, 
us  dudict  bostel  de  ville,  et  appelles  avec  culx  le 
personnes  qu'ib  peurcnt ,  par  force  ;  allèrent  et 
t ledict  corps  mort,  prenant  leur  cbemin  par  la* 
I  de  la  Tannerye ,  en  laquelle  estans,  à  Tendrait  à 
des  moulins  qui  sont  sur  la  rivière ,  auroient  rc- 
.osté  de  force  d'entre  les  mains  dudict  peuple 
Nrps  mort ,  prins  et  saisy  six  personnes ,  assavoir, 
du  garçonSf  qnatra  petits,  iceuli  admenex  prison« 
ï  prisons  de  Tbostel*  de- ville ,  où  lesdiets  sieurs 
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auroient  faic t  apporter  ledict  corps  mort.  Le  sorplnsdiidkt 
peuple  s*ca  seroient  fuys  et  esvadez. 

Convoy  du  sieur  VEscalopier^  ueh€9m. 

\sO  lundy  quinziesme  jour  de  noTembre  iSfiS*  sm»- 
sicurs  les  prévost  des  marchands  et  escheTÎnt  de  h  nie 
de  Paris  furent  advertis  du  trépas  de  feu  M.  Jehan 
lopier,  et  ledict  jour  de  relevée  la  semonce  fîit  fidcte  k 
dicts  sieurs  et  aux  officiers  du  corps  de  ladictt 
reau  d'icelle;  parquoy  envoyèrent  à  Tinstant  qaérir  Fap* 
poticquaire  de  la  Tille,  auquel  il  fut  commandébire  aeiae 
torches  de  deux  livres  pièce,  armoyëes  des  eicuaioi»  et 
armes  de  ladicte  ville.  Envoyèrent  quérir  les  hannonars 
porteurs  de  sel ,  et  leur  commandèrent  eox  trouver  k 
lendemain  à  neuf  heures  du  matin  en  i'hostel  de  ladide 
ville,  où  leur  seroit  délivré  lesdictes seize  torcbes, étaler 
devant  an  logis  dudict  Lescaloppicr,  rueSainct- Denis,  les 
attendre,  pour  porter  lesdictes  torches  allumées  à  T 
dudict  deffunct  quant  on  le  porteroit  en  terre  ; 
mesdicts  sieurs  les  sergens  d'icelle  ville,  et  leor 
nèrcnt  de  culx  trouver  ledict  jour  à  neuf  heom  dn 
vestus  de  leurs  robbes  de  livrée  et  leur  navire  sur  Vm- 
paule ,  ce  qu'ils  proraisrent  faire. 

I^  lendemain  uiardy  seizième  jour  dudict  moia  »  anr  les 
entre  liuict  et  neuf  heures  du  matin,  vindrent  en  IImmIbI 
de  ladicie  ville  seize  cricurs  vcstusdedeuil et  ayansdnaeaB 
driix  escussons  aux  armes  dudict  deffunct,  devant  el  dei^ 
rirrc  d*azur  à  une  croix  d'or  et  quatre  croissant  d*argcnt, 
rt  uprcs  r.voir  salué  mesdicts  sieurs  en  leur  petit  bonany  te 
sont  relirez  au  graml  bureau,  ctontsonnédeleort  aonnel- 
trs  et  crié  à  haulte  voix  :  Dicies  vos  patenoiirti pomr 
homme,  M.  Jean  LescalopUr,  receveur  et payemt  éê 
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fpittt.  C9  fait  y  sont  aoitis  en  la  pbce  de  Grève  et  ont 
r&tèré  ledict  cry. 

Et  environ  dix  heures  du  matin ,  messieurs  les  prëvost 
des  marchands  et  eschevins  de  ladicte  ville,  accompagnez 
des  offiders  do  corps  d'icelle  «  sont  partis  dé  Thoatel  de 
ladicie  ville,  vestus  de  leurs  robbes  my-parties,  en  l'ordre 
quiensitit. 

Preoiîèrement ,  envoyèrent  devant  lesdicfs  seixe  han- 
iKNiars  avec  lesdites  seize  torches  aux  armoiries  de  ladicte 
viUe. 

▲près  marchoyent  lesdicu  sergens  de  ladicte  ville, 
veatos  de  leur  robbe  my-parties  et  navires. 

Soivoient  messieurs  les  prévost  des  marcbanda»  es- 
chenoa  et  greffier  à  cheval ,  vestus  de  leurs  dictes  robbes 
my-partîes. 

Après  eux  suivoit  monsieur  le  procureur  du  Roy  et  de 
ladieia  ville ,  vestu  de  sa  robbe  toute  d'escarlatte,  et  avec 
lay  monsieur  le  receveur  de  la  ville»  vestus  de  ses  bons 
babils  noirs ,  aussi  à  cheval. 

En  aal  ordre  allèrent  descendre  au  logis  dudictdeflunct, 
roe  Safnct-DeniSf  et  trouvèrent  son  corps  à  rhoia  de  sa 
■aaisoii ,  et  luy  donnèrent  de  Teau  bëniste  »  puis  montè- 
rent en  la  ebambre  tendue  de  deuil ,  où  trouvèrent  mon- 
sitar  le  président,  M.  Gayant,  le  grand  maistre  de  Navarre 
et  anltres  personnages  semons  audict  enterrement.  Et 
après  que  les  quatre  ordres  mandiens ,  les  Mmimes  avec 
les  gens  d'église  de  la  paroisse  Sainct-Jacqoes-de-la-Bou- 
eberie ,  eurent  dict  vigilles  des  morts  sur  ledict  corp» , 
partirent  dudict  logis  et  allèrent  en  l'église  Sainct-Jac- 
qoea»  en  l'ordre  qui  ensuit. 

Marchoient  devant  les  mandiens. 

Les  Minimes  portoieni  le  corps  dudict  deffunct  et  le 
TOHt  V.  a8 
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poisie  ;  devant  culx  le  curé  et  chappelains  de  Sainct-JK- 
ques-de-la-Boucherie.  A  l'entour  du  corps  eaioicDl  le» 
seize  hannouars  portans  seize  torches  allumces  aux  armei 
de  ladicte  ville. 

Après  Icdict  corps  suivoient  à  pied  les  sergens  de  hdicie 
ville,  messieurs  de  la  ville,  greffier,  procureur  et  receveur, 
comme  dessus. 

Après  eulx ,  marchoit  le  deuil  mené  par  messieurs  h* 
premier  président,  M.  Gayant  et  aultrcs  conseilUers  de  la 
cour. 

Après  eulx  suivoient  un  grand  nombre  de  parens,  bour- 
geois et  marchands  de  ladicte  ville. 

Allèrent  jusques  en  ladicte  église  Sainct-Jacques,  où 
messieurs  se  misrent  aux  haultes  chaises  du  chœur  du 
costé  dextre,  et  devant  la  messe  allèrent  à  roRniide, 
portèrent  chacun  un  liard  et  un  cierge  allumé  a  la  main , 
donnèrent  le  liard  et  rapportèrent  le  cierge  ardent  ;  pob 
à  la  fin  de  la  messe  allèrent  en  ladicte  ordre  en  h  chap 
pelle  dudict  defliinct ,  où  il  fut  inhumé. 

Ce  faict ,  les  serviteurs  dudict  defTunct  s'en  i^eluurnè- 
rent  devant  messieurs  de  la  ville ,  et  mesdicis  sienrt  nar- 
choient  en  leur  premier  ordre ,  et  le  deuil  ei  oonvoy 
après  eulx,  jusques  au  logis  dudict  deflunct,  où  ils 
rent  avec  ladicte  compagnie.  Le  disner  achevé  et 
dictes,  s*en  retournèrent  en  Thostel  de  ladicte  villes  ayaas 
changé  de  robbes. 


Tiy   nr  fi^iijiiKHK  voi.uiif. 
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PAR  PROSPER  DE  SAIVT&CRODt, 


Mvnt  t't«  i56i  niqc'ni  i505. 


AVERTISSEMENT. 


Proiper  de  Saînte-Crois,  évfcjue  d'Albe,  était  de  Rome  cl  fii 
d*AaloiDe  de  Saiote-Croii,  ami  de*  Médici»;  il  Mudia  Ujorùpri- 
denoa  k  Pidoue  tl  fut  pourvu  a  33  bdi  d'une  cberfe  d'aroeat  cm- 
■ittorial  par  le  pape  Clément  VU,  puît  d'un  office  d'uMlitCBr  dt 
Rote  et  enfin  de  l'évéché  de  Ckiiaine  en  Cuidte.  Oau  U  loiteai 
dîMiogua  MD  mérite  pour  le»  négociitioni  et  let  ifUrei  d'éut ,  ti  w 
l'ecvoy*  nODce  cd  Allemagne,  en  Portugal,  en  Eipagneel  ^Gb  m 
tnaee,  o&  il  •'acquit  tant  de  réputation  que  U  rriae  Catherine  ic 
lUdicU  It  lit  nommer  k  l'archevêché  il'Arlei  et  obtint  pour  lai  ta 
1S65  le  clupaau de cardind,  en  récompe&M dci lerTiaM  qu'il inM 
rendu*  pendant  »a  mitsion, 

Aptèi  la  mort  de  Kt  V,  le  cardinal  de  Sdnt»4>Dtx  aMÎtU  m 
concUveoù  l'on  fit  l'élection  de  Grégaire  XIII,  et  IS  i  ut ap«n  dia 
celui  où  le  fit  celle  de  Sisie  V  a  laquelle  il  contrihai  bcBaeaa)hl 
murut  le  3  octobre  1589,  Igé  de  76  au,  et  fut  aiené  a  SaiaM- 
Marie- Majeure. 

Le*  lettre*  iui*iiote(  font  celle*  que  Proapcr  de  Saint^Cmîi  ini- 
vît  au  cardinal  Charlc»  Borrumée  pendant  ion  léjonr  en  fnmv, 
depuis  1561  juiqu'en  lû8fi;  elles  eiîataieat  dan*  la  BiMioth*^ 
rojtle(M.  deBéihune,  n'*8679\  lonqn'elln  en  tmn*  ralew 
ave*-  plu*ieun  autres  manuicriti  par  Jain  Aymoa,  ^dkre  «fovw.» 
puMiéei  par  le  mrme  dan*  le  recncil  intitulé  Tbiu  JM  lymmlet  a*- 
tivnimx  lies  t'-gHtn  n'/iirméet  di-  Fmnee.  !■■ 
17IO,3toliiv>4". 


LETTRES 


PROSPER  DE  SAmT£H[:ROp: 

AU  CARDINAL  BORROHÉE. 


PREMIÈRE  LÇTTRE. 

Je  suis  arrÎTc  dans  cette  ville  de  Parî»  plut  t«r4  floe  Je 
ne  le  prqjettois  f  parce  que  j'ai  trouvé  le  cbepiin  noMMi» 
kment  plus  long  et  plus  scabreus  qu'on  ne  mm  Tayoît  dit| 
nab  aussi  parce  qu'il  m'a  fallu  rester  plusieurs  JDfjTI  k 
Borgos  pour  avoir  un  passeport ,  sans  lequel  on  M  peut 
aorlir  d'Espagne. 

J*ai  trouvé  sur  ma  route  i'évèque  d'Astorgua  et  celui 
et  Léon,  qui  s*cn  vont  au  concile  de  Trente ,  et  qui  doî* 
irciit  étra  déjà  arriva  à  Lion.  Us  disent  qoa  le  Roi  d'Es- 
pagne a  commandé  a  tous  ses  prélats  de  s'en  aller  à  Trente» 
aani  aucune  exception. 

J'ai  trouvé  dans  la  Gascogne ,  el  dans  les  autres  lieux 
oèj'ai  passé,  quelques  hérétiques  qui  préchoient;  mais 
ji  n'y  ai  pas  vu  des  images  déchirées  »  des  croix  rompues , 
pi  ém  ariiafiyi  abandonnées  »  comme  on  me  Ta  voit  dit , 

^  j[!^jH^  fMrlKHir|ade  nommée  Li^  |  oà  Ja  too« 

•  * ■"'■  -fié    ■ 
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lus  faire  paroitre  mon  indignation  au  sujet  de  deux  ou 
trois  croix  brisées ,  pour  voir  quelle  scroit  la  contenance 
du  peuple  ;  et  chacun  me  dit  alors  que  c'ëloit  un  très 
grand  mal  de  les  avoir  rompues ,  et  que  cela  ne  poavoit 
avoir  clé  fait  que  par  quelque  scélérat  ;  et  quoique  ceux 
qui  parloienl  ainsi  eussent  peut-être  d'autres aentimens , 
je  vis  néanmoins  avec  plaisir  qu'ils  avoient  encore  quelque 
retenue  dans  leurs  discours. 

Je  ne  saarois  vous  parler  maintenant  des  aflaires  de 
ce  navs  n'y  étant  arrivé  que  depuis  deux  heures. 

J'ai  envoyé  un  homme  de  ma  suitte  chez  monsieur 
r'minentissime  cardinal  de  Ferrare  (i),  légat  en  cette 

unie  France,  pour  recevoir  ses  ordres  touchant  ce  que 
.    j^  faire  pour  le  service  du  Saint-Siège  apostolique. 

l>tte  lettre  n'aboutit  qu'à  vous  donner  avis  de  mon 
rfirée  et  à  supplier  Votre  Eminence  de  se  donner  h 

*ii0  de  faire  mes  excuses  à  Sa  Sainteté  touchant  le  rc- 
l^fment  de  mon  voyage. 

Une  me  reste  plus  maintenant  autre  chose  à  toos  dire 
si  ce  n'est  que  je  me  recommande  très  humblement  aux 
bonnes  gracesde  Votre  Eminence. 

D«  Paris,  le  16  octobre  I6SI . 

DEUXIÈME  LETTRE. 

J'i'rrivls  (Icrnièremeni  à  Votre  Eminence  par  Niquel, 
et  depuis  crr  temps-là  nrotnnt  trouvé  un  jour  à  dimer 
chez  niun<iieur  le  légiit ,  la  Ucine  me  fit  appellcFi  et  me 
témoigna  par  un  long  discours  qu'elle  désire  qu'on  piùie 

(I)  Hi|>|)o1y  le  ilEste,  ctrdinAl  de  Ferrare,  fib  d*AlphMMd*Eili«l  di  llh 

cif'ce  r.ui-^ia.  Il  luounille  S  décembre  I57t,  ap»  iroir  i«BplilctaMM0 

b'^  plu%  iiii|>oriaiiif <i,  rt  mérilê ,  par  auQ  babUelé  d  acaaeraoM  énÎMilh  ^ 

'  des roii  FraoçoU  I** ,  Hcari  U,  Tnugaà  H 
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lOiiTer  quolqae  moyen  d'accommoder  les  cffiuret  de  b 
religiont  m'ayeni  exhorté  d'y  penser  arec  Son  Eminence 
noniîeur  ie  légat  »  afin  qu'après  aToir  bien  examiné  tes 
ârconstances  des  temps ,  l'humeor  et  le  génie  des  gens 
le  ce  roiaome ,  nous  proposassions  quelque  expédient 
tfà  pût  réussir. 

Je  répondis  à^  Majesté  que  je  lui  rendrois  très  Tolon* 
ders  serrice  en  tout  »  mais  principalement  en  cela ,  et  lui 
fis  connottre  en  quel  état  il  me  sembloit  d'aToir  laissé  la 
fiUe  de  Paris  à  mon  départ  »  à  saroir  qu'il  me  paroîssoit 
f  mwm  beaucoup  plus  de  catholiques  que  de  ces  autres 
gapa  séduits  tm  quelque  manière  contre  leur  Tolooté  par 
qpelqncs  prédicateurs.  Et  je  suppliai  Sa  Majesté  de  yoo« 
loir  (aire  en  sorie  qu'il  n'y  eut  plus  dans  la  TÎlle  de  Paris  » 
capitale  de  son  roiaume»  aucun  de  ceux  qui sèaeni  une 
■aoTaise  doctrine  pour  corrompre  les  autres. 

Sa  Miyesté  me  dit  qu'elle  avoit  déjà  (ait  de  si  bons  ré- 
^emens  pour  cela  qu'ils  ne  prêcheraient  plus  dans  la 
villei  mais  seulement  dehors.  Aquoy  ayantrépondn qa'on 
B0  pouToit  pas  dire  que  ce  fut  un  préserratif  général  » 
■MUS  un  remède  particulier^  et  que  la  même  autorité  p 
dont  on  s'étoit  senri  pour  leur  défendre.de  prêcher  dans 
la  rille  pouToit  aussi  les  empêcher  de  le  fidre  dehors  » 
Sa  Majesté  me  témoigna  que  son  dessein  tendoit  è  cela , 
■nis  qu'elle  ne  l'exécutoit  que  peuàpeu  »  étant  persuadée 
^'il  faut  agir  ainsi  dsns  une  affaire  de  cette  nature. 

Mais  parce  que  j'atois  entendu  parler  d'une  certaine 
ade  faite  psr  le  Roi  son  fils  »  qu'on  aToit  déguisé 
wn  habit  extraordinaire  et  en  lui  mettant  jene  sai  quoi 
*  la  tête  f  que  quelques-uns  disoient  être  une  mitre  dont 
et' jonoic  pour  tourner  le  clergé  en  ridicule  »  je  pris 
Il  orrasion  d'en  former  quelques  plaintes  et  de  sop* 
|l«  Ift  S^ei^  de  M  poitt  soofiir  que  son  lUs  regni  «M 
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tèUé  éducation ,  et  de  ne  donner  pas  aussi  lieu  par  cette 
tolérance  d'interpréter  les  choses  d'ufié  manière  con- 
traire à  ce  que  je  sàvois  fort  bien  qne  Sa  Majesté  en  pen* 
Boit.  Sur  cela  Sa  Majesté  me  répondit  que  tontes  ces 
èhoscs  n'avoient  été  que  des  badinages  de  petits  enlkns, 
et  que  ceux  qui  avoicni  donné  à  entendre  qii'on  y  aToh 
employé  iinc  liiitte  l'avoient  fait  avec  ce  ntauTsis  dessen 
qui  les  porte  souTcnt  h  interpréter  mal  plnsieilrs  antres 
choses  ;  d'autant  qu'il  n'étoit  jamais  rien  rénù  de  sem- 
blable dans  Tesprit  du  jeune  Roi ,  ni  dans  la  pensée  de 
ceux  qui  badinoient  avec  lui  dans  cette  sale:  mais  qu'at- 
tendu les  grandes  conséquences  que  j'en  tirois,  onnek 
feroit  plus.  Et  Sa  Majesté  me  fit  connoltre  par  lo«  ses 
discours  qu'elle  a  de  fort  bonnes  intentions ,  et  qo'elk 
désire  de  tout  son  cœur  qti'oii  trotiTe  quciqties  mtitn  de 
remédier  aux  inconvéniens  qui  se  prcsetitent  dé  tous 
eotés. 

Jefusensuite  chez,  monsieur  le  cardinal  de  Chastillon(i) 
pour  apprendre  le  reste  de  ce  qu'il  promit  de  me  dire 
la  dernière  fois  que  je  lui  rendis  visite ,  et  Scm  Bmi- 
nence  m'entretint  plus  de  deux  heures  |iar  un  discmirs 
dont  la  substance  aboutit  a  me  témoigner  en  |IÉemier 
lieu  sa  bonne  volonté ,  et  à  m'cxpliquer  les  propos  sen- 
tcnlicux  qu*il  avoit  tenu  en  diverses  occasions ,  lottchaiH 
l'autorité  du  Saint-Siège.  Après  cela  SotiEminencefitdas 


(I)  Odet  de.Cotigiii,  rardiiia)  ilc  riiMillon,  arrbevfqae  ilc  Tovione. 
éTèqiM  et  comte  c]«*  Bo3uvui«.  I  a  Irrlurc  d«s  onvrage»  des  réfaimilfWi  fft 
raacendant  de  DandHot,  ion  fnTe,  «'•branlcrml  ips  rontirllimi,  ft  hn  Jk k 
première  guerre  cMIr  il  se  drriara  ouverlrment  pour  la  réffonne.  fl 
publiciuemrnt  Eliialieth  du  Hauit-\tUf,  qui  fut  pré^rul^à  la  CQW,aiil 
màme  a«rc  elle,  en  h.'ibil  iW  rardinnl,  à  la  crréniouie  {lour  laMÙarilèdl 
Charles  IX.  Le  cardinal  de  Cliitillnn  mourni  empoisonné  U 14  fémMr  ISf I. 
U  putaÉM  ttibia  I  II  ?WTc  k  douaire  «ia*<Ue  râdwMl 
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MtilM  de  ce  qo'il  y  «  des  gens  qui  tfiiT«illefit  I  lé  dil« 
(Tider  par  de  maiiTais  reports ,  et  à  donner  une  bonne 
dée  de  M.  de  Lorraine,  et  il  prit  de  II  occasion  de  me  dire 
ifamedra  choses  touchant-ce  cardinal ,  qui  sont  de  grande 
■porunce  ponr  ce  qoi  concerne  les  affaires  de  la  reli- 
jlon  9  et  comme  il  avoit  déclaré  ourertement  en  dernier 
len  1 1  rassemblée  de  Poissi ,  en  présence  de  pins  de 
rfaigt  prélats  I  qu'ayant  déjà  manié  les  affaires  d'état  peo- 
iMit  seiae  années ,  il  aToit  toujours  reconnu  par  e&pé* 
ioooe  que  les  Papes  ne  touI  oient  point  eneetlTemeni  le 
MRidle  9  quoiqu'ils  témoignassent  le  contraire  par  leurs 
Haeonrs,  et  qu'il  s'aperceTott  de  cela  maintenant  plits 
lue  Jamais.  Il  se  mit  ensuite  à  dire  qu'il  (alloit  nécsami" 
■cinent  trouverun  moien  pour  empêcher  que  ce  mal  de 
m  religion  ne  passât  plus  arant  dans  ce  roiaume  i  et  il  me 
■«présents  stijc  beaucoup  d'emphase  qu'il  s'étendoit  au 
ong  et  au  large ,  et  prenoit  tous  les  jours  de  nourelles 
iMces  d'une  manière  surprenante ,  et  qu'il  lui  sembloit 
pe  le  peuple  auroit  une  grande  satisbction  de  pouvoir 
tenter  en  Isngue  frsnçoisc  quelque  chose  de  bon  el  de 
laint ,  qui  fut  éprouvé  par  le  Pape  ;  que  la  rérormatkm 
ha  clergé  lui  paroissoit  nécessaire ,  et  qu'on  loi  detoit 
•rtout  diminuer  ce  grand  nombre  de  messes  qui  se  eu 
cnlchaque  jour  dans  une  même  église ,  parce  que  l'usage 
rap  fréquent  en  Tait  concevoir  du  mépris  aux  hommes  9 
tl  leur  donne  lieu  de  nVn  faire  pas  tant  de  cas. 

Son  Eminencc  fit  aussi  connottre  qu'outre  cela  il  h- 
oit  abolir  les  priTiléges  qui  sont  accordés  pour  entendre 
s  messe  dans  de^  maisons  particulières ,  et  ne  permettre 
ihB  que  ce  saint  sacrifice  se  fasse  hors  de  l'église.  Il 
jouta  quelques  autres  choses  à  ce  discours ,  et  m'ollHt 
le  les  mettre  par  écrit  si  je  Toulois ,  et  continua  de  Ma- 
en  beaw     p  de  choees  la  conduite  de  eea 
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trop  tifpdta,  qui  ne  veulent  entendre  les  fwiaoa»  dep» 
sonne.  Et  sur  cela  it  me  dit  que  si  l'usembléa  de  Veim 
■voit  eu  plus  de  paiience  et  voulu  écouter  ceux  qui  de- 
nandoient  la  réformation ,  en  acquies^jant  à  ce  qu'ili  di> 
scùent  de  bon  et  en  leur  faisant  comprendre  lea  diOMS 
sur  lesquelles  ils  erroîeut ,  et  que  lea  uns  et  les  «ntra  os- 
sent  remis  à  lacorrection  du  Pape  toutes  celles  qui  jioiat 
douteuses ,  le  succès  en  aurait  été  pins  hçarenx  et  to«lM 
ces  choses  en  auroient  pris  un  meilleur  train.  Mais  qaak 
sévérité  de  quelques-.uns  avoit  porté  ces  gens-là  i  a'ob* 
tiner  d'autant  plus  fortement  dans  leurs  errenrib  qBB|B> 
les  leur  ayant  pas  fait  connollre,  ils  s'imaginoiest  qu'on 
n'avoit  sçu  trouver  aucune  réponse  propre  à  détraîn 
leurs  raisons ,  et  qu'outre  cela  ils  furent  beaucoup  înilâ 
en  voyant  qu'on  les  traitoît  avec  fierté  et  d'une  maniènni* 
périeuse  ;  concluant  de  là  qu'il  étoit  nécessaire  de  ••  ie^ 
vît  des  plus  doux  remèdes  pour  apaiser  cette  WûaMwmm 
bomeor,  parce  que  on  ne  sauroit  emploier  ai^ïoard'lid 
la  force ,  d'autant  que  Son  Ëmineuce  est  persuadée  qn'sn 
ce  cas  il  se  feroit  une  ligue  de  plus  de  trois  cens  anUt 
personnes,  dans  le  roîaume,  pour  s'y  opposer. 

Après  que  j'eus  loué  Son  Eminence  de  la  bouM  v» 
lonté  qu'elle  a  de  s'acquitter  de  tous  les  devoira  d*  a 
cfaarge ,  je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  fort  bon  qn'oo  eap^ 
chat  d'abord  le  mal  de  passer  plus  outre,  et  tpa,fmqm 
Son  Eminence  m'avoit  dit  qu'il  augmentoit  beaaeo^i  B 
bloit  y  remédier  sans  aucun  délai,  et  que,  poor  OMsÂl, 
on  ne  pouvoit  rien  fiiirc  dv  meilleur  que  de  1 
prédicateurs,  attendu  que  leurs  discours 
éloieot  la  cause  qu'iU  avoîcottous  les  jours  un  plus  giuid 
nombre  d'adhérens.  Que  pour  cequiéloUde  cbantarm 
langue  Françoise  quelque  cbose  de  ^'^    '•oor  les  exer- 
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MB  poBfoir  dm  traiter  cm  nutièna-là ,  nuù  qtw  je  poa- 
rail  n^umcHiM  bien  dire  (jae  je  tenoîs  pour  eeruin  tpe 
!•  ooaôl*  (de  Trente)  tccorderoit  tout  ce  qa'il  tronTeroit 
bon  et  eipédîent  pour  le  utut  et  U  coiuolatkHi  de* 
panplesde  ce  roMume. 

Je  lai  remontrai  qu'on  éuàt  oblige  de  iDivre  cette 
nwte ,  et  que  la  coutume  de  l'église  a  toi^onra  ^t^  d'ob- 
■cner  les  règlement  des  conciles,  et  qo'il  est  conrenable 
^■a  les  natières  de  la  religion  soient  ^laireiei  par  Toîe 
ds  dispate ,  et  qa'on  en  tombe  d'accord  parmi  tons  eenx 
ib  la  chrétienté ,  laquelle  est  représenta  par  nn  concile 
■aivanel ,  et  que ,  si  on  bisoit  aniremcnt,  il  arrmroit 
^■a  l'imité  de  l'église  seroît  décliiréc  par  mille  dÎTÎsions 
M  ^'il  n'y  aurait  plus  d'uniformité.  Je  vonlos  pnissavoir 
de  Son  Eminence  si  elle  croioit  qu'on  pftt  entièrement 
famer  cette  plaie  en  accordant  ce  qu'elle  me  disoit. 

Soa  Eminence  me  rép<H)dit  qu'elle  étoit  dans  le  uAme 
MBtimcnt  que  moi  pour  le  concile  ;  mais  que ,  voiant  de 
^■dU  manière  cette  aaemblée  trainoît  les  aCUree  en  Ion* 
gaenr,  et  connoisaant  d'autre  part  que  le  maldoMîl 
a'ayaioit  avoit  besoin  d'an  prompt  remède,  elle  jofeoit 
^on  dmoït  au  moins  Csirv  cette  réfomwikui  prorisMn- 
■■UatJMqn^cequeleconcileen  déterininât ■ntrament. 
IK  ^Mi  poor  ce  qui  étoit  d'imposer  silence  aux  prédica- 
MBfSt  elle  le  trouroit  impossible  maintenant,  à  ceose  de 
rtfaMiauion  dn  peuple,  et  auisi  (pour  dire  en  peu  de 
■Mk-IOBtce  qui  fut  allégué  dans  un  long-discoors)  perce 
^'ell«  ne  voiuii  aiiiuu  hi-u  il'espérer  qu'ils  cessassent  de 
■rtcttar,  quand  inémi-  Sii  Sainteté  leur  accorderoit  tout 
■p<|«Ba  été  prt>pu!>c  4:i-il4-Mnt.  Mais  Son  Eminence  me 
^«Mendre  qur  m  le  |H-u[>te  Toicit  la  réformatioi  dn 
B^^'%9B'il  «ecâ>  d'une  manière  bien  réglée,  Iroo- 
^  ^y^fllann  quelque  plaisir  d'antendie  ehawcr 
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Ufit  pKfte  qtw  son  bonneur  y  est  int^rcMé  qa'k 
I  <hi  préjudice  et  du  deshouneur  qu'il  m  reçoîi  f 
dti  pTÎncipsIeinent  que  Sa  MEJeatë  Cadioliqoa  lui  A 
éphinelira  fois  espérance  de  Touloir  le  contenter^ 
t'il  «prend  que  le  duc  de  Sstoie  et  tous  Im  autres 
«■  ont  ^t^  rétablis  dans  leurs  Etats,  et  qu'il  n'y  a  que 
«1  qui  reste  dépouillé  des  siens.  Il  se  mit  ensuite  fc 
r  de  la  religion ,  disant  qu'il  étoit  né  dans  la  relî- 
chrétienne  et  qu'il  vouloîl  la  professer  duranl 
éa  Tte  ;  mais  qu'il  aTouoil  néamm^s  que,  l'il  n'A* 
éinnniaet  maintenu  en  possession  de  ce  qui  luiap* 
Mil  et  de  ce  qne  certaines  personnes  lui  usurpent  ^ 
peut  pas  abandonner  cens  qui  soutiennent  un  parti 
«ire  à  relui  de  la  religion  catholique  ni  leur  per^ 
iMte  l'ettibrasser ,  comme  il  le  ferait  si  on  lui  ren- 
nmpte  de  son  bien  ;  mais  qn'ilne  veut  pas  s'exposer 
ittger  d'être  abandonné  de  ces  geiM-lb,  qui  lui  met- 
H>ntinueMement  devant  les  yeux  l'injustice  que  le 
■lUIippe  lui  bit.  El  Sa  Majesté  glissoit  toujours  quel» 
pirolcs  dans  ce  discours  touchsnl  les  gnindee  obil* 
lA  qu'elle  a  au  Pape ,  disant  qu'elle  espère  qu'il  ■• 
ffi  pas  d'emploier  toutes  SM  forces  pour  la  secoutir 
ce  malheur ,  comme  elle  l'en  supplie  très  humble» 
(pour  me  servir  de  ses  propres  lemies) ,  et  qu'elle 
et  de  rendre  des  services  très  utiles  ft  Sa  Sainteté, 
■toi  de  Navarre  m'a  eussi  donné  avis  que  ces  nn 
ts ,  quoiqu'ils  soient  en  grand  nombre ,  ne  perleat 
MJntenant  de  l'autorité  de  Sa  Sainteté  et  ne  disem 
M  chose  qui  pnisae  lui  préjudicier ,  et  que ,  a'îl  le 
t ,  fl  les  feroit  châtier  très  sévèrement.  Je  profitai 
ne  occasioD  pour  prier  5a  Majesté  qu'on  ne.  prêchât 
MvIktitMtlRdMMikmikainconvéntens  qnien 
ililliiliillUMMÉHi  mil  iiiiiiagr^abto  «i  1^ 
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9  •!  m^ft  chaifë  d«  loi  ëcrin  qiiey  t^fl  poQToil  perdre 
Bt-fcit  la  TÎe  pour  le  senrice  da  Saint-Siège  et  le  main- 
B  de  la  religion  catholiqnet  il  s'y  exposeroit  de  très  bon 
MIT.  n  m'a  aussi  témoigné  qu'il  fera  tout  ce  qui  loi  sera 
«flble  ponr  donneri  de  son  coté»  mi  bon  branle  ans 
hirea  du  concile,  en  me  portant  à  solliciter  qu'on  y  en» 
ie  des  prélats  qui  soient  capables  d'achcTer  de  r<%ler 
m  lea  diffiérens  ;  sur  quoi  il  m'a  Sût  eonnoitre  qoKI  est 
Bsi  persuadé  qu'il  faut  emploier  beaucoup  d'adresse 
■r  apaiser  ces  troubles ,  en  cberchant  à  gagner  dtt 
Mpe  et  à  prolonger  les  affaires. 
Je  ne  suis  figuré  que  Votre  Eminence  auroit  du  plaisir 
tare  informée  de  tous  ces  raisonnemens ,  et  je  la  suplie 
pardonner  si  j'ai  été  trop  difus,  et  de  me  fiûre  la 
de  me  consenrer  toujours  dans  son  amitié»  à  la- 
■De  je  me  recommande  très  humblement. 

OtMiiîy  la  IS  noTcmbre  IBSI. 

TROISIÈME  LETTRE. 

Le  iS  de  ce  mois,  j'écriyis  à  Votre  Eminenee  et  loi  fis 
air  une  seconde  copie  de  mes  lettres.  Deux  jours  après» 
DBsieur  le  grand  •  prieur  de  France  et  M.  DanriHe,  fila 
I  ^conetable ,  arriTèrent  en  cette  Tille  ;  ils  Tenoient 
I  d'où  ils  nous  aprennent  que  la  Reine  y  fiûsoit 
une  profession  constante  de  la  religion  catholique, 
^'elle  remédie  du  mieux  qu'elle  peut  à  tout  ce  qui 
t  eal  contraire  dans  son  royaume.  L'un  des  faits  particn* 
n  qu'ils  en  rsportent  est  que  la  Reine,  allant  un  jour 
lu  messe»  fot  arertie  que  certains  hérétiques  avoient 
Mil  deux  ou  trois  fois  les  cierges  qui  étoient  sur  l'autel, 
que  Sa  Majesté  parut  incontinent  dans  sa  chapelle»  et , 
ifesHMlleaciiosi»  qpeiausi  de  eei  bélitreSf  le  pbs 
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grand  ofc  le  pbia  lutherie^  de  fonte  rassemUMi  tt 
coiiuuaiida  d'allumer  lui-même  ces  âerye&et  de  leiporttr 
•ur  ruulel,  et  qu'il  lui  obéit  aussitôt. 

Us  ilisent  aussi  que  trois  bourguemestres  nnnTe|lnfiit 
tilu»  dans  une  seigneurie  publièrent  un  décret  par  laifâ 
\U  luiù»soieiit  tous  les  prêtres  de  ce  lieu-là;  nuûsipaSi 
àlMJusiô  lit  appeller  tous  ces  bourguemestres ,  ol  ip'apiti 
Itfur  avoir  fait  des  menaces  qu'elle  Touloit  les  fiûre  pendit; 
âU  oui  r(ô  chassés  de  son  roiaume  en  exécution  de  m 
onlix^  ;  et  que  par  ce  moien  son  autorité  s'augmente  tOM 
Ic^  )ours  et  qu'elle  aquicrt  de  nouvelles  forces  posr 
pikuvoir  rétablir  l'ancienne  religion  dans  ses  Etats. 

M.  de  Nemours  (i  )  cnvoia  dernièrement  ici  à  le  pam 
une  personne  qui  devoit  le  justifier  des  accusations  qn'oa 
intente  contre  lui  ;  mais  cet  homme-là  fut  mis  en  prisOBi  d 
on  n'en  s^ait  aucune  autre  chose  jusqu'à  présent. 

On  projette  ici  d'cnvoicr  M.  d'Usans  à  la  cour  du  Boi 
d'Espagne,  pour  y  faire  de  nouvelles  ouvertures  et  insis- 
ter derechef  sur  les  prétentions  du  Uoi  de  Navarre ,  et  il 
partira  bientôt  suivant  ce  que  j'ai  entendu. 

Voilà  tout  ce  que  puis  vous  écrire  touchant  lesaflUres 
de  ce  païs-ci  ;  je  ne  vous  en  dirai  maintenant  paf  davan- 
tage. 

De  l>oissi,  le  94  novembre  156  f. 


(l)  Jacques  do  Savoie,  duc  de  Nerooun,  Tun  dei  plai 
du  M'izÏL'nic  M^i  lt>.  Sf>ii  aitaGLeinrnt  à  l'aurieuiir  religioa  fil  qaH 
au  ii'tmhre  àv^  micnulcali  lorMjue  Calkvniie  de  Mcdicii,  en  ISSiy  fU^  ^ 
T0ris4T  Ict  Itui^uiMiiits.  Il  fiigapM  le  diif*  d'Orléans,  depuis  llcttri  Hl| i  b 
suivre  m  1  on  jiiu-  pour  »e  iiiciric  a  ia  tcti*  du  parti  catholique.  Ce  pnjdfirt 
rv«t'lé  à  1 1  pK  i-'  ',  cl  K'  duc  du  Nruiuun  t'eufuit  en  Sa^e.  Le  ntaer  te 
Guises  et  !.*  bir^iuiu  r\i'j\i  a\ai(  d    m's  i,i!«'ni>  le  firtul  rappcWr 
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QUATaiÈME  LETTRE. 

m  diteoomit  cet  joars  |  btm  Ta  du 

4'Bipftgne  «ur  les  prête:  NaY^Lire, 

Pft^  BM  dit,  aprèa  un  long  raison         nt,  qae 
|oe  fiusoi t  quelque  chose  pour  la  |       e  de  ]    i    el  p     r 
«întien  de  la  religion ,  il  lui  promettoi t  que  i 

liolique  lui  donneroit  par  grâce,  et  non  pas  pour  ré- 
ipense ,  une  ai  bonne  satisfaction  dans  les  Pals-Bas  ou 
Italiei  qu  il  en  seroit  content.  Il  me  déclara  qu'il  ne 
«t  pas  fâché  que  je  lui  en  parlasse  et  lui  fisse  cette 
OMSse.  Mais  aiant  voulu  savoir  quelque  chose  de  plus 
ticulier  là-dessus.  Son  Excellence  me  fit  entendre  que 
evoîs  me  contenter  de  cela  pour  cette  fois. 
lier«  après  en  avoir  communiqué  avec  monsieur  le 
iftf  j'en  allai  faire  l'ouverture  au  Roi  de  Navarre  par 
expressions  les  plus  convenables  qu'il  me  fut  possible 
nploier  dans  cette  matière.  Sa  Majesté  me  dit  qu'on 
inaoit  par  des  paroles  et  que  cependant  sa  vie  s'écou- 
;  que,  pour  ce  qui  estd'apcller  grâce  ou  récompense 
f«î  lui  seroit  accordé,  on  seroit  bientôt  d'accord  là- 
His,  de  même  que  sur  tout  ce  qui  pourroit  dépendre 
lui  pour  le  bien  de  la  religion  ;  mais  qu'il  s'agissoit 
icîpalement  d'expliquer  en  détail  ce  qu'on  vouloit 
donner.  Sur  quoi  Sa  Majesté  me  déclara  qu'elle  ne 
NI  rien  dans  les  Pals-Bas,  ni  en  Italie,  qui  pût  li|i 
mer  satisfaction ,  ayant  résolu  de  n'accepter  aucime 
•e  dont  il  ne  pourroit  pas  être  le  maître  absolu  «  et 
lot  bien  que  le  roi  Philippe  ne  lui  donneroit  paa  Na- 
I  ni  Milan.  Quant  au  reste  »  Sa  MajcMtc  témoigna  dans 
l  ce  diâcours  qu'elle  avoit  beaucoup  d'alTectiou  pour 
*ifM,  et  que  toute  ton  espérance  ne  rouloit  que  aiy  lui« 
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l"-  J'ai  depuis  été  informé  de  bonne  part  que 
Tambassadeur  d'Espagne  a  eu  cpelqoe  conférence  plu 
particulière  avec  le  Roi  de  NaTarre»  dont  il  ne  m*a  pas 
été  possible  de  savoir  autre  chose,  si  ce  n'est  que 
sieur  l'ambassadeur  a  promis  à  Sa  Majesté  de 
une  réponse  positive  dans  quarante  jours.  Voilà  tontes 
que  je  puis  vous  dire  en  finissant. 

De  Vwà,  le  s  de  janTÎer  1 869. 

CINQUIÈME  LETTRE. 

Il  y  a  déjà  trois  mois  que  je  suis  dans  ce  royanme  ssm 
avoir  reçu  une  ligne  de  réponse  de  Votre  Eminence  ni  de 
M.  Tolomée,  à  qui  j'envoie  une  copie  de  la  présente ,  dan 
ce  temps  que  j'aurois  besoin  de  recevoir  tons  les  numcDi 
des  avis  touchant  les  intentions  de  Sa  Sainteté ,  et  h 
manière  dont  elle  veut  que  je  me  comporte  pour  muB- 
tenir  ses  intérêts  parmi  tant  de  difficultés. 

II  est  bien  vrai  que  je  reçois  beaucoup  plus  de  lettifS 
que  je  ne  voudrois  au  sujet  du  peu  de  contentement  qn'oe 
a  à  Rome  de  ce  que  j'ai  fait  ci-devant,  de  ce  qoe  je  fini 
aujourd'hui  ;  et  je  croîs  qu'on  y  désapronve  d^  es 
que  je  dois  faire  à  l'avenir. 

Mais  eu  laissant  ce  qui  est  passé,  je  vous  dirai  qoe  j'ai 
fait  tout  ce  qui  m'a  été  possible  dans  la  mauvaise  conjonc- 
ture des  aflaircs  présentes,  et  que  je  n'espère  pei  de  réns- 
sir  mieux  à  l'avenir ,  si  ce  n'est  en  changeant  le  itile  de 
mes  lettres  pour  vous  déclarer  que  ce  roiaume  est  tor  k 
point  de  sa  dernière  ruine,  qu'il  ne  lui  reste  aucun  moyen 
de  Tcviter,  que  sa  fatale  chute  paroit  k  vue  d'œil,  qu'il  est 
entièrement  infecté  dans  son  chef  et  dans  ses  membres, 
que  je  suplic  Sa  Sair.tctô  c!r  nîc  faire  la  grâce  que  je 
puisse  m'en  retourner  bicnti\t ,  parce  que  je  ne  voudrai 
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Ironrer  aux  funérailles  de  ce  malheureux  roiaume. 

Si  oelle  manière  d'écrire  produit  un  meilleur  effeti  je 
m'tMk  aervirai  d'aulant  plus  Toloniien  qu'outre  la  satia- 
tetion  qu'on  en  recevra,  je  me  fatiguerai  beaucoup 
■MMiiay  puisque  ce  roiaume  étant  dans  le  pitoiable  état 
^ne  je  Tiens  de  représenter,  tous  les  plus  grands  soins 
qa*on  en  pourroit  prendre  sont  inutiles  ;  et  on  ne  doit 
plus  y  penser»  attendu  qu*il  ne  sauroit  y  arriTer  aucune 
chose  qui  n'ait  été  prévue  et  marquée  dans  les  lettres 
qoi  TOUS  ont  été  adressées  depuis  long-temps. 

TooB  les  seigneurs  de  la  cour,  étant  imbus  de  cela  par 
MOU  départ,  formeront  peut-être  le  dessein  de  s'en  aller, 
•I  la  champ  resunt  ouvert  et  abandonné»  les  huguenots 
«D  laront  les  maîtres. 

11  ne  (aut  donc  aller  très  souvent  chea  ces  personnes 
ffe^puiUté  pour  leur  persuader  le  contrairCi  et  par  consé- 
qatnt  je  me  fitigue  beaucoup,  et  suis  contraint  de  faire 
me  si  grosse  dépense  que  je  ne  saurois  y  subvenir  avec 
loi  les  trésors  du  Portugal.  C'est  pourquoi,  si  je  pou  vois 
me  délivrer  des  peines  extraordinaires  et  des  frais  exces- 
mÊÊ  que  ces  affaires-là  me  causent,  il  me  semble  que  je 
fmia  un  grand  gain.  Et  outre  cela  je  ne  serais  plus  en 
danger  d'être  blâmé  ni  tenu  pour  incapable  de  manier 
Itaafiaires  de  celte  na:ure ,  puisque  la  meilleure  précau- 
lîaB  que  peuvent  prendre  les  plus  sages  médecins  est  de 
se  ralîrer  quand  ils  voient  que  le  mal  est  incurable. 

Si  je  n'avois  pas  eu  la  retenue  de  ne  contredire  point  à 
Sa  Sainteté  et  de  ne  causer  |^s  aussi.de  préjudice  aux  iu- 
léréâs  de  ce  pais,  j*cn  serais  sorti;  mais  j*ai  cru  qu'on  ne 
saurait  y  causer  un  plus  grond  préjuilice  qucn  faisant 
connotlre  que  les  maux  y  sont  sans  remède,  puisque  c'est 
la  plus  fort  argument  dont  les  liugucnuts  se  servent  pour 
rr  qu'on  ne  doit  point  y  tourlier.  T/cst  par  c  * 
Tonavi.  'I 
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^4f>2à  qnik  font  entrer  la  Reine  dans  leurs  sentÛMM, 
^.r  iw  «IiMnt  que  le  mal  est  si  enracine  et  si  général  <{u'ii 
«MX  T  soiporter  du  mieux  qu'on  peut ,  attendu  aosa  qw 
jk^  fMUume  est  tellement  infecté  partout  que ,  si  Sa  Ih- 
^^r  vmit  à  toucher  cette  corde»  elle  se  met  en  danger  de 
IMre  révolter  les  esprits  contre  les  ordres  du  Roi  son  ils- 
IV  certaines  personnes  ayant  voulu  quelquefois  dresifr 
«M  Hat  de  toute  la  noblesse  catholique  pour  te  faire  voir 
t  Sa  Majesté,  ceux  qui  favorisent  le  parti  des  hugueaolf 
hù  ont  persuadé  qu'elle  ne  deyoit  point  laisser  faire  celte 
liste,  en  lui  remontrant  qu'on  y  verroit  le  nombre  df» 
catholiques  si  petit  que  les  huguenots  en  deviendracac 
trop  hardis,  et  par  cette  considération  la  Reine  n'y  a  pa» 
consenti.  Mais ,  nonobstant  tout  cela  »  beaucoup  de  per- 
sonnes, et  niàme  ceux  qui  sont  les  plus  éclairés  et  les  plu» 
eircons|)ects  dans  ce  roiaume,  m* ont  assuré  qu'ik  savait 
le  contraire  de  ce  qu'on  a  dit  à  Sa  Majesté,  et  qu'il  n'y  a 
que  la  huitième  partie  de  ses  sujets,  et  peut-être  mëflK 
que  la  dixième,  dont  lessentimens  ne  se  trouvent  pasooa- 
formcs  à  ceux  des  catholiques. 

J'ai  pareillement  trouvé  à  propos  de  faire  voir  queje 
tenois  pour  une  chose  certaine  que  la  Reine  et  le  Boi  an 
Navarre  ont  beaucoup  de  sincérité,  et  je  Tai  écrit  naii- 
seuiciiient  parce  que  j*cn  suis  persuadé,  mais  aoasî  parer 
que  j'en  vois  beaucoup  de  marques  et  qu'il  me  scoibk 
qu'on  leur  feroitun  grand  tort  d'en  juger  au tremenl. 

Je  tirns  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  pire,  lorsqu'on  cM 
en  négociation  avec  les  princes,  que  de  les  obliger  à Icfcr 
le  macaque  et  à  n'avoir  plus  de  honte  ;  car,  suivant  ceqw 
j'en  connois,  il  me  semble  qu'un  habile  négociateur  dait 
surtout  prendre  <;arde  à  éviter  cette  extrcmîté  pina 
tniite  a';tre  ilio^^e.  Ml  cel:«  est  tellement  vrai  que 
le  i-oïK'iable  trouve  fort  bon  qu'on  8UÎf«<!|rtlMBHiMi 
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H  m'a  dit  que  loi-méim  garde  ioujoun  de  pereîUei  im* 
wee  •▼ec  le  Roi  de  NtTarre  »  et  qo'iJ  voit  per  eipiirieiMQe 
pe  cela  contribue  beaucoop  à  mainienir  ce  prince  daiu 
m  bonnes  inclinations  qu'il  a  natureUement. 

Il  me  semble  aussi  que  Son  Emînence  mouAmw  le 
égmt  a  beaucoup  mieux  disposé  les  aflaires,  par  sa  grande 
■odération ,  qu'il  n 'suroît  fait  en  suivant  une  autre 
nétbode  depuis  qu'il  est  en  ce  pals ,  et  néanmoins  je 
nia  assuré  qu'on  n'en  est  pas  content  i  la  cour  de  Rome, 
MNS  pins  que  de  ce  que  j'ai  fait  moi-même  ici ,  où  Ipoa.fies 
IlSBrs  ne  sont  pas  accomplis.  Mais  si  cette  maiM^  de 
niur  les  af&ûres  n'a  pas  eu  tout  le  succès  qn'on  awoét 
oohaitéy  il  est  au  moins  évident  qu'elle  n'a  causé  aneun 
p^j^mlice  ni  donné  lieu  à  des  résolutions  qui  p^isnent 
MToir  de  mauvaises  suites.  Cest  pourquoi  on  dois  jayer 
^te  retenue  comme  de  la  conduite  d'un  médecin,  qni 
Hërite  d'être  beaucoup  loué  quand  il  prolonge  la  vie  d'M 
Horibond,  quoiqu'il  ne  le  guérisse  pas.  Je  vous  dirai  e^Sn 
ppe  l'espérienco  m'a  sppris  qu'on  pe  doit  jaupaja  pariffr 
kvac  aigreur  sus  princes,  ni  braver  les  grands  qnf  Ion- 
|a'on  a  la  force  en  main  pour  leur  faire  éproaver  d'à* 
mrd  l'effet  des  menaces,  quand  ils  ne  veulent  donner  au- 
ane  satisCaction  raisonnable.  Car  je  ne  crois  psia  que, 
nui  cela»  les  politiques  trouvent  bon  qn'on  parle  aux 
iMverains  d'une  manière  Gère  et  hautaine ,  puisqu'il  est 
le  la  prudence  qu'on  ne  leur  dise  rien  de  dioqnsnt  sans 
m  avoir  une  commission  expresse»  laquelle  ne  m'a  jamais 
ilé  donnée.  C'est  pourquoi  je  ne  vois  pas  qu'on  ail  lieu 
Ppipe  blâmer  de  la  manière,  quejesuis  iulormé  perdes 
pUrce,  qo'op  le  lait  à  la  cour  de  Rome,  parce  que  j'ai 
pM  les  voies  de  la  douceur  et  fait  mes  négociationa 
ITaBa  maniera  naiaibia. 

r^êm'Mi  m'm9^4nh  mMmm  ooninaé  pmm' 
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j'en  vois  moi-même,  puisque,  depuis  trois  mois  que  je  sois 
ici,  Ton  n'a  pas  voulu  me  faire  un  mot  de  réponse,  comiM 
je  Tai  dit  au  commencement  de  ce  discours. 

Voilà  pourquoi  je  finis  cette  lettre  par  le  même  oh 
droit  par  lequel  j*ai  débute. 

IH:  Toitti,  le  7  janficr  ISOt. 

SIXIÈME  LETTRE. 

Le  septième  de  ce  mois  j'écrivis  à  Votre  Eminencc. 
rt  j'avois  envoyé  quelques  jours  auparavant  beaucovp 
d'autres  lettres  qui  seront  heureusement  arrivées,  comme 
je  le  présume. 

Le  môme  jour  on  fit  l'ouverture  de  l'assemblée  des  con- 
seillers du  parlement,  et  il  y  en  eut  onze  qui  opinireni, 
entre  lesquels  il  s'en  trouva  cinq  dont  les  sentimens 
étaient  pieux  et  conformes  à  la  religion  catholique.  IVois 
des  autres  leur  furent  entièrement  oposés,  et  Ici  trois 
derniers  parlèrent  avec  tant  de  froideur  qu'on  ne  fit  a«- 
cun  cas  de  leurs  opinions,  et  on  ne  comprit  pas  même  bien 
quel  étoit  leur  but  ni  ce  qu'ils  vouloient  conclure. 

Le  soir  il  y  vint  le  prcvôt  des  marchands  avec  denx  cens 
des  principaux  bourgeois  de  Paris,  et  il  paria  d*ane  ma- 
nière propre  à  faire  connoitre  qu'il  n'y  avoit  point  d'uni* 
formité  de  sontimens  parmi  eux. 

Le  jour  suivant,  les  docteurs  de  Sorbonne  y  étant  te- 
nus parlèrent  fort  pieusement  et  avec  beaucoup  de  har- 
diesse, faisant  entendre  à  Sa  Majesté  que  Dien  lui  fera 
rendre  coniple  du  peu  de  justice  qu'on  rend.  Ils  se  pU- 
fçnirent ,  entre  autres  choses,  de  ce  qu'on  ne  pnniaaoitpoinl 
un  insigne  niairaiieur  qui  avoit  pris  le  pain  sacré  de  l'en* 
rhuristie  |M)ur  le  fouler  aux  pieds,  sans  qael*OBeteltilti* 
Cl     :  chose  pour  empêcher  qn'il  n*arrifâl JiÉlÉiifiM 


-^t 
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»lable  profanation  dans  ses  Euis.  Faisant  ensuite  la 
ription  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs,  ils 
it  cpe  les  choses  y  étoient  sur  un  pié  qu'ils  croioient 
louvoir,  moiennant  la  grâce  de  Dieu,  faire  voir  à 
lajestë,  quand  il  lui  plairoit,  dans  une  procession,  un 
m  de  catholiques ,  lesquels  il  sembloit  qu'on  vouloit 

devenir  hérétiques  par  force  ;  mab  qu'ils  lui  pri- 
ent qu'elle  étoit  en  danger  de  perdre  la  ville  de 
ipar  le  changement  de  religion  qu'on  vouloit  y  faire, 
le,  par  cette  perte,  Sa  Majesté  seroit  privée  du  pkv 
1  Beuron  de  sa  couronne. 

n  leur  répondit  qu'on  ne  pensoit  à  autre  chose  qu'à 
Uier  à  tout  ce  qui  pouvoit  causer  ce  changement , 
Ton  n'avoit  assemblé  ce  grand  nombre  de  conseillers 
pour  délibérer  sur  cette  matière. 
I  néme  jour  il  y  en  eut  sept  qui  opinèrent  ;  et  je 
pu  savoir  autre  chose  de  ce  qu'ils  ont  dit ,  si  C0 
.  que  notre  M.  delaCasade,  qui,  dans  le  tempsque 
m  à  Paris,  me  témoignoit  avoir  tant  d'obligation  à 
ainteté  et  tant  d'inclination  pour  son  service,  a  été 
re  de  tous,  avec  un  frère  de  madame  Voger  ;  car  ils 
^rent  avec  tant  de  licence  et  d'effronterie  que  les  ho* 
M>ts  eux-mêmes  eurent  peine  de  souHrir  leur  procédé* 
B  fut  aussi  le  même  jour  que  madame  de  Bironfi), 
se  de  monsieur  l'amiral ,  mourut.  C'étoit  une  per- 
e  très  illustre  qu'on  soupçonnoit  avoir  quelques  man» 
•  opinions  sur  les  matières  de  la  religion  ;  mais  Dien 

néanmoins  fait  la  grâce,  non«seulement  de  vouloir 
nfesser  et  de  communier,  mais  aussi  de  former  dee 
Iles,  deux  heures  avant  sa  mort,  contre  ceux  quiétoieat 

S  iMrt  «Mdaato  Unmaémmtde  Brim.  CfttU  Pno^iic  et  LMgwj, 

paOkilMl,tii«r4BlMi. 
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auprès  d'elle^  de  ce  qu'ils  ne  l'aToient  pas  fait  sonreiirr  lie 
demanderrextréme-oDction^laquelleellevouloitrecefoir. 

Hier  sept  autres  conseillers  opinèrent  f  entre  cbiq  des- 
quels j'ai  appris  qu*il  y  eut  quelques  bons  aentîiBeiH, 
puisqu'un  de  ceux-là  dit  que  Sa  Majesté  devoît  eouh 
dcrer  que,  si  elle  pcrmettoit  aux  ministres  de  prAcher 
clans  un  certain  lieu ,  il  s  ensuivroit ,  par  une  conaéquenoe 
nécessaire^  qu*ils  pourroicnt  aussi  y  donner  le  batèoMi 
leur  manière .  bénir  les  mariages  et  faire  beaucoup  d'ao- 
tres  choses  comme  il  leur  plairoit.  Et  que  de  là  il  nii- 
troit  clos  procès  tourhani  les  successions,  et  que,  pour  T 
remédier,  on  seroit  obligé  de  faire  de  nouvelles  loii,  et 
contraint  d'clablir  de  nouveaux  parlemens  et  de  cbBii|cr 
toute  la  forme  de  THlat  et  delà  police.  Il  insinua  même 
indirectement  qu'il  faudroit  qu'il  y  eut  deux  Roîs.  Oaa 
trouve  que  cet  avis  éloit  le  meilleur  et  le  plut  sage  de 
tous  ceux  qui  avoient  opiné  jusqu'alors. 

Je  m* imaginai  que,  dans  ces  fâcheuses  oceurrencei,  je 
ferois  bien  d'aller  rendre  visite  à  monsieur  IccardiBil 
de  Chastillon^  pour  lui  représenter  ce  qu'on  attend  d*8M 
personne  de  son  carnctcre  dans  un  temps  comme  edui- 
ci ,  et  pour  !e  faire  souvenir  de  ce  qu'il  m'avoH  obligé 
d'écrire  à  Votre  Imminence  touchant  ses  bonnes  întcih 
tions.  Je  lui  remontrai  (|ue  toutes  ces  disputes  de  religm 
se  pourroicnt  et  dcvroieni  remettre  auconcile  de  TrenlCf 
afin  qu'il  rendit  là-dessus  un  jugement  définitif  pour  ki 
terniiiier  il'une  manière  qui  fut  uniforme  par  toute  la 
chrétienté.  Je  le  priai  de  me  dire  franchement  si ,  en  cas 
qu'il  fut  élevé  à  la  papauté,  il  pcrniellroit  quelcune  de  ces 
choses  sans  renlrcmist;  du  ccmcile. 

Son  Rminciico ,  faisant  paroitre  que  ma  visite  lui  ctoil 
fort  agréable,  répondit  que,  quand  les  hommes  fontqucl- 
quc  cho^c  de  bon ,  ils  désirent  qu'un  le  connoisae;  qao 
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lai  il  rtndroît  volontiera  touiet  sortes  de  boDs  êv- 
I  OMtts  que  t  poor  ce  qui  concemoit  la  demande  que 
levenois  de  lui  fsire,  il  nie  dcclaroii  sans  àucnn  dégui- 
I  que,  s'il  étoil  Pape ,  il  n*accorderoit  ancune  cbose 
la  dëierminadon  du  concile.  E(  il  en  rapporta  une 
que  je  ne  lui  avois  point  alléguéci  c'est  que  tout  le 
de  la  chrétien  lé  se  souleveroit;  mais  il  ajouta  néan- 
qu'en  attendant  les  décisions  du  concile  il  lalloit 
rder  au&  ministres  quelques»unes  de  leurs  demandes. 
Je  ne  manquai  pas  de  lui  dire  qu'ils  pouToicnt  bien 
laiaaer  eooore  pendant  une  année  toutes  ces  choses-là 
le  même  état  où  elles  avoicnt  été  depuis  mille  cinq 
soiaante  et  un  ans  ;  mais  il  persista  toujours  à  me  té- 
moigner que  cela  ne  réossiroit  point. 

H  dit  ensuite  qu'il  faloit  nécessairement  avoir  soin  que 
Ma  §enslà  fussent  entendus  dans  le  concile.  Je  lui  promis 
luurdiment  qu'ils  j  seroient  introduits,  et  que,  pour  ce  qui 
•loti  de  l'audience,  ils  ne  manqueroient  pas  de  l'avoir. 
Son  Emtnence  partit  d'abord  que  j'eus  dit  cela  9  parce 
^fm  c'éloit  l'heure  d'aller  à  la  congrégation. 

M*  de  Montmorenci  vient  d'éire  fait  gouremeur  de 
Paris  I  et  parce  qu'on  a  eu  quelquefois  sujet  de  craindre 
fn'îl  ne  fut  bon  catholique  «  madame  la  conétable  (f  ;  sa 
mère,  qui  entre  dans  ce  soupçon ,  est  allée  demeiver  avec 
loi  pour  veiller  sur  sa  conduite  et  en  prendre  le  soin. 
Celte  dame  le  lait  d'une  telle  manière  qu'elle  va  fort  sou* 
rcnl  avec  lui  aux  sermons  d'un  religieux  de  l'ordre  des 
Hînimes  (a),  qui  a  été  en  prison  pour  avoir  enseigné  plu- 

{1}  Miadame  la  crtir'UihU ,  ftfaJrlainr  il«  !U%oie,  CHedc  Urne  ,  lUtonl 
Ir  Savoir,  mariée  f»  istS  an  nuMitf  Aaar  de  MMinorcaff,  é^^mU 
MWtabIr. 

(t)  UMaMSMtft  Jfto4tllaa.  Twrteaalaésteptfteteéi 
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sieurs  hérésies  i  et  qui  prêche  mainlenantSTec  beaacovp 
d'édification  dans  cette  ville,  où  il  a  un  Iris  gnod 
nombre  d'auditeurs. 

On  doitbien  rendre  grâces  à  Dien  de  ce  qu'il  consene 
la  vie  à  monsieur  le  conétable  et  à  madame  son  époaie, 
puisque  l'un  et  l'autre  ne  cessent  de  travailler  d'une  ma- 
nière très  elBcace  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  h 
religion. 

Je  ne  veux  pas  manquer  de  vousdire  sur  cette  matière^ 
que  Son  Excellence  parla  fort  hardiment ,  il  y  a  quelques 
jours ,  pour  soutenir  qu'il  faloit  prendre  de  bonnes  pré- 
cautions afin  d*éviter  les  mauvaises  suites  de  qaelqacs 
entreprises  dont  on  soupçonnoit  certains  huguenoUar^ 
mes ,  qui  s'asscmbloient  dans  la  Gascogne. 

Au  sujet  de  quoi  on  dit  que  l'amiral  déclara  à  la  Reine 
qu'il  vouloit  perdre  la  tête  si  ces  gens-là  faiaoient  qndqw 
désordre  ;  mais  que,  peu  de  temps  après,  la  nouvelle  étant 
venue  qu'ils  avoient  pris  à  force  d'armes  et  saccagé  v 
boure;  de  plus  de  mille  maisons ,  apellé  Mont-de-HaitiaB, 
i|ui  ctoit  fort  riche  et  de  grand  commerce,  apartenaat 
au  Uoi  de  Navarre  ,  monsieur  le  conétable  dit  à  laRme, 
en  présence  do  l'amiral  et  de  son  neveu ,  qu'il  étoil  d*avis 
que  Sa  Majesté  fit  couper  la  tt^le  à  celui  qui  avoit  eu  b 
témérité  de  lui  assurer  le  contraire  de  ce  qu'elle  venoit 
d'aprendre ,  et  l'amiral  ne  répondit  aucune  chose. 

Celte  expédition  militaire  a  déplu  au  Roi  de  Navarre, 
suivant  ce  qu'on  en  peut  connoltre ,  quoique  ces  gros-là 
n'aycnt  pas  manqué  d'envoyer  expressément  en  Inre 
leurs  excuses  à  Sa  Majesté ,  en  lui  représentant  que  ceox 
de  cette  bourgade  leur  avoient  donné  sujet  de  faire  celte 
irruption. 

Il  lui  vint  en  m^me  temps  un  autre  avis  qui  n'aura  pai 
moins  causé  de  chagrin  a  quelque  autre  courtisan  y 
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que  je  me  le  figure  ;  c'est  que  les  hogoenots  ont 
rune  dispute  dans  la  ville  d'Orléans  »  pour  saroir  s 'fl 
dos  avantageux  que  le  roiaume  soit  électif  ou  hërédi« 
w  On  voit  bien  par  là  que  ces  entreprises  iront  beau- 
I  plus  avant,  si  on  n'y  remédie  pas  comme  il  faut. 
mt  cela  a  été  représenté  dans  les  occasions  et  les 
[  coovenables ,  avec  tant  d'évidence  qu'on  ne  pourra 
is  s'excuser ,  sous  prétexte  de  n'en  avoir  pas  été  bien 

ambassadeur  d'Espagne  m'assure  toujours  de  pIcK 
loi  que  Sa  Majesté  Catholique  gratifiera  le  Roi  de 
mre ,  et  il  ne  me  paroit  pas  fort  éloigné ,  suivant  ce 
m'en  a  insinué,  de  lui  donner  la  Sardaigne,  i  condi* 
qu'il  ne  lui  en  cédera  point  les  places  fortifiées.  Il 
Kt  qu'il  n'étoit  pas  convenable  que  le  Roi  d'Espagne 
«tât  toute  cette  charge ,  que  S:i  Sainteté  devroit  an 
IS  y  contribuer  en  augmentant  le  nombre  de  ses  ga* 
\f  m  elle  ne  vouloit  pas  fournir  quelque  autre  chose 
los. 

m  surTrages  de  l'assemblée  générale  des  états  de  ce 
une  sont  allés  beaucoup  en  empirant,  mais  les  con* 
nrs  de  la  Reine  n'ont  pas  encore  opiné.  Cependant  je 
pas  cru ,  nonobstant  cela ,  devoir  attendre  plus  long* 
M  de  prier  l'ambassadeur  d'Espagne  qu'il  voulut  bien 
ploier  avec  moi ,  pour  obtenir,  tous  deux  ensemble  » 
andiencc  de  la  Reine  et  du  Roi  de  Navarre.  Nous  y 
m  été  reçus  hier  après  dtné ,  et  avons  dit  à  Sa  Majesté 
ce  qu'on  auguroit  des  délibérations  de  cette  as- 
liée.  Mais  après  lui  avoir  représenté  combien  il  éloit 
«•aire  qu'elle  se  réservât  le  droit  de  former  elle» 
le,  toute  seule,  les  dernières  résolutions,  attendu  qu'il 
lit  pas  convenable  que  Sa  Majesté  laissât  introduire 
I  coutume  d'être  obligée  de  (aire  tout  ce  que  ces 
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là  auront  projette  et  conclu ,  leurs  Majestés  demettrènat 
aussitôt  iraccord  de  cela.  On  dit  ensuite  qu'il  faloitlra- 
vnillcr  pour  ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu ,  ci  se  Con- 
dor sur  Tcspérance  qu*il  n'abandonnera  jamais  les  sic», 
et  c{u*il  fera  réussir  tous  les  moyens  légitimes  qu'ils  em- 
ploieront pour  une  bonne. fin.  Le  Roi  très  chrétien  qui 
cUiit  présent,  et  dont  la  coutume  est  de  ne  dire  jamaii 
riiMi  dans  ces  occasions  •  parce  qu'il  n'entend  pas  bien  la 
langue  italienne,  répondit  alors  que  cela  étoit  ainsi  cl 
qu'on  ne  devoit  attendre  que  de  Dieu  seul  toute  sorte  de 
bons  succès.  Venant  ensuite  à  parler  de  l'état  des  aflaires 
poiitiiiucs.  on  remontra  qu'on  ne  devoit  point  sooflrir 
que  les  |uriiculierà  fissent  aucun  de  ces  désorSres  q«*oa 
\oa  jiu;ourtriiui  dans  ce  roiaume«  oùil  y  a  des  efrénéi 
qi:i  >,KM:;ent  les  villes,  qui  pillent  les  églises,  qui  chas- 
>CTM  K^^  o^i\]ucs,  qui  l'ont  de  nouvelles  loix,  et  qui  impo* 
XI  •  :  ài'^  tributs  à  leur  fantaisie.  Nous  supliâmes  enfio 
|«-ur>  Majestés  d'y  remédier,  au  moins  prcnrisionelle- 
■v/r  t ,  jii>qu*à  ce  que  le  concile  de  Trente  prenne  desré^ 
^.''ittions  finales  sur  tout  co  (|ui  concerne  la  religion.  Et 
|Hiiir  cet  cdei ,  aiant  représenté  à  Leurs  Majestés  qu'elles 
li>Nent  cesser  I<n  préiliralions  des  ministres  jusqu'à  ce 
teinps-lîi,  nousdiines,  pour  dernière  concltisiun,  qu'il  n*j 
avoit  aucun  lien  de  douter  (|u'oii  n'obéit  entièrement  et 
sans  aucune  diiTiculté  en  tout  ce  qu'il  plairoit  i  Sa  Ua- 
jesté  tns  clu'étienne  d'ordonner  ;  mais  qu'en  cas  de  be- 
soin nous  lui  ollrious,  moi  de  la  part  du  Pape  ei  luon- 
sieur  l'audja^sadeur  de  la  part  du  Roi  d'Espagne  i  toutes 
les  forces  de  nos  maîtres^  pour  le  service  de  Dieu  ei  pour 
la  con^^ervation  delà  reli<;ion. 

L:i  Uciiie  non  >  dit  sur  cela  (|ue  nf)us  pouvions  touséirc 
assuri*s  de  sa  bonne  volonté,  et  s'élant  tournée  du  oôtc 
du  Uoi  de  Navarre,  elle  lui  parla  en  ces  termes:  «  Je  tcos 
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MW  inmiiltiolit  d%  ooacert  pour  aider  lont  ceux 
«  qui  t'emploieront  à  faire  réiusir  ce  pieux  destein.  »  Le 
Roi  de  Navarre  dit  que  f  pour  loi ,  il  se  conformera  tou- 
jovraà  la  Tobnlé  de  Leurs  Majealés  très  chrétiemies,  qu'il 
Tfonnoit  pour  ses  maîtres  après  Dieu. 

La  Reine ,  parlant  ensuite  des  ofGres  que  nous  venions 
de  Itti  /aire ,  dit  qu'elle  désiroit  que  le  Pape  lui  aidât  à 
fiâre  tenir  «s  concile  commode  et  libre ,  que  cela  ëtoii  le 
pha  grand  secours  que  Sa  Sainteté  loi  pût  donner. 

On  lui  répondit  qu'il  y  avoit  déjà  une  centaine  de  pré- 
iMiàT^nle,  qui  attendoient  les  François  depuis  sept 
oii  iNtt  mois  ,  sans  y  en  voir  arriver  aucun  ;  que  pour  ce 
q«l  dloic  de  la  liberté  du  concile  ^  je  lui  en  serois  .garant 
mê  péril  de  ma  vie  et  resterois  ici  en  otage  pour,  cela  , 
et  que  si  Sa  Majesté  en  vouloit  une  phis  grande  aùreté,  on 
la  loi  donnerdit.  Je  lui  dis  aussii  sur  l'article  de  la  commo- 
dité do  même  concile  9  que  quand  les  François  y  seroiciit 
aUéa  on  en  parleroit,  et  que  si  ceux  qui  formeroient 
cette  asseoiblée  ne  trouvoient  pas  que  la  ville  de  Trente 
bit  commode^  Sa  Sainteté  ne  mettroit  aucun  obstacle  à  la 
IfOMlaiîon  qu'on  en  voudroit  faire ,  mais  au  contraire 
aidera  loos  ceux  qui  le  voudront  tenir  diins  im  lieu  plus 
eoinmode.  Le  Roi  de  Navarre  répondit  sur  cela  que  le 
Pape  devroit  y  faire  venir  les  Allemans ,  qui  sont  t0U8  nië- 
cobUm  de  ce  qu'on  le  continue  à  Trente. 

ie  priai  Sa  Majesté  de  ne  joindre  point  les  intérêts  de 
l'Allemagne  avec  ceux  de  la  France ,  parce  qu'il  nous  suf- 
iseît  de  prendre  soin  de  nos  aflaires  sans  nous  mêler  de 
eellesd'autrui,  et  que  l'on  m'avoit  donné  avis  qtie  l'Em- 
pereur euToioit  un  ambassadeur  au  concile,  sans  quo 
poortant  on  fit  diligence  pour  en  envoyer  im  d'icL 

La  Reine  me  dit  qu'on  aroit  destiné  M.  de  Candalpour 
cela  9  mais  qu'il  s'en  étoit  excusé  ;  que  M.  de  Monlpsoran* 
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ci,  aiant  cté  choisi  ensuite  poor  y  aller,  avoit  pareilie- 
mcnl  refuse  cet  emploi ,  et  qu'elle  ne  savoit  plus  de  qud 
cote  se  tourner,  mais  qu'elle  penseroit  néanmoins  à  y  en- 
Toier  quelcun  autre.  L'ambassadeur  d'Espagne  repartit 
que  Sa  Majesté  ne  manqueroit  pas  de  trouver  des  gens 
capables  pour  cela ,  et  qu'elle  devoit  cependant  y  faire 
acheminer  ses  prélats  sans  aucun  délai.  Sa  Majesté  répon* 
dit  là-Jcssus  que  l'évéque  de  Paris  et  un  autre  étoient 
déjà  partis,  et  qu'on  solicitoit  ceux  qui  sont  encore  ici 
pour  les  obliger  à  les  suivre. 

Nous  ne  manquâmes  pas  de  représenter  que  le  meil- 
leur remède  qu'on  pàt  trouver,  dans  la  conjoncture  pré- 
sente ,  éf  oit  de  bannir  les  prédicateurs;  sur  quoi  Leurs 
Majestés  ont  fait  connoitre  qu'elles  nemanquoientpasde 
bonne  volonté  pour  le  faire. 

Cet  article  fut  celui  par  lequel  se  termina  notre  au- 
dience ,  de  laquelle  j'espère  que  si  nous  n'en  retirons  pas 
toute  l'utilité  que  nous  souhaitons,  elle  servira  an  moins 
à  donner  un  si  bon  pli  aux  délibérations  de  cette  assen- 
blée  dos  états,  qu'il  me  semble  de  pouvoir  tenir  poar 
assuré  que  ces  prédicateurs  n'auront  point  de  temples 
et  qu'ils  ne  gagneront  rien  dans  cette  conférence.  Et 
puisque  celle  de  Paris ,  c|ui  étuit  si  nombreuse  t  prit  des 
résolutions  contre  ru\,  de  mc^me  que  celle  des  évèqoes 
qu*on  fit  assembler  h  Poissi ,  il  me  semble  que  s'ils  ne  re- 
roivent  aucun  avantage  de  celle-ci ,  qui  étoit  le  fonde- 
ment  de  toutes  leurs  espérances,  ils  ne  doivent  pies 
s*atlendre  à  aucun  bon  succès;  mais  je  crois  que  le  pias 
seurest  d'attendre  encore  quelques  jours  avant  que  d'ea 
juger. 

(k*pendant  je  me  recommande  aux  bonnes  amitiés  de 
Votre  Kmineuce,  etc. 

De  Poiiu ,  le  i  6  janvier  i  S6t. 
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i  jours  que  rassemblée  des  éuisfinity  elle  bruit 
;  que  le  chancelier  a  propose  son  senlîmenl 
>  retenue  et  de  modération  qfk*on  l'auroit  ia- 
is  pour  un  autre  homme, 
rémineniissime  cardinal  de  ChastiUon  opina 
m  •  et  mieux  que  tous  les  autres. 
;  la  Reine  de  Nararre  parlèrent  les  derniers , 
icesse  donna  ses  conclusions  de  telle  manière 
aToir  jamais  entendu  aucun  orateur  qui  se 
\  avec  plus  d'éloquence  ni  ayec  plus  d*éner- 
scès. 

é  a  dit  elle-même  que  dans  cet  instant«là  il 
que  Dieu  lui  dictoit  les  paroles  qu'elle  profé- 
mclusion  fut  : 

ijesté  déclaroit  à  toute  cette  asiemblée  qu'elle 
ndépu  tés  fissentpublier  dans  toutsonroiaume 
enfans,  avec  toutesles  personnes  de  leur  con- 
bient  qu'on  vécut  dans  la  religion  catholique 
iissance  de  la  sainte  Eglise  romaine  ;  qu'elle 
*i  expressément  à  ceux  qui  avoient  introduit 
B  nouvelle  religion ,  et  qui  demandoient  des 
l'ils  n*en  pourrdient  avoir  aucun;  mais  au 
l'elle  vouloit  qu'ils  fussent  contraints  de  ren- 
mt  ils  s'étoient  emparés  et  tout  ce  qui  eu  dé- 
l'il  leur  fut  pareillement  défendu  d'en  cons* 
!  s'assembler  en  aucun  lieu  dans  les  villes; 
!voil  pas  non  plus  faire  aucun  changement 
er  rêtai  présent  de  la  France  »  dans  les  en* 
contrées  où  cette  nouvelle  religion  n'a  point 
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été  introduite  jusqu'à  présent.  II  metemble  qoe  toatcdi 
servira  de  bouclier. 

Sa  Majesté  fit  connoltre  après  cela  que,  moîenant  cer- 
taines conditions,  on  souffriroit  qu'ils  fissent  leurs  «mb- 
blées  secrètement  dans  quelque  maîsoa ,  en  li^^mil  i 
tous  les  magistrats  et  officiers  du  Roi  de  n'y  point  «ai- 
ter,  sous  peine  d'être  d'abord  privés  de  leon  diaryts;dt- 
clarant  qu'on  ne  leur  accordoit  cela  que  poor  avoir  «w» 
casion  de  les  pouvoir  obliger,  avec  douceur  et  nae  eflb- 
sion  de  sang ,  à  vivre  en  bonne  paix ,  et  que  «ptadat 
on  feroit  toute  la  diligence  possible  pour  acluf  le 
concile  de  Trente.  Lequel  éunt  fini ,  Sa  Majaeté  pranti- 
toit  dès  à  présent  de  suivre  en  tontes  choees  ce  qafîi  m- 
roit  déterminé ,  et  vouloît  que  chacun  Ait  Avavti  qa'in 
scroit  oblige  de  vivre  d'une  manière  confiDnne  aungl^ 
mens  qu'on  y  feroit.  Cette  résolution  a  teUaaaDl  C| 
vanté  les  huguenots  qu'ils  semblent  être  tooi 
n'oser  plus  se  montrer  en  aucune  part. 

Kt  j'ai  appris  que  le  prince  de  Condé  et  Taiakal 
de  grosses  paroles  avec  le  conétable  dans  l'i 
états;  mais  que  ce  bon  vieillard  leur  répondit  avaelai 
larmes  aux  yeux  ,  en  disant  à  l'amiral  que  le  plat  piad 
péché  dont  il  se  sentoit  coupable  étoît  celui  de  là 
fait  du  bien  jusqu'alors,  pour  établir  sa  fiunitte. 

Je  ne  sai  pas  ce  qu'il  aléguera  à  Votre  Emineaee 
lui  donner  quelque  satisfaction ,  à  moins  qu'il  ne  Iv 
dise ,  comme  je  me  le  figure ,  que  la  tolëranœ  q^ti 
vient  d'accorder  ne  durera  pas  long*temps;  maisa  Vevc 
Eminencc  savoit  combien  de  peines  et  de  aoins  ont  p» 
tous  1rs  cat!joli(|ues,  et  surtout  monsieur  l'émincnliisimr 
légat,  pour  rmpt^oluM*  qu'on  n'en  vint  à  quelque  cbeaedf 
trop  grandi*  iiiiiMirLunrc ,  vous  trouverics  qu*on  a  M 
tout  ce  qui  ctoit  possible.  Pour  moi  j'en 
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màé  ^'il  Be  me  TMie  aoeon  dooie ,  ai  ce  oTeal  ipm 
toe  celte  résolution  ne  aéra  pas  exécalëe  ;  car  ai  «n 
ai  fittre  valoir ,  je  suis  assuré  que  dans  six  mois^  èÉ 
NI  plus  dans  une  année ,  il  n'y  aura  plus  aucna  h|N 
Il  9  parce  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  cherchentpis  ) 
a  religion  ni  les  temples  que  les  bénéfices  ecclésJÉfc  ' 
I  es  leur  intérêt  propre. 

a  sait  qu'ils  font  publiquement  leur  calcul  sur  les 
m  de  l'église  gallicane ,  qu'ils  trouvent  être  de  dix* 
■UKons  de  livres  ;  et  parce  que  les  guerres  de  ce 
aae  ont  entretenu ,  depuis  quarante  ans ,  beaucoup 
nonnes ,  et  que  la  paix  a  fait  cesaer  tous  ces  moiena 
vre,  n'y  aiant  plus  de  contributions  ni  d'apoinie- 
I  et  la  solde  étant  retranchée ,  plusieurs ,  qui  dési- 
A  de  vivre  sans  beaucoup  de  fatigue,  se  sont  jetés 
U  parti  de  cette  religion ,  plus  commode  que  toutes 
itrea.  C'est  pourquoi,  si  la  justice  prend  le  glaive  ft  la 
pour  châtier  les  plus  liccnlieux ,  et  s'ils  se  voient  é 
m  de  l'espérance  d'avoir  les  églises  avec  leurs  rêve»  ) 
je  crois  qu'ils  abandonneront  ce  parti  et  cherche» 
d'autres  moiens  pour  se  conserver  la  vie. 
ni  nécessaire  que  la  Reine  fasse  valoir  peu  à  peu  son 
ilé  et  scm  pouvoir  >  et  je  m'assure  que  l'on  connot- 
ar  de  bons  effets  qu'elle  veut  faire  paroitre  tous  les 
»  plus  ouvertement  sa  bonne  volonté. 
Majestéenvoierauncxprèsd'icipourallerinformerSa 
tolé  de  toutes  ces  choses,  et  je  crois  que  ce  sera  M.  de 
ac  (  I  ).  Elle  en  envoiera  un  atitre  au  Hoi  d'Espagne, 
!  crois  qu'elle  députera  aussi  quelcuu  pour  Venise. 


lift  «le  Saiul-GcUi»,  &ifur  de  Lanuc.  Il  riait  fiU  J'AWMadftf  «le 
Mef«,  c  himliiflUii  <lr  touit  XII.  Il  Cnt  conirilicr  d'cUt»  dwttlier 

wmdtCuhsrimdtiiéiliiMiBnMiiiéssràasuub  it  «Bweim  isss. 


3 2  LETTRES 

Son  Eminence  monsieur  le  lëgat  est  ckeE  M.  de  Ci» 
daly  pour  le  solliciter  d'aller  au  concile,  et  je  nw  crois 
oblige  de  yous  donner  avis  que  Niquet ,  étant  arrivé  id 
hier  au  matin ,  dit  à  monsieur  le  lëgat  que  Sa  SainieléU 
donne  le  choix  de  rester  en  ce  pays  ou  de  s'en  aller ,  et 
que  Son  Eminence  a  pris  cette  ofCre  pour  un  eongi  et 
me  paroit  résolue  de  partir ,  attendu  que  son  iéîoiir  la  i 
causé  beaucoup  de  dépense  et  donné  bien  de  la  peiBe» 
sansqu'il  lui  ai  t  néanmoins  é lé  possible  d'aToirjoiqB'àpR* 
sent  aucune  assurance  du  succès  de  cette  négocîalioB. 
je  me  trouve  obligé  de  vous  direque  son  départ  e 
si  grand  préjudice  aux  intérêts  de  la  religion  que, 
moi  9  je  crois  que  si  Son  Eminence  étoit  à  Conataiitiiiopkf 
on  devroit  lui  envoier  expressément  ordre  de  Tonir  ici. 

Je  ne  connois  personne  qui  ait  aujourd'hui  tant  de  po» 
voir  dans  cette  cour  que  monsieur  le  légat  y  en  a  »  ni  ai* 
cun  autre  dont  les  moiens  et  la  capacité  poiaenl  ftnc 
réussir  les  négociations  avec  un  si  bon  fuccèt  <|m  cabi 
des  affaires  qu'il  conduit  peu  à  peu  an  but  qa*il  ae  pnh 
pose.  It  est  nécessaire  de  faire  beaucoup  d'attention  à  l'élil 
présent  de  ce  roiaume  et  à  l'humeur  de  ses  habitant»  donl 
les  inclinations  ne  sont  peut-être  pas  assez  bien 
en  Italie.  Si  Votre  Eminence  m'ordonnoit d'aller  à 
soit  pour  y  demeurer  ou  pour  revenir  ici  quand  il  U  phi- 
roi  t»  je  pour  rois  l'informer,  avec  le  Pape,  des  honneain* 
tentions  non-seulement  de  ceux  dont  Niquet  a  bit  aac 
relation  entière  de  la  part  de  monsieur  le  légat,  maisaoni 
de  tous  les  autres  qui  sont  dans  le  sentiment  qu'il  n'agit 
pas  avec  assez  de  promptitude  et  de  chaleur. 

Votre  Eminence  doit  être  persuadée  que  je  ne  lui  écris 
ceci  d'une  niiuiiè«e  si  nnï\:*  vi  si  ingénue  qu'à  dessein  dt 
rriulrc  ::rrvicc  à  Sa  Saintcic  ,  ii'alaut  point  d*autre  vue  ai 
d'autre  motif  particulier,  attendu  même  qna  je 
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pM  de  faire  bemcoiip  de  plaisir  à  montieiir  rémiiMBlît» 
nie  légat.  C'est  pbiutiiuu  je  tous  dirai  franchenieiiA  qoe 
flMMDsieiir  le  chancelier  témoigna  dernièrement  à  uneper» 
Ênmme  qm  m*a  fait  ce  rapporti  qoe  la  cour  dé  RÔMti  #l>uit 
pM  bian  coonn  ses  intéréu  lorsqu'elle  a^oit  penHis^  i 
Moiiaieiir  le  légat  de  sortir  d'ici,  et  quece  conaell  étoitun 
coap  HMntel  qu'on  lai  portoit  dans  le  sein ,  attendu  qoe 
œt  éminent  prélat  a  des  moiens  poor  faire  ses  négocia* 
tiona  avec  la  Reine  et  le  Roi  de  Navarre,  et  qu'il  con- 
aoîl  si  Inen  le  génie  et  les  intrigues  de  tous  leurs  coorti- 
aans  qu'ils  ne  peuTent  pas  le  tromper  si  bien  qu'un  autre. 
Je  Tois  d'ailleurs  que  le  rang  très  éminent  qu'il  a  parmi 
les  grands,  et  que  ses  ricbesses  et  les  Etals  dont  il  est 
le  posiessauT  et  le  maître  dans  ce  roiaume  (i),  sont  aussi 
des  moiens  très  efficaces,  dont  je  me  sen  pour  découvrir^ 
■on-seulement  ce  qui  se  trame  en  secret ,  mais  aussi  ce 
qui  roule  dans  la  pensée  des  esprits  les  plus  rafinéa  qui  ne 
savent  pas  toutes  les  aflaires  dont  je  prens  connoissance. 
Voilà  pourquoi  la  meilleure  nouTelle  qu'on  puisse  don- 
ner uns  huguenots ,  c'est  de  leur  faire  saroir  que  le  légat 
s*cn  va.  Son  Eminence  a  dessein  de  vous  enToier  mi  cour- 
rier après  demain,  et  peat-éire  aussi  un  gentilhonune.  Cc- 
pendant,  celui-d  étant  sur  son  départ  peur  aller  faire  un 
compliment  de  féliciiation  au  duc  de  Savoie ,  touchant 
m  enfant  de  Son  Altesse  nouveau-né  «  j'ai  voidu  donner 
ces  avis  à  Votre  Eminence ,  en  me  réservant  de  répondre 
pins  à  loisir  aux  lettres  que  Niquet  vient  de  me  rendre. 
Je  finis  en  priant  Votre  Eminence  d'agréer  $  etc. 

DS  FOMÎ,  It  17  jtBVMT  liSS. 


(fl)  U  cardÎMl  4b  Fmara  était  à  U  fok  ÉKbcvl^iM  dk  MUaa  st 
im  m^kt^éthh  â<ê  Ljoa,  d*Aack  et  d*Ar|n,4Bré«IMC 

vont  VI*  3 
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Dq^ttis  U  dipM  do  oQurrier  Niquil«  loi 
jouniaUères  oat  ioiycms  roulé  «ur  ki  imafctt.  Bèis  Hk 
premier  qai  en  parlf^  fort  au  long;  aprie  lui  on  daaMr 
da  SorboMie,  Urès  docte  el  pieii9i  noaumé  le  Mbiitr, 
eosuila  duqut)  iainet(i)  el  le  religieux  d'4mceii  opi- 
nèrent aussi  de  (elle  sorte  qu'on  ne  fui  paa  mal  Mliifcif 
de  ce  dernier.  Monaieur  I  evèque  de  Parîi  (a)  dii  pardi- 
lement  ce  qu'il  pen$oii  et  fit  connoUre  qu'il  ëloii  d'au 
qu'on  ôtit  Ws  imagen»  mais  qu'il  ne  uouvoii  paa  iMMuaâ 
qu'on  eut  recours  au  concile  pour  cela.  L'évèq«a  da  \a. 
Icnce  (3i)  fit  hier  un  discours  sur  la  méaM  valîèMt  al  oa 
dit  que  son  sealiment  avoit  beaucoup  de  cuiifbimiâ  atee 
celui  de  Bèae  ^1  qu'il  parla  d'une  nanièFe  jprl  alfcoililf 
La  Reiaa  s'y  trouve  coniiDuellement  avac  iom  aaa  a» 
seillers  d*étal ,  et  monsieur  l'Eaunentitsiaaa  Idgal  avec 
plusieurs  évèques  ;  mais  je  ne  pnia  pas  saTOV  ImMs  ki 
particnlaritéa  da  ces  conférences,  parce  qua  je  m  mj 
suia  jamais  trouvé. 

On  m'a  néaemoius  iaî(  savoir  que  le  Bas  do  NMarfs  s 
dit  publiquement  qu'il  ne  faloil  plua  asaamUar  laM  et 
coloques  pour  délibérer  aur  des  matières  da 
el  qu'on  devoit  aller  au  concile  de  Trenla»  oà 
toutes  déterminées. 


(I)  Laines  (J«rqiMi).(ltiiitèMfHDérald«JéHilML  ttaa< 
le  colloque  de  PoivT,  des  paroles  de  paix  et  de  ooMiliatinB.  U 
1 568 1  âgé  leuleDenl  de  rinquanle-iruîi  ans,  qiuiaé  par  Ica  îameam  Iwi"^ 
qo*il  e\éaiU  pour  ragrandisseinrui  de  U  soci^é  diml  il  ctaît  M  ém  frel** 


(S)  Eulsdbsdul^lsf. 
(S)  Jeta  de  Mostluc 
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.$#  HMlieatfi  ff^ojx  jjieii^ivlenuit  fort  pi^  diiposée  pour 
fjÊ^çfknjt  les  iatéréu  4e  U  religion,  et  elle  a  uit  déclarer 
à  .ton»  tes  êu^tf^  qu'ils  doirent  irirre  comme  le^  calboli- 

S(|e  a  Q^iangé  les  gouTemeurp  de  son  Gb,  qui  etoient 
inigucUQoU,  ^t  lui  en  a  donné  qui  professeiit  la  religion 
ircgnaioe^  ^tre  lesqi^  est  le  seigneur  Vincent  Laure, 
^i  aspire  au  cardinalat.  La  Reine  ira  demeurer  dans  son 
|l4i€ly  et  maintenant  qu'elle  est  ici,  on  ne  prêche  point 
dans  son  palais,  ni  dans  sa  chambre ,  ni  dans  aucun  autre 
lîca. 

Sa  M^esté  la  Heine  très  chrétienne  a  fait  .prdçnnrr 
•MU  (l^moisellcs  de  sa  cour  qu'elles  Tirent  toutes  dans  la 
méyne  religion  qu'elle  professe ,  à  défaut  de  quoi  elles 
seront  chassées  et  punies  d'une  manière  honteuse. 

Sa  Miyesté  reçut  hier  la  communion  et  assista  à  la  pro- 
cession ordinaire,  où  elle  fut  accompagnée  de  toute  la 
.oour. 

Le  parlement  de  Paris  n*a  pas  voulu  recevoir  Tédit  ni 
tu  faire  fj^re  la  publication  jusqu'à  présent,  et  on  ne 
croit  pas  qu*il  y  consente  en  aucune  manière,  ^'^u^^"^ 
^ue  plusieurs  de  cet  illustre  sénat  Xont  ouvi^tcuieiii 
cqnnoltre  que  Sa  Majesté  pourra  bien  les  priver  de  la 
vie,  mais  non  pss  les  faire  consentir  à  une  pareille 
chose. 

Sur  cet  avis,  je  suis  allé  voir  aujourd'hui  Sa  Majesté, 
pour  la  supplier  de  vouloir  bien  ordonner  que  cet  cJit 
soit  corrigé  dans  tous  les  articles  où  il  est  nécessaire  de  le 
reformer,  et  je  les  ai  insinués  de  la  manière  que  je  m'en 
suis  expliqué  autrefob  dans  mes  lettres. 

Sa  Majesté  me  fit  voir  qu'il  étoit  infpossible  de  les  re- 
toucher, d'autant  qu'ib  avoient  été  réglés  par  le  consen- 
temqnt  unanime  de  cette  assemblée  gëpérale  dcp  parle- 
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mens  et  des  états ,  qui  ne  se  ironTent  plui  nudnleBaBt 
ici  ;  mais  qu'elle  en  parleroit  néanmoins  aa  chancelier 
et  me  feroit  savoir  après  cela  tout  ce  qui  lui  paroitroh 
facile  à  exécuter.  C'est-à-dire  qu'on  n'y  touchera  point , 
selon  ce  que  j'en  puis  prévoiri  comme  je  Tai  dit  à  Sa  Ni- 
jcsté;  laquelle  a  bien  du  regret  de  se  Toir  obligée  d*en 
demeurer  là,  parce  que  la  plaie  dont  il  s'agit  ne  peut  être 
guérie  par  aucun  autre  remède  plus  efficace.  Car  dk 
trouve  qu*il  est  impossible  de  chasser  entièrement  et  tout 
d'un  coup  les  prédicateurs,  mais  elle  vit  dans  req>éranoe 
de  pouvoir  faire  tous  les  jours  quelques  meilleurs  progrès. 
Et  Sa  Majesié  m'a  déclaré  qu'elle  veut  envoyer  mon- 
sieur ramiral  chez  lui  pour  l'éloigner  de  la  cour,  en  fai- 
sant connoitrc  qu'il  ne  lui  a  point  donné  d'autre  mécon- 
tentement que  celui  de  favoriser  une  religion  qu'elle  ne 
sauroit  avoir  pour  agréable.  Elle  m*a  pareillement  dit 
qu  elle  a  écrit  derechef  aux  prélats  de  son  roiaume,  pour 
les  faire  aller  au  concile  de  Trente ,  qu'elle  croit  que  plu- 
sieurs sont  déjà  en  chemin,  et  qu'elle  sollicite  aussi  forte- 
ment le  sieur  de  Caudal,  qu'elle  a  nommé  pour  y  aller  de 
sa  part  en  qualité  d'ambassadeur. 

Sa  Majesté  m'a  fait  entendre  que  ceux  de  h  noureDe 
religion  doivent  avoir  la  liberté  d'aller  au  concile  en 
toute  sûreté,  pour  y  déduire  leurs  raisonsi  si  bon  lear 
semble. 

Tout  le  reste  du  discours  de  Sa  Majesté,  et  ce  que  je 
viens  d'en  raporter,  donne  assez  à  connoitre  qu'elle  est  tort 
bien  intentionnée,  et  qu'elle  a  un  grand  deair  qu'on  mette 
fin  à  toute  cette  diversité  d'opinions.  Nous  attendons  de 
voir  ce  qu'on  fera  et  quelles  en  seront  les  suites. 

Le  prince  de  Condé  n'est  point  allé  dans  la  Guienne» 
comme  il  en  a  voit  formé  le  dessein,  parce  que  le  tumuiie 
qu'il  dcvoit  y  aller  apaiser  a  cessé,  et  ce  prince  est 
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it  aliaquë  d'une  fièyre  que  les  médecins  jugenl  être 
langerense. 

hreqne  de  Troyes(  i  )  est  enfin  devenu  ministre ,  après 
rencontré  beaucoup  de  difficultés  quand  il  a  youIu 
re  aggrëger  parmi  ces  nouveaui  prédicateurs,  qui 
iprisent  et  Tabandonnent  de  telle  sorte  que,  se  trou- 
réduit  à  vivre  fort  misérablement  dans  la  ville  de 
,  selon  le  rapport  qu'on  m'en  a  fait,  il  a  un  très  cui- 
repentir  de  ses  folles  démarches, 
n'ai  pas  maintenant  d'autres  particularités  à  vous 
s  touchant  les  affaires  de  ce  pals  ;  c'est  pourquoi 
irai  la  présente  en  suppliant  très  humblement  Votre 
cnce  de  souffrir  que  je  me  recommande  toujours  à 
rames  amitiés. 

DtPoiiti,  le  S  février  isst. 

NEUVIÈME  LETTRE. 


loique  l'édit  de  pacification  ait  été  corrige  et 
ci  de  la  manière  que  Votre  Eminence  en  a  pa 
informée  par  les  lettres  de  monsieur  le  légat,  da 
ï  ce  mois,  le  parlement  de  Paris  ne  l'a  point  voulu 
»lcr  ni  publier  ;  c'est  pourquoi  la  Reine  et  le  Roi  de 
rre  sont  allés  aujourd'hui  dans  celte  ville -là.  Et 
bâtant  que  le  bruit  commun  soit  que  Leurs  Majestés 
ot  ce  voyage  que  pour  avoir  occasion  de  se  pro- 
r  ^  les  plus  éclairés  tiennent  pour  une  chose  très 

L'Mque  de  Ttoyti,  AiUoîm  Caraerioli ,  |Hiiire  de  Mdpbe,  MIk 
I  èh  co«r  de  FriiM^ii  I** ,  pou  te  fil  eluirtreai^.  Il  fvl  daMiê  mit*  élitvé 
leoptt.  Eufia  il  êbaiidoiiM  m  religion  pour  eaïUitter  le  cthriaitaM. 
rat  co  I M9.  Tbrod.  de  Bete  en  a  (iit  le  portrait  Mii%aat  :  •  Céltil  wi 
t  fui  avait  iKaiicoup  plut  4c  parole*  (|ur  de  tcteoce,  im  caprit  légers 
m,  et  •caaît  uoe  ^ic  iiDpiidi<|ite.  - 
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assurée  (pftc  ces  démarches  tfo  fon^  Ans^lè  de^téiw  éh  U/t 
recevoir  cet  édit  de  la  manière  qu'il  est  âHnéteMM  re- 
formé ,  à  savoir  avec  éette  dëchraâoti  cfne  les  pMdBei- 
lions  ne  seront  point  interdites  en  certaine RéMc. 

Je  ne  sais  pas  quelle  sera  Tissud  de  ce  projel  dff  tolé- 
rance, mais  il  est  certain  que  la  vilfe  de  Paris  éf  ÈdÉipit' 
lemcnt  ont  fait  parottre  jusqu'ici  beaucoup  de  lignett 
pour  le  maintien  de  leur  religion,  panhi  tontes  lés  &- 
putes  d*un  grand  nombre  de  [prëdicatecrrs  regtékMtÊ  él 
étrangers  qui  l'ont  combattue  depuis  fènjf-temps. 

Et,  bien  qu'il  y  ait  aujourd'hui  plusieurs  hngneàolSy  je 
ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  s'en  trouvé  ptos  de  croit  os 
quatre  parmi  chaque  eentaine  de  catholi^tfès,  lesqiidi 
paroissent  avoir  beaucoup  plus  de  dcTOtioiAr  qtfîÊ  J  èÊ 
avoit  autrefois  dans  le  corps  de  cette  TÎHe* 

On  y  a  défendu  de  vendre  de  la  chair  pendant  ce  ca- 
rême, sous  peine  de  la  vie. 

Ces  jours  passés,  un  certain  officier  du  Roi»  qai8*ap* 
pelle  le  Nez  d'argent  (i),  fut  arrête,  et  dinS  le  tOttps 
qu'on  le  conduisoit  en  prison,  on  eot  bieà  de  kl 
d 'empêcher  qu'il  ne  fiki  lapidé  par  le  peuple  f  qlD  S 
f  enoit  que  ce  personnage  étoit  celui-là  même  qui,  Ti 
dernière,  jetta  par  terre  le  pain  sdcré  de  l'eucharistie» 
réghsc  de  Saint-Médard.  On  a  déjà  fait  une  chmiQH  yt 
Ton  entend  chanter  dans  tous  les  carrefours  de  Pàriif  M 
sujet  de  cet  homme-là ,  dans  laquelle  on  a  mis  qm»  le  Nti 
d'nf  gcnt  doit  être  brûlé,  parce  qu'il  est  coupable  d'sBM 
cruelle  infamie.  C'est,  à  mon  avis,  le  supplice  par  leqoei 
il  doit  être  puni ,  quoique  l'on  n'ait  encore  poiAi  bit 


(i)  II  portait  efrectÎTcment  tin  nez  d'argent  et  était  arAer.  Il  fal 
aux  llalln,  If  t  mai  de  la  même  année.  La  haine  que  ta  popoliÊa  psHrfll  art 
ho        était  telle  qu*on  arracha  son  corps  du  fibcl  et  fpfm  !•  Jila  I  h  ri* 
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é»  Bdbi  à  «M  AHan  allMmM»  ma  toiMMimV 

m«ié  dyre  ^u'on  44m>k  |tlntr  I  iBMi  M  ki  MméI 
iSMiaiiwra  aa  t>ritoii9elkif)éfrMtai4eltar  fM» 
Ml  «teore  — maMamMit 

■irai»  ai  AadWolamfrèraiaaaairalMa4ala«0iir, 
bardîMl  ila  ChaMllas  s'a»  ira  au»  dbni  ébmk  m 
attia^  ai  aaile  rairaita  |Mrodiiira  lés  ÉiaîKana  aflali 
paina  aapérar  iaaiBi«mitt  parea  ifm  cea  irail 
iMa,  €|ai  parloîanl  Mita  catta  à  la  Eaîtia  ai  qai  4aii- 
l  Miéiiia  cattliaacUanoBl  da  iaaliTaiaM  UapMiiaÉb 
ii  Aa  acranl  plus  à  la  poMia  da  la  faire, 
a  ùii  eoorir  la  brah  €fm  l'iTAqaada  Maaan  allait 
iiT  laplaoa  de  calai  da  Tmyeav  al  qaai^ai  mm  ma. 
lÉita  que  ca  taroit  M.  da  Faa t  mnk  oa  |Miilhnnali^ 
i  que  le  coiMin  da  M.  da  Case,  qat  a  dU  I  Raarin 
Ira  pourra  de  caiia  dlgahé»  parce  :qaa  aa6  nrfHta 
aa  frand  relief  da  ratltaia  qaS»  fiûi  da  IL  Oam»  ^ 
riaaa  aaenmoipi  d'appraaérrf  qaa  œlÉi  «foi  4iaik 
•da  Trayea  a'aa  paa  eseiaa  da  ioaldiiéicbi  Jè-dii 
qai  ëtoit  ëvéqoai  parce  qaa  je  iippaia  MffNk  aala 
lae  lortqa'on  Taara  dégrada  par  laaaaiaalégitilMei 
M  qaaad  il  aura  fati  aoe  fMgnaiian  de  eek  df^drfi 
■ha^adear  d'Bapagaa»  qai  aal  iei ,  m%  pavié  dl> 
hibie  d'itaa  ckoae  que  j'ai  cra  ^pi'il  aa  aM  dieeii 
av  raîUarie  ai  à  laquaila  Je  aW  jaaiaie  wgêMi  aa» 
|h{  BMÎi  coaiQie  je  vaia  qu'il  a^  la  idiièra  fiMtiba* 
je  n'ai  pai  voulu  oMiiquar  d'an  danaar  avie  à  ?aira 

pi  que  Sa  Migeiia  Caikoliqua  comaalera  la  Boida 
va»  luifani  qa'ilma  la  proiaeia  da  plae  ca  plae  top 
wp»  m'aiani  bii  aaiandia  qa'il  aei  da  devais  da 
d*apaiear  la  priaca  da  Coada»  eoii  ca  lai  doaaBBfl 
»4'AfigMi  oa  «M  partie  da  Coonai  YiiMirt  ■ 


4o  LmAM'     . 

m'a  parlé  de  jene  sais  qoettas  paélapitioiia  lii^can»«  doai 
je  n'ai  point  touIu  souffrir  qa'fl  me  fit  une  longne  dé- 
duite qu'il  avoit  entamée.  Cependant  je  Toua  en 
pour  ne  manquer  pas  de  vous  écrire  tout  ce  qui  ee 

On  parle  beaucoup  d'un  Toyage  que  la  oour  doit  faire 
après  Pâques,  et  on  tient  pour  certain  qu'elle  ira  à  Ifa» 
lins  I  proche  de  Lion ,  où  l'on  espère  que  la  dnchessa  de 
Savoie  Tiendra  ;  et  je  suis  informé  de  bonne  part  qm 
l'on  a  projette  de  faire  conférer  Leurs  Majeatcs  avec  k 
Roi  d'Espagne ,  s*il  vient  du  cAté  de  Moulins,  proche  àt 
Perpignan,  et  que  Sa  Majesté  Catholique  s'abonehcn 
peut-être  auparavant  avec  le  Roi  de  Navarre.  Quoi  qa*îl 
en  soit,  la  Reine  souhaite  beaucoup  de  revoir  sa  fille,  et  b 
Roi  d'Espagne  sera  bien  aise  de  pouvoir  dire  phiicnii 
choses  de  bouche  dans  cette  entrevue. 

Ce  Portugais ,  qui  travaille  pour  l'aflaire  da  Roi  àt 
Navarre,  s'en  retournera  en  Espagne  daaa  denz  ou  trois 
jours ,  et  il  n'attend  plus  autre  chose  si  ce  n'eal  que  le 
cardinal  de  Chastillon  se  soit  retiré  de  la  cour,  paroe  qu'il 
ne  veut  pas  s'en  aller  qu'il  ne  soit  parti. 

J'ai  demeuré  long- temps  avec  cetenToié,  et  tout 
ce  que  j'ai  pu  tirer  de  lui  par  des  oonversaUoBS  a'a 
lait  connoltre  que  la  récompense  du  Roi  de  Navaiveest 
certaine,  qu'il  n'y  a  que  ce  prince  seul  qui  scache  sa 
quoi  elle  consiste,  et  qu'il  s'en  contente.  Ce  pourrait  eue 
la  Sardaigne,  puisque  le  Portugais  assure  que  le  Roi  ca 
seroit  très  satisfait;  mais  il  fait  néanmoins  entendra  que 
ce  sera  un  autre  pals,  dont  il  ne  veut  donner  anene 
connoissance.  Mais  il  m'assure  que  le  Pape  le  saura,  et 
qu'on  fera  même  passer  la  dernière  résolution  entre  ks 
mains  de  Sa  Sainteté»  avant  que  la  chose  sott  entièreBcnt 
faite  ;  d'autant  que  c'est  ainsi  qu'elle  a  été  concertée  entre 
le  Roi  d*E»pagne ,  le  duc  d'Al|}e-eV  M.  de  fiaint-Ros ,  qai 
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itMdi  I  qb  M«  «Mtéloat  le  lecret  de  Mite  né- 


t'ai  prié  très  inslammeiit  de  Tooloir  rementrer  à  Se 
té  Catholique  qu'il  seroit  très  utile  pour  la  gloire  de 
de  faire  une  démarche  qui  aerriroit  d'eiemple  à 
oup  de  gens ,  &i  »  entre  plusieurs  antres  ehoses ,  on 
Unit  de  concert  pour  disposer  tout  ce  qui  seroit 
laire  afin  que  le  Pape  donnât  ordre  au  cardinal  de 
illon  »  à  Valence  et  à  quelques  autres,  d'aller  à  Rome, 
que  Sa  Majesté  Catholique  obligeât  le  Roi  de  Na- 
de  fiûre  en  sorte  qu'ils  obéissent  à  ce  commande- 
eous  peine  d'être  dégradés ,  et  que  la  sentence 
prononceroit  contre  eux  fut  exécutée, 
se  dit  que,  lorsque  ces  personnes  seroient  à  Rome^ 
nd  ils  y  auroien t  demandé  très  humblement  pardon  » 
i  d'Espagne  et  celui  de  NaTarre  pourroieni  toujours 
isaurés  de  trouver  Sa  Sainteté  disposée  à  traiter  fik 
lement  ces  prélats»  si  Leurs  Majestés  demandoienl 
leor  fit  grâce. 

que  tout  cela  serviroit  non-seulement  à  leur  con* 
mg  ma»  aussi  à  donner  de  la  terreur  à  beaactMip 
es  et  un  bon  exemple  à  tonte  la  postérité ,  de  telle 
que  par  cela  même  le  Roi  d'Espagne  et  eehti  de  Na- 
seroient  retenus  dans  leur  devoir;  mais  qu'il  étoit 
nent  nécessaire  de  ménager  cette  allaire  très  se- 
nent ,  pour  la  bire  réussir  stcc  tons  les  bons  succès 
a  peut  avoir. 

I  fort  bien  compris  tout  cela,  et  jugeant  que  cetie 
prise  est  non-seulement  bonne,  mais  aussi  très  né- 
re ,  il  m*a  promb  d'y  travailler  et  de  me  donner 
e  tout  ce  qu'il  aura  lait  pour  cela  quand  il  aéra  de 
r  ici»  oà  il  doit  se  trouver  bientAl. 
pour  ce  qui  est  du  secret  que  je  ktt  aï  recommandé, 
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il  a  irouTÔ  qu'il  est  A  néceMÔrt  de  la  faioD  fuder 
Tenir  à  bout  de  ce  projet,  qu'il  n'a  pas  touIu  qwi  j'icri- 
yisse  au  nonce  d'y  employer  ses  aoUicilaUcMy  m'aiuit 
assuré  que  tout  ce  qui  concerne  celle  négociatioB  enlreSa 
Majesté  Catholique  et  le  Roi  de  Na?arre  se  fait  d'oie  ■■• 
uicre  si  secrète  que  la  Reine  très  chrétienne,  auivant  Isi 
apparences^  ne  sait  pas  elle-même  toutes  les  întrîgnes  de 
ceux  qui  travaillent  pour  cela. 

M.  Pero  est  arrivé  à  Paris  dans  le  dessein  de  Tenir  à  h 
cour  ;  mais  aiant  depuis  changé  de  sentiment^  il  est  re* 
tourné  à  Montargisi  où  se  trouve  maintenant  la  dncheas 
de  Ferrare,  chez  laquelle  il  pourra  se  réfugier»  à  ce  fie 
1*011  croit. 

Ou  ticut  pour  assuré  que  monsieur  le  doc  de  Cwm 
viendra  à  la  cour,  et  on  croit  aussi  qœ  Son  Emincnee  ascNi- 
sieur  do  Lorraine  et  M.  le  cardinal  de  Guise  s'y  tronveml 
en  même  temps,  et  que  par  conséquent  monsîenr  k  ce- 
néuble  les  y  Tiendra  joindre^  parce  qu'il  y  a  une  fort 
étroite  liaison  entre  eux.  Je  ne  crois  pas  aussi  (|ue  M*  de 
Guise  voulut  hasarder  d'y  Tenir  faire  quelque séjoor,  sem 
être  accompagné  de  Son  Excellence.  Monsieur  le  cardinsl 
de  Toumon  y  résidera  continuellement  aTec  le  maricU 
de  Saiat-André ,  de  sorte  que  le  conseil  ëlani  reapli  de 
ces  vénérables  ministres  d'état,  qui  sont  fort  bien  inten- 
tionnés, on  a  lieu  d'espérer  que  toutes  leurs  résolnlîoni 
seront  favorables  à  la  pieté  et  à  la  religion  cathoUqne. 

Dieu  veuille  que  cela  soit  ainsi  ;  je  le  prie  qn'il  donoc 
toute  sorte  do  contentement  à  Votre  £mineace« 

De  Vmm ,  le  ••  février  ISSt. 

IjL  Reine  fut  ici  hier,  retenant  de  Pana,  ai  In  bnit 
commun  est  que  le  parlement  n'a  point  Tonln  neeïoir 
l'édii  de  pacificatioD ,  et  qoe  les  coniiîUeit  ept  itfpoadi 
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qiN>riÉ»fi»iilLaii>lwir*ali#«i^  àiÉiiii  ii  liiolé- 
ranoe  des  nonveaux  prédicateurs ,  ib  mm  "MÉhMÉft  pas 
hot  hmm  mfiklmvm  pùmff  eeb;  ins  ^a^telâieiië 
Mr«ro9^  l«âfhîsoh,eBTWUid«^toaalorilé 


De  PoÙH ,  le  ts  fhrwr  f  S61. 


DIXIÈHK  LETTRE. 


Les  derttièfw  letcrei  fM  y»  âdnsÉiee  k  YiiM  East- 
léioieQi  As  9a  ai  é3  èef  ce  iaois,  «a  par«a«p»]a  pré- 
«Ié'Mm  Mom  ëié  fattdmsr  je  lie  répéiavÉs  jpas  ca 
^M  f  ai  d^k  é0Êh,  ai  m  «"aR^ff*  le  paManeMd»  Paria 
jÉtÊ  ^Mm  pORH  laeat^oii'  l'adit  cdnaartiiBi  m  wémfjÊonfkf  m 
ta  fÉbUsf/  Catia  Wfte^lk  a«  Sfanaarre  d»  laiaa  qo^eUe 
pnia»  aasAi  les  Huffeandu  m  «Maant  pelhi  d*^  peècfaer 
en  dea  lieux  diflerens,  où  ils  s'assembleflt  M  j^fa^ari  de 
sMipa  deitt  fbia  obeque^tw 

VméfMtkm  ifi'eii  dat dli  lyra  de  efe^eviniMls^  deirt 
j'ai  déjà  (ait  mention  pluaieeva  Idia  «i-dotaM#  4a^  éMere 


Je  tiees  d^aprendre  q/til  aai  iiiHé  t|eélqdaa  liaaAIai 
ei  Pioiaiiea,  de^i  je  cMla  que  tdea  aôréi  d^dbdrd  reça 
evlaei  i|wii  leeias  las  paiifeoiarités  pe?  M  liHNa  d'AT>. 
gnon;  ponr  moi,  je  n'ai  paseoleiMia0#eaiélMfeiBa 
lefeAaé  dans  eé  payS/ 

■eaifayr  le  ca#diaal  deToehieK#ehim«pi)slar<so« 
hitioa  de  Pape  touchant  la  légation  d'AvigiMl^  en  fut 
d'alNM^  mëcenteni;  ineis  efam  enaeite  réJéald  IMeasus , 
H  tt*eii  e  ploa  témoigné  do  déplaiBir. 

La  Roi  de  Nafarre  dk  qê^il  ae  eowpertefe  éa  telle 
manière  qoayhiaii  loin  cpie  Sa  gaiiKeiépoiiaeiiéeeai  ses 
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actions  aaspectesi  elles  lai  donneront  au  conlraire 
coup  de  satisfiicdon. 

Ce  Portugais  qui  deToit  aller  en  Eqpagne  poor  ki 
aflaires  du  Roi  de  Navarre  n'est  pas  encore  parti;Maii3 
attend  d'heure  en  heure  de  prendre  la  poste,  et  il 
d'aporter  à  son  retour  la  conclusion  de  tout  ce  qui 
cerne  les  prétentions  de  ce  monarque. 

H  m'a  protesté  derechef  que  le  Pape  sera  infomc  de 
tout  par  le  Roi  d'Espagne  quand  il  en  sera  temps,  et  qie 
Sa  Majesté  Catholique  ne  terminera  point  entièreaml 
cette  affaire  sans  la  participation  de  Sa  Sainteté. 

On  ne  sait  point  quelle  doit  être  cette  rëcompoiic 
dont  il  s'agit  ;  quelques-uns  disent  que  ce  sera  la  Franche» 
Comté  qui  confine  la  Bourgogne,  et  qa'on  y  ajoutera 
quelque  chose  de  plus  ;  il  y  en  a  d'autres  qoi  s'inagineit 
que  ce  sera  la  Sardaigne,  parce  qu'elle  ne  rend  pas  boaa- 
coup  au  Roi  d'Espagne  et  que  celui  de  NaTarre  en  a  m 
fort  grand  désir. 

Les  huguenots  ne  prêchent  plus  dans  le  palais;  maisk 
Bottilier,  qui  n'a  pas  la  réputation  d'être  sincère,  prêche 
devant  la  Reine  très  chrétienne. 

L'ambassadeur  d'Espagne  lui  a  demandé,  de  la.partde 
Sa  Majesté  Catholique ,  la  permission  de  se  retirer«aiaisil 
n'a  pu  l'obtenir;  et  il  me  semble  que  la  Reine  a'atlaclK 
à  des  vétilles,  pour  faire  voir  qu'elle  se  conduit  elU-aiêae 
sans  les  conseils  d'autrui. 

Les  huguenots  et  les  catholiques  de  la  ville  dePivis 
sont  venus  hier  porter  des  plaintes  à  Sa'  Majesté  les  m 
contre  les  autres. 

Les  huguenots  lui  remontrèrent  qu'ils  sont  GonlJaaeU^ 
ment  chargés  d'injures  et  traités  comme  s'ils  éloioBt  des 
juifs,  et  que,  par  conséquent,  ils  lasuplioientdelcnrpcr- 
uietirc  d'avoir  des  armes. 
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LwMtholiqiict  disoioit  que  em  gent-ll  n'ont  pts  le 
b  de  la  religioDi  mais  aeidenient  des  Tues  pour  levr 
béret  pfopre,  et  que,  ne  ponTant  plos  se  contenir  main* 
noit  sans  fiûre  do  tort  à  beaocoup  de  peraonnes,  ib  de* 
ÉMkrient  des  armes  pour  entreprendre  de  saccager 
tÈù  TÎUe,  capitale  du  roiaome ,  selon  le  projet  que  ces 
bnes  catholiques  suposent  qu'ils  en  ont  forme  depuis 
fliqnes  mob.  C'est  pourquoi,  ils  dëékrèrent  à  Sa  Ma- 
lié  qu'ils  étoient  venus  pour  lui  témoigner  leur  mëcon- 
itement  de  ce  que  ces  gens-là,  quoique  désarmés,  lai- 
ient  pourtant  des  assemblées  de  dix  ou  douze  milles  pér- 
imes, et  quelquefois  mémo  de  vingt  mille,  quicouroient 
M  vers  le  même  but^  animés  d'une  même  espérance,  et 
e ,  par  conséquent ,  les  catholiques  ne  voulant  plus  de- 
mrer  exposés  au  sort  de  la  fortune ,  ib  suplioient  Sa 
^festé  de  faire  pour  eux  ce  qui  lui  paroitroit  de  meilleur. 
La  Reine  dit  aux  huguenots  que  ce  qu'on  leur  avoit 
Dordé  sufBsoit,  et  qu'ils  dévoient  s'estimer  fortheuron 
•  le  Roi  les  tolérât  de  la  manière  qu'il  lait,  sans  vouloir 
eore  porter  les  armes. 

Sa  Majesté  dit  ensuite  atix  catholiques  qu'elle  feroil  des 
Iciions  sur  ce  qu'ils  venoient  de  proposer  et  qu'elle 
■r  donneroit  réponce  lundi  prochain. 
Cependant,  j'ai  cru  vous  devoir  écrire  ceci  selcm  ma 
Btnme,  en  vous  donnant  aussi  avis  que  cette  semaine  on 
poUié  dans  Paris  le  jubilé  que  Sa  Sainteté  m'a  envoie , 
QSi  dit  qu'il  est  reçu  avec  une  très  grande  dévotion. 
On  continue  d'assurer  que  cette  cour  ira  à  Moulina, 
mme  je  l'ai  écrit  dans  mes  lettres  précédmites,  et  on 
MSle  maintenant  qu'elle  ira  jusqu'à  Lion ,  pour  passer 
aoite  dans  le  Languedoc  au  mois  de  septembre  ou  d'oc* 
bre,  et  non  pas  devant  ce  temps-là,  afin  d'y  poofoir 
nfifrer  avec  le  Roi  d'Eqpagne. 


46 

J'ai  pareîUeinf  Dt  donné  arit  à  Votn  EttilHMtii  qoc 
H*  de  Guke  doit  venir  à  la  covr,  où  l'on  ctoit  ^*1  v- 
rivera  la  semaine  prochainet  d*anlant  qu'oa  y  wàk  dqî 
quelqaea-unt  des  domestiques  de  Son  EioalloMe;  màà 
on  ne  sait  pas  si  monsieur  rEnûnoUisskno  ***^'— '  de 
Lorraine  et  celui  de  Guise  s'y  trouvoRMil  ;  cet  on  cnk 
même  qu'ils  ne  viendront  pat  sitAt. 

Le  cardinal  de  Chastillon  n'est  pas  enoora  sorti  de  cscir 
cour. 

Je  n'ai  pas  maintenant  d'autres  choses  à  Tona  dcrirr. 
c'est  pourquoi  je  finis  la  présente. 

De  l'oiiiî ,  le  18  férrier  1 66 1 . 

ONZIÈME  LETTRE. 

Votre  Eminence  aiant  déjà  reçuavisi  le  neof  do  et  mois, 
de  la  faction  suscitée  par  H.  de  Guise  (  t),  je  tous  dbw 
qu'elle  a  été  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  Tavoit  dit 
alors.  Les  huguenots  de  ce  pals  en  font  de  grotsea  pUnlcs, 
et  ils  sont  allés  demander  justice  à  la  Reine ,  qui  a 
un  commissaire  pour  faire  des  enquêtes  sur  cela. 

Ceux  do  la  faction  do  M.  de  Guise  se  jostifientea 
que  les  autres  ont  été  les  agresseurs,  et  qu'îb  ont  isUe- 
meut  blessé  M.  de  la  Broccie,  gentilhomme  do  Son  Ei- 
cellence ,  qu'il  faut  le  trépaner ,  et  qu'ils  ont 
un  coup  de  fusil  à  monsieur  le  duc  de  Guiso.  Il 
tain  que  si  ce  roiaume  reste  dans  l'état  où  il  est 
nanty  avec  deux  religionSt  nous  entendrons  bien  sou- 
vent de  pareilles  nouvelles. 

Biais  j'espère  que  Dieu,  notre  seigneur ^ 


(l)  Il  s*afît  da  ■■iurrw  é»  Vmij.  Os  pMt 
let  pièces  que  nous  avons  L 
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ooMU  Oa  coBpote  d»  ptai  «»  ^ks,  imé  les 
gmn,  ùmiàm  bs  cImms  àm^MiAî  qa'on  a  Ait  der- 
IHÉMBOBt,  par  le  aoMB  dasquallM  novt  ovoioM  d'tpd- 
•er  les  troubles  de  ce  roiaume ,  ont  été  ptéjjmikUbltn 
MK  chom  if^lMlks  et  aa  fomrnm&mtmt  |M>lhiqve  de 
fSftai.  Cet  Mil  a  été  paUié  ici  dam  la  chambfe  da  par- 
leoMMl  toote  aeole ,  et  non  pas  dans  la  ▼itte  ni  atn  lieux 
acooQtomëa ,  e|  on  ne  Ta  point  «noore  hit  inqprimar  ; 
c'est  pourquoi  eetu  pnUioation  est  en  quekpie  «Mnière 
nntte,  sniTant  l'opinion  qu'on  en  a  ici.  M.  de  Ouise  est 
dana  la  Tille  de  Nantoeil,  à  trois  on  qoatra  Menas  d'ici» 
on  BMmsienr  le  ronétable  s'est  rendu  hier  an  mm^ 

Le  Roi  de  Nararre ,  étant  anr  son  départ  pou»  la  eoor, 
onenia  dire  à  H.  de  Guise  qu'il  a  résolu  de  nvre  dans  une 
ai  étfnite  amitié  aTCc  lui  qu'il  aura  peut-être  de  la  peine 
àan  persuader  et  à  tenir  pour  assuré  que  Is  bonne  affec- 
tion que  Sa  Majesté  a  poor  lui  surpasse  tout  ce  qu'il  en  • 
iasa(pner  et  coneeroir. 
Cea  joura  derniers ,  pendant  quo  le  Roi  da  NuYarre 
Mikâ.l'aiéléè  Is  messe  dans  réglise de SainwPaiil , 
ipagné  de  toutes  les  personnes  de  disiinciion  qui 
oe  quartier;  et  j'ai  vu  leprinee  de  Gondé  qui 
nème  temps  à  dRfol  et  fort  bîe»  aeeompegné , 
contrée  où  je  paisois 
On  dit  que  le  cardînsl  de  Chastillon  s^esl  dé||piaé  pour 
alnr  entendre  im  sermasi  de  Bète  ami  mfirans  d'iei ,  et 
qn'apièscala,  quand  il  a  ¥onlu  rendre  Tisiielmenaieur  le 
conétabie,  oe  seigneur  lui  a  fait  enlendve  qnil'ne  le  verra 
poiat  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cbangé  de  sentiaiens. 

Le  jubilé  a  été  céléheé  das»  celle  Tnie  perune  si 
ffunde  quantiié  de  monde  qu'il  seasbloit  que  ee  dî* 
maneheJà  te  le  jour  de  Paqnea. 
tt  y  ont  un  eMBÉeuégenaéeeeMBO  qui  TOÉtar  obNger 
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J'ai  pareîUeoirat  donné  ani  à  Votn  EttiMMi  iju 
H»  de  Guke  doit  Tenir  à  U  cow»  où  l'on  cnnt  ^*1  v- 
rÎTera  la  semaine  prochaine,  d'anlant  qa*oa  y  ràk  H^ 
quelqaea-unt  des  domesliqiies  de  Son  Eioellsoee;  asii 
on  ne  sait  pas  si  monsieiir  rEminenlîssnM  cndiBil  de 
Lorraine  et  celui  de  Guise  s'y  trouTORml  ;  cet  on  cnit 
même  qu'ils  ne  viendront  pas  sitAt. 

Le  cardinal  de  Chastillon  n'est  pas  enoora  sorti  de  eeur 
cour. 

Je  n'ai  pas  maintenant  d'autres  choses  à  Tona  dcrirr, 
c'est  pourquoi  je  finis  la  présente. 

De  Poisti,  le  t8  fénîer  I66t. 

ONZIÈME  LETTRE. 

Votre  Eminence  aient  déjà  reçuarist  le  neof  do  eemoÎ!* 
de  la  faction  suscitée  par  H.  de  Guise  (i),  je  toos  dbw 
qu'elle  a  été  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  TaToit  dit 
alors.  Les  huguenots  de  ce  pals  en  font  de  grœsea  plamies, 
et  ils  sont  allés  demander  justice  à  la  Reine ,  qui  a 
un  commissaire  pour  faire  des  enquêtes  sur  cela. 

Ceux  do  la  faction  de  M.  de  Guise  se  justifient  ea^ 
que  les  autres  ont  été  les  agresseurs,  et  qu'ib  ont  tello- 
ment  blessé  M.  de  la  Broccie,  gentilhommo  do  Sob  Ex- 
cellence t  qu'il  faut  le  trépaner ,  et  qu'ils  ont  méflM  tiié 
un  coup  de  fusil  à  monsieur  le  duc  de  Guiso.  11 
tain  que  ai  ce  roiaume  reste  dans  l'état  où  il  est 
nanty  avec  deux  relîgionst  nous  entendrona  bien  sou- 
vent de  pareilles  nouvelles. 

Biais  j'espère  que  Dieu  i  notre  seigneur  » 


(l)  Il  l'afit  da  ■■iiirrw  é»  Vmij.  Oa  peat 
l«i  pièces  qocBoot  avons  înséréetdsBilsfntrièBiswBhBMds 
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•  Ott  coBpoit  dapfa»  mi  fimh  tOM  kt 
!••  cltoMt  dm  cti  Mit  qo'cm  a  fidi  der> 
par  leflMiwn  dasqnallat  bow  oraioM  d'apai- 
nbles  de  ce  roiaume ,  ont  ël4  prdgadiciaMes 
ipiritMUes  et  aa  gomemeaMnl  poliliqve  de 
■lat.  Cet  Mil  a  ëlé  poUié  ici  dans  la  chambre  da  par- 
pacM  tonte  aeole ,  et  non  pas  dans  la  ▼îile  ni  ain  Nenx 
eeontnniésy  et  on  ne  Ta  point  enoore  frit  imprimer; 
'est  pourquoi  cette  pnbUoation  est  en  quelque  manière 
mlb,  attirant  l'opinion  qu'on  en  a  ici.  M.  de  Guise  est 
lane  b  ville  de  Nantueil,  à  trais  ou  quatre  Keoes  d*ici, 
A  monsieur  le  conétable  s'est  rendu  hier  au  soir» 

Le  Roi  de  NaTanre ,  étant  sur  son  départ  pour  la  eoor, 
mvoia  dire  &  M.  de  Guise  qu'il  a  résolu  de  Tivre  dans  une 
s  étroite  amitié  aTec  lui  qu'il  aura  peut-être  de  la  peine 
180  persuader  et  à  unir  pour  assuré  que  b  bonne  allée- 
ion  que  Sa  Majesté  a  pour  lui  surpasse  tout  ce  qu*il  en 
nnroil  imaginer  et  coneevoir. 
Gea  jours  derniers ,  pendant  que  le  Roi  de  Navarre 
s  icif  j'aiété  i  h  messe  dans  l'église  de  Saini-Ptel , 
ipagné  lie  toutes  les  personnes  de  dislindion  qui 
HHUdansGe  quartier  ;  et  j'ai  ?u  leprineo  de  Condéqui 
iMoil^  même  tempsà  cheval  et  fort  bien  accompagné , 
Imm  colle  contrée  oè  je  passoia» 

On  dit  que  le  cardinal  de  Chastillon  a'esl  dégnisé  pour 
lier  ontradre  un  sermen  de Rète ami  environs  d'ieiy  et 
in'apvèaoelat  quand  il  a  voulu  rendre  visite  à  monsieur  le 
mnéuble,  co  seigneur  lui  a  fait  entendre  qu'il  ne  le  verra 
point  jusqu'à  ce  qu'il  ail  changé  de  sentimons. 

Lu  jubilé  a  été  célébré  dsns  cette  ville  par  une  si 
gronde  quantité  de  monde  qu'il  sembloit  que  oe  <K* 
manrhe  Bi  fui  le  jour  do  Pâques. 
U  y  ont  un  oanaÉnégeM  «a  ooMgo  qui  voete  obliger 
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tons  ses  écoliers  à  recevoir  le  pain  sacré  de  Teodiariitis; 
mais  en  aiant  fait  châtier  un  qui  refusa  de  ooanmaiîer,  sa 
dit  que  cela  étant  venu  à  la  ccmnoissance  dea  hogUMMiy 
ils  ont  batn  ce  régent. 

Le  sentiment  commun  des  gens  de  ce  palÉ  eM  qa'il  a'y 
a  pas  de  justice,  puisque  jusqu'à  présent  on  n'a  vu  frot 
aucune  exécution  de  ces  prisonniers  au  sujet  desqoeb  je 
vous  ai  écrit  plusieurs  fois ,  ni  de  celui  qu'on  nonnne  k 
Nez  d'argent,  dont  je  vous  ai  aussi  parlé. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  huguenots  préchoicBt 
dans  le  bourg  de  Saint- Marceau  ;  mais  depuis  huit  jonrt, 
les  habitans  de  ce  quartier -là  s'étant  assemblés  firent  ca- 
teiidre  à  celui  qui  leur  donnoit  sa  maison  pour  prêcher, 
qu'ils  alloient  y  mettre  le  feu  et  le  brûler  lui-même  dam 
son  propre  logis  s'il  continuoit  d'y  recevoir  ces  pcr 
sonnes  ;  voilà  pourquoi,  n'osant  plus  y  prêcher  «  ils  cher* 
chent  une  autre  maison. 

Votre  Eminence  doit  avoir  reçu  des  avis  plus  ceitaios 
que  je  n'en  ai  de  la  conduite  de  H.  de  Cnissol  en  Pro- 
vence. Tout  ce  qu'on  en  publie  ici  fait  connollre  qu'il  vo» 
droit  forcer  les  peuples  de  son  quartier  à  devenir  faitbé- 
riens.  Un  des  frères  de  M.  de  Cars,  s'étant  mis  à  la  télé  de 
quantité  de  révoltés ,  porte  un  étendart  sur  lequel  on 
voit  d*un  câté  la  représentation  d'un  crucifia  et  do  l'autre 
le  portrait  du  Roi. 

J'ai  été  informé  qu'il  est  allé  faire  des  actes  d'hoalîlilé 
chez  ceux  de  Crussol ,  et  qu'après  les  avoir  fort  aaaltrai* 
tés  il  s'est  retiré  dans  les  montagnes  de  ce  pals-Ià. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Crussol  fut  envoie  en  Pro- 
vence, je  ne  manquai  pas  de  dire  ce  que  j'en  penaois»  et 
Sa  Majesté  me  répondit  alors  qu'il  étoit  un  do  ses  fidèles 
sujets ,  dont  elle  espéroit  toute  sorte  de  bons  services. 

Sa  Majesté  est  présentement  à  Monscd^  où  aile  a  on 
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Mfdfai  ptrticdbr  avec  un  petit  apartement,  dam  bquiri 
logje  fert  àrëtroit.  Le  Roi  de  Nayarre  et  nioiuiieiir 
légat  y  sont  arec  Sa  Majesté,  et  on  dit 
p'elle  B*ett  reviendra  pas  de  dix  on  douze  jours,  <|iioii|iie 
Ms  ^pB  comieissfnt  les  meonmiodités  de  ce  logeuieiit 
riMrrent  impoeiible  qa'elle  poisse  y  rester  si  long^eilips. 
V0unÂé  de  Portugal  est  enfin  parti  depuis  denx  jours 
NNv  aller  en  Espagne  ;  il  me  semble  qoe  Taffidre  da  Roi 
le  Nararre  dépend  entièrement  et  la  réponee  qnUI 


DtPsrit»  le  IS  Murt  ISSi. 

Mémoire  mené. 

Le  Roi  de  Nararrei  le  conéuble  et  monsleiir  de  Brissac, 
m^t  Saint-André  et  Bormes,  ont  demeuré  fortlong-témps 
â  à  Paris  tous  ensemble  et  ont  résolu  de  ftire  soitir  de 
«Ite  irille  Ions  les  prédicateurs  buguenots. 

Ils  espèrent  que  ce  bannissement  servira  et  règle  et  de 
ai  pour  les  autres  pals  de  ce  roiaume  ;  mais  Toolant  que 
i  Reine  ait  Thonneur  d'avoir  fait  cela  elle-même  i  ils  ont 
dsohi  de  lui  envoier  un  député  de  la  part  de  cette  ^lle , 
sqsMl  part  aujourd'hui  pour  lui  aller  Faire  cette  demande. 
le  crois  remiemetit  que  Sa  Majesté  y  consentira,  selon 
esoavertores  qu'elle  me  fit  demicrcroent ,  ci^mme  je  Tai 
lorit  k  Votre  Eminence. 

Ceci  sera  un  bon  commencement  pour  venir  à  bout  de 
oui  le  reste,  et  puisque  le  conseil  d'étal  se  remplit  do 
;ens  de  bien  ,  il  me  semble  qu'il  y  a  livu  d'cspcrer  que 
>ie«  nous  fera  la  grâce  de  voir  bienlAt  la  réunion  de  tous 
sens  qui  sont  maintenant  en  discorde. 

L'entrevue  qui  se  doit  faire  avec  le  Ilui  FiKppe  n*est 
ms  approuvée  du  conétable ,  suivant  ce  qu'il  aa'en  a  dit 

VOUE  VI.  4 
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•n  tennti  cooTerUi  parce  qu'il  «t  betucoiip  t<nni  tut 
cette  oiatière  »  touchant  kquelle  il  m'a  prié  de  n'écrin 
qu'avec  une  très  grande  retenue.  La  raison  qui  le  peru 
i  cela  yient  de  ce  qu'il  lui  semble  que  le  Boi  et  loola  m 
cour  ne  peuTent  s'éloigner  d'ici  qu'il  n'en  amTe  des  ia- 
couYcnienSi  attendu  que  les  affaires  de  ce  roiaume  oai 
besoin  de  la  présence  de  Sa  Majesté  et  que  son  Tojsge 
caiMcroit  une  dépence  eiceâsive* 

ilaïubouillet  éunt  allé  en  Allemagne  pour  savoir  qud 
secours  (le  troupes  et  d'argent  les  princes  de  cepals-làdon- 
lieraient  au  Roi  très  chrétien  dans  le  temps  qu'il  chaufc- 
roit  de  religion, ils  lui  ont  répondu  qu'ils  foumiriMent au- 
tant de  {rcns  de  guerre  que  Sa  Majesté  en  voudroit  paier. 
l/gnbsssadeur  du  Hoi  d'Espagne  en  a  fait  des  plaiuUi 
au  &oi  de  Navarre  »  qui  lui  a  dit  qu'il  est  impossible  que  ce 
qui  est  lait  n'ait  pas  été  fait  p  mais  qu'on  marcheroit  à 
|*avenif  p^  une  autre  route. 

De  Paris,  U IS  flum  tSSS. 

I 

DOUZIÈME  LETTRE. 

Il  y  a  deux  jours  que  j'écrivis  k  Votre  Eminenoe,  et 
Ton  a  reçu  nouvelle  depuis  que  Sa  Majesté  part  anjour- 
J'hui  de  MoDsed  pour  aller  a  Fontainebleau,  où  elle  ne 
restera  que  deux  jours ,  aiaut  résolu  de  se  rendre  de  là  à 
Blois. 

Cette  nouvelle  donne  lieu  à  Cuire  ici  beaucoup  de  rai- 
sonnemens,  attendu  qu'on  ne  sauroit  découvrir  ce  cpu  a 
pu  causer  un  changement  si  subit  et  inopiné. 

Cependant  la  plupart  des  nouvellistes  croient  qat  €ss 
démarches  tendent  à  l'entrevue  du  Uoi  d'Espagne  avec 
cette  cour ,  à  Perpignan  ou  dans  quelque  autre  Keu 
proche  de  cette  ville-là ,  sur  les  terres  de  France  «  on  bien 
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I  nv  «  pm  laa  route  diUNifiiie  {Mmr  avoir  in  pbi 
diflBimi  attMidii  que  qnelquet-aiu  disent  auti 
e  IKHirni  peaier  de  Bloia  à  Limoges  i  et  de  là  s'aclie- 
r  à  Marbomae.  J'irai  demain  à  Fontainebleau  pour 
r  d'en  découvrir  quelque  chose  de  plus  certain  et 
pe  partionlier. 

i#,quiest  le  chef  des  huguenots  de  ce  pabicsl  allé 
le  grandes  plaintes  au  Roi  de  Nayarre  et  à  la  Reine 
i  h  faction  dé  M.  do  Guise, 
ministre  y  fut  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
foi  adhèrent  à  ses  sentimens ,  et  il  ne  donna  januûs 
tre  nom  au  duc  de  Guise  que  celui  de  memriritr  éiê 
kwmnm*  La  Reine  lui  répondit  qu'elle  a  voit  été  infor* 
[He  M.  de  Guise  a  voit  été  provoqué  par  l'insolence 
UL  de  leur  parti ,  qu'elle  avoit  supporté  jusqu'alors 
rop  de  patience ,  mais  qu'à  l'avenir  elle  prétendoit 
d'autres  maximes.  Le  Roi  de  Navarre,  témoignant 
me  chose  et  excusant  le  duc  de  Guise»  s'exprima 
manière  beaucoup  plus  forte-et  dit  à  Bèxe  qu'il  mé» 
d'4tre  pendu.  Ce  discours  fit  qu'il  se  retira  privé  de 
aolation  qu'il  espéroit  de  recevoir, 
huguenots  de  la  ville  de  Meaux  ont  rendu  ene 
qoHls  avoient  prise* 

chancelier  qui  demeure  présentement  ici  à  Paria» 
mvoié  demander  à  Sa  Majesté  quand  il  lui  plairoil 
I  rendit  auprès  d'elle ,  n'en  a  point  eu  d'autre  ré- 
que  celle  de  rester  ici  jusqu'à  nouvel  ordre, 
a  beaucoup  de  personnes  qui  se  figurent  que  par  cea 
s  il  est  relégué  de  la  cour,  et  on  en  est  aussi  ibri  on» 
la  Kai.  Cette  réponse  pourroit  lui  avoir  été  faite  pour 
le  antre  sujet;  mais  ce  qui  donne  beaucoup  lieu  à 
qu'il  est  disgracié,  c'est  qu'il  fit  cea  jours  passée 

snaddée  chea  lui»  dane  Uqunlle  on  vît  k  pnee  ée 
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de  canoa  ponr;  V«Niëger  ;  je  ne  sçai  pas  ce  qui  ea 


root  le  monde  dit  pnhKi  it  ici  que  les  af&iires  de 

loienme  prennent  on  si  triin  et  que  le  Roi  de 
prre  marche  d'un  si  bon  pour  les  Tenir  redres- 
qM,  si  Sa  Msjeslë  sait  profi  de  cette  occasion ,  elle 
vra  Toir  bientât  la  fin  de  tout  ce  qui  trouble  mainte- 
iSce  pals. 

inm  la  conférence  qui  se  tint  dernièrement  chez  mon- 
w  le  conétablci  où  le  Roi  de  NaTarre  et  M.  de  Brissac 
modèrent  avec  Termes  et  Saint-André ,  on  y  parla  de 
9  on  édit  contraire  à  celui  qu'on  Tient  de  publier, 
mdo  qu'il  contient  des  choses  peu  contenables  h  la 
fion  et  qu*il  est  très  pernicieux  au  gouTcmement  po- 
|Sfe  d'en  tolérer  une  autre  contraire,  parce  que  cela 
neroit  lieu  à  deux  factions. 

Men  Tuetlle  que  ce  dernier  projet  ait  un  heureux  suç- 
ai donne  toute  aorte  de    contentement  à  Votre 


0«  Pferis,  le  IS  nart  18SS< 


uerei. 


]m  roiaume  est  entièremi  nt  bouIcTeraé  ;  on  croit  que 
roiage  de  la  Reine  ne  se  fait  que  pour  interrompre  et 
■per  cette  assemblée  du  Roi  de  NaTsrre,  du  conétable. 
Guise  et  de  tous  les  maréchaux  de  France, 
^arce  que  la  Reine  s'imagine  qu'ib  ne  pourront  pas  se 
idre  toiu  ensemble  dans  la  route  qu'elle  Ta  suiTre , 
mdu  qu'il  n'y  a  pas  des  logemens  commodes  pour  ces 
illards,  entre  lesquels  il  y  en  a  qui  sont  goûteux,  et 
ceqMlL  k  *     i     Guise ,  se  tenant  sur  ses  gardes 
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•n  termat  coarertti  parce  qu'il  «l  betucoiip  wéiuii  m 
cette  matière ,  touchant  laquelle  il  m'a  prie  de  a'écrin 
qu'ayec  une  très  grande  retenue.  La  raiaoïi  qui  le  peru 
i  cela  Tient  de  ce  qu'il  lui  semble  que  le  Rpi  ei  tome  m 
cour  ne  peurent  s'éloigner  d'ici  qu'il  n'en  arriTe  des  ia- 
conféniensy  attendu  que  les  afbires  de  ce  roianme  sel 
besoin  de  la  présence  de  Sa  Uajesté  et  que  son  vojsgc 
causeroit  une  dépence  eiceisive. 

Rambouillet  étant  allé  en  AJIemagne  pour  eavoir  qml 
secours  de  troupes  et  d'argent  les  princes  de  cepabJidoa- 
neroient  au  l\oi  très  chrétien  dans  le  temps  qu'il  chaup» 
roit  de  religion, ils  lui  ont  répondu  qu'ils  founuroienisa- 
tant  de  gens  de  guerre  que  Sa  Majesté  en  voudroit  paier. 

L'ambassadeur  du  Hoi  d*Espagne  en  a  fait  des  plaiulcs 
au  Eoi  de  Navarre  »  qui  lut  a  dit  qu'il  est  impMsiUe  fuece 
qui  est  fait  n'ait  pas  été  fait ,  mais  qu'on  mai^heroii  i 
TaYenir  par  une  autre  route. 

De  ParUy  U IS  oum  ISSS. 

DOUZIÈME  LETTRE. 

Il  y  a  deux  jours  que  j'écrivis  à  VoCr^  EaMnaMe»  st 
Ton  a  reçu  nouvelle  depuis  que  Sa  Majesté  pari  a^ÎQi^ 
d'hui  de  Honsed  pour  aller  à  FontaineUean,  où  elle  m 
restera  que  deux  jours,  aiant  résolu  de  se  rendre  de  las 
Rlois. 

Cette  nouvelle  donne  lieu  à  faire  ici  beaucoup  de  rai- 
sonnemens,  attendu  qu'on  ne  sauroit  découvrir  ce  qui  s 
pu  causer  un  changement  si  subit  et  inopiné. 

Cependant  la  plupart  des  nouvellistes  croient  que  €m 
démarches  tendent  à  l'entrevue  du  Roi  d'Espagne  avec 
cette  cour ,  à  Perpignan  ou  dans  quelque  mmre  Ken 
proche  de  cette  Tille4à,  sur  les  terres  de  nnBoe«  «nlnaB 
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a  ooor  a  prit  me  routa  I  ir  c  pour  avoir  uaplai 
chemin;  attanda  qiu  q  es-unt  disent  auisi 
le {KHirra  patter  de  Blo  i à L  »gcS|  et  de  là  a'ache- 
r  à  Narbonne.  J'irai  du  k  Fontainebleau  pour 
HT  d*an  découvrir  quel<  (diote  de  plus  certain  et 
lue  particulier. 

aa ,  qui  eat  le  chef  des  huguenots  de  ce  paîs ,  est  al  lu 
de  grandes  plaintes  au  Hoi  de  Navarre  et  à  la  Reine 
ra  la  faction  dé  31.  de  Guise. 
I  aainistre  y  fut  accompagne  d'un  grand  nombre  de 
qui  adhèrent  à  ses  sentimens,  et  il  ne  donna  jamais 
lira  nom  au  duc  de  Guise  que  celui  de  meurtrier  eu 
kummm*  La  Ueine  lui  répondit  qu'elle  avoit  été  infor- 
|aa  M.  de  Guise  avait  été  provoqué  par  Tinsolence 
!tu  de  leur  parti ,  qu'elle  avoit  supporté  jusqu'alors 
trop  de  patience ,  mais  qu'à  l'avenir  elle  prétendoit 
•  d'autres  niaiimcs.  Le  Hoi  de  Navarre,  tcmoignaar 
ime  chose  et  excusant  le  duc  de  Guise,  s'exprima 
\  numière  beaucoup  plus  forte*el  dit  à  Bcxe  qu'il  mé* 
d'être  pendu.  Ce  discours  fit  qu'il  se  retira  privé  de 
laalation  qu'il  espéroit  de  recevoir. 
I  huguenots  de  la  ville  de  Meaux  ont  rendu  une 
qu'ils  avoient  prise. 

diancelicr  qui  demeure  prébentcmeut  ici  à  Pans, 
envoie  demander  à  Sa  Majesté  quand  il  lui  plairoit 
la  rendit  auprès  d'elle  9  ncu  a  point  eu  d'autre  ré- 
ique  celle  de  rester  ici  jusqu'à  nouvel  ordre. 
'  a  beaucoup  de  personnes  qui  se  figurent  que  par  cet 
•a  il  est  relégué  de  la  cour,  et  on  on  est  aussi  fort  o«- 
lea  haï.  Cette  réponse  pourroit  lui  avoir  été  faite  pour 
pa  autre  sujet  ;  mais  ce  qui  donne  beaucoup  Ueu  à 
I  qu'il  eat  disgracié,  c'est  qu'il  fit  ces  jours  passée 
ct-«H  ^ —        sUe  on  vît  k  poMa  éa 
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Condé ,  le  ctrdinil  de  Chasiillon ,  Téféqne  de  Yaloiee  et 
quelques  autres  gens  de  la  mémo  ftrinè.  On  dit  que  edt 
a  fait  un  grand  déplaisir  à  Sa  Mafané,  qui  euToia  d'abord 
appeller  le  prince  de  Condé  pour  le  frire  Tenir  aiaiitAli 
la  cour,  où  il  ne  manqua  pas  de  se  rendre.  On  tieni  pov 
une  chose  très  assurée  que  les  affrires  du  chancelier  toot 
si  mal  qu'on  parle  déjà  d'établir  un  autre  garde  du  aean. 
Le  bruit  commun  est  que  cette  charge  sera  donnée  ï 
M.  de  Thou ,  président  du  parlement  de  cette  Tille,  qui 
est  un  fort  bon  catholique.  Il  est  certain  qu'on  ne  sanroit 
rien  faire  de  meilleur  en  ce  temps  ici  que  de  prendreh 
résolution  de  dégrader  celui-là  pour  mettre  celui-ci  à  v 
place.  Le  sentiment  de  plusieurs  est  que,  si  cela  arrite,  k 
conctable  Ta  tramé  en  faveur  de  ce  président,  dont  il  cit 
fort  bon  ami. 

Quelques-uns  disent  que  le  seau  sera  donne  an  très  3- 
lustre  M.  d'Armagnac  ;  mais  tout  cela  ne  sont  que  des 
discours  fondés  sur  des  conjectures  incertaines.  M.  de 
Guise  est  encore  à  Nantueil ,  et  on  dit  qu'il  eal  légère- 
ment blessé  d'un  coup  de  caillou  à  la  tète.  Je  cron  qo*il 
y  reste  pour  s'informer  plus  amplement  des  inlentîooi 
delà  Reine. 

Monsieur  le  conétable  est  allé  du  côté  de  Fontaiae* 
bleau  pour  être  à  portée  de  s'y  trouver  quand  la  coor 
y  sera. 

M.  de  Moulue,  qui  eut  ordre  d'aller  en  Gascogne po« 
remédier  aux  désordres  de  cette  province ,  comme  je 
l'ai  écrit  à  Votre  Eniinence,  y  a  fait  supplicier  vint^koi 
de  ces  gcns-là,  qui  s'étoient  emparés  des  églises.  Les  ha- 
guenots,  voiant  cela,  se  sont  réunis  au  nombre  d'cttviroD 
six  mille  et  sont  entres  dans  une  place  fortifiée»  de  b* 
t|ucllc  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  les  chasser  sans  q^ 
que  arlillerie  ;  c*est  pourquoi  il  a  eiiTOÎë 
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i  de  canoa  pov  r«Miéger  ;  je  ne  sçai  pas  ce  qoi  ea 


m  le  monde  dU  pnbHqi  nt  ici  que  les  afiaires  de 
jaume  prennent  un  ai  bon  train  et  que  le  Roi  de 
rre  marche  d'un  si  bon  pied  pour  les  venir  redres- 
M  y  ai  Sa  Majesté  sait  profiter  de  cette  occasion ,  elle 
!m  Toir  bientât  la  fin  de  tout  ce  qui  trouble  mainte- 
ee  pals. 

Da  la  conférence  qui  se  tint  dernièrement  chez  mon- 
te conétable,  où  le  Roi  de  Navarre  et  M.  de  Briasac 
lavèrent  avec  Termes  et  Saint-André ,  on  y  parla  et 
un  édit  contraire  à  celui  quon  vient  de  publier, 
1q  qu'il  contient  des  choses  peu  con?enables  à  la 
on  et  qu  il  est  très  pernicieux  au  gouvernement  po- 
a  d'en  tolérer  une  autre  contraire,  parce  que  cela 
Bfoit  lieu  à  deux  factions. 

m  vuetlle  que  ce  dernier  projet  ait  un  heureux  suc- 
t  donne  toute  sorte  de  contentement  à  Votre 
ance. 

0«  ftris,  le  IS  Bsrt  1861. 

Mémoire  secret . 

roiaume  est  entièrement  bouleversé;  on  croit  que 
tage  de  la  Reine  ne  se  fait  que  pour  interrompre  et 
ar  cette  assemblée  du  Roi  de  Navarre,  du  conétable, 
lise  et  de  tous  les  maréchaux  de  France. 
"ce  qo#  la  Reine  s'imagine  qu'ils  ne  pourront  pas  ae 
"6  tous  ensemble  dans  la  route  qu'elle  va  suivre , 
tu  qu'il  n'y  a  pas  des  logemens  commodes  pour  ces 
irds,  entre  lesquels  il  y  en  a  qui  sont  goûteux,  et 
qMM.  le  duc  de  Guise ,  se  tenant  sur  aea  gardes 
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plus  que  tout  les  antres ,  n'osera  pift  rester  en  diotah 
sans  une  bonne  escorte. 

La  plupart  des  gens  croient  qne  h  Reine  apréhoide 
beaucoup  qu'on  ne  lui  6te  la  régence  de  cette  monifdiie; 
c'est  pourquoi  Sa  Majesté  Ta  du  cAté  de  BloiSj  afin 
crélfe  plus  près  des  forces  des  huguenots,  parce  qu'elle 
se  figure  qu'elles  pourront  contrebalancer  celles  de  h  Li- 
gue. On  fait  ici  tous  les  jours  des  conférences  dans  l*hAtel 
du  chancelier ,  auxquelles  la  Reine  de  Nararre  Tient  as- 
sister, aTCc  madame  de  Crussol,  madame  de  Roye^leosr 
dinal  de  Chastillon ,  Valence  et  quelques  autres  qm  finit 
entendre  à  la  Reine  très  chrétienne  que  les  catholiqna 
la  veulent  priver  du  gouvernement.  Sflf  Majesté  lait  Toir 
qu'elle  a  du  penchant  à  le  croire  ou  que  do  moina  dk 
en  a  quelque  crainte^  de  même  que  H.  le  dac  de  Oase 
et  le  cardinal  sou  frère ,  avec  M.  d'Aumale,  ipiia  bila^ 
mer  deux  mille  cavaliers. 

Les  afîaires  de  ce  pats  sont  maintenant  dans  une  tdk 
situation  qu'il  faut  que  la  balance  penche  d'un  eAlé  os 
de  Tautrc ,  et  par  conséquent  elles  changeront  de  fiice. 
Le  parti  des  catholiques  semble  être  le  plus  fort  jusqu'à 
préscint,  tant  par  le  nombre  que  par  la  qualité  des  per- 
sonnes qui  le  soutiennent. 

Dans  ce  moment  je  viens  de  recevoir  avis  que  la  Reine 
ne  va  pas  à  Fontainebleau ,  mais  qu'elle  prend  h  route 
Je  Blois  à  droiture  et  qu'elle  fera  ses  déTotions  de  b 
Pàquc  en  chemin.  Dimanche  prochain  au  soir  die  sera 
dans  cette  ville-là. 

M.  le  duc  de  Guise  et  monsieur  le  conétable  soBt  ici 
avec  tous  les  maréchaux  de  France,  et  il  me  semMe 
quils  pensent  à  lever  des  gens  de  guerre  pour  se  fiire 
rendre  obéissance  dans  toutes  leurs  résolutioiu. 
dant,  toutes  choses  sont  à  présent  dans  on  si  gmd] 
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mipIleitiutKMslbledeMToir  au  jttaiectoaflei  M  M- 
iki  màtm.  J'ai  Toalu  écrire  tom  oela  k  Totre  KtidiieBea 
r  finBiniier  de  tons  les  raisotmemens  qa'on  ftiil  ici. 
Miaitiir  rémioeniiasime  légat,  qui  ae  tient  aofrèa  dé 
Mue  9  n'aui-a  pas  matiqaë  de  tous  dosnet  aTli  de 
M  les  afbires  de  la  cour. 

TREIZIÈME  LETTRE. 

L  b  doc  de  Guise  entra  hier  dans  cette  Title  »  accom* 
aé  de  plus  de  mille  cavaliers  qui  ëtoient  fort  bien  ar- 
I  aïonaleur  le  conctable  lui  alla  au-derant  atee  le  ma- 
lal  de  SaintrAndrë.  Tout  le  peuple  de  Paris  fit  toir 

I  iToit  une  tiès  grande  joie  de  son  arrlvëei  nofl-seule- 

II  en  ce  que  chacun  se  tenoit  dans  les  rues  pour  le 
*  passer,  mais  aussi  en  lui  envolant  dire  que,  s*il  avolt 
lio  de  vingt  mille  hommes  pour  sa  garde,  tons  les 
rgeois  lot  offroient  de  les  Taire  armer.  D^abord  qo*il 
■ris  pied  à  terre,  le  prévcNi  des  marchands,  accompa- 
do  trente  ou  quarante  personnes  des  plus  riches,  vint 
déckrer  qu'il  ëtoit  toujours  prêt  k  lui  donner  one 
■o  somme  d'argent  quand  il  en  aurolt  besoin  pour  le 
Éttion  de  la  religion.  Dans  le  même  temps ,  Bèae  s*en 
prêcher  vers  la  porte  de  SainUJacqties,  qui  est  de 
trecAté  de  la  ville,  et  le  prince  de  Coodë «  qui  ëtoil 
0  de  la  cour  peut-être  à  dessein  de  s*y  trouver, 
DOinpagnoit  avec  quatre  on  cinq  cens  cavaliers,  qui 
Eeni  tous  des  carrabines. 

2o  flsatin  je  suis  al  le  rendre  visite  k  M.  de  Guise  et  Jo 
trouve  dans  une  confërence  chea  monsieur  le  cône- 
lo,  oà  tous  les  maréchaux  de  France  étoient  asaembléa 
oie  cardbi*  *   Guise  et  qoelqnes  antres  penottMa 
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de  qualité.  Monsieur  le  duc,  m'aiant  embnaaé  »  dit  qn'fl 
avoit  tant  d'ardeur  pour  le  serrice  de  Sa  Sainteté  que  i 
pour  m'en  donner  des  preuves ,  on  continueroit  le  dit- 
cours  qui  rouloit  sur  cette  matière ,  et  qu'il  me  prioit  de 
rester  là  jusqu'à  ce  qu'il  fût  achevé. 

Je  demeurai  fort  long-temps  à  les  écouter ,  et  à  la  fin  il 
me  dit  qu'il  souhaitoit  que  j'écrivisse  au  Pape  pour  leso- 
plier  de  faire  en  sorte  que  le  concile  de  Trente  fut  fort 
circonspect  et  retenu  sur  tout  ce  qui  concemoit  les  pro- 
teslans  d'Allemagne,  parce  qu'il  espère  de  les  y  bîrr 
aller.  Monsieur  l'cminentissime  cardinal  de  Lorrainei  qui 
a  beaucoup  travaille  pour  cela,  doit  envoier  H.  de  Manne 
vers  Sa  Sainteté  pour  l'en  informer  et  pour  lui  dire  que 
les  affaires  de  ce  roiaume  ne  doivent  plus  l'inquiéter, 
parce  que  Son  Eminence  espère  de  la  grâce  de  Dieu  que 
les  François  seront  aussi  bons  catholiques,  devant  qa'il 
soit  une  année ,  qu'ils  Téloient  il  y  a  vint  ans.  C'est  ponr 
aller  donner  cette  assurance  au  Pape  que  M.  de  Manne 
part  d'ici ,  où  M.  de  lorraine  l'a  fait  venir  pour  le  cha^ 
ger  de  cette  commission. 

Voilà  tout  ce  que  j'en  ai  appris  de  M.  de  Guise,  qni, 
s'étant  retiré  parce  que  c'étoit  l'heure  d'aller  dloer,  m'a 
promis  de  me  parler  plus  amplement  demain  ij  deman. 

Le  prince  de  Condé  ne  manque  point  d'accompagner 
tous  les  jours  le  prédicateur  huguenot,  en  l'escoriant  avec 
quatre  ou  cinq  cens  cavaliers,  dont  le  nombre  augmente 
de  plus  en  plus ,  et  il  a  mis  auprès  de  ce  ministre  desgens 
armés  pour  le  garder. 

On  lève  de  l'autre  C(\té  de  cette  ville  autant  de  troupes 
qu'on  y  en  peut  trouver,  et  on  n'y  voit  autre  chose  que 
des  fusils  et  des  autres  armes  que  Ton  vend  et  achette  de 
toutes  parts. 

Si  cela  continue  sans  aucun  remède,  ou  verra  un  jonfi 
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bieniAt ,  quelque  grand  scandale  dont  les  mau- 
suites  paraissent  inéTiubles  et  donnent  déjà  beau- 
■p  de  crainte  à  tous  ceux  qui  sont  ici. 
Le  duc  de  Guise  m*a  dit  que  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
si  bien  contenté  les  protestans  d'Allemagne  qu*il  a 
été  le  duc  de  Vittemberg  à  venir  entendre  deux  de 
I  aermons ,  et  qu'il  en  a  été  si  content  qu'après  cela 
aoni  entrés  en  conférence  sur  tout  ce  qui  est  néces- 
ire  pour  ceux  qui  doivent  aller  au  concile. 
Et  quoique  Son  Eminence  n'ait  pas  pu  obtenir  que  le 
le  y  enyoiit  quelcun  de  sa  part ,  il  le  6t  pourtant  ré- 
adre  à  déclarer  qu'il  trouveroit  bon  que  le  concile  dé- 
lai lu-méme  une  douzaine  de  personnes. 
Bl  que  Son  Altesse  de  Vittemberg  en  députeroit  unpa- 
1  nombre  de  ceux  de  sa  communion  »  qui  s'en  iraient 
se  les  autres  dans  un  lieu  neutre ,  qui  fut  proche  du 
•eile  t  et  qu'il  consentoit  que  M.  le  cardinal  de  Lor- 
BM  fût  le  président  de  toute  cette  assemblée;  et  que  si 

I  députés  convenoient  ensemble  sur  les  points  de  con- 
nfurse  ou  jugeoient  qu'il  f6t  nécessaire  d'aller  an  eon- 
a  t  monsieur  le  duc  pramettoit  de  s'en  tenir  h  ce  qu'ib 
termineraient. 

H.  de  Guise  m'a  dit  qu'il  a  été  présent  à  tout  ce  dis- 
ara  etqu'il  lui  semble  quelespratestans  s'aperçoivent 
'ib  suivent  une  mauvais  route  et  qu'ils  auraient  plai- 
d'éira  ramenés  dans  le  bon  chemin;  mais  qu'ils  ne 
■lent  pas  néanmoins  y  venir  sans  de  pareils  moiens  qui 
ir  paroissent  honorables. 

II  m'a  dit  aussi  que  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  of- 
t  d*aUer  à  cette  conférence  dans  le  lieu  où  Sa  Sainteté  lui 
Bunandera  de  la  tenir ,  et  qu'il  espère  de  gagner  quel- 
e  autra  prince  d'Allemagne  pendant  le  cours  de  son 
iige  dans  ces  quartiers-là. 
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Ce  cardinal  fait  parottre  que  la  gnnde  eap^rancc  qaTl 
a  (l'un  bon  succès  est  d'antant  mieni  fondée  qu'U  a  d^ 
presqu'entièrement  fait  entrer  dans  ses  aentittena  m  do 
principaux  docteurs  protestans ,  nommé  Brantios. 

Son  Eminence  de  Lorraine ,  roulant  faire  réuanr  ce 
projet ,  a  envoie  qucrir  M.  de  Manne  pour  loi  dornier  la 
commission  d'en  aller  informer  le  Pape. 

Cependant  M.  de  Guise  prie  Sa  Sainteté  d'ordoBiicr 
qu'on  ait  tant  de  retenue  dansle  concile,  ponr  ce  qui  con- 
cerne les  dogmes ,  qu'ils  ne  soient  point  décidés  vnnt  le 
retour  de  M.  de  Manne ,  afin  que  les  protestans  ne  ae  re- 
butent pas  d'y  aller  ^  en  Toiant  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire 
pour  eux.  Il  me  fit  aussi  conuoltre  qti'on  doit  tenir  cela  li 
secret  que  le  Pape  même  ne  doit  pas  le  commoniquer  au 
sacre  colége  des  cardinaux. 

Les  grandes  instances  qu'il  m*a  faites  Ik-deasns  sont 
fondées  sur  les  raisons  qui  seront  déduites  au  Pape  par 
M.  de  Manne,  qui  est  allé  à  Rheims  pour  y  troover  mon- 
sieur de  Lorraine;  et  je  crois  qu'il  reviendra  de  Ik  en  poste. 

M.  le  duc  de  Bourbon  a  été  fait  lieutenant  do  Roi  dam 
cette  ville ,  o&  il  sera  secondé  par  le  maréchal  de  Briaac 
et  par  M.  de  Mommoranzi. 

Cet  illustre  duc  n'étant  arrivé  ici  que  depuis  hier  i  je  ne 
lui  ai  pas  encore  rendu  visite. 

On  parle  toujours  beaucoup  d'àter  le  seao  an  chancel- 
licr  qui  l'a  présentement,  et  j'entens  dire  qu'on  le  don- 
nera à  M.  d'Armagnac. 

Plusieurs  croient  aussi  qu*on  fera  un  édit  de  pacifica- 
tion contraire  au  précédent ,  et  qu'il  sera  si  bon  et  si 
avantageux  pour  les  catholiques  que  l'on  s'en  servira  pour 
faire  sortir  de  ce  roiaumc  tous  les  prédicateurs  hngttCBoCs. 

Que  Sa  Majesté  très  chrétienne  les  veut  faire 
dans  son  conseil  pour  leur  déclarer  ses  pien 
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L  l6  cardinal  de  Tottrttoii  eit  weore  toqfoars  à  SaiBW 

nBain. 

!Hl  dk  ^'il  a  M  dent  aecsèt  de  fièvre  quarte  et  ^"tt 

lit  réadltt  de  Tenir  id  avatlt4iier ,  maii  il  n*a  point  Ut 

voiafe ,  qnmqu*U  fbt  réftold.  Voilà  (HMUPqiioi  oti  cratnl 

I  aa  maladie  n*att  de  naoralsea  aoiteB. 

Meo  Toeille  lui  donner  ton  secours  et  nom  f^arantir 

ne  perte  qui  seroit  fort  grande  ponr  les  eathottqnes, 

tenoit  k  mourir  en  ce  temps  id. 

ITtfant  pas  d'antres  ndotelles  à  tous  écrire  mainie- 

sC 9  qui  soient  de  plus  grande  importance,  tonebanl 

albires  d'clat  et  celles  de  la  religion  de  ce  pali  ||S  finis 

In  lettre. 

Otririi.lt  lOnanlset. 

QUAtORZIÈME  LEnHE. 

Le  foi  de  Navarre  vint  hier  k  sii  heures  do  soir  dasi 
le  trille,  comme  Je  l'ai  écrit  à  Votre  Eminenee,  et  à 
m  heures  de  nuit  il  fit  avertir  tous  las  amhsssadeurs 
se  trouver  le  malin  suivant  dam  TégUse  ealhédrale, 
ir  y  assister  il  l'office  divin. 

Sd^  aient  été  fait  de  cette  manière ,  Sa  Majesté  suivit 
iroccssion  ordhaire ,  en  allant  à  Féglise  de  9iinte-Go> 
rltve  »  accompagné  do  duc  de  Guise  et  du  cardinal  son 
re  »  suivis  par  M*  de  Bourbon  et  une  vingtaine  de  ehe- 
îers  de  Tordre ,  qui  roarchoient  avec  plusieurs  autfaa 
pienrs,  au  travers  d'une  infinité  dépeuple  qui  étoilpar 
Mes. 

■onsieur  le  conëlable ,  se  trouvant  incommodé  de  la 
moi  pean  devant  les  antres ,  monté  à  cheval i  ei  dî- 
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sant  à  tous  ceux  qu'il  rencontroii  :  «  Mes  amis ,  rend» 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  délivrés  de  plusiean 
maux  en  vous  envoiant  le  Roi  de  Navarre. 

«  Vous  Toiës  la  bonne  union  qu'il  y  a  entre  Sa  Hajcrté 
et  M.  de  Guise  pour  vous  maintenir  en  paix  en  serrant 
Dieu  et  procurant  le  bien  de  la  religion ,  avec  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  l'honneur  et  à  l'élévation  de  notre 
Roi.  B  Toutes  ces  paroles  excitoient  le  peuple  à  faire  dei 
cris  de  joie. 

Dans  le  même  temps ,  les  prédicateurs  huguenota  fircot 
un  sermon  hors  de  la  ville  i  et  j'y  envoiai  un  de  mes  ood*. 
fidens,  qui  me  raporta  qu'il  n'y  avoit  pas  trois  cens  de  ces 
auditeursi  qui  se  trouvoient  par  milliers  dans  les  aolm 
assemblées. 

Le  Roi  de  Navarre  fit  appeller  tous  les  ambassadenn 
aussitôt  que  la  messe  fut  achevée ,  et,  après  les  avoir  re- 
merciés de  la  peine  qu'ils  avoient  prise ,  il  nous  dit  qoe 
nous  voions  les  actions  qu'il  faisoit  et  qu'il  les  oonti- 
nueroit  de  mieux  en  mieux.  Il  ajouta  qu'il  espérait  que 
Dieu  lui  feroit  la  grâce  de  trouver  quelque  bon  expédient 
pour  remédier  aux  inconvéniens  qui  se  trouvoioit  dam 
ce  roiaume ,  et  que  par  conséquent  il  nous  prioil  d'en 
rendre  témoignage  à  nos  maîtres. 

Je  suis  allé  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté  aujourd'hoi, 
et,  après  avoir  loué  ses  pieux  desseins,  je  lui  ai  représenté 
que  le  mal  dont  il  s'agit  a  besoin  d'un  pronit  remède, 
et  que ,  voiant  le  peu  d'eflet  qu'ont  produit  les  léaitib 
dont  on  s'est  servi ,  il  faloit  en  venir  à  quelque  chose  de 
plus  ciTicace. 

Je  lui  réitérai  que,  si  les  prédicateurs  ne  sont  pas  chassés 
de  son  roiaume ,  toutes  les  autres  précautions  ne  servi- 
ront de  rien. 
Mon  discours  se  termina  par  la  prière  qu«  je  fia  à  Sa 
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{esté  de  me  fidre  le  gn^ce  de  me  dire  qnelqiie  dhoee  de 
rticiilier  dont  je  poue  me  servir  pour  dianper  les  dm* 
m  de  Sa  Sainteté ,  qni  venoieiit  da  peo  de  contente* 
(Dt  qu'elle  aToit  reçu  des  aris  de  mes  lettres  préerfdeutea. 
Etant  Tenu  à  raisonner  en  particulier  sur  Vëdil  qn*on 
lit  dernièrement ,  Sa  Msjesté  ne  Toulut  entrer  dans 
cm  détail  là  dessus ,  mau  dit  seulement  que  les  clioees 
ndroient  un  mdlleur  tnin  et  que  j'assurasse  le  Pape 
Ules  iroient  bien  à  Tavenir. 

Dans  le  temps  que  je  fus  voir  Sa  Majesté  ,  elle  étott  en 
aiirenGe  avec  tous  les  seigneurs  dont  j'ai  parlé  ci-de- 
Bty  lesquels,  s'étant  un  peu  aprochés  les  uns  des  autres» 
f  prièrent  de  Touloir  aller  demain  matin  trouver  la 
Im  pour  lui  parler  de  ces  aflaires*là|  comme  si  cela  v^ 
il  de  mon  propre  mouvement. 
Et  que  je  lui  fisse  en  premier  lieu  une  description  de 
tat  de  cette  ville,  et  du  danger  auquel  elle  étoit  eaposée 
m  sacagement  si  M.  de  Guise  n'y  étoit  pas  venu  et  le 
s  ensuite. 

Q«e  j'assurasse  après  cela  Sa  Msjesté  qu'on  ne  fait  rien 
l  n'aboutisse  au  service  du  Roi  son  fils  i  après  cehd  de 
en  I  et  que ,  bien  loin  de  penser  à  diminuer  l'autorité 
'elle  a  maintenant,  on  lui  en  donnera  tous  les  jours 
rantage.  Finalement  que  je  la  priasse  de  ne  pas  a'éioi* 
er  de  cette  ville ,  parce  que  son  absence  ruineroit  tout 
empécheroit  l'exécution  des  bons  desseins  que  ces  sei- 
eors  ont  pour  ce  qui  concerne  la  religion. 
Da  ont  souhaité  que  je  fisse  cette  remontrance  esi  mon 
m  propre ,  comme  je  l'ai  dit  ri-devant ,  et  que  je  par^ 
le  avec  beaucoup  d'ardeur  et  leur  envoiasse  incessam- 
nt  la  réponse.  Il  me  semble  d'entrevoir  par  leurs  dis- 
ara  qu'ils  ne  sont  pas  encore  bien  assurés  si  Sa  M^featé 
meurara  à  Fontainebleau.  J'ai  résolu  da  Aire  ce  fn*ila 
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m'ont  dit  ;  cependAnl  j'en  ai  youlo  danser  im  mot  d*tfii 
à  Votre  Eminenca  en  loi  ëcrÎTant  à  là  hâta ,  dana  l'aipc- 
rance  de  loi  en  enYoier  une  plua  ample  relation  qmnd 
je  aérai  de  reloor. 

Monsieur  le  conétaMe  me  dit  en  particulier  ipria  ccb 
que  je  fiaae  ce  Toiage  aans  aucun  délai,  parce  91'il  étoii 
de  la  demite^  importance  de  voir  TisMie  de  ce  pniijett  cl 
qu'il  espéroit  que  ma  négociation  réusairait. 

Je  lui  répondis  que  jusqu'à  préaent  j'avais  reptt  SaSaia- 
teté  de  belles  espérances  9  qui,  n'aient  jamaia  été  ecoen- 
plies,  m'avoient  tellement  décrédité  que  je  wm  vnubii 
plus  lui  écrire  jusqu)i  ce  que  je  risse  quelque  dmaeds 
plus  réel  ;  mais  que,  si  Son  Excellence  rouloit  lii  éciiic 
elle-même  sur  cela  1  je  me  chargerois  d' enrôler  aa  letlrt . 

11  me  dit  qu'il  le  feroit  très  volontiers 9  afin  que  Sa 
Sainteté  ne  Ait  pas  privée  de  cette  bonne  nouvelle,  et 
qu'il  m'envoieroit  sa  lettre  quand  je  serais  revenu  de  b 
cour. 

Monsieur  l'éminentissime  cardinal  de  Ti 
beaucoup  plus  malade  qu'il  ne  Tétoit  cea  jonn 
c'est  pourquoi ,  n'y  aient  presque  plus  d'espéraMe  qu'il 
puisse  vivre,  nous  en  sommes  tous  affligés. 

Le  secrétaire  de  M.  le  duc  de  Bourbon  est  arrivé  iei ,  et 
il  me  semble  que  Son  Altesse  est  fort  contente  de  ce  qu'il 
a  négocié. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  Voire  Eminence  du  quatrième  éc 
ce  mois ,  par  laquelle  voient  qu'il  ne  lui  plaît  paa  de  WÊt 
commander  que  j'aille  à  Rome  »  je  lui  écrirai  dena  mci 
premières  lettres  ce  que  j'evois  formé  le  dessein  de  lui 
aller  communiquer  de  bouche. 

Cependent  je  salue  très  respectueusement  Volve 
nence ,  etc. 

DtPwitikaSMnliSS. 
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QUINZIÈME  LETraE. 

Mi  déj/k  4crit  à  Voure  EmiMUM  cqmMM  om  Hkmfm 
NUMtqm  coottroitnt  kn  m'aYQÎMH  |mnwHi*  4'«U«r 
finhinii  nMBomtnnoêê  à  k  fUÎMt  j#  toM  dirai 
iMBiil  <|M  j*y  foi  daM  «ne  trèt  hw  con|JMicii»ni» 
a  i|«l  Sa  NajaaU  4toU  non-êenlamaiu  rtmfim  49 
iMt  ipaii  aiiMÎ  d'indicMUon  dt  cei|u'6Uo  voit  qu'on 
ilpa  aiaawhWai  da  ftouua  paru  al  de  oa  qa'U  ii*f  • 
1 4a  aiaiipn  qui  m  aoil  rcnpiîa  d'armaa»  aam  qu'cUa 
HHtaaiaat  conaanû  à  calât  Vmtk  pourquoi  aUa  m% 
»*ém  pas  UanaDup  dloigmée  da  aa  ^f ouloir  raijmr  I 
Mat  paraa  qoa  c'est  «aa  daa  flw  Ibrlea  ▼UM».4t 
I  la  WnmM. 

m  wm^icQtiUfmet  iraaquilaaMiii  lent  ca  qaa  ja  ton- 
i  fptâaaatar  »  alk  aae  par«l  an  èura  aiêta  c-oolanlaf 
I  ipM  la  praoïîer  at  la  principal  aiyel  de  mon  dm 
iftn  d'aaaurer  Sa  Majesté  qu'on  ne  pensoil  îdè  anlffn 
aifn*à  Inî  nndra  aanrica. 

■fnaaioai  iUuairea  partonnaa  n*avoiant  paa  an  nali 
hnt  al  cm  de? oâr  lui  faire  la  pins  grand  plaisir 
In  pouvoit  déairar ,  Us  n'auroianl  poéni  aninpiîs 
négodaiion ,  de  laquelle  ils  asparoianl  un  bon  eue* 
nasi  aenlemani  pour  le  serrice  de  Diani  naia  ansai 
b  inpoa  al  la  iranquilka  de  ce  roianma. 
anr  cela  elle  me  fit  un  discours  propre  à  Me  paimap 
Mnbicn  il  éloit  importani  de  ne  laisser  paace  roianma 
l'état  où  il  est,  aTCcdeos  religions ,  se  plaignant  da 
ron  n'avoit  pas  été  d'abord  consulter  Sa  Msjmlé  ol 
I  qu'on  demenroit  si  long-temps  dans  cette  eille  aana 
urir  â  elle, 
suis  revenu  hier  pour  représenter  an  Aoi  da  Navaira 
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et  à  tous  cet  seigneurs  combien  il  est  nécessaire  qa'ib 
aillent  voir  Sa  Majesté  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'irrite 
pas  davantage  y  et  pour  éviter  que  Valence  (i),  qui  est 
continuellement  à  ses  oreilles,  ne  lui  persuade  pas  de 
iaire  quelques  démarches  extraordinaires. 

Attendu  principalement  qu'on  faisoit  conrir  le  broh 
que  l'amiral  s'aprochoit  de  Fontainebleau  avec  dnq  cem 
cavaliers,  monsieur  le  conétable  entra  si  volontiert  dsoi 
mon  sentiment  que  la  résolution  fut  prise  de  partir  sa- 
jourd'hui  après  dîné  pour  aller  trouver  Sa  Majesté. 

Je  crois  que  cette  visite  mettra  l'esprit  de  la  Reine  en  rfr 
pos  et  lui  fera  abandonner  le  dessein  qu'elle  avoitd'alkri 
Orléans  après  Pâques  ;  car  elle  persistoit  si  fort  dans  cette 
résolution,  lorsque  je  lui  parlois,  que  toutes  mes  rcmoB* 
trances  ne  furent  pas  suffisantes  pour  l'en  détourner. 

Si  ces  seigneurs  appaisen  t  Sa  Majesté,  conune  jel'cspèrc, 
et  s'ils  travaillent  de  concert  pour  une  bonne  fin  »  il  y  a 
beaucoup  d'aparence  qu'elle  verra  bientôt  aea  désin 
accomplis. 

On  a  donné  ordre  ici  à  Paris  de  lever  qninn  ccm 
hommes  de  guerre ,  pour  les  mettre  aux  portes  et  aia 
carrefours  de  celte  ville ,  où  ils  feront  la  garde  poar 
empêcher  qu'il  n'arrive  des  désordres  i  et  cet  armeaaent 
est  déjà  presque  tout  fait. 

Les  huguenots  ont  la  liberté  de  prêcher  hors  de  la 
ville,  mais  on  ne  leur  laisse  plus  porter  des  armes  et  sur- 
tout des  pistolets. 

Uc/.e  cl  Parroohel ,  qui  sont  les  deux  principaux  cbeb 
d'eatre  eux ,  s'en  sont  allés  quand  ils  ont  vu  cela ,  parce 
qu'ils  se  sont  imaginés  que  c'étoient  peuUétre  des  prépa- 
ratifs pour  lesclialipr. 

<i)  l/év/iiuc  Moniluc. 
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Le  prinee  de  Condë  est  ]  i  pour  aller  chez  hn. 
M.  de  Bourbon  reste  lient  lant  de  Sa  Majesté  trèschré- 
noe  ;  et  Son  Excellence  dit  hier  qn'il  fit  prendre 
m  barqoe  il  y  a  deux  joi  rs ,  dans  Isquelle  on  a  trouvé 
m  grande  quantité  de  livres  les  plus  chsgrinans  du 
onde,  qui  étoient  dans  des  tonneaux  à  yin,  que  ceux 
(  Genève  ont  adressé  ici,  et  qu'il  a  fait  prendre  ces  livres 
MT  les  brûler ,  si  c'est  le  bon  plaisir  de  la  Reine  de  lui 
i  donner  permission. 

Son  Excellence  est  très  contente  de  la  résolutxm  que 
n  tacrétaire  lui  a  aportée  de  Rome ,  et  il  espère  que  les 
6ons  du  Roi  son  frère  et  les  siennes  donneront  tant  de 
âsbction  au  Pape  qu'il  aura  lieu  de  se  tourner  de  leor 
lé  9  poor  les  regarder  tous  les  jours  de  meilleur  oal* 
M.  le  cardinal  de  Toumon  a  été  réduit  pendant  demt 
mê  k  nne  si  grande  extrémité  qu'il  n'y  avoit  point 
Mnre  qu'on  ne  crût  de  le  voir  mourir. 
n  m  reçu  l'Extrème-Onction.  Ses  bénéfices  ont  déjà  été 
sués;  ses  neveux  et  tous  ses  parcns  l'avoient  abaiH 
■né;  mais  hier,  qui  ëtuit  le  vingt-unième  jour  de  Sâ 
rre  continue ,  il  se  trouva  un  peu  mieux ,  et  ce  matfai 
a  reçu  avis  qu'il  continue  de  se  remettre,  de  sorte 
'il  semble  que  Dieu  veuille  fsire  un  miracle  potir  con- 
"ver  encore  ce  prélat  en  faTeur  de  ce  roiaume. 
Se  guérison  n*est  pas  néanmoins  encore  bien  certaine, 
rce  que  c'est  un  vieillard  de  soixante-douze  années , 
t  abatu  par  nne  fièvre  continué  qui  Ta  tourmenté  pen* 
Bt  vingt'Un  jouni ,  laquelle  nous  a  été  cachée  par  ses 
Mhes,  tantât  en  di^nt  qu'il  ne  l'avoit  point ,  et  qoeU 
efeia  en  faisant  entendre  que  ce  n'étoit  qu'une  fièvre 
arte. 

M.  de  Termes  ne  s'est  pa<  encore  tloigné  de  la  cour , 
il  ae  tient  maintenant  pour  faire  întériner  et  publier 

TOHBVl.  5 
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ses  comqilidsiona  el  ses  priTiléges  i  mais  il  doit  ptrtîr  dms 
quelques  jours* 

Dans  cette  audience  que  j'ai  eue  de  la  Rein^  i  Sa  Ma- 
jesté  me  témoigna  beaucoup  de  joie  de  ce  que  le  Pape 
n*avoit  pas  entièrement  improuvé  l'éditde  pacification, 
parce  que  M.  de  Lansac  avoit  fait  une  bonne  relation  a 
Sa  Sainteté  pour  lui  donner  à  connoltre  qu'il  n'afoit 
été  dressé  que  pour  commencer  d'ébaucher  ce  qa'oa 
devoit  faire  ensuite.  Je  ne  manquai  pas  de  lui  dire  lool 
ce  que  Votre  Eminence  m'avoit  ordonné  de  lai  tëaoi- 
gner  au  sujet  des  dcportemens  de  M.  de  Viterbe.  Sa 
llajesté  me  dit  qu  elle  a?oit  coutume  d'ajouter  foi  an 
témoignages  du  Pape  et  de  tenir  pour  certain  tout  ce 
qui  venoit  de  sa  part  ;  mais  qu'elle  prioit  Sa  Sainteté  de 
ne  croire  pas  tout  ce  que  Viterbe  lui  avoit  dit  on  lui  diroit 
à  l'avenir.  Sur  quoi  lui  aiant  reparti  que  Sa  Majealé  poa- 
Toit  être  assurée  qu'il  n'avoit  dit  aucune  chose  qui  p&t  hu 
déplaire ,  el  que»  tout  bien  considéré,  le  Pape  n'affinnoit 
rien  de  positif  là-dessus ,  attendu  que  ce  sont  peutpétre 
des  personnes  mal  intentionées  qui  ont  lait  cesrapQrtii 
Sa  Majesté  persista  à  me  témoigner  que  je  devoia  écrire 
tout  ce  qu'elle  m'avoit  dit.  Je  ne  manquerai  pas  de  loi 
représenter  encore  une  autre  fois  les  mêmes  choaaa,  à 
l'occasion  des  premières  lettres  que  je  recevrai  de  M.  de 
Viterbe. 

Monsieur  le  conétable  m'a  fait  aporter  dana  œ  aao- 
ment  la  lettre  ci-jointe  pour  Sa  Sainteté ,  en  me  donnant 
avis  qu'il  a  monté  en  litière  pour  aller  trouver  la  Reine  • 
avec  tous  les  autres  seigneurs  dont  j'ai  parlé,  et  qu'ils  es* 
pèrentde  la  faire  changer  de  sentimcnsy  louchant  la  ré- 
solution  qu'elle  a  prise  de  se  retirera  Orléans. 

H  m'a  auisi  fait  dire  ({uu  M.  de  Bourbon  restera  dans 
celte  Ville  avec  M.  d' Alençon  et  Silva ,  pour  atoir  aoin 
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•  a0di«a  qui  coDcement  TadmiDUtration  de  la  jasiice; 
«  H.  de  Termes  et  deux  cheTalîers  de  l'ordre,  à  sa- 
lir H.  de  (luiulat  cl  M.  Crcvecœur,  sont  cliargé-t  de 
pcs  de  la  guerre  ût  des  armes. 

Tout  cela  leur  paroissant  bien  régie  pour  les  ordres 
fOi  ont  donnei  et  luttisant  pour  la  conservaiîon  de 
(le  Tille,  de  laquelle  dcpend  la  desiinée  finale  de 
mt  ce  roiauinc,  ih  h' en  vont  fort  conlcm.  La  Rdne  a 
I  tondrr  Is  disposition  du  duc  de  Savoie ,  pour  savoir 

qu'elle  pouvoit  espérer  de  Son  Akewsc  en  cas  qu'elle 
I  besoin  de  son  secour»  pour  mettre  Gn  à  ces  troubles 
I  k  France .  ti  clk  se  trouvoii  dam  un  étai  qui  lui  don- 
tliende  craindre  qu'un  voulut  l'oprimer. 
Ç«  duc  lui  a  répondu  qu'elle  peut  se  tenir  assurée  qu'il 
(iloîera  Toluuliers  pour  son  service  tout  ce  qui  dépend 

lui ,  et  mime  ta  propre  vie  ■  suppose  qu'elle  vucillc 
prévaloir  de  ses  forcer  pour  éteindre  le  feu  des  divi- 
jpa  qui  font  tant  de  bruit  en  France  >  c'est-à-dire  pour 
Hlier  ceux  de  la  nouvelle  religion;  mais  qui-  »i  &a  Ma- 
1^  avoil  d'autre»  desseins  et  vouluit  favoriMT  ces  gens- 
I  bien  loin  de  l'assiiier  en  ce  cas ,  il  lui  iicmbleroil  su 
|inire  qu'elle  l'orCemeroii  tr^  grièveuient. 
Qa'il  croioit  que  cela  désobligeroît  auui  beaucoup  le 
|i  d'Ë4pagoe,  et  qu'd  consedtuit  à  Sa  Majesté  de  ne 
iflnr  plus  autour  d'elle  le  chancelier ,  ni  Valence,  non 
fSqae  madame  de  Cruisol  et  celle  de  Duye,  quiluidun* 
(•ntde  mauvais  con»ils,  préjudiciables  à  son  honneur. 
Sa  croîs  que  Sa  Majesté  suivra  ce  conseil  et  qu'elle  sera 
Rtlant  mirui  disposée  à  le  mettre  i-u  rnfpl  lorsqu'ello 
ra  entendu  ces  seigneurs,  touchant  lesquels  je  tom 
voie  un  billet  en  chifrrca. 
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MifnoirêS€cr$i^ 

Ces  seigneurs  sont  allés  trooTer  la  Reine  dans  le  des- 
sein de  persuader  à  Sa  Majesté  qu'elle  ne  s'éloigne  point 
des  environs  d'ici,  et  ils  espèrent  de  l'obtenir.  Us  Tealent 
ensuite  régler  d'une  manière  solide  tout  ce  qui  concerne 
la  religion  dans  cette  ville  et  penser  à  rétablir  peu  à  pe« 
tout  le  reste  des  affaires. 

On  y  travailieroit  avec  beaucoup  plus  de  riguoiiri  fé- 
lon ce  que  j'en  prévois,  si  le  Roi  de  Navarre  ne  sospcn* 
doit  pas  toutes  les  résolutions  ;  car  s'il  a  plaisir  d'un  cAté 
que  toutes  les  choses  prennent  un  bon  train,  il  n*est  pas 
fâché  de  l'autre  que  la  dernière  conclusion  soit  différée 
jusqu'à  ce  que  la  réponse  positive  qu'il  attend  du  Roi 
d'Espagne  soit  venue,  parce  que  c'est  de  là  que  tontes  ks 
loix  et  les  prophètes  dépendent. 

Sa  Majesté  croit  qu'on  devroit  profiter  de  l'occasion 
favorable  qu'on  a  maintenant  de  poursuivre  le  cairdinal 
de  Chasiillon,  Valence  (i),  le  Bottclier,  et  tous  les  autres 
fauteurs  des  opinions  contraires  à  la  religion  romaine, 
pendant  que  ces  seigneurs  catholiques  sont  dans  le  con- 
seil de  la  Ucine,  où  ils  peuvent  former  la  résolution  de  les 
faire  déf^radcr  par-devant  les  tribimaux  de  la  jnrisdiction 
ecclc^iaslique  dont  ces  prélats  dépendent;  et  en  ce  cas, 
il  y  aura  peut-être  bien  des  gens  qui  voudront  nvmr lenn 
bénéfices. 

I)e  Paris,  le  tc  mirt  ises. 

(l)    Monlluf,  TTiViiir  d<*  V.-ilrtirr 
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SEIZIÈME  LETTRE. 

m  féle  de  Pâques  fut  célébrée  avant-hier  dans  cette 
I  par  un  grand  concours  de  peuple  qui  fréquente 
Boonp  les  églises ,  et  y  fit  paroltre  plus  de  dévotion 
aan'en  a  tu  depuis  plusieurs  années,  selon  la  remarque 
Um  ceux  qui  se  souviennent  du  temps  passé»  quoi* 
les  huguenots  aient  aussi  fait  leurs  sermons,  auxquels 
Mm  personnes  sont  allées  assister  ce  même  jour-là| 
•  de  la  Tille. 

Ida  hier  on  en  ferma  toutes  les  portes,  et  les  habitana 
la  pris  les  armes  tendirent  les  chahies  pour  se  barrl- 
nr,  â  cause  du  prince  de  Condé  qui  étoit  venu  ï  une 
■  d'ici  avec  l'amiral  et  Andelot,  à  la  tète  de  cinq  cens 
■aaias  et  deux  mille  cavaliers,  suivant  le  bruit  com- 
1  qui  s'en  répandit,  quoique  la  vérité  soit  qu'il  n'y  en 
b  pas  plus  que  la  moitié  de  ce  nombre. 
!qiendant  les  aproches  de  ces  gens-là  ne  laissirenl 
de  donner  à  tous  les  bourgeois  de  grands  sujets  de 
pços,  attendu  qu'on  n'est  pas  encore  bien  assuré  qu'il 
mil  des  trames  qui  peuvent  causer  du  mal  dans  cette 

Se  prince,  qui  venoit  de  Meaux ,  alla  passer  la  nuit  à 
il-Cloud ,  et  ce  matin  il  est  parti  et  a  fait  quatre  lieues 
chemin  pour  saprocher  d'Orléans,  où  l'on  crt>ii  qu'il 
t  mener  ses  troupes  pour  se  rendre  le  niaitrc  de  cette 
»9  qui  est  une  des  plus  fortes  de  la  France  et  qui  a  de 
t  et  d'autre  tout  le  pals  où  sont  les  huguenots, 
^la  donne  tellement  de  a  crainte  à  plusieurs  qu'ils  en 
t  épouvantés;  mais  il  m  t  semble  que  tout  ce  qui  peat 
iver  de  meilleur  dans  m     oonjoncture  aussi  mauvaise 

« 

t  celle  4e  c     ti  ,  c'est  que  ces  gena^là  se  dé- 
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clarent  ouvertement  les  ennemis  do  Roi  et  de  la  religioD. 
et  les  perturbateurs  du  repos  public. 

Je  ne  vois  pas  que,  selon  toutes  les  aparenceSy  ils  puis- 
sent faire  de  grands  progrès  ni  demeurer  long-temps 
armés,  parce  qu'ils  n'ont  plus  d'argent  comptant. 

On  doit  même  tenir  pour  certain  qu'ils  se  lasseront 
bientôt,  quoiqu'ils  disent  que  la  faction  de  la  ccympagaie 
des  huguenots  de  Paris  leur  a  envoie  trois  mille  écosj 
et  nonobstant  l'espérance  dont  ib  se  repaissent  d*cn  r^ 
cevoir  aussi  de  ceux  de  toutes  les  autres  sociétés  de  km 
adhércns. 

La  Reine  prit  la  résolution  de  sortir  de  FontameUeao 
d'abord  qu'elle  reçut  ces  nouvelles,  parce  que  c'est  im 
lieu  tout  ouvert,  et  elle  devoit  se  retirer  à  Melun,  qui  est 
une  ville  entourée  de  murailles  assés  fortes  pour  sa  sèrelé 
dans  cette  occasion,  attendu  qu'on  fait  ici  tous  les  cffinls 
imaginables  pour  l'obliger  de  venir  résider  dans  cette 
ville  ou  d'aller  au  Bois  de  Yincennes,  qui  n'est  qa*l demi* 
lieue  d'ici. 

On  espère  que  Sa  Majesté  viendra  consoler  ce  peuple; 
et  parce  qu'on  en  doit  recevoir  demain  la  réponse ,  c'est 
la  cause  que  je  ne  suis  pas  encore  parti. 

Plusieurs  bourgeois  de  cette  ville,  m'étani  Tenus  Toir, 
n'ont  pu  s'empêcher  de  me  dire  ouvertement  c|Qe  le 
Pape  ne  devroit  pas  différer  plus  long-temps  de  bire 
des  poursuites  contre  le  cardinal  de  Chastillon»  Valence 
et  autres  semblables,  et  ils  me  témoignèrent  que  tous  lei 
décrets  que  Sa  Sainteté  feroit  contre  ces  personnes,  oo 
du  moins  concernant  leurs  biens  ecclésiastiques,  serok 
d'abord  exécuté. 

J'en  parlerai  à  ces  seigneurs,  qui  sont  allés  k  la  coor, 
d'abord  qu'ils  seront  revenus  ici,  afin  d'en  pouvoir  ëcrin 

à  Votre  Eminence  sur  un  meilleur  fondemenU 


Di  FRosrEA  DE  sAitiTKiCAoïx  (inan  i56aV        ^1 

Les  huguenots  de  cet  te  ville  vouloient  faire  leur  Cène,  le 
mr  de  Pâques ,  dans  un  des  Fauibourgs  de  ce  lieu,  où  ils 
roienl  résolu  de  faire  paier  vingt  sols  par  tète  aux  per- 
Anes  riches  qui  j  viendroient  à  la  comaïunion ,  et  aépt 
ih  k  chaeuQ  de  ceux  qui  seroient  ptuvreè,  et  ili  dboieUt 
m  cette  somme  devoit  être  emploiée  pour  les  besoiittde 
■r  religion.  Ni  le  duc  de  Bourbon  leur  i  défendu  d6  lâ 
ire,  tant  parce  qu'il  se  croioit  obligé  de  ne  detolt*  (Mtt 
Hrffrir  une  chose  si  scandaletise,  que  pour  les  empèehtr 
i  recueillir  cette  somme  d'argent,  que  l'on  savoii  fort 
kxk  être  destinée  pour  l'entretien  des  gens  de  guerre. 

lie  lui  répondirent  avec  leur  audace  ordinaire;  mitiiSMi 
ÈceDence  6t  venir  les  ministres  à  part,  et  leur  dit  que, 
ib  fiûsoient  la  Cène,  il  pardonneroit  au  peuple  qtt*ib  tti« 
lient  séduit,  mab  qu'il  les  feroit  pendre  eux-mèméi  le 
ttdemain.  Cette  menace  les  a  fait  contenir  jusqu'à  pré- 
nu,  et  il  espère  que  désormais  ils  ne  contretiendront 
oiiit  k  ses  ordres. 

Dans  le  même  instant  que  je  tous  écris  ced,  on  tkftlt 
•  recevoir  avis  que  le  prince  de  Condé  a  (kit  arrêta  fcet 
vmpes  et  qu'il  ne  s'avance  plus  du  côté  d^lléi&i, 
Mnme  on  l'a  voit  cru. 

On  dit  aussi  qu'il  a  envoie  un  exprès  teri  II  Rftine 
tmr  l'informer  de  cela,  et  on  espère  que  Sa  Majesté 
iendra  bientôt  dans  cette  ville  et  que  toutes  les  affaires  de 
I  pila  s'accommoderont  avec  celles  de  l'Ailemagne,  4'oà 
n  epprend  que  plusieurs  se  relâchent  de  leurs  premiers 
Mimens  et  veulent  aller  au  concile  de  Trente. 

Dieu  vueille  que  cela  soit  ainsi,  pour  la  gloire  de  se 
irine  Majesté,  pour  le  contentement  du  Pape  el  oelui 
e  Votre  Boûnence  très  illustre. 
Di  firii,  Is  dmkr  4s  atn  iSts. 
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Mémoire  searei. 

On  espère  que  le  Roi  de  Navarre  ramènera  le  prince 
de  Condéy  et  que  Chastillon  et  ses  adhérens  auront  k 
punition  qu'ils  méritent,  non-seulement  pour  leurs  ac^ 
tions  contraires  aux  intérêts  de  la  religion,  mais  auaa 
parce  qu'ils  ont  beaucoup  oflensé  le  Roi  de  NaTam, 
comme  j'en  suis  informé  par  une  voie  très  certaine,  quoi- 
que je  n*aie  pas  encore  pu  en  savoir  toutes  les  particok* 
rites.  L'on  m'a  pareillement  assuré  que  l'amiral  doit  être 
privé  de  sa  charge,  et  qu'elle  sera  donnée  à  M.  de  Ne- 
moursy  qui  épousera  madame  de  Rboaui  nièce  du  Roi  de 
Navarre  (i). 

Andelot  ne  sera  plus  aussi  général  de  l'inlanterie  fnn- 
çoise,  de  laquelle  monsieur  le  marquis  d'Elbeufj  frère  de 
M.  de  Guisc>  aura  le  commandement;  et  après  que  ces 
gens-là  seront  privés  de  leurs  charges,  on  fera  d'autres 
démarches  pour  les  dépouiller  de  leurs  biens,  qui  scrri- 
ront  à  contenter  quelques  autres  personnes.  Le  chance- 
lier, le  cardinal  de  Chastillon,  Valence,  le  Bottelier,  et  les 
autres  de  leur  cahale,  recevront  aussi  leur  part  du  mèine 
châtiment,  à  proportion  de  la  volonté  du  Pape. 

(l)  Françni^o  de  Rolian,  coiiMno  pirmaîiir  rt  non  pas  nîècc  da  Eoidi 
Na«irrr,  n%ait  i*|ioiim'  ni  %vvrr{  Jacqm^tlr  Savoir,  iliic  dr  NmKNUi.  De 
rrlte  iiiiiun  c-l.iii<lf»liiie  rtaii  itô  un  UU,  re  qui  n'i  iii|irrlia  pat  le  dur  de  ?te- 
iQOun  df.  faire  nas<T  sou  mariage  et  iié«:.«ii-er  ion  fils  itlégitimc  U 
iiiitr  \iiiif  li  l-M,  v**ii%e  ci''  Fraurois,  dur  dpGtiiMTi  mort  eu  IS6S.  Lei 
filtre  KraumiMT  «It*  Kuliuii  ri  le  dur  de  Nfiiiour»  avait  duré  buil  ans.  Ce  qu'it 
y  a  d<'  .siimulior,  rV&t  qu'un  arrêt  du  parlciui-n! ,  du  17  man  IS64y  permit 
aux  yx^rs  d*r;;liHi*  de  pn*siT  on  Ire.  Kn  roii«eqm*nee,  le  doc  de  Nemoan  Êniil 
«  pouM*  la  %<  iivc  du  dur  de  Guise  en  1566,  et  cepeodani  raflaira  datail  i»- 
corc  en  1573.  I.«t  picret  de  ce  procci  cuHeat  A  la  BibUollièqui  njtk^ 
Man.  de  Béthune,  u*  87t3. 
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Tout  cela  a  été  mis  en  dëlibëraiion  et  rësolu  par  ces 
(neorsj  qui  yeulent  néanmoins  avoir  le  consentement 
la  Reine  pour  cet  effet,  laquelle  ils  espèrent  de  Toir  ici 
Bi  que  leur  conférence  soit  finie.  Et  ils  se  persuadent 
li  que  Sa  Majesté  connoltra  combien  elle  a  été  trom« 
r  par  ces  gens-là^  au  préjudice  de  Thonneur  de  son 
Mme,  et  peut-être  même  au  désavantage  de  sa  re* 


il  cas  projets  réussissent ,  il  y  a  lieu  d'attendre  un  bon 
oès  des  affaires  d'Angleterre,  puisque  la  Reine  de  ce 
i-là  ne  parolt  pas  beaucoup  éloignée  d'envoier  des  dé- 
és  au  concile  de  Trente. 

km  ambassadeur,  qui  est  ici,  m'a  fait  dire  qu*il  eoo* 
■oit  Tolontiers  avec  moi  dans  un  lieu  neutre,  et 
blenant  nous  cherchons  l'occasion  favorable  pour  cela. 

D« Paris,  leci«nii«rdenianiSSt. 

DIX^EPTIÈME  LETTRE. 

fëcriris  hier  à  Votre  Eminence,  et  je  le  fais  de  redief 
[wrd'hui  pour  l'informer  que  le  même  jour ,  bhup  les 
m  heures  de  nuit,  monsieur  le  conétable  entra  dans 
te  ville  sans  que  personne  le  sç&t. 
2e  matin,  aiant  fait  armer  toute  l'infanterie  et  beau- 
ip  de  cavalerie,  il  a  fait  le  tour  de  la  ville  en  marchant 
improviste  au  milieu  de  ces  troupes,  et  un  certain 
amé  Hose ,  qui  e!>t  avocat  du  Hoi  dans  le  parlement, 
aot  rencontré  dans  un  lieu  où  monsieur  le  conétable 
loîtt  il  le  fit  venir  auprès  de  lui  par  des  paroles  ac- 
ipagnées  de  reproches  diffamatoires  et  commanda 
il  fût  conduit  en  prison. 

>n  dit  qu'il  a  fait  traiter  de  la  même  sorte  im  prédiot- 
rbugnenot  qu'on  appelle  Rivière. 
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Il  est  sorti  de  la  ville  avec  ces  gens  de  gneire  pour  aller 
dans  un  lieu  où  il  y  avoit  un  autre  prédicateur  nomiiw 
Malho,  lequel  aiant  été  saisi,  pour  être  conduit  en  prison, 
avec  plusieurs  de  ceux  qui  étoient  assemblés  pour  Ten- 
tendre,  il  fit  d*abord  mettre  le  feu  à  la  chaire ,  am  fines 
et  aux  bancs  qu*on  trouva  dans  la  maison  où  ce  oiîaistn 
préchoit. 

Tous  les  catlioliques  de  cette  ville  en  ont  une  tris 
grande  joie  et  les  huguenots  en  sont  dans  une  conster- 
nation qui  est  extrême. 

Sa  Majesté  très  chrétienne  doit  arriver  demain  dam 
celte  ville,  et,  quoique  l'on  ait  accoutumé  de  b  recevoir 
d'une  manière  solennelle,  il  semble  néanmoins  que  Sa 
Majesté  ne  se  mettra  pas  en  peine  d'aucune 
mais  qu'elle  viendra  bien  armée  dans  cette 
comme  il  a  clé  résolu  Fort  à  propos. 

Et  puisque  l'on  commence  de  faire  des  exécutions»  il  y 
a  lieu  d'espérer  que  tout  le  reste  aura  bientât  un  heu* 
rcux  succès,  car  je  tiens  pour  certain  que  monsieur  le 
conétable  n'auroit  pas  écrit  à  Votre  Eminence  de  k  ma- 
nière qu'il  le  fit  dernièrement  y  s'il  n'avoit  pat  cru  de 
pouvoir  se  tirer  avec  honneur  de  ce  qu'il  a  proaii  par 
ces  Iclires. 

Madame  de  Guise  est  allée  à  Montargis  pour  y  rendre 
visite  à  madame  de  Ferrare,  sa  mère,  et  j'ai  ëlë  Infbmé 
de  bonne  part  que  Sa  Majesté  très  chrétienne  l'a  cfau|ée 
de  lui  dire  que,  si  elle  ne  congédie  pas  tous  les  prédica- 
teurs pour  vivre  en  bonne  catholique.  Sa  Majesié  la  fera 
renfermer  dans  un  monastère ,  d'où  elle  ne  aoriira  Janaik 

Je  crois  qu'on  a  formé  plusieurs  autres  réaokitiolis  loo* 
chant  les  aflaircs  de  ce  roiaume,  dont  je  n'ai  pas 
pu  savoir  les  particularités. 

Votre  Eminencç  aéra  informée  de  totti  à 


k.    :-■■-. 
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éicMLtfini  qodqae  chose.  Cependant  j*ai  touIq  en* 
r  celle  lettre  par  la  roate  de  Lion,  aTec  ordre  de  tous 
roier  par  celui  qui  leur  parottra  le  plus  diligenl  à  faire 
roiafe,  afin  que  ^ous  la  receriës  bientàt. 
n  dit  que  le  prince  de  Condé  a  répondu  an  ma« 
lal  de  Gondi,  qu'il  ne  veut  point  faire  désarmer  les 
ipea  qu'il  commande,  parce  qu'il  est  utile  pour  le  aer» 
de  Sa  Majesté  qu*il  les  tienne  sur  pied. 
me  s'il  connoissoit  que  cela  ne  f&t  pas  ainsi ,  non«aeu- 
BBl  il  leur  feroit  mettre  bas  les  armes,  mais  qu'il  ram* 
M  lui-même  contre  terre ,  et  que,  s'il  ne  le  iait  points 
^ parce  qu'il  voit  que  Sa  Majesté  est  trompée. 
Ique,  par  conséquent ,  il  lui  semble  que^  Tenant  enBn 
m  apercevoir,  elle  sera  bien  aise  qu'il  ait  encore  de 
grandes  forces  que  celles  qu'il  a  maintenant,  les- 
llea  on  croit  qu'il  ya  faire  passer  du  càté  d'Orléans, 
[onsieur  le  cardinal  deToumon  s'est  de  rechef  trouvé 
leu  mieux,  après  avoir  été  une  seconde  fois  à  l'agonie 

i«M»n. 

leo  tneille  le  conserrer,  selon  le  besoin  qn'oo  a  pr^ 

Mbent  d'un  tel  personage  ! 

Tient  d'arriver  tm  courrier  qui  dit  que  le  prince  de 

dé  est  entré  dans  Orléans  ;  j'en  ai  envoie  demander 

MHnrelles  plus  certaines. 

iani  fait  rendre  une  visite  de  ma  part  à  monsienr*le 

kable,  il  me  fit  dire  que  j'écrivisse  à  Sa  Sainteté  que 

loi  et  la  Reine,  avec  tout  leur  conseil,  ont  résolu  de 

r  entièrement  le  masque  et  de  ne  souffrir  plus  aucona 

aenots  dans  ce  roiaume;  sur  quoi  Son  Eicelleoee 

tossi  fait  donner  avis  qu'elle  m'en  dira  toutes  les  par> 

itriiés  quand  je  Tirai  voir. 

t  parce  que  mon  secrétaire  lui  demanda  à  quelle 

te  je  powrois  le  trooter,  il  ki  dit  «p'aefMtdlni  1 


ij^^A.^ 


yS  LRTftIS 

alloit  Taquer  à  quelques  autres  aflUreSj  mais  qpe  denab 
il  Tiendroit  dîner  avec  moi  ou  m'inyiteroit  i  aller  diei 
lui>  et  que  cependant  je  Tccusse  content  et  eo  repos.  Cela 
m'ayant  été  dit  dans  le  temps  que  j*ëcriTois  cette  lettre, 
je  n'ai  pas  voulu  renvoier  à  une  autre  occasion  de  to« 
en  parler. 

Je  vous  ai  aussi  donné  avis,  par  mes  précëden tes,  de  l'ar- 
rivée de  la  Reine  et  de  ce  que  M.  de  Maçon  m'enToia  dire. 

On  a  trouvé  quatre  hommes  morts  au  fond  d'un  puilSi 
dans  la  maison  du  prédicateur  huguenot  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  soixante-dix  soldats  bien  armes,  qu'on  a  pris 
dans  celle  de  l'avocat  du  Roi,  qui  est  proche  de  Tune  des 
portes  de  la  ville. 

De  Paris,  le  S  aTrîl  iSSt. 

DIX-HUITIÈME  LETTRE. 

Depuis  le  départ  de  celui  que  je  vous  ai  envoie  de  diei 
moi,  lequel  je  présume  devoir  être  arrivé  hearensemcnt, 
M.  de  Valence  et  M.  de  Gondi  furent  trouver  le  prince 
de  Condé,  accompagnés  de  deux  secrétaires  qu'on  ap- 
pelle ici  de  commandement,  lesquels  dévoient  faire 
toutes  les  instances  convenables  pour  obliger  ce  prince 
à  venir  ici. 

Il  srinhic  que  tout  le  d(*<sein  du  conétable  n*aboutit 
qu'à  le  ûctacliiT  des  autres,  pour  Msparcr,  en  quelque  ma- 
nière, les  intérêts  du  sang  roial  de  Navarre  d'avec  ecoi 
du  parti  contraire,  attendu  que  ce  prince  s'imagine  que  ce 
beau  prétexte  fera  réussir  ses  projets,  quoiquîl  ae  tienne 
déjà  tout  assuré  de  la  victoire.  Cependant  ces  mesaieiirsi 
qui  étoient  allés  pour  conférer  avec  lui,  aont  de  retour 
depuis  deux  heures,  et  on  dit  à  la  cour  qu'ils  n'en  Ml 
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t  BEL  de  sttiifiicdoii.  Cependant  j'y  ai  enToM  une  per* 
e  qui  m'en  informera  plus  certainement, 
a  i'apliqne  ici  à  leTer  des  gens  de  guerre  pour  les  en* 
Tf  è  ce  qu'on  dit,  dans  le  bourg  de  Longimet,  qui  est 
rtre  lieues  d'ici  »  où  il  y  a  beaucoup  d'huguenots  i 
à  lesquels  le  prince  de  Cond^  (ut  IcTer  les  premiers 
kts  de  son  armée. 

i  Reine  paroi  t  tous  les  jours  moins  timide  et  pins 
le,  de  sorte  qu'il  semble  qu'elle  connoit  maintenant 
■e  a  éië  trompée  jusqu'ici  par  ceux  qui  lui  aToienC 
sadé  d'emploier  la  dissimulation  dans  toutes  ses  dé- 
sbes* 

lui  ai  envoie  demander  audience  pour  demain» 
m  pas  voulu  y  aller  jusqu'i  présent,  afin  d'attendre 
itour  de  ceux  qui  étoieut  allés  vers  le  prince  de 
ie« 

ce  gentilhomme  qu'on  a  résolu  d'envoier  à  Lion 
lin  au  matin  ne  part  que  l'après-midi ,  je  lui  don* 
U  avec  cette  lettre,  le  portrait  dont  il  s'agit. 
I  première  fois  que  M.  de  Gondi  alla  parler  aupriaoe 
èodé,  ce  prince  lui  répondit  qu'il  viendroit  i  la  cour 
hii  donnoit  pour  ottagcs  le  fils  du  Roi  de  Navarrei 
i  de  M.  de  Guise  et  un  de  ceux  du  conétable. 
•  de  Gondi  aiant  été  envoie  une  seconde  fois  à  ce 
ce,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  et  lui  aiant  fait  con« 
ne  qu'on  ne  lui  donneroit  aucuns  ottages,  M.  de  Condë 

répondu,  comme  je  le  sai  de  bonne  part  par  les 
rdies  qui  en  sont  venues  aujourd'hui,  que  non-seule- 
t  il  ne  veut  point  désarmer,  mais  que,  voiant  l'opres- 

qu'on  fait  au  Roi  son  souverain  seigneur,  il  le  veut 
ndre,  et  que,  pour  cet  eiTet,  il  se  mettra  en  campagne 
>  six  jours  avec  six  mille  cavaliers, 
apuis  qu'on  a  reçu  cette  réponse,  monsieur  le  conë* 
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table  et  M.  de  Guise  aont  d'abord  alUt  Toîr  si  rarliQcm  tl 
les  munitions  de  guerre  sont  en  bon  état  dans  cette  TÎlla. 

Valence,  qui  fut  envoie  à  Orléans  yers  le  prince  de 
Condé^  y  est  encore»  sous  prétexte  d*iine  maladie  «p'il 
feint  d*avoir  pour  rester  avec  ces  gena-là,  selon  qne  pi» 
sieurs  se  le  figurent^  nonobstant  que  le  cardinal  de  Cba^ 
tillon  assure  qu*il  est  mort.  Ce  prélat,  qui  Ta  Toir  trci 
souvent  ceux  de  son  parti  dans  Orléans»  fait  aon  aéjeor 
ordinaire  dans  la  ville  de  Chastillon ,  qui  n'en  ealëloipéc 
que  de  quelques  heures  de  chemin. 

On  a  déjà  commencé  d'exécuter  une  bonne  partie  de 
la  résolution  qu'on  a  prise  de  faire  assembler  tmte  b 
gendarmerie,  qui  est  de  dix-huit  cens  soldats  et  d'en- 
viron huit  mille  cavaliers ,  qui  sont  ajoomëa  pour  se 
trouver  ici  le  a 4  de  ce  mois. 

On  a  déjà  quarante  compagnies  d'infanterie  françone, 
qui  sont  de  trois  cens  hommes  chacune,  et  on  Teot  aeiii 
prendre  à  la  solde  de  cet  État  quinze  ocMnpagnics  et 
Suisses  et  douze  cens  cavaliers  allemans. 

L'arrière  -  ban  a  été  publié  pour  convoquer  les  genlîlf- 
hommes  qui  sont  obligés  de  servir  le  Roi  dans  tootes  ks 
occasions  où  il  s'agit  de  secourir  Sa  Majesté»  et  cela  ne 
se  fait  que  dans  les  plus  pressans  besoins. 

L'ambassadeur  du  Roi  d'Espagne,  qui  partit  hier  an  soir 
d'ici,  m'a  dit  qu'il  avoit  écrit  à  Sa  Majesté  d'amer  aoid 
quelques  troupes,  afin  de  se  précautioner  contre  to» 
les  dangers,  et  surtout  poiu*  être  en  état  d'anaitlnr  Si 
Majesté  très  chrétienne  quand  il  sera  nécessaire. 

11  m'a  aussi  dit  qu'il  a  donné  le  même  avis  en  Flandif  ; 
c'est  pourquoi  il  me  semble  que  je  dob  envoler  les  noe» 
velles  de  ce  bon  succès  à  M.  Fabrice,  qui  est  dans  Avi- 
gnon ;  mais  je  diférerai  néanmoins  jusqu'à  ce  qee  j'aie 
parlé  à  la  Reine  % 
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pq»  rimxft  d'informer  en  ce  lempt^U^  Youre  Itai- 
f  de  toot  le  reste  âyec  plut  de  ceriitiide ,  et  de  M 
^  ce  qu'il  y  aura  de  vrai,  dans  ce  bruit  qu'on  a  fiai 
ir  ce  iotr  que  le  neyeu  du  maréchal  de  Saint-André» 
ieroit  Tenir  ici,  aiant  passé  par  Orléans  avec  aepl  et» 
Plt  y  a  été  tué  ayec  tous  ceux  qui  raccompagnaient, 
I  Roi  de  Navarre  croit  que  le  prince  de  Condé  n'aih 
pea  refusé  de  venir  ici  pour  y  parler  au  moins  de 
lue  accommodementi  si  l'amiral  ne  l'en  avoit  pat  d4> 
né  en  lui  persuadant  de  certaines  cbosee  qu'on  peut 
n%re  que  des  menteries. 

B  a'étoit  figuré  ici  que  ceux  qiû  sont  du  parti  de  ce 
M  recevroient  du  secours  d'Angleterre  ;  maie  Tam» 
idenr  de  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne  est  venu, 
on  propre  mouvement,  déclarer  à  Sa  Majesté  très 
tienne  pour  la  rassurer,  et  il  y  a  même  d'autres  avis 
Donfirmenl  ce  bon  témoignage,  de  telle  sorte  qu'on 
H  fort  content  en  ce  pals. 

aiti  nonobstant  tout  cela,  M.  de  Longueville  sera  ea- 
à  Calais  ;  et  M.  d*  Anville,  ûls  du  conétable«  a  été  lait 
ml  de  la  cavalerie. 

B  travaille  présentement,  autant  qu'on  peut,  à  for* 
*  la  ville  d'Orléans,  et  l'on  oblige  totis  les  prètrea  et 
notnes  qui  y  sont  de  faire  eux-mêmes  leur  part  de 
wvrage.  H  est  venu  ce  soir  des  nouvelles  que  l'on  a 
dans  celle  même  ville  l'argent  des  finances  du  Roi, 
ttî  étoit  envoie  de  Gascogne. 

onsieur  le  conclable  aiant  envoie  à  Rhoan  deux  capî* 
n  normans  pour  enrôler  des  soldats,  à  cause  du  be* 
qu'on  en  a  présentement,  une  partie  des  bourgeois, 
ndant  battre  le  tambour  pour  lever  des  gens  de 
T€  contre  les  huguenots^  se  mirent  siur  les  annea  et 
ent  les  detu  capitaines* 


tOMNUi  »i  fÀhiTMioix  (atril  t56a).       8t 
ment  de  cette  cause  sans  aocon  égard  parti- 


;é  plodeurs  gentiUhc  italiens  et  frati* 

r  me  parler  en  sa  fave    ,  i    a  ocès , 

is  les  formes  nécessaii  It  te  Son 

tecompagnëe  des  docteurs  qu'il  lui        ra  de 

adjoints. 

pe  j'ai  pu  lui  représenter  n'a  pas  été  suffi - 

I  faire  désister  de  sa  première  demande. 

I,  le  11  afrillBSt. 

DIXNEUVIÈME  LETTRE. 

lis  allé  faire  la  réyérence  à  la  Reine ,  peur  lui 
a  le  concile  de  Trente  aToit  résolu  de  difTérer 

principalement  afin  que  les  prélats  et  les  am- 
ie ce  roiaume  eussent  le  temps  d'y  pouToir 
modément. 

Sa  Majesté  pouvoit  bien  jager  elle-même  que» 
lient  de  s'y  trouver  à  la  fui  de  ce  délai,  le  Pape 
nprouver  les  justes  plaintes  que  feroient  ceux 
éjà  depuis  si  long-temps  ,  avec  beaucoup  d'in- 
et  de  dépense,  quand  ils  yerroient  le  retarde- 
rançois. 

À  me  répondit  que  la  Reine  d'Angleterre  lui 
unander  très  instamment  qu'elle  difTérât  en- 
les  jours  le  départ  de  son  ambassadeur,  parce 
t  inienlion  d'y  envoicr  aussi  le  sien. 
lit  outre  cela  qu'elle  avoit  écrit  en  Allemagne 

ai  on  n'y  prenOToit  pas  la  même  résolution , 
en  avoit  prié  les  Impériaux.  Sa  Majesté  me  té* 
elle  ne  pouvoit  pas  refuser  d'avoir  égard  à 
iiion  I  par  x>mplaisance  qui  abooliaBoft  I 
VI.  6 
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rengager  plus  facilement  à  prendre  cette  bonne  rénlii- 
tion. 

Elle  lui  a  néanmoins  répondu  qu'elle  a  déjà  prombd*y 
enYoier  son  ambassadeur ,  et  qu'aiant  donné  sa  parole 
pour  cela  elle  ne  Touloit  pas  y  manquer  ;  mais  qu'elle  le- 
roit  toujours  son  possible  afin  que  Sa  Sainteté  retardât  les 
délibérations  du  concile,  quand  Sa  Majesté  Britannique 
Toudroit  y  en^oier  quelcun  de  sa  part,  comme  elle  loi  co 
faisoit  de  très  instantes  prières. 

La  Reine  m*assura  là-dessus  que  M.  de  Lansac  partirait 
mardi,  qui  sera  le  i4  de  ce  mois,  et  qu'elle  avoit  coin* 
mandé  de  rechef  aux  prélats  d*y  aller  incessamment|SOiis 
peine  d*élrc  prives  de  leurs  bénéfices. 

Sa  Majesté  croit  que  ce  nouvel  ordre  doit  obliger  ceu 
qui  ne  sont  pas  encore  partis  à  ne  diflérer  pas  davantage; 
mais  quand  j*ai  voulu  savoir  quel  en  étoit  le  nombre,  j*ai 
trouvé  que  Tévéquc  de  Paris  est  le  seul  qu'on  s'imagine 
pouvoir  y  être  arrivé ,  et  qu'on  ne  sait  aucunes  nouvelles 
du  départ  des  autres. 

La  Reine  me  parut  toute  pensive  et  troublée  à  cause 
des  avis  qu*eUe  a  reçus,  comme  je  me  le  figure ,  que  le 
prince  de  Condé  a  résolu  do  ne  point  désarmer  ses  troo- 
pes ,  étant  jaluusc  de  ce  que,  si  on  en  vient  à  une  guerre 
déclarée,  outre  le  danger  auquel  elle  sera  eiposée  par  l'in- 
ccrtitudcde  la  victoire,  tout  le  iiianimcntdcsaiTaircsd  elat 
pourroil  nécessairement  tomber  entre  les  mains  de  ces 
gcns-là  par  la  l'aiale  nécessité  de  la  situation  où  elles  K 
trouvent  maintenant. 

Cela  lui  étant  de  grande  importance  pour  le  Téhémcnt 
désir  qu'elle  a  de  gouverner  ipt  de  commander»  Sa  Ma- 
jesté y  voit  des  conséquences  qui  lui  Font  porter  ses  pen> 
secs  plus  loin  i  sur  des  choses  de  plus  grande  inpor- 
lance. 
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9f  nonobftUnt  qu'elle  m'ait  dit  qu'élla  ^p6^ 
roit  bien ,  et  qae  le  Seigneur  Dieu,  qui  Ta 
f  là  touiiendroit  encore  et  la  délÎTreroit  de 
naintenant  de  la  peine^  il  m'a  paru  qu'elle 
itpeu  contente  de  la  résolution  que  Gonor 
ït  qu'elle  dësiroit  que  le  prince  de  Condé  et 
ma  changeassent  de  sentimensi  aiant encore 
t  M.  de  Valence ,  qui  n'étoit  pas  arrivé  dans 
le  me  donnoit  audience,  lui  aporteroit  une 
fellè;  mais  éunt  venu  hier  au  soir,  je  n'en 
e  chose  jusqu'à  présent, 
uai  pas  d'encourager  Sa  Majesté  dans  cette 
)  la  suplier  de  pourvoir^  sans  aucun  délaii 
toit  nécessaire ,  tant  pour  se  rendre  la  vie* 
tt  pour  soutenir  la  cause  de  Dieu  et  celle  du 
r  empêcher  que  ces  gens-là  n'eussent  ni  la 
oiens  de  pouvoir  continuer  une  entreprise 
i ,  dans  l'exécution  de  laquelle  ils  ont  tout 
.  tous  les  princes  de  la  chrétienté  poor  ad» 

pas  de  lui  dire  que  j'étois  aussi  informé  que 
le  feroit  aucun  mouvement ,  et  Sa  Majesté 
lia  étoit  vrai  et  que  la  Reine  de  la  Grande- 
avoit  même  envoie  offrir  du  secours,  et 
inqueroit  pas  de  pourvoir  i  tout  le  reste 
e  suffisante,  aiant  déjà  fait  donner  ordre 
s  gens  d*armes  et  lever  des  troupes  d'in- 
né je  pouvois  l'avoir  entendu  dire, 
suite  au  Roi  de  Navarre  et  lui  fis  entendre 
les  services  que  Sa  Sainteté  lui  aYoit  rendus, 
t  par  rcntrcmise  de  ses  ministres  d'état, 
engagé  elle-même  plusieurs  princes  à  em* 
téréu  avec  TËrop^reur,  le  Roi  de  Poftafal 
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et  les  Vcniiicm.  Sa  Majesté  s'en  réjouit  beagconp  et  me 
dit  qu'elle  étoit  bien  aise  de  ne  l'avoir  pas  aço  jusqu'à 
présent,  afin  qu'il  paroisse  d'autant  mieux  que  c'est  par 
un  mouvement  de  sa  propre  volonté  et  de  ses  bonnes 
inclinations  qu*elle  a  travaillé  pour  le  maintien  d»  la  re- 
ligion y  et  non  pas  dans  la  vue  d'en  recevoir  quelques 
avantages  temporels. 

£t  sur  cela,  le  Roi  se  mit  à  me  parler  fort  au  long  do 
mal  qui  seroit  arrivé  dans  ce  roiaume  s'il  n'avoit  pas  iaît 
ses  efîorts  pour  Tempécher  dans  le  temps  même  qu'on  jo- 
gcoit  lout  le  contraire  de  ses  intentions,  et  il  me  fit  voir 
qu'il  étoit  si  bien  résolu  de  continuer  ses  bons  olBces  que 
je  n*auruis  pas  sçu  en  désirer  davantage. 

Le  maréchal  de  S'oint- André  me  découvrit  entièrement 
Toriginc  de  ce  qu'il  souhaiioit  pour  un  de  sea  neveoZi  et 
ce  que  la  Reine  et  M.  le  cardinal  de  Toumon  avoient  Cût 
pour  le  lui  procurer.  Ensuite  de  quoi  il  me  demanda  hier 
si  je  n'en  a  vois  pas  eu  quelque  réponse ,  d'autant  qu'il  p^ 
roissoit,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  de  Toumon,  que  Sa 
Sainteté  devoit  s'expliquer  là-dessus. 

On  a  entendu  dire  que  les  huguenots  ont  fait  beaucoup 
de  mal  aux  églises  de  Tours  et  à  leurs  omemens,  depuis 
les  conclusions  du  dernier  édit. 

Je  \\Qn%  de  recevoir  dans  ce  moment  une  lettre  de 
M.  le  duc  d'Albe,  en  réponse  à  celle  que  j'écrivis  à  Son 
K\cellc*nce  dans  le  temps  du  départ  de  ce  Portugais  qui 
travaille  pour  les  atVaires  du  Roi  de  Navarre,  et  il  me  dit 
([uc  cet  envoie  arriva  hier  au  soir;  mai^  n'aiant  point 
oorc  fait  ses  négociations,  je  ne  puis  pas  vous  en  écri 
autre  chose,  si  ce  n'est  que  j'espère  que  le  tout 
(l'mic  manière  conforme  au  service  de  Dieu  et  à  la 
faction  de  Sa  Majesté  catholique. 

Depuis  que  Valence  est  arrivé ,  la  Reine  TonlaBl  M 
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ler  une  audience  fort  longue  et  secrète ,  il  s'est  rë- 
lo  un  certain  bruit  par  lequel  il  semble  qu'il  se  fera 
que  accommodement  et  que  le  prince  de  Condé  et 
;  de  son  parti  désarmeront  leurs  troupes.  On  ne  sait 
|oellea  seront  les  conventions  de  cet  accord;  ce  qa'on 
lit,  est  qu'ils  mettront  bas  les  armes  à  condition  qu'ils 
rront  prêcher  hors  des  villes ,  conformément  au  der- 

édit  qui  aura  lieu  partout,  excepté  dans  la  Tille  de 
•y  où  Ton  ne  veut  pas  qu'il  se  fasse  aucuns  de  leurs 
MMiSj  non  plus  qu'au  dehors  de  son  enceintei  jusqu'à 
fieue  de  distance. 
i«  de  Gonor  est  retourné  ce  iuatiu  une  seconde  fois 

ces  gens-là ,  et  ce  pourroit  bien  être  im  stratagème 
r  gagner  plus  de  temps,  afin  de  s'armer  d'autant 
is,  attendu  que  la  Reine  a  beaucoup  d'aversion  pour 
aerre,  et  voiant  aussi  que,  nonobstant  qu'on  ait  battu 
liaae  et  donné  ordre  de  faire  beaucoup  de  provisions, 
a'a  point  encore  mis  la  main  à  la  bourse. 
otre  Eminence  recevra  tous  les  jours  des  avis  de  ce 
m  fera  dans  la  suite. 

.  y  m  des  nouvelles  qui  portent  que  M.  de  Nemours 
oil  arriver  h  Lion  avec  quelque  infanterie. 

DtParii.kis  avril  iSSi. 

VINGTIÈME  LETTRE. 

hmsieur  le  conctable  m'a  envoie  apcller  ce  matin  p<Mnr 
déclarer  ce  qu'on  a  fait  touchant  le  concile  de  Trente; 
t  que  M.  de  Lansac,  qui  partit  hier  d*ici,  y  a  été  envoie 
midité  d'ambassadeur,  et  que  Ton  a  donné  des  ordres 
\  rigoureux  à  quarante  prélats  de  ce  roiaumc  d'y  aUerj 
I  peine  de  confiscation  de  tous  leurs  biens.  Son  Excel» 

l9|Mdit«M«i0^«rédiuétéfidtd«)imnilvifM 


• 


t 


B6  LETTRES 

je  l'ai  écrit  dans  mes  dernières  lettres,  h.  savoir  en  décla- 
rant que  le  dernier  édit  précédent  resteroit  dans  toute  sai 
force  y  sans  y  faire  aucun  nouveau  changement,  excepté 
pour  ce  qui  concerne  la  ville  de  Paris  et  ses  enTironSj  où 
Ton  ne  veut  pas  que  les  prédicateurs  dont  il  est  qaestioo 
puissent  faire  leurs  sermons  en  aucune  manière. 

Cette  réserve  particulière  touchant  la  ville  de  Paris  (tt 
dressée  par  la  Reine,  sans  que  personne  lui  en  donnlt 
avis.  Et,  à  l'occasion  de  cela,  il  me  dit  que  Sa  Majesté  avott 
entrepris  cette  affaire  non-seulement  de  bon  cœur  et  très 
sincèrement,  mais  aussi  avec  beaucoup  de  conrage  et  p!« 
de  hardiesse  qu'elle  n'en  avoit  fait  parottre  jusqu*alon, 
aiant  été  ri-devant  comme  une  femme  et  comme  une  mère 
jalouse  de  ses  en  (ans ,  et  se  tenant  à  demi  cachée  par  ti- 
midité. On  avoit  fait  avertir  le  prince  de  Condë  de  cette 
résolution,  et  on  espéroit  que  tous  ceux  de  son  ptrti 
changeroient  de  sentimcns. 

Copondant^  afin  de  se  pourvoir  contre  tons  les  Acbeax 
événenicns ,  Son  Excellence  me  déclara  de  la  part  de  Sa 
Majrstc  très  cliréiienne  que  ce  roiaume  se  trouvoit  main- 
tenant fort  épuisé  et  si  peu  en  état  de  se  prévaloir  de  ses 
f(»rccs,  à  cnuse  des  divisions  que  lui  suscitent  une  espèce 
de  ^Miorro  civile;  (|ue  par  conséquent  il  désiroit  de  savoir 
de  moi  si  on  pourroit  se  tenir  assuré  de  Tassistance  du 
Pape  dans  ce  besoin,  jiar  un  prêt  de  deux  cens  mille  cens 
pour  li>s(|'iuls  on  donncruit  une  bonne  caution  à  Sa  Sain- 
teté. Monsieur  le  conétable  se  mit  à  représenter^  par  on 
lonî;  discours  sur  cela,  ({u'il  s*agissoit  principalement  de 
rhonncur  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  dans  cette  guerre; 
qu'elle  scroit  d'autani  pins  avantat;cuse  au  Pape,  quoNJOB 
la  France  on  soit  le  tlufaire,  qu'elle  doit  aboutir  à 
server  l'autorité  de  Sa  Sainteté  ou  à  la  détndref 
seulement  dans  ce  roiaume,  mais  aussi  par  loMi 
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nié  ;  ëunl  d'ailleurs  fort  raisonnable  que  le  Saint-Siège 
imtoIiqQe  donne  ce  secours  en  reconnoissance  des  obli^ 
lions  qa*il  a  à  celte  couronne. 

Je  lui  répondis  que  j*étois  assuré  de  la  bonne  tolonté 
I  Si  Sainteté  pour  l'assistance  d'un  chacun,  principale* 
eut  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  la  religion,  et  en  par- 
nlier  de  ce  qui  concerne  Sa  Majesté  très  chrétienne  et 
couronne  ;  mais  que  je  ne  saTois  pas  de  quelle  manière 
0  bons  désirs  du  Pape  se  pourroient  efTectuer,  attenda 
l'il  iToit  trouvé  le  siège  pontifical  rempli  de  dettes,  ne 
duint  point  s'il  ayoit  eu  la  commodité  de  faire  qnelqDea 
itrgnes  depuis  ce  temps«lii. 

Son  Excellence  me  répondit  qu'il  étoit  conTenable  que 
i  Sainteté  fit  des  eforts  extraordinaires  en  cette  occa- 
m  pour  contribuer  à  ce  qui  peut  donner  im  bon  succès 
9ttte  aainte  entreprise,  et  que  j'en  écrivisse  d*uce  ma- 
ère  conforme  aux  bons  offices  qu'on  espéroit  de  mes 
Kcitations,  en  ajoutant  que  je  devois  aller  trouver  la 
rioe,  qui  me  parleroit  sur  le  même  ton.  Sa  Majesté, 
'aiant  fait  le  même  préambule,  m'assura  de  plus  que 
.  de  Lanaac  lui  avoit  écrit  que  Sa  Sainteté  lui  avoit  in- 
loé,  dans  une  conférence  particulière,  quVUe  avoit  on 
Sion  d'or,  et  même  davantage,  pour  emploier  dans 
le  affaire  de  cette  nature. 

Je  n'ai  pas  pu  m'empècher  de  dire  i  Sa  Majesté,  en  riant, 
le  j'étois  fort  obligé  à  M.  de  Lansac  de  ce  qu'il  faiaoil 
Ml  maître  beaucoup  plus  riche  que  je  ne  le  crois  ;  mats 
109  nonobstant  cela,  j'ctois  assuré  que  Sa  Sainteté  don* 
rail  tout  le  secours  qu'il  lui  seroit  possible,  tant  pour 
tte  affaire  que  pour  les  égards  particuliers  qu'elle  a 
inr  Sa  Majesté. 

Le  Reine  me  répondit  alors  qu'elle  ne  croioit  pea  qoe 
igaM-làfiM  i  qoe  de  vouloir  ponranivie  e0Ue 


.:.^r.  i  •* 


entreprise  et  contraindre  Sa  Majesté  d'aba 
voie  de  la  douceur  et  Je  la  clémence  qu'elle 
coup.  Elle  Goit  son  discours  par  ces  paroles  i 
congé. 

On  attend  ici  l'émincntissime  cardinal  d 
qu'on  a  envoie  apellcr,  et  j'ai  écrit  à  monsieu 
frère  d'envoicr  sa  compagnie  de  gens  d'an 
quartier,  avec  qudqu'aulre  secours.  M.  de  L 
envoie  vers  le  prince  de  Comié  avec  M.  de  G 
venu  cette  nuit,  et,  suivant  ce  qu'on  publie  ij 
qu'il  aporte,ceprincciie  veut  point  désarmei 
si  M.  de  Guise  et  monsieur  le  conétable  ne  so 
la  cour,  et  si  on  ne  paie  pas  le  domage  qui  f 
ce  même  conétable  quand  il  vint  demièrein 
oîi  il  Tit  brûler  les  meubles  de  celte  maison  d 
on  préchoit  et  la  maison  mdmc  qui  étoit  à  la 
Antoine. 

On  attend  M.  Gonor,  qui  doit  aporter  un< 
réponse  dans  deux  ou  trois  jours  ;  mais  on  ce 
là-dessus  qu'on  ne  pense  qu'à  faire  des  pr 
guerre  avec  plus  de  chaleur  qu'auparavant.  I 
a  commencé  à  distribuer  quelques  sommes  d 

Quoique  Sa  Majesté  très  chrétienne  soit  fo 
tant  par  son  lîge  que  par  son  inclination  natut 
faire  du  mal  à  qui  que  ce  soit,  elle  s  néan 
d'une  nmnicrc  fort  dure  contre  ces  gens-là,  < 
appris  qu'on  faisoii  ces  tumulles.  M.  le  dai 
son  frère,  qui  scmbloîl  approuver  une  partie 
duite,  change  maintenant  de  scntîmens,  ▼< 
cause  tant  de  préjudice  à  l'autorUé  roialc, 
;;uicn,  qui  n'cit  qu'un  petit  enfant  de  sept  ai 
point  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  larder  plus  loi 
les  brCilcr  tous  sans  aucune  uib^ricorde. 
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On  écrit  cela  d'Amboise,  où  il  est  ayec  madame  sa 
',  et  c'est  monsieur  le  conëtable  qui  me  l'a  raporlé>en 
me  témoignant  qu'il  en  a  un  grand  plaisir. 

On  a  apris  qu'il  y  a  déjà  »  à  quatre  lieues  d'ici,  mille 
gens  d'armes  au  service  de  Sa  Majesté  très  chrétienne,  et 
^'on  a  donné  les  ordres  pour  aller  faire  incontinent  une 
kvée  de  quinze  compagnies  de  Suisses.  On  traTaille  aussi 
ponr  avoir  de  l'inrantcrie  Françoise ,  de  telle  sorte  que 
t^nt  est  dans  un  éiat  violent. 

U  7  a  trois  mille  hommes  de  cavalerie  à  Orléans^  qui 
Ibnt  des  provisions  de  bouche ,  suivant  le  bruit  qu'on  en 
coorir  ;  mais  il  n'y  a  point  d'inûinterie. 

Ce  matin  on  présenta  an  parlement  un  paquet  de  let- 
dn  parlement  de  Toulouse,  adressées  à  celui  de 
Paria.  Quand  ce  paquet  fut  ouvert ,  on  trouva  que  c'éloit 
me  lettre  du  prince  de  Condé,  contenant  dix  ou  douze 
fienilles,  dans  lesquelles  il  avertissoit  ces  sénateurs  de 
prendre  garde  à  ne  se  laisser  pas  tromper,  d'autant  que 
tont  ce  qu'il  faisoit  n'étoit  entrepris  que  par  ordre  de 
la  Aeine}  que  monsieur  le  conëtable  et  M.  de  Goise 
Tooloient  perdre  ce  roiaume ,  et  mille  autres  choses  de 
cette  nature.  On  a  fait  emprisonner  celui  qui  en  a  été  le 
,  quoiqu'il  soutienne  qu'il  ne  savoit  point  de  qui 
leltrea  étoient. 

La  Reine  s'est  mise  tellement  en  colère  de  l'afront 
qo*on  lui  fait  en  la  calomniant  de  cette  manière,  qu'elle 
a  du  publiquement  que  ces  gens-là  sont  des  fouz  et  des 
airabibûres  et  qu'elle  les  traitera  comme  tels. 

Le  Roi  de  Navarre  eut  hier  une  grasse  fièvre ,  et  ce 
pmtin ,  quoiquelle  soit  diminuée,  il  est  encore  néanmoins 

fort  mal. 

H  vient  d'arriver  maintenant  des  nouvelles  que  cetix 

^'Qrifai»s  se  apnt  rendus  maîtres  de  Rhoanetde  la  Cha- 
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rite ,  qui  est  une  place  de  conséquence  sur 
Lion ,  à  ce  qu'on  dit ,  et  qui  donne  à  penser 
dcsletircsau  parlement. 

Je  ne  suis  pas  enlièremcnt  assuré  de  cela,  i 
s'en  est  répandu  par  toute  cette  ville. 

Celte  nouvelle  se  trouve  confirmée  à  Hb 
catholiques  en  sont  venus  aux  mains  avec  les 
en  telle  sorie  qu'il  s'en  est  tué  cinq  cens ,  à  ce 

On  publie  aussi  qu'ils  ont  pris  Bourges, 
grande  ville  dans  le  duché  de  Berrî. 

Bl.  le  cardinal  de  Lorraine  est  attendu  den 

M.  le  cardinal  de  Touruon  se  porte  mieux  ; 
quoi  on  espère  qu'il  viendra  dans  quelques  jo 
Titic ,  où  il  pourra  rendre  plusieurs  grands  st 
cette  conjoncture. 

DePaTic.le  tliTiillBea. 

VINGT-tTSIÈME  LETTRE. 


Les  dernières  lettres  que  j'écrivis  à  Votre 
touchant  In  demande  qui  me  fui  faite  par  roor 
nctableet  ensuite  par  la  Reine,  étoient  du  d 
de  ce  mois,  par  lesquelles  m'clantaufTisamme 
sur  celte  maticre-là  ,jc  ne  répcieraipas  icicfl 
dit  alors. 

Le  prince  de  Condé  est  encore  à  Orléans , 
l'on  s'apliqtic  fortement  ici  à  lever  des  troi 
laisse  pas  néanmoins  d'envoicr  et  de  recevoi 
personnes  qui  clicrclient  le  mnien  de  faire  quel 
muiicment,  la  Itcinc  le  suuhailaiU  avec  bcai 
deur,  pour  éviter  les  dangers  auxquels  elle  ser 
par  la  guerre  et  jur  rarnicment  de  tous  ses  pc 

Quoique  les  scignenn  du  conseil  pnri  et  k 
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t  coniioisteiit  qii*il  seroit  meillear  de  terminer  ces 
rens  à  la  rigueur  une  fois  pour  toutes,  plutôt  que  de 
seifier ,  ils  défirent  néanmoins  beaucoup  à  la  Tokmté 
i  Majesté  très  chrétienne  et  tâchent  de  la  persuader 
iaililement. 

<tt  en  Tient  à  ime  guerre  déclarée  i  on  a  projette  de 
nrtr  d'un  expédient  qui  pourra  diminuer  la  forée  et 
Mit  des  ennemis;  c'est  de  publier  un  manifeste  par 
ri  on  aTertira  le  public  que  la  guerre  se  fiait  parée 
certains  rebèles  tiennent  prisonnier  M.  de  Condé, 
se  du  sang,  et  refusent  d'obéir  à  Sa  Majesté  très  oliré- 
le»  ne  voulant  point  souflrir  qu'il  vienne  la  voir,  qlioi- 
Hé  l'ait  apellé  plusieurs  fois  ;  ce  qui  est  en  partie 
able  f  d'autant  que  ce  prince  seroit  peut-être  Tenu 
rr  I  la  Reine,  qui  a  fait  beaucoup  d'instances  pour 
»  tans  que  ceux  de  sa  compagnie  aient  jamais  voulu  y 
entir. 

n  se  figure  que  cette  déclaration  apaisera  ime  bonne 
le  des  peuples,  qui,  n'entendant  parler  en  aucmie 
ière  de  religion  et  voiant  d'aiUemrs  que»  sekm  tontes 
^rences,  on  ne  fait  la  guerre  que  pour  la  délirranoe 
rince  de  Condé,  resteront  neutres. 
i  Majesté  envoie  M.  de  Rambouillet  en  Espagne,  tant 
*  y  fidre  savoir  l'état  des  affaires  de  ce  pals  que  pour 
udre  compte  de  celles  d'Allemagne,  c'est-a-dire  de 
t^re  conduite,  parce  qu'on  a  fait  de  faux  reports  à 
hjesté  catholique  toudiant  les  négociations  secrètes 
a  fiiites  dans  les  États  de  l'Empire.  La  Reine  s'en 
;Bit  beaucoup  dans  cette  audience  qu'elle  me  donna 
a  quelques  jours,  en  me  disant  qu'on  inventoit  lea 
grandes  faussetés  du  monde,  et  que,  nonobstant  qu'on 
m  voir  les  instructions  qu'elle  a  données  à  Rasn- 
Bai ,  ele  vmdok  r  envoler  hû-aéne  à  8a  M^eMé 
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tholique,  pourrinformer  trèspirticulièrementdetootce 
qu'il  avoit  négocié  ;  ci  elle  me  fit  parolire  que  cette  ca- 
lomnie la  piquoit  extraordinairement.  Elle  envoie  aussi 
M.  de  La  Chapele  en  Angleterre  pour  y  donner  les  mêmes 
avis  et  pour  entretenir  cette  Reine  dans  la  bonne  réiob> 
tion  qu'elle  a  prise  de  ne  se  mêler  point  de  ces  querelles 
tumultueuses. 

Il  y  a  deux  jours  qu'on  publia  au  son  des  trompeUes 
que  M.  de  La  Rochefoucault  devoit  être  reconnu  pov 
général  de  l'infanterie  Françoise.  Cette  charge  apartenoit 
à  M.  Andelot,  dont  on  ne  fit  aucune  mention. 

On  a  finalement  reçu  des  nouvelles  certaines  que  œn 
du  parti  du  prince  de  Condé  se  sont  rendus  nwlms  de 
Rhoan  et  de  la  Roche,  ce  qui  donne  lieu  de  craindre 
beaucoup  qu'ils  ne  s'emparent  aussi  du  Huvre-de  Grâce 
et  de  La  Rochele,  pour  avoir  les  forces  de  la  marine*  Sur 
cet  avis,  on  a  d'abord  fait  expédier  les  ordres  pour  «voir 
huit  mille  Suisses,  et  envoie  prendre  l'artillerie  de  Cooh 
picgne  et  de  quelques  autres  places. 

Le  dessein  qu'on  projette  est  d'emploier  tontes  ees 
forces  pour  aller  faire  le  siège  d'Orléans,  où  l'on  ditip'il 
y  a  des  vivres  pour  deux  ans.  Et  quoique  le  priaoe  de 
Condé  n'y  ait  que  trois  mille  hommes  de  cavalerief  on 
croit  qu'il  n*y  en  a  pas  voulu  laisser  davantage  pour  qiar 
gner  les  munitions  de  bouche  ;  mais  qu'il  a  Eût  une  plus 
grande  provision  de  monde  aux  environs  de  cette  ville, 
dans  les  lieux  où  les  peuples  sont  d'intelligence  avccioi; 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  s'imagine  qu'il  a  plus  de 
forces  qu'il  n*cn  fait  paroitre>  puisqu'il  refuse  toute  aorte 
d'accommodement. 

Depuis  qu'on  a  massacré  dans  la  ville  de  Sens  ceux 
dont  j'ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  j  on  y  e  fuit  un  au* 
tre  carnage  plus  grand  de  quatre-vîngtt  hugMBOU  qà  oril 
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B  a  bràli  une  trcoUins  d«  leurs  miiacot  duu 

ni  est  de  l'entrevue  qui  devoit  se  foire  avec 
itiholiqae ,  j'ai  tu  une  lettre  qu'elle  a  écrite 

miiD  à  son  ambassadear,  pour  loi  ordonner 
Leine  qu'elle  ait  principalement  soin  du  con- 
ll^  pendant  cet  été ,  comme  elle  veut  ansai 
iMme ,  et  qu'enniile  Leurs  Majestés  pourront 
i  aéra  nécesuire  pour  se  Toir  au  mois  de  sep* 
kain. 

nd plus maintenantaucnnfaugnenotqui  parle  , 
1  dans  cette  ville  ;  mais,  au  contraire,  ceux  qui 
ntroient  jamais  dans  les  ^lises  s'y  tiennent  à  | 
1  de  belles  apparences  de  dévotion, 
onseigneor  l'éminentistîme  légat  a  entendu 
I  dernier  article  de  la  lettre  de  Votre  Emi- 
B  lequel  elle  me  commande  d'avoir  soin  de 
vent  £tre  nommés  pour  remplir  lea  charges 
ee,  il  en  témoigna  du  ressentiment  et  me  dit 
partenoit  pas  de  donner  cette  protectitm  en 
I  que  je  fisse  néanmoins  ce  qui  me  plairoit. 
uoi  je  n*ai  pas  trouvé  bon  d'un  parler  à  la 
'à  ce  que  Votre  Bminence  ait  eiaminé  s'il  ne 
•nvenable  que  monsieur  le  légat  fit  lui-même 
nés,  en  qualité  de  protecteur  du  clergé, 
quelque  réponse  là-dessus,  et  cependant)  s'il 
|ue  chose  de  nouveau.  Je  m'apliquerai  à  en 
Iroitement  autant  de  particularités  qu'U  ne 
I  et  à  vous  en  donner  avis. 

kasatrii  isaa. 
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Mémoire  secrH, 

Le  chancelier  possède  toujoan  son  office  et  B'«t  poin 
disgraiié  auprès  de  Sa  Majesté  ;  c'est  pourquoi  cm  ae^ 
sieurs  n'osent  pas  encore  parler  de  l'en  fiûre-déaicttn; 
mais  je  crois  néanmoins  qu'ils  traTaillent  de  loat  leur  po»> 
Toir  à  disposer  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ceb,  afin 
de  s'en  servir  quand  l'occasion  s'en  présentera.  Ikaa 
font  aucunes  propositions  à  la  Reine  qu'arec  bettociwpds 
circonspection ,  et  on  s'aperçoit  que  depuis  qoelqMi 
jours  elle  parle  avec  plus  de  hauteur  et  de  fierté  qu'as- 
paravant.  Le  Roi,  son  fils«  dit,  il  y  a  quelques  jouiSf  ca 
public,  que  si  quelcun  n'a  pas  autant  de  respect  pour  a 
mère  qu'il  lui  en  est  dû ,  il  ne  l'oubliera  jamais,  et  qu'il 
en  fera  paroltre  son  ressentiment  quand  il  aen 
âge  plus  avancé. 

Le  maréchal  de  Saint» André  aiant  dit  quelque 
dans  le  conseil  de  Sa  Majesté  qui  lui  déplut,  la  Beinelw 
fit  une  si  grande  rebuffade  qu'il  fut  presque  sur  le  poiut 
de  verser  des  larmes. 

Le   Roi  d'Espagne  donnera  un  secours  de  gens  ds 
guerre,  mais  non  pas  d'argent,  à  ce  que  dit  son  smbeMS 
deur.  .le  ne  sai  pas  comment  on  en  pourra  être  satirisit 
ici,  parce  que  les  Espagnols  étant  un  peu  suspects 
Fran<;ois,  ceux-ci  ne  voudront  pas  souCTrir  que  II 
de  Sa  Majesté  catholique  viennent  au  milieu  de  ce 

J'ai  appris  que  le  principal  sujet  pour  lequel  M.  de 
bouillrt  va  ù  Madrid  est  pour  avoir  des  éclai 
là-dessus  ei  des  sùroiés  (|u*ou  ne  parlera  point  de  la 
tituiion  des  places  de  Piémont,  pendant  que  ce  raiaaBie 
sera  trouble  couiiiie  il  l'ost.  Je  n'ai  pas  sollicité  plus ibr- 
tement  la  Reine  de  déclarer  la  guerre  «  na  ■nrhm*  pas 
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lecoors  Votre  Eminence  reut  que  je  loi  promette 
pert  da  Pape  ;  sur  quoi  je  me  crois  obligé  de  tous 
IMi  si  tout  ce  que  Sa  Sainteté  a  résolu  de  faire  en 
occasi<m  n'est  pas  suffisant  pour  remplir  entière* 
Fattente  de  ce  qu'on  désire  ici^  il  seroit  bon  de  le 
ctcbé  et  de  n'en  parler  qu'atec  une  si  grande  ré- 
'  4|a'on  ne  put  en  découTrir  aucune  cbose, 
s  «flaires  de  ce  pals  changent  tous  les  jours  de  face  | 
pourquoi  Votre  Eminence  ne  doit  pas  trouver  mau* 
pM  je  lui  dise  qu'en  cas  qu'il  se  fasse  un  accommo* 
aly  on  pourroii  donner  une  plus  grande  idée  de 
volonté  du  Pape  que  celle  qu'il  a 


I  a  dessein  d* excuser  le  prince  de  Condé ,  comme  je 
oit  depuis  quelques  jours,  et  de  ne  punir  que  le  car» 
de  Cbastillon  tout  seul,  parce  que  la  Reine  ne  veut 
pa'on  ruine  en  aucune  manière  ceux  de  la  faction 
I  prince,  et  il  me  semble  que  toutes  les  difficultés  ne 
ni  plus  maintenant  que  sur  cela. 
>  le  cardinal  de  Toumon  décéda  finalement  bier 
me  fluxion  qui  le  sufoca  de  telle  sorte  qu'on  ne 
s  secourir  par  aucun  remède.  Monsieur  le  légat  pro* 
naintenant  d'une  rente  de  quarante  mille  lÎTres, 
^pielqucs  regrcs  sur  les  bénéfices  du  défunt.  Il  a  ré* 
\f  peu  de  jours  avant  sa  mort,  Tabaie  de  Saint*Ger* 
.  à  H.  le  cardinal  de  Bourbon  ;  une  autre  a  été 
ïiù  à  un  fils  illégitime  du  Roi  Henri,  d'illustre  mé* 
e»  et  une  autre  à  Tun  des  nevetix  de  Son  Eminence 
oumon,  dont  le  décès  a  beaucoup  affligé  tous  ceiu 
eite  ville,  qui  avoient  fondé  leurs  plus  grandes  espé* 
es  sur  sa  bouté  et  sa  prudence. 
.  le  cardinal  de  Lorraine  est  arrivé  ici  ce  matin  # 
ord  aprèi  la  venue  d'un  secrétaire  do  prinoi  dt 


96  LETTtKS 

Condëy  sur  quoi  le  bruit  s'est  d'abord  répandu  par  UMt 

la  yille  que  l'accord  étoit  fait. 

J'avois  reçu  une  lettre  de  ces  messieurs  qui  sont  àabGi 
pour  faire  travailler  à  la  construction  de  l'église  de 
Pierre  (de  Rome),  lesquels  m'écrÎToient  qu'ils 
toient  d* avoir  un  passe-port»  pour  faire  venir  par  la  roM 
de  Lion  vingt  mille  réaux  que  ceux  d'Espagne  leur  envoîol 
afin  qu'ils  soient  emploies  au  pro6t  de  cette  fiJbriqac 
Aiant  profité  de  cette  occasion  pour  demander  ua  a» 
dience,jesuisalléparleraujourd'buià  Sa  Majesté ikMfMlk, 
m'aiant  accordé  ce  passe-port  d'une  manière  fort  OU!- 
géante,  m*a  donné  à  entendre  que  le  prince  de  Condi 
souliaite  d'avoir  sus  bonnes  grâces  et  veut  bien  faire  imt 
ce  qu'elle  lui  ordonnera,  à  condition  que,  pour  ceqai 
concerne  la  religion,  on  laissera  l'édit  qui  a  été  fiât  dcr* 
nicrement  tel  qu*il  est,  à  savoir  qu'on  pourra  prêcher 
hors  des  villes,  excepté  aux  environs  de  celle  de  Paris, 
jusqu'à  ce  que  le  concile  de  Trente  en  ait  décidé  antre- 
mcnt  ;  auquel  cas  il  veut  s'obliger  dès  i  présent,  avec  tam 
ceux  de  son  parti,  de  recevoir  et  d'observer  tout  ce  ip'on 
y  établira  sur  les  matières  de  la  religion.  Et  que  pour  ce 
c|ui  est  de  l'honneur  de  M.  de  Guise  et  de  monaienrle 
coné table  ,  il  se  contente  qu'ils  se  retirent  de  la 
pour  trois  jours  seulement,  pendant  lesquek  9 
mcra  ses  troupes  et  s'en  ira  chez  lui;  et  qu'enanite  Ta 
et  l'autre  pourront  retourner  à  la  cour,  si  c'est  le  boa 
plaisir  de  Sa  Majesté.  Sur  quoi  elle  m'a  dit  qu'il  ne  paroil 
pas  que  ces  seigneurs  entendent  volontiers  parler  de 
sortir  de  la  cour,  quand  même  ce  ne  seroit  que  poor  aa 
moment,  parce  qu'ils  s'imaginent  que  cela  derrogcmil 
beaucoup  à  leur  honneur  ;  et  que,  comme  Sa  Majealén'a 
jamais  voulu  rriluirc  au  désespoir  ceux  du  parti 
traire,  elle  ne  veut  pas  non  plus  affliger  cauMifl 
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i^dle  tniTaillèj  do  mienx  qu'elle  peut,  à  conduire  loot  ce 
■i  les  concerne  Ik  une  bonne  fin. 
Elle  me  dit  ensuite,  ptr  un  long  discours,  que  letiutres 
I  m  mettent  pas  en  peine  des  malheurs  de  ce  roiaume, 
m  pas  même  quand  il  en  derroit  périr  la  moitié  par  le 
SI  ai  les  fiâmes,  mais  qu'elle  est  obligée  de  porter  sa  Tue 
aa  loin  pour  le  conserTcr  autant  qu'il  est  possible,  et 
se  diacnn  ne  sait  pas  en  quel  état  sont  maintenant  les 
bires  qui  concernent  les  finances,  k  quoi  je  répondis 
M  Sa  Majesté  devoit  principlement  attendre  de  Dieu 
eonserration  de  ce  roiaume ,  avec  tout  ce  qui  peut  con- 
Umcr  à  le  rendre  heureux,  et  que  par  conséquent,  si  elle 
ablimoit  les  afiaires  de  U  religion,  il  en  naitroit  tonte 
iffte  de  biens.  Mais  qu'en  faisant  le  eontraire,  je  n'atois 
iCQDe  espérance  de  Toir  succéder  la  paix,  ni  que  ces 
maJi  fussent  disposés  à  observer  ce  qu'ils  promettoient, 
spécialement  en  ce  qu'ils  déclaroient  de  vouloir  s'en 
nir  aux  décisions  du  concile.  Sur  quoi  je  dis  I  Sa  Ma- 
sté  qu'on  bon  armement  fait  sans  délai  (aciliteroit  tou- 
«rs  les  bons  desseins  qu'elle  suroît. 
EHe  me  répondît  que ,  pour  ce  qui  est  de  l'armement»  on 
travailloît  avec  toute  sorte  de  diligence»  parée  qu'elle 
msidère  que  tout  ce  qu'on  loi  propose  n'aboutit  peut- 
no  qu'à  l'amuser  par  de  I:       s  paroles,  afin  qu'elle  ne  se 
cCle  pas  en  état  de  défeni    ;  mais  que  ces  gens-li  offrent 
s  tlonner  leurs  enfans  pour  otages  et  pour  asamwice 
slb  s'en  tiendront  aux  déterminations  du  condie  de 
rente,  et  elle  finit  son  discours  par  cet  article.  Après  le« 
sel  je  me  mis  i  parler  de  l'envoi  de  ses  prélau  au  concile» 
I  loi  remontrant  que  le  Pape  s'étoit  plaint  de  moi,  parce 
lie  je  lui  aroi^  écrit  depuis  long-temps  que  les  prélats  de 
rance  y  alloient,  sans  qu'il  y  en  parut  niiaumohis  aucmi. 
Sa  Majesté  répondit  qu'elle  lenr  avoit  écrit  derechef, 
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Condéi  sur  quoi  le  bruit  s'est  d*abord  rëpanda  pir  fMtt 
la  ville  que  Faccord  étoit  fait. 

J'avois  reçu  une  lettre  de  ces  messieurs  qui  s<Mit  cublii 
pour  faire  travailler  à  la  construction  de  Tëglise  de 
Pierre  (de  Rome),  lesquels  m'écrivoient  qu'ils 
toient  d'avoir  un  passe-port»  pour  faire  venir  par  la  roM 
de  Lion  vingt  mil  le  réaux  que  ceux  d'Espagne  leur  envoiat 
afin  qu'ils  soient  emploies  au  profit  de  cette  fiJbriqw. 
Aiant  profité  de  cette  occasion  pour  demander  ont  a» 
dienceje  suis  allé  parler  aujourd'hui  à  Sa  Majesté,kMiMlk, 
m'aiant  accordé  ce  passe-port  d'ime  manière  fort  obE* 
géante,  m'a  donné  à  entendre  que  le  prince  de  Couds 
souliaiie  d'avoir  ses  bonnes  grâces  et  veut  bien  faire  ttMt 
ce  qu'elle  lui  ordonnera,  à  condition  que,  pour  ceqn 
concerne  la  religion,  on  laissera  l'édit  qui  a  ilé  fiât  der* 
nicrement  tel  qu*il  est,  à  savoir  qu'on  pourra  préclier 
hors  des  villes,  excepté  aux  environs  de  celle  de  Pins, 
jusqu'à  ce  que  le  concile  de  Trente  en  ait  dëciiU 
ment  ;  auquel  cas  il  veut  s'obliger  dès  i  présent,  avec 
ceux  de  son  parti,  de  recevoir  et  d'observer  tout  ce  ip'ea 
y  établira  sur  les  matières  de  la  religion.  Et  que  poor  ce 
qui  est  de  l'honneur  de  M.  de  Guise  et  de  momiew  k 
conctablc  ,  il  se  contente  qu'ils  se  retirent  de  la 
pour  trois  jours  seulement,  pendant  lesquek  il 
mcra  ses  troupes  et  s'en  ira  chez  lui  ;  et  qu'emaite  i*aa 
cl  l'autre  pourront  retourner  à  la  cour,  si  c'est  le  ham 
plaisir  de  Sa  Majesté.  Sur  quoi  elle  m'a  dit  qu'il  ne  parek 
pas  que  ces  seigneurs  entendent  volontiers  parler  dt 
sortir  de  la  cour,  quand  même  ce  ne  seroit  que  poor  wm 
moment,  parce  qu'ils  s'imaginent  que  cela  deiTOgereit 
beaucoup  à  leur  hunneur  ;  et  que,  comme  Sa  Majesté  n*a 
jamais  voulu  rriluirc  au  désespoir  ceux  du  parti 
traire,  elle  ne  veut  pas  non  plus  affliger  cem-dt 
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«*dle  tnv«ille«  da  mieux  qu'elle  peut,  à  conduire  louc  ce 
m  les  concerne  Ik  une  bonne  fin. 

Elle  me  dit  ensuite,  par  un  long  discours,  que  les  autres 
e  ae  mettent  pas  en  peine  des  malheurs  de  ce  roiaume, 
on  pas  même  quand  il  en  deTroit  përir  la  moitié  par  le 
m  ai  les  fiâmes,  mais  qu'elle  est  obligée  de  porter  sa  Tue 
laa  loin  pour  le  conserTcr  auunt  qu'il  est  possible,  et 
ne  diacnn  ne  sait  pas  en  quel  état  sont  maintenant  les 
Bhiresqui  concernent  les  finances,  k  quoi  je  répondis 
ne  Sa  Majesté  devoit  principlement  attendre  de  Dieu 
I  conserration  de  ce  roiaume ,  avec  tout  ce  qui  peut  con- 
îbner  à  le  rendre  heureux,  et  que  par  conséquent,  si  elle 
idbliaBoit  les  afiaires  de  la  religion,  il  en  naitroit  toute 
Mte  de  biens.  Mais  qu'en  faisant  le  contraire,  je  n'a^ois 
■cane  espérance  de  Toîr  succéder  la  paix,  ni  que  ces 
ena-là  fussent  disposés  à  obserTcr  ce  qu'ils  prometloient, 
:  spécialement  en  ce  qu'ils  déclaroient  de  vouloir  s'en 
•nir  aux  décisions  du  concile.  Sur  quoi  je  dis  à  Sa  Ma- 
slé  qu'un  bon  armement  fait  sans  délai  faciliteroit  tou- 
«ra  les  bons  desseins  qu'elle  auroit. 

Elle  me  répondit  que,  pour  ce  qui  est  de  l'armement,  on 

travailloit  avec  toute  sorte  de  diligence,  parée  qu'elle 

msidère  que  tout  ce  qu'on  lui  propose  n'aboutit  peut- 

re  qu'à  l'ammer  par  de  belles  paroles,  afin  qu'elle  ne  se 

leCte  pas  en  état  de  défense  ;  mais  que  ces  gens-là  oflrent 

e  tlonner  leurs  enfans  pour  otages  et  pour  asamwice 

s'ils  s'en  tiendront  aux  déterminations  du  condie  de 

rente,  et  elle  finit  son  discours  par  cet  article.  Après  le* 

•el  je  me  mis  à  parler  de  l'envoi  de  ses  prélats  au  condie, 

I  Ini  remontrant  que  le  Pape  s'étoit  plaint  de  moi,  parce 

w  je  lui  aroi^  écrit  depuis  longtemps  que  les  prélats  de 

rance  y  alloient,  sans  qu'il  y  en  parut  néanmoins  aucon. 

Sa  Majesté  répondit  qu'elle  leur  avoit  écrit  derechef, 
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comme  elle  me  TaToit  dit ,  et  qu'ik  lui  aboient  rëponda 
qu'ils  iroient.  Et  lui  aiant  fait  des  instances  sur  le  icmpi 
de  la  session  prochaine^  elle  me  dît  que  tout  ce  qui  poir- 
roit  survenir  ne  les  empécheroit  point  d'y  être  le  qu- 
torzième  du  mois  de  mai.  Elle  me  Tassora  d'une  manière 
très  positive,  en  disant  que  II.  de  Lansac  y  doit  être  ar« 
rivé  maiuicnanty  de  sorte  que  cet  ambassadeur  est  oa 
otage  qui  doit  lever  tous  les  doutes  que  Sa  Sidntetë  pour* 
roit  avoir  touchant  les  prélats  françoia.  Que  s*ila  n'y  sot 
pas  allés  plutàt,  c'est  parce  qu'on  ne  lea  y  a  pas  contfaiat, 
attendu  qu  il  faut  avoir  quelques  égards  pour  ma^  à  csbk 
de  Tciat  uù  se  trouve  présentement  ce  roîanmc,  qui  a  éic 
tourmenté  continuellement  d'une  manière  si  forte  qu'il  s 
été  impossible  qu  elle  ait  pourvu  à  tout  eommo  elle  Tau- 
roit  souhaité. 

L'audience  que  j*eu5  se  termina  par  œtle  réponse  de 
Sa  Uajesté*  qui  me  fit  eonnoitre  qu'elle  ctott  iort  con- 
tente de  monsieur  le  conétable»  dont  elle  m'avoît  lênoigné 
ci-devant  tout  le  contraire.  Les  agens  du  duc  de  Snvoie 
sollicitent  très  fortement  pour  se  faire  rendre  Unrspiaoei 
du  Piémont,  et  cette  demande  se  (ait  à  contre-teape  es  au 
préjudice  de  ce  qui  nous  est  nécessaire»  aelon  fw  j*cn 
puis  juger,  d'autant  que  la  Reine  dit  que  si  les  QiiniMRS 
d  clat  les  veulent  rendre,  ils  ne  doivent  point  y  fiâre  in- 
torvenir  son  consentement  ;  mais  ces  ministres  ne  tenicnt 
pas  le  (aire  sans  elle. 

C*est  pour(|uoi  il  nait  de  là  un  obstacle  qui  les  empèrir 
d'entreprendre  hardiment  la  guerre  contre  Icahugnenot» 
parce  qu*ib  craignent  que  le  duc  de  SavoinaeanUMtle 
en  mouvement  de  son  coté,  d'abord  qu'ils  aiwrottt  pris 
les  armes,  et  ils  appréheiulenl  au&>i  que  le  Roi  Philippe 
ne  soit  d*inlclligcucc  avec  ce  duc.  Nous 
qu'on  s  appliquât  aus  allaires  de  religiiNi^  et 
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ilM  les  antres  entreprises,  parce  qoe  si  ou  ne  l'établit 
I  maintenanti  je  ne  sai  p  s  en  quel  temps  on  en  poorra 
lir  une  si  bonne  occasioi  . 

Ds  P«li  f  le  flt  ivril  i  sst. 

VINGT-DEUXIÈME  LETTRE. 

La  dernière  lettre  que  j'ai  écrite  à  Votre  Eminenee 
k  4b  ay  d'arril,  et  depuis  ae  temps-là  M.  Tabbé  de 
■atJean  a  iii  deux  fois  à  Orléans  pour  y  iramiller  à 
leoumodement.  La  promière  fois  qu'il  y  alla  il  donna 
ai  grandes  espérances  d'y  réussir  qu'on  le  tenoit  pour 
i }  asais  en  élant  retenu  bier  au  soir,  il  fit  connottre 
'il  n*y  a  presque  plus  d'apparence  de  succès^  en  di- 
il  que  ces  gens-la  le  refusent  parce  qu'ils  satent  qoe 
Roi  et  la  Reine  sont  prisonniers,  et  qu'ils  se  croient 
liges  d'emploier  leurs  forces  pour  leur  procurer  la 
trié.  Hais  la  Heine»  voulant  ùler  ce  prétexta  et  faire 
r  qaaile  est  entièrcaient  libre,  s'en  est  allée  eesMitift 
iapraviste  dans  son  château  de  Monsco,  qui  est  à  dix 
laa  d*ici,  proclie  de  Meaux,  siaui  pris  ses  enlana  peur 
y  conduire,  sans  aucune  autre  compagnie  que  celle  de 
uaeur  le  légat. 

Tons  les  seiguciars  du  conseil  sont  restés  dans  oefte 
é,  aCn  que  chacun  puisse  connuiire  fort  claigement 
)  Leurs  Majestés  ont  une  entière  liberté  d'aller  faire 
r  séjour  uù  il  leur  plait,  et  que  l'accord  qu'elles  pro- 
lent  à  ceux  qu'on  veut  obliger  de  qnîicer  les  armes  ne 
icède  que  de  In  seule  volonté  du  Roi  et  de  celle  de  la 
ine.  Je  crois  que  leur  vuiage  se  lait  principalameaf  à 
icin  que  tous  les  p4*uples  de  ce  roiaume  eu  soient  m* 
mes,  et  non  pas  seulement  ceux  d'Orléans,  puisqu'on 
CNti  pas  q"i  ces  démaicbes  lea  lassent  démiier  de 
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leurs  entreprises.  C'est  pourquoi  la  Reine  Tent  leur  cd- 
Toier  un  autre  gentilhomme  quand  elle  sera  à  Momco» 
pour  justiGer  sa  conduite,  en  leur  ordonnant  de  recbcf 
de  mettre  bas  les  armes;  et,  s*ils  ne  lui  obëisseni  pas,  cBe 
retournera  ici  pour  les  faire  déclarer  rebelles  par  ne 
décision  du  parlement. 

On  est  informé  qu'ils  ont  beaucoup  plus  de  troiqm 
qu'on  n'aToit  cru  ;  cependant  on  espère  que  loraqne  Si 
Majesté  aura  fait  publier  que  tous  ceux  qui  adhèrent! 
cette  faction  sont  des  rebellesi  plusieurs  ae  relireroal 
dans  leur  propre  domicile.  On  fait  néanaunna  des  pré- 
paratifs de  guerre,  tant  par  les  IcTées  de  Tinfantme,  q« 
est  déjà  composée  de  vingt  mille  hommes,  aux  cnnitNii 
de  cette  place,  que  par  les  gens  d'armes  qu'on  fait  aHem* 
bler.  Les  ordres  sont  aussi  donnés  pour  avoir  des  aoldati 
d'Allemagne,  et  pour  ce  qui  est  des  Suisses,  on  n*a  pai 
encore  reçu  les  avis  de  leur  départ. 

CeujL  qui  se  sont  rendus  maitres  de  la  ville  de  Rhoan  y 
ont  enlevé  le  couvert  de  l'église  cathédrale,  tant  pour 
faire  du  ravage,  selon  leur  inclination  ordinaire,  que 
pour  se  prévaloir  du  plomb  qu'il  y  avoit,  leqad  est,  a 
ce  que  Ton  dit,  de  la  valeur  de  vingt  mille  livres. 

Il  y  avoit  deux  galères  dans  ce  port,  que  Sa  Majené  en- 
tretenoit  pour  la  navigation,  mais  elle  a  trouva  que  les 
huguenots  s'en  étoient  déjà  saisis. 

De  Pariiyle  14  mai  iS6t. 

VINGT-TROISIÈBIE  LETTRE. 

Ces  messieurs  sont  partis  aujourd'hui  de  Paria  pour 
aller  au  camp,  où  le  Roi  de  Navarre  et  monsieur  le  dnc  de 
Guise  doivent  commander  i'avant-garde,  monsieur  le  eo- 
uétabic  le  corps  de  bauille,  et  le  maréchal  de  Saiu-Aadré 
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Tièra-garde.Ibs'enTon  à      »    ire  Ters  Oriéans,  liant 
iceuiriDgtdeuxcompagn    i  l'armes^et  environ 

eenU  carabiniers  à  cheval  avec  tr      s-cinq  compagnies 
afinlerie.  On  espère  qu(  ce  qu'ils  disent,  tout 

Miira  eomme  nous  le  soi   laitons,  moienant  la  grâce  de 
m  et  la  sage  conduite  de  ces  (        raux  d'armée. 
Pai  donné  ce  matin  le  b  ef       Pape  à  monsieur  le  co- 
mble, touchant  lequel  il  i  répondu  que  par  quel- 
le paroles,  à  cause  des  grandes  occupations  qu'il  avoit , 
■r  le  sujet  de  son  départ.  Tout  ce  qu'il  m'a  dit  omaia* 
t  à  remercier  Sa  Sainteté  de  la  faveur  qu'elle  lui  bit, 
à  Tasaurer  qu'il  n'est  jamais  allé  à  la  guerre  de  si  bon 
■r  qu'il  y  va  maintenant,  parce  qu'il  voit  que  cette  en« 
prise  aboutit  au  service  de  Dieu  et  à  celui  du  Sainte 
ige;  estimant  que  sa  propre  vie  sera  toujours  utilement 
iploiée  pour  cela,  et  que,  s'il  plaît  même  à  Dieu  qu'il 
lève  de  jouer  son  rdlc  par  cette  action ,  il  lui  sem- 
ura  de  mourir  fort  heureusement,  couronné  de  gloire, 
qu'il  espère  néanmoins  de  rendre  quelques  servicca 
•  considérables  avant  que  de  finir  ses  jours. 
Son  Excellence  ctoit  fort  occupée  à  donner  des  au- 
rnces',  et  à  plusieurs  autres  choses  qui  lui  donnèrent 
■  de  me  faire  des  excuses  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas 
entretenir  plus  long-temps,  si  ce  n'est  pour  me  de- 
^er  quels  étoient  les  motifs  du  Pape,  dans  la  création 
'il  bisoit  de  nouveaux  légats  pour  les  envoier  au  cou- 
a  de  Trente  ;  me  faisant  connoitre  qu'on  avoit  trouvé 
ri  étrange  dans  ce  pais  que  le  Pape  fit  cela,  comme  s'il 
nloit  dresser  un  rempart  pour  avoir  toutes  choses  à 
allait  par  une  espèce  de  a    irainte  ;  sur  quoi  il  me  re- 
éaenta  que«  dans  le  tem|          nous  sommes,  il  but  aller 
oiiement  et  ne  pas  tén  de  vouloir  chercher  ses 
tMta  partie         u 
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Je  lui  répondis  qne  je  ne  saTois  rien  de  cette  novvdle 
promotion ,  mais  que  je  voiois  fort  bien  que  Sa  SaintHc 
dërogeoit  a  ses  propres  avantages  en  faisant  une  téhr- 
mation  si  rigoureuse,  qu'elle  préjudicioit  non-^eoleoMSt  à 
sa  cour  cl  à  plusieurs  de  ses  sujets,  mais  aussi  à  aesfinMieei, 
en  diminuant  les  revenus  du  Pontifical  dans  le  temps  qu'A 
seroit  nécessaire  de  les  augmenter,  à  cause  qu'il  eat  obligé 
de  faire  des  dépenses  qui  surpassent  ses  moiens. 

H  me  demanda  ensuite  si  j'avois  quelque  rëponieloa- 
chant  sa  demande  |  et  lui  aiant  dit  que  Niquet  l'apona' 
roit  bientôt,  il  me  congédia. 

Je  voulus  encore  aller  dans  la  chambre  du  Roi  de 
Navarre,  où  tous  ces  ministres  d'état  étoient  rassembles 
pour  l'élection  de  quinze  chevaliers  de  l'ordre,  qoi  ont 
été  nommés  ensuite  pour  encourager  plusieora  per- 
sonnes de  considération  dans  cette  entreprise  de  guerre, 
et  Sa  Majesté  Ires  chrétienne  leur  donna  hier  leurs  pa* 
tentes.  C'est  pourquoi  je  ne  pus  avoir  aucune  aedience 
du  Hoi  de  Navarre  ni  de  M.  de  Guise,  nonobstant  toates 
les  instances  que  j'en  fis.  Cette  nouvelle  création  de  cbe* 
valiers  augmentera  non  -  seulement  le  pouvoir  de  leur 
illustre  corps,  mais  aussi  l'aflection  de  plusieurs  de  ces 
seigneurs,  qui  sesentiroTit  obligés,  par  ce  bienfait  spécial, 
de  servir  fidèlement  Sa  Majesté,  et  je  crois  que  cette  pro- 
motion donnera  une  grande  terreur  à  ceux  d'Oriéans  et 
fera  du  bruit  dans  tout  ce  roiaume. 

Les  huguenots  sont  maintenant  en  possession,  danseet 
Ktat,  des  villes  d*Orlcans,  de  Tours,  doBloiSi  eideloat 
le  paTs  qui  est  aux  environs  de  la  Normandie,  a*ëtBBt 
aussi  rendus  maîtres  de  Rhoan ,  de  Caen ,  du  HâTTOi^ 
Urace  et  de  la  Rochelle,  qui  sont  des  ports  de  mer  dont 
ils  tiennent  toutes  1rs  dépendances.  Ils  ont  pria  deraièie* 
ment  Bourges  et  Baveux,  où  ils  ont  fidt  arrâtar  loaa  hs 
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cdêsiaitiipies  et  mis  Tëvèque  dans  une  prisoni  de  la- 
pielle  étant  échappé  il  s'est  enfui  par  mer  et  est  venu  dans 
0lte  TÎUe.  Du  coté  de  lltalie,  ib  occupent  Lion»  CbAlonf  « 
t  presque  tout  le  Dauphiné ,  avec  plusieurs  autres  lieux  » 
\m  aorte  que  de  dix -sept  dépariemcns  où  Ton  receToit 
aa  deniers  des  finances  du  Roi,  il  n*y  en  a  plus  que  trois 
]m  UbreSi  attendu  que  tous  les  autres  sont  au  pouvoir  des 
iiigoenotSi  ou  inutiles i  a  cause  des  obstacles  qu'il  y  a  sur 
et  chemins ,  dont  les  passages  sont  tellement  bouchés 
pie  l'accès  en  est  devenu  impossible.  C'est  par  une  grâce 
rès  aignalée  de  Dieu  envers  nous  qu'ils  ne  se  sont  pas 
endos  maîtres  de  cette  ville,  comme  ils  en  avoient  formé 
a  projet,  qui  leur  auroit  réussi  si  on  avott  tardé  quelque 
lea  davantage  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
i  faire  échouer. 

J*ai  écrit  à  Votre  Eminence  qu'ils  entroient  tous  armés 
laoa  cette  ville,  marchant  rangés  par  des  files  de  cinq 
looimes  chacune,  lorsqu'ils  venoient  d'entendre  leurs 
irédkatenrs,  en  se  préparant  à  faire  un  jour  quelque  en- 
reprise  de  grande  conséquence  ;  mais  Dieu  a  eu  la  bonté 
b  pourvoir  à  la  conservation  de  ce  peuple  véritaUement 
lévot  et  sans  fraude,  qui  passe  maintenant  en  revue,  et 
[oi  paroit  beaucoup  mieux  armé  et  plus  propre  à  com- 
ttttre  qu'on  ne  se  l'étoit  figuré. 

On  dit  qu'il  y  a  vingt-quatre  mille  hommes  d'infanterie 
[oi  ont  fait  enregistrer  leurs  noms  et  qui  sont  tous  dis- 
«Més  à  prendre  les  armes  quand  il  sera  nécessaire,  y  en 
iant  même  plusieurs  qui  vouloient  à  toute  force  s'en 
lier  au  camp  ;  mais  les  généraux  qui  commandent  l'ar- 
lee  n'ont  pas  trouvé  bon  que  la  garde  de  cette  ville  fut 
liminuée  par  la  sortie  de  ces  gens-là,  qu'ib  réservent  pour 
in  autre  besoin. 

Le  duc  de  Florence  a  entoié  oCErir  lU  mille  faniiMini 


|04  LETTRES 

entretenus  pour  six  mois  i  et  a  déclaré  qu'il  emploierait 
même  tout  ce  qui  dépend  de  lui,  jusqu'à  sa  propre  per- 
sonne, sans  prétendre  qu'on  lui  en  ait  de  robligatîoBr 
attendu  qu'il  le  fait  pour  ses  intérêts  particuliers ,  en  vue 
de  ce  que  la  ruine  de  la  France  mettroit  dans  un  grmd 
danger  ce  qui  concerne  les  aflaircs  de  l'Italie  ;  Toilà  pour- 
quoi on  a  eu  beaucoup  de  plaisir  ici  de  ces  oflres  et  de  cet 
aveu.  Il  ne  paroit  pas  que  le  duc  de  SaToie  s'empreise 
d'exécuter  ce  qu'il  avoit  promis ,  et  il  n'est  point  encore 
venu  de  réponse  d'Espagne. 

La  Reine  est  venue  depuis  quelques  jours  avec  ses  enfans 
au  bois  de  Vincennes ,  qui  est  à  une  demi-lieue  d'ici,  où 
elle  demeure,  quoique  le  peuple  n'en  soit  point  contcnl. 
parce  qu'on  voudroit  l'avoir  ici.  Néanmoins  le  séjour  de  cet 
endroit-là  lui  plait  mieux  que  celui  de  cette  yille  de  Paris. 

M.  d'Aumale ,  qui  étoit  en  Normandie  avec  un  corps 
de  cavalerie  et  d'infanterie ,  s'est  aproché  de  Rhoan,  où 
il  est  déjà  entré  dans  les  fauxbourgs  ;  c'est  pourquoi  nous 
attendons  à  chaque  moment  d'aprendre  qu'il  soil  dans 
la  ville.  On  dit  qu'il  a  trouvé  parmi  les  Nomians  beau- 
coup plus  de  catholiques  qu'il  ne  croioit. 

Les  bourgeois  de  Paris  sont  allés  de  maison  en  maison 
pour  chercher  tous  les  huguenots  et  en  ont  mis  beau- 
coup en  prison,  dont  ils  ont  fait  l'inventaire  des  biens • 
aiant  déclaré  à  plusieurs  autres  qu'ils  sortent  d'ici  uns 
tarder  plus  de  quarante  heures;  de  sorte  que  depob 
deux  jours  il  y  a  eu  un  grand  fracas  par  toute  celle  ville. 

On  écrit  de  Lion  quils  y  ont  entièrement  aboli  la 
messe  et  ruiné  plusieurs  églises,  et  que  le  baron  de  Saint- 
André  (i)  qui  s'y  trouve  maintenant  agit  comme  s'il  avoit 
l'autorité,  non  pas  de  lieutenant,  qui  ne  lui  a  jamais  ctc 
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_iOp:- 


DE    PROSFKR    DK   SAIH  1£-CR01X   (JUÎO  l56a).  lOO 

loBO^ ,  mais  celle  de  roi  méoie.  On  iiehl  pour  oeruin 
cî  qa*il  n'y  t  rien  à  craindre  pour  les  affaires  d'Avignon, 
mnt  à  cause  de  ce  qui  est  arrive  en  Provence  que  parce 
lue  M.  Fabritius  est  bien  armé  et  que  les  Suissesse  pour- 
noBt  joindre  avec  ses  troupes. 

Le  courrier  de  Votre  Eminence  a  trouvé  de  grosses 
iifBcultés  pour  venir  ici ,  d'autant  qu'on  est  contraint 
rabnndonner  maintenant  la  route  de  Lion  et  de  ne 
■archer  tout  le  long  du  chemin  qu'avec  beaucoup  de 
précautions.  Pour  ce  qui  est  de  Bottellier  le  prédicateur, 
m  ne  sait  point  où  il  est  présentement.  Bladame  de  Crus- 
olesi  à  Orléans,  où  le  cardinal  de  Chastillon  se  tient 
MMUinaellement. 

Dt  PiH»,  k  l«  juÎQ  ISSi. 

VINGT-QUATIUÉME  LETTRE. 

Le  porteur  de  cette  lettre  sera  le  secrétaire  du  duc  de 
5av<Me,  qui  est  venu  hier  pour  donner  avis  que  les 
Suiases  du  canton  de  Berne  ont  déclaré  qu'ils  veulent 
leeoorir  ceux  d'Orléans,  ils  ont  envoie  à  Lion  seixe  com- 
pagnies d'infanterie  qui  sont  déjà  arrivées  à  Nantes ,  et 
sous  sommes  aussi  avertis  d'ailleurs  qu'ils  en  préparent 
looore  autant  pour  les  envoler  dans  ces  quartiers.  Tout 
Delà,  n'aiant  point  été  prévu,  nous  fait  maintenant  voir 
fue  cette  guerre  sera  de  plus  longue  durée  et  beaucoup 
plus  difficile  qu'on  ne  le  croioit. 

Les  généraux  de  l'armée  de  Sa  Majesté  sont  encore  à 
Bloîs,  où  ils  se  disposent  à  venir  faire  le  siège  d'Orléans  ; 
Il  pour  cet  effet  ils  ont  déjà  envoie  vingt  pièces  de  canon , 
ttils  en  ont  encore  autant  dans  leur  camp,  ils  estiment 
|iie  cela  suffit  pour  réduire  cette  ville ,  quoique  tout  le 
BQSide  se  fig**-*n  qu'il  sera  très  difficile  de  la  prwdre , 
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attendu  qu'elle  est  gardée  par  un  grand  nombre  dlnfan- 
terie  9  qu'on  dit  être  d'environ  dix  mille  hommes. 

On  enroiera  M.  le  duc  de  Bourbon  en  Picardie, 
M.  d'Armagnac  à  Toulouse,  et  M.  le  maréchal  de  SuM- 
André  avec  le  duc  de  Nemours  du  coté  de  Lion.  M.  de 
Montpensier  ra  du  côté  de  la  Guienne,  pour  tniTaillcr  à 
reprendre  Bourges,  qui  est  une  des  quatre  places  que  les 
huguenots  ont  dessein  de  garder  préférablemenià  tomes 
les  autres  i  qui  sont  Orléans,  Rhoan  et  Lion. 

La  Reine  m'a  dit  que  la  Seigneurie  de  Venise  loi  a 
donné  à  entendre  qu'elle  est  toils  les  jours  sollicitée  de 
faire  une  ligue ,  mais  qu'elle  ne  la  fera  jamais ,  û  ce  n*eit 
pour  l'avantage  de  cette  couronne.  Le  chancelier  m'a  dii 
qu'il  a  sçu  les  mauvais  ofQces  que  le  Pape  lui  a  rendus, et 
il  m'a  témoigné  en  être  fort  surpris ,  d'autant  qu'il  n'est 
jamais  entré  dans  les  sentimens  de  ceux  de  la  nouvelle 
religion ,  aiant  seulement  désiré  qu'on  véc&t  chrétienne- 
ment  et  qu'il  se  fit  une  bonne  réforme  ;  tout  cela  ne  loi 
paroissant  pas  être  un  sujet  pour  lequel  Sa  Sainteté  dtt 
avoir  mauvaise  opinion  de  lui. 

Je  me  réserve  à  vous  écrire  plus  amplement  aur  d'an- 
tres affaires  par  les  premières  lettres  que  j'adrcneru  à 
Votre  Emincnce ,  parce  que  le  courrier  ne  me  donne  pas 
le  loisir  de  le  faire  maintenant. 

De  Paris,  le  iO  aTril  iSOi. 

Mémoire  secret. 

Andelot  est  allé  en  Allemagne ,  d'où  l'on  apprend  qu'il 
viendra  des  troupes  au  secours  d'Orléans.  On  écrit  de 
Flandres  que  les  princes  d'Allemagne  ont  déclaré  aux 
états  des  PaTs*Ras  que,  s'ils  font  quelques  mouvem< 
secourir  les  catholiques  dans  ce  royaumei  ila 
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le  Crabanl.  CcU  fait  voir  que  nous  ne  devons  attendre 
aocun  secours  de  ce  pals-lô ,  soit  qu'on  écrÏTe  cela  tout  do 
Ikmi  ou  par  rcintc. 

Les  Espagnols  que  le  noi  d'Espagne  avoit  promis  d'en> 
Toirr  ici  ne  paroÏMcnt  point  ;  c'ext  pourquoi  on  s'y  plaint 
fortement  de  ce  qu*0D  ne  re^-oil  aucune  auistanca.  Bèze 
e%l  auui  allé  lui-nièine  ver.i  le  prince  palatin. 

Ceux  du  Perrlti)  sont  arrivas  dans  notre  camp;  mais 
leon  armes  sont  en  si  pauvre  ilal  que  nous  nous  repcii- 
loos  beaucoup  do  les  avoir  fait  venir ,  et  s'il»  ne  se  jettent 
pu  tous,  ou  la  plupart,  du  cAié  de  nos  ennemis,  nous  en 
aeroDs  quilles  s  Imn  marcIic. 

Le*  finances  de  ce  roîauine  sont  épuisées,  et  les  con- 
seillers de  Sa  Majesté  ont  dc<  KcntimcDs  lellement  difTc- 
rens  et  sont  si  <:loign<^  de  prendre  quelque  résolution 
que  Je  crois  que  le  Pape  fcroil  une  ctwse  digne  de  sa 
bontj,  s'il  les  aidoit,  le  plutAt  qu'il  lui  sera  posûble,  unt 
par  «on  conseil  que  par  quelque  prêt  d'ar^grat  fait  aux 
eondilioDs  requises.  I.a  Kcine  avoit  résolu  d'envoicr  Bac- 
dus  à  Honte  pour  y  f  ire  des  sollicitations  louchant  le  se- 
court qu'elle  demande  ;  mais  je  me  suti  emploie  pour  l'o- 
bliger d'y  l'uvoier  quelque  autre,  parce  que  celui-là  esl  un 
faogacnol  Di-s  rafin^.  S«  Majesté  changera  peut-^ire  de 
rrM>lalion  vuiaut  que  ce  personnage  ne  la  nieUroU  pat 
en  bonne  «Mlrur  aupr^  du  Pape^  et  doimera  cette  corn- 
BÙaston  &  fév^jue  d'Auserre. 
Ds  Pvii,  k  M  iailki  IHi- 

VinGT-CINQUlËME  LETTRE. 

M.  l'abM  Rnpgier  ^cnt  nna  et  «bat  doimJ  k  NvAque 
JPkwLÊort  deux  paqoeta  de  lettres  poor  Votre  IMntnre, 
Je  fcni  cdle<i  d'aotiat  pi»  courti  ^m  je  n'ai  qall  tous 
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donner  avis  du  départ  de  Sa  Majesté  très  chrétienne,  q« 
s'en  alla  hier  matin  au  camp. 

La  ville  de  Poictiers  a  finalement  été  prise  par  on  ai> 
saut  où  nous  avons  perdu  beaucoup  de  noa  soldais  cl  fût 
un  grand  carnage  de  ceux  qui  défendoient  celte  plaee. 
C'est  le  maréchal  de  Saint-André  qui  a  fait  celle  entr^ 
prise  9  et  on  dit  qu'il  ira  de  là  à  Bourges^  où  nous  espérons 
d'avoir  le  même  succès.  On  veut  pareillement  travailler 
à  faire  le  siège  d'Orléans^  comme  je  Tai  écrit  plnsieun  Iw; 
mais  on  attend  encore  vingt  pièces  de  canon  qui  doivent 
venir  d'Amiens. 

Sa  Majesté  très  chrétienne  nous  a  fait  dire»  et  à  tons  les 
ambassadeurs  qui  sont  ici ,  que  nous  devons  le  suivre  ei 
nous  tenir  bien  sur  nos  gardes ,  parce  qu'il  y  a  beaocoop 
de  gentilshommes  dans  les  chemins ,  qui  assassinent  et 
volent  les  passans  y  en  se  déclarant  huguenots  qoandili 
rencontrent  des  catholiques,  et  en  disant  qa'ila  sont  ca- 
tholiques lorsqu'ils  trouvent  des  huguenots,  pour  avoir 
prétexte  de  tuer  et  piller  les  uns  et  les  autres ,  de  quelque 
religion  qu'ils  soient. 

De  Paris ,  le  S  août  l  S6i. 

Mémoire  sccrel. 

Le  Roi  d'Espagne  promet  de  donner  au  Roi  de  Navarre 
le  roiaume  de  Tunis ,  se  figurant  de  le  pouvoir  faire  tris 
facilement,  parce  que  le  détroit  do  la  mer  lui  en  rcodra 
la  conquête  fort  aisée ,  si  le  Pape  et  l'église  gallicane  vco* 
lent  contribuer  aux  fraix  nécessaires  pour  cette  ealre* 
prise  ;  c'est  pourquoi  ils  la  ménagent  avec  un  grand  se> 
cret  et  ne  parlent  que  de  la  Sardaigne. 

Quoique  le  cardinal  de  Lorraineait  dit  à  l'abbé  deSainl- 
Sauveur  qu'il  n'ira  point  au  concile  de  Trente,  je  wm 
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iformé  qii*3  s'inlrigue  pour  cela,  et  qu'il  t  dit,  en  par- 
lit  à  un  de  ses  amis ,  qu*il  travaillera  pour  faire  entrer 
IBS  aon  parti  non- seulement  les  François  et  les  AHe- 
ans,  mab  aussi  les  Espagnols.  Cela  tous  doit  tenir  lieu 
on  aTÎs  très  important. 

On  fait  suplicier  ici  des  huguenots  tous  les  jonrt  ;  on  en 
nala  hier  quatre  de  ceux  qui  firent  tant  de  profana- 
flftia  dans  l'église  de  Saint-Médard ,  et  on  prépare  au- 
■rd'lnii  un  autre  spectacle  de  cette  nature. 

Dt  Paris,  le  S  aodt  iset. 

VINGT-SIXIÉME  LETTRE. 

J*ai  écrit  à  Votre  Eminencc,  par  M.  de  Manne,  quelle 
oit  la  bonne  Tolonté  de  la  Reine  et  celle  de  M.  le 
rdinal  de  Lorraine  pour  la  satisfaction  qu'ils  raulent 
laner  au  Pape ,  et  touchant  ce  qu*ib  doivent  faire  pour 
wr  un  heureux  succès  dans  cette  guerre.  Depma  ce 
wmfÊÀk,  quoique  Ton  suive  les  mêmes  projets,  on  dit 
Emmoins  qu'on  a  reçu  des  avis  qu'Andelot  vient  avec 
■  aecoors  de  huit  ou  dix  mille  AllennuUf  ce  qui  fiaim  sans 
Mite  changer  les  resolutions  précédentes. 

M.  le  cardinal  de  Lorraine  a  résolu  d'aller  au  concile  de 
reote»  et  il  partira  avec  l'évèque  de  Valence  et  quelques 
■très  prélats.  On  n'entend  point  encore  dire  qu'il  en 
artc  aocon  de  ce  grand  nombre  qu'on  a  lait  apeller ,  et 
y  a  beaucoup  d'aparence  que  plusieurs  s'excuseront, 
ttantlii  les  calamitésde  ce  roiaume,  qui  sont  beaucoup  plos 
randaa  que  ne  sauroient  se  l'imaginer  ceux  qui  ne  les 
oient  pas. 

M.  de  la  Rochefoucaut  se  tientà  Xaintonge  »  proche  de 
I  Gascogne  ,  avec  un  bon  nombre  de  gens  de  guerre , 
p'on  dit  être  d'environ  six  mille  hoMMa  d'infinitarle  et 
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donner  avis  du  départ  de  Sa  Majesté  très  chrétienne ,  qui 
s'en  alla  hier  matin  an  camp. 

La  ville  de  Poictiers  a  finalement  été  prise  par  un  aft> 
saut  où  nous  avons  perdu  beaucoup  de  nos  soldais  et  (ait 
un  grand  carnage  de  ceux  qui  défendoient  celte  place. 
C'est  le  maréchal  de  Saint-André  qui  a  fait  cette  entre- 
prise f  et  on  dit  qu'il  ira  de  là  à  Bourges^  où  nous  espérons 
d'avoir  le  même  succès.  On  veut  pareillement  travailler 
à  faire  le  siège  d'Orléans^  comme  je  l'ai  écrit  plusieurs  fois; 
mais  on  attend  encore  vingt  pièces  de  canon  qui  doivent 
venir  d'Amiens. 

Sa  Majesté  très  chrétienne  nous  a  fait  dire»  et  à  tous  les 
ambassadeurs  qui  sont  ici  i  que  nous  devons  le  suivre  et 
nous  tenir  bien  sur  nos  gardes ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gentilshommes  dans  les  chemins ,  qui  assassinent  et 
volent  les  passans,  en  se  déclarant  huguenots  quand  ib 
rencontrent  des  catholiques,  et  en  disant  qu'ils  sont  ca* 
tholiques  lorsqu'ils  trouvent  des  huguenoU,  pour  avoir 
prétexte  de  tuer  et  piller  les  uns  et  les  autres ,  de  quelque 
religion  qu'ib  soient. 

DePariiJcSMÛt  ISSi. 

Mémoire  secret. 

Le  Roi  d'Espagne  promet  de  donner  au  Roi  de  Navarre 
le  roiaume  de  Tunis ,  se  figurant  de  le  pouvoir  faire  très 
facilement,  parce  que  le  détroit  do  la  mer  lui  en  rendra 
la  conquête  fort  aisée ,  si  le  Pape  et  l'église  galUcaiie  veu- 
lent contribuer  aux  fraix  nécessaires  pour  cette  entre- 
prise ;  c'est  pourquoi  ils  la  ménagent  avec  un  grand  se- 
cret et  ne  parlent  que  de  la  Sardaigne. 

Quoique  le  cardinal  de  Lorraineait  dit  à  l'abbé deSainIr 
r  qu*U  n*ini  point  au  concile  de  Trente,  je 
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informé  qu'il  s'inlrigoe  pour  cela,  et  qu'il  a  dit,  en  par- 
lant à  un  (le  ses  amis ,  qu*il  travaillera  pour  faire  entrer 
dans  son  parti  non- seulement  les  François  et  les  AHe- 
mans,  mais  aussi  les  Espagnols*  Cela  tous  doit  tenir  lieu 
fan  ayia  très  important. 

On  fait  supKcier  ici  des  huguenots  tous  les  jonn  ;  on  en 
bmia  hier  quatre  de  ceux  qui  firent  tant  de  profana- 
tions  dans  l'église  de  Saint^Médard ,  et  on  prépare  au- 
^wrd'hui  un  autre  speclacle  de  cette  nature. 

I>f  Paritf  le  5  aodt  iset. 

VINGT-SIXIÉME  LETTRE. 

J*ai  écrit  à  Votre  Eminencc,  par  M.  de  Manne,  quelle 
Sloit  la  bonne  Tolonté  de  la  Reine  et  celle  de  M.  le 
:ardinal  de  Lorraine  pour  la  satisfaction  qu'ils  Twdent 
ionner  au  Pape ,  et  touchant  ce  qu'ib  doivent  faire  pour 
ivoir  im  heureux  succès  dans  cette  guerre.  Depma  ce 
lempaJà,  quoique  l'on  suive  les  mêmes  projets,  on  dit 
néanmoins  qu'on  a  reçu  des  avis  qu'Andelot  vient  avec 
in  secours  de  huit  ou  dix  mille  Allenans,  ce  qoî  feim  sans 
iooie  changer  les  resolutions  précédentes. 

M.  le  cardinal  de  Lorraine  a  résolu  d'aller  au  concile  de 
rrenlet  et  il  partira  avec  l'évèque  de  Valence  et  quelques 
mlrea  prélats.  On  n'entend  point  encore  dire  qa*il  en 
parte  aucun  de  ce  grand  nombre  qu'on  a  lait  apeller ,  et 
il  y  a  beaucoup  d'aparence  que  plusieurs  s'excuseront, 
ittendo  les  calamitésde  ce  roiaume  y  qui  son t  beaucoup  plus 
grandes  que  ne  sauroient  se  l'imaginer  ceux  qui  ne  les 
voient  pas* 

M.  de  la  Rochefoucaut  se         h\i    ilonge  » 
b  Gascogne,  avec  un  bi  n  \      gens  re, 

qu'on  dit  étr^  d'enr* et 


IIO  LITTRB8 

quatorze  cens  cavaliers  assemblés  de  nomreaa  parles  ha* 
guenots.  M.  de  Monpensier  et  H.  de  Monluc  iront  Icsat* 
taquer ,  et  pour  cet  eiîet  ils  joindront  leurs  troupes,  aiant 
avec  eux  les  trois  mille  Espagnols  qui  ont  été  envoies  par 
Sa  Majesté  catholique.  On  se  figure  qu'ils  battront  cm 
gens-là  I  parce  qu'ils  ont  une  armée  plus  nombreuse  et 
composée  de  meilleurs  soldats. 

Il  est  arrivé  ici  un  gentilhomme  du  duc  de  Savoie,  qni 
vient  faire  des  plaintes  contre  M.  de  Bordillon,  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  rendre  les  places  de  Piémont,  sous 
prétexte  que,  s'il  s'en  dcssaisissoit,  le  Roi  lui  en  pourroit 
faire  rendre  compte  quand  il  ne  sera  plus  soua  la  tutelle 
de  personne.  Ceux  du  parti  du  duc  de  Savoie  ont  quel- 
que soubçon  que  ce  gouverneur  ne  fasse  ce  refus  de  con- 
cert avec  la  Reine  ;  et  ce  qui  les  confirme  principalement 
dans  cette  pensée >  c'est  que  M.  de  Toulon,  son  ambas- 
sadeur à  Turin,  lui  aiant  demandé  une  copie  autentiqnc 
de  Tordre  envoie  à  M.  de  Bordillon,  Sa  Majesté  lui  a 
répondu  qu'elle  vouloit  attendre  sa  réponio  avant  que 
de  lui  donner  cette  copie. 

De  Par»,  la  ta  wplwnfaffe  isaa. 

Mémoire  secret. 

Monsieur  le  chancelier  m'a  dit  que  le  cardiad  de  Lor- 
raine alloit  au  concile  de  Trente ,  aciUMapaguë  d'un 
grand  nombre  de  prélats ,  dans  la  résolution  de  faire  dé- 
cider ce  qu'on  doit  croire  touchant  le  sacrement  da  l'E» 
charistie.  On  ue  doit  pas  inférer  de  là  qu'il  douta  qaa  ca 
qu'on  en  croit  aujourd'hui  ne  soit  pas  véritaUay 
seulement  qu'il  veut  faire  éclaircir  cet  article  et  ai 
siper  toutes  les  ténèbres.  Que  pour  ce  qui  est  des  t 
Son  Eminence  avoit  projette  de  mettre  en  délibéraiiiMi  si 
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ne  poarroit  pas  accorder  à  ceux  qui  poudroient  s'en 
rir  de  les  garder  et  à  ceux  qui  en  improuveroient 
âge  de  n'en  retenir  aucunes,  et  de  donner  la  même 
irté  touchant  l'invocation  des  Saints.  Que  pour  ce  qui 
loenoit  les  abus ,  ce  cardinal  en  avoit  fait  une  grande 
e  pour  la  montrer  au  Pape  ;  sur  quoi  monsieur  le  chan* 
er  se  figuroil  que  Sa  Sainteté  ne  seroit  pas  fâchée  de 
r  ce  catalogue ,  mais  au  contraire  qu'il  lui  fcroit  beau- 
ip  de  plaisir.  Et  à  l'occasion  de  cela  il  se  mit  à  dire  par 
îsion  que  le  premier  chapitre  de  cette  réforme  devroit 
6  celui  de  retrancher  tant  d'abbayes  que  Son  Emi- 
ice  de  Lorraine  et  monsieur  le  légat  possèdent ,  et  son 
:ours  finit  par  cet  article. 

\e  crois  qu  il  seroit  bon  de  tenir  fort  secret  ce  que  je 
DS  d'écrire  à  Votre  Kminence ,  parce  qu'on  s'en  pour- 
t  beaucoup  mieux  provaloir  quand  l'occasion  s'en  pré- 
tera,  au  lieu  que.  si  nous  le  découvrons,  il  ne  sera  plus 
notre  pouvoir  d'en  tirer  des  avantages,  outre  que  tout 
I  est  vam  à  ma  connoissance  par  un  moien  très  secret 
niesconfidens. 

jt%  huguenots  aiant  abandonné  la  ville  de  Metz,  on  y 
ivoié  M.  de  Grand  ,  qui ,  après  y  avoir  établi  des  ma- 
rats  catholiques,  s'occupe  maintenant  à  faire  raser  tous 
murs  dont  elle  étoit  enceinte ,  pour  détruire  ce  nid  des 
[uenots  et  châtier  par  ce  nioieu  les  habitans  de  cette 
e.  11  part  tous  le»  jours  d'ici  plusieurs  soldats  et  cava- 
%  qui  vont  prendre  quelques  huguenots ,  de  ceux  qui 
neurcntaux  envirunti  de  cette  contrée,  et  on  en  fait 
si  mourir  qucicuii  tuus  les  jours. 
!)n  dit  ce  malin  que  révoque  Je  Valence,  qui  vcuoit  puur 
T  au  concile  (le  Trente,  s'est  fait  arr^icr  prinmier  vo- 
taircment  par  les  huguenots. 
L'avis  qu'on  avoit  donne  de  la  venue  des  Allemans  ne 
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se  confirme  pas  ;  mais  au  contraire  on  a  lieu  de  croire 
qu'ils  ne  Tiendront  point,  attendu  qu'on  publie  que  notre 
armée ,  qu'on  croioit  deroir  rester  devant  Rottan  pour  en 
faire  le  siège,  s'en  va  à  droiture  au  Harre-de-Grace,  pour 
ne  donner  plus  le  temps  à  ceux  qui  sont  dedans  de  fiûre 
des  provisions. 

Le  gouverneur  de  Dieppe  a  écrit  au  Roi  qu'il  u'apré- 
licnde  point  quil  reçoive  des  Anglois  dans  cette  place,  ni 
qu'il  la  conserve  pour  qui  que  ce  soit  autre  que  pour  Sa 
Majesté. 

Les  espérances  qu'on  a  de  la  réduction  de  Lion  aug- 
mentent  tous  les  jours,  et  on  a  publié  dernièrement, 
comme  j*en  ai  vu  la  confirmation  par  une  lettre  venue  de 
celte  même  ville,  que  plusieurs  chefs  de  ces  huguenots  en 
étoient  sortis  (i). 

On  a  lieu  de  croire  que  ccu\  de  Rouan  perdront  cou- 
rage et  se  résoudront  d'implorer  la  clémence  de  Sa  Ma* 
jcsté  par  une  entière  soumission. 

Dieu  vueille  qu'ils  le  fassent  ainsi ,  et  donne  tonte  aorte 
de  contentement  à  Votre  Eminencc  ! 

De  Paru,  le  Si  septembre  l5Ci. 

VINGTSEPTIÈME  LETTRE. 

Nous  voici  arrivés  au  a  a  du  mois  sans  avoir  la  conciu- 
sion  de  l'accord ,  quoiqu'on  ait  espérance  de  le  finir  i 
chaque  moment ,  et  c'est  ce  qui  a  suspendu  le  départ  du 
courrier  Niquct. 

Ce  qui  empêche  si  long-temps  la  réussite  de  cet  accom- 
uiodcmcnt  vient  de  ce  que  ceui  qui  sont  dans  la  ville 


fi)  On  prut  consulter  sur  Its  i'^ruenieiits  de  Lygn  Irt  piètcs  ronl' 
JriîiNle  (|uairk*ait-  voluoir  de  cette  Ctflli*clion. 
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iTOrUttit  te  défendent  avec  beaocoap  d'opîniatretë ,  et 
de  ce  que  ceux  qui  les  aasiégent  au  dehors  ne  feni  leurs 
attaques  qn'aTec  une  grande  retenue ,  pour  ne  |ias  ruiner 
une  ville  de  France  aussi  considérable  que  cdle-là.  M.  le 
doc  de  Guise  leur  offrit  dernièrement  que,  s'ils  ironloîent 
Ini  envoler  quatre  ingénieurs  des  plus  ezpertaqu'iisaTQient 
pour  leurs  affaires  de  la  guerre»  Son  Eicellenoe  leur  fe- 
rait voir  de  quelle  manière  il  pouToit  forcer  cette  ville  à 
ae  rendre,  et  que  s'ils  jugeoient  que  les  assiégés  pussent  lui 
idsieter  en  quelque  façon ,  il  leur  offriroit  toute  aorte  de 
bas  parti  ;  mais  que  s'ils  disoient  qu'il  leur  est  impossible 
de  ae  défendre  en  aucune  manière ,  il  les  adverlissoîc  de 
prendre  garde  qu'il  ne  fut  pas  contraint  de  battra  cette 
ville  en  ruine  et  de  (aira  périr  tous  ses  hahkans  avec 
lean  biens^  parce  qu'il  ne  seroit  plus  en  son  pouvoir  de 
retenir  les  soldats  qui  la  prendroient  d'assaut* 

On  se  contente  de  raisonner  ainsi ,  sans  en  venir  à  la 
rigueur I  et  on  envoie  de  part  et  d'autra  des  gens  pour 
conférer  là-dessus.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu  donner  avis 
de  tontes  ces  particularités  à  Votre  Eminence ,  nooobs- 
tant  que  je  sacbe  que  Niquet  ne  partira  pas  sans  avoir 
quelque  conclusion, 

M.  d'Osael ,  chevalier  de  Tordra ,  qui  étoit  lieutenant 
pour  le  Roi  dansl'islede  Corse ,  a  été  destiné  pour  aller 
aHeraeen  qualité  d'ambassadeur,  àla  place  de  M*  delisle  » 
et  je  crois  qu'il  partira  bientôt. 

Ce  député  qui  vint  dernièrement  du  concile  n'a  ja- 
mais paruà  la  cour,  et  on  me  dit  qu'il  est  allé  à  Toulouse 
pour  certaines  affaires  qui  le  concernent  en  particulier , 
ta  que  de  là  il  s'en  ra tournera  à  Trente. 

On  m'a  donné  avis  dans  ce  moment  que  l'accord  est 
finalement  rompu ,  et  je  suis  informé  que  cela  vient  de  ce 
qu'on  n'a  pas  voulu  donner  des  ottages  aux.  ami^giW  ; 
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mais  il  me  semble  que  pour  toul  le  reste  nos  gén^nux 
sont  dbposës  à  leur  faire  une  assez  bonne  composilk». 
On  entend  aujourd'hui  les  décharges  de  l'artillerie  qn'on 
fiiit  tirer  a^ec  beaucoup  de  violence.  Cependant  on  est 
informé  qu'il  -vient  quinie  cens  Anglois  pour  renforcer 
la  garnison  de  Rouen ,  et  qu'on  a  envoie  M.  de  Lipier  i 
leur  rencontre  avec  toute  la  cavalerie  et  cinq  compa- 
gnies d'infanterie  d'Allemagne. 

Le  Roi  de  Navarre  est  fort  mécontent  d'un  avis  qu'il 
a  reçu  d'Espagne  depuis  quelques  jours,  touchant  le  peu 
de  satisfaction  qu'il  doit  espérer  de  Sa  Majesté  catholique; 
ce  qui  causera  un  grand  préjudice  aux  affaires  de  ce  pàb, 
qui  sont  en  plus  mauvais  état  qu'elles  n'étoienteapararant. 

Aujourd'hui  j'ai  rendu  visite  à  Sa  Majesté  (i),  qui  se 
porte  mieux ,  quoique  la  baie  dont  elle  a  été  blessée  ne 
soit  pas  dehors ,  parce  qu'on  ne  l'a  paa  encore  trouTée. 

De  Roufille,  le  S  S  octobre  1802. 

VISGT.HUmÈME  LETTRE. 

Le  même  jour  que  j'écrivis  à  Votre  Eminence,  qui  ht 
le  'J.7.  de  ce  mois,  le  prince  de  Condé  vint  camper  aveo 
toute  son  armée  aux  environs  de  Corbel ,  qui  est  à  sept 
lieues  d'ici,  sur  la  rivière,  de  sorte  qu'il  pourra  couper  les 
vivres  à  cette  ville  pendant  qu'il  sera  mettre  de  ce  poste; 
mais  le  maréchal  de  Saint-André  est  dedans  âTCC  trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  mille  cavaliers.  C'est  pour- 
quoi, y  aiant  un  si  grand  nombre  de  troupes  et  pouvant 
en  faire  venir  autant  qu'on  veut  de  l'autre  coté  du  fleuve, 
rnn  ne  perd  point  courage,  quoique  la  ville  n'ait  paa  de 
nmrailles  fortes  ni  beaucoup  de  quoi  les  réparer  en  de- 

(1)  Le  Roi  de  Navarre. 
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I  fiVM  qa^floTy  «fpii  4f  U  inte pMr  faîte  dwrtiih 
Om  mfin  piuimc^  de  t'y  pouvnr  déi«|dni 
^M  Ipt  ennemîi  n^oai  que  au:  piècea  de  canon 
el  qu'on  n'entend  peint  encore  dire  qu'ila  aianiTCaehi  de 
ém  hataeriesi  eiqm  d*anire  pari  noire  arm^  doit 
Memte  en  oanpagneé  Cependant  M.  d^  Monpen^ 
a^ippioohe  d'ici  ayee  aaplmîUe  homqdea  d'iniantecîa» 
lanl  d'Bipagnob  qne  de  Gaacpns,  pendant  qoe  IL  de  Go» 
nerma  ceaae  d'aller  et  Tenir  pour  preejieib  paix,  deni 
Inëanduien  doU  être  MenlAl  fiûte ,  afitant  b  fami^  qni 
^te^ill répandu  dans  tonte  celle  filles  maie  je  nTea  ai 
pNliM  d'avis  certain  d'aneiin  endrela  digne  de 


■'i  •"* 


Qoelques-unt  des  priboipanx  conttiiane  ^iseM  qne  la 
doit  avoir  au  premier  jour  une  ç^pféimM^avec  le 
de  Condéy  qui  voudroit  qu'on  lui  donnât  le  gou- 
femement  à  Irplaee  do  lUâ  de  Naurmi  i^  frère»  et  que 
b  cardinal  en  fut  exclus ,  à  cause  de  sa  prêtrise.  On  croit 
|ne,  ara  eètieni  cela  i  toenas  les  aunrfa  oondjtiavs WLpa« 
fétÊttm  éqniiaMea,  et  la  Reine  ne aambb  pas  énrn >aan 
Mny'iteigliia  d'y  consentir  penr  avofap  la  painnali  ie« 
^Penree  qoi  est  des  autres  minisnpes  d'<iat  i  ëa  a'y 
tfl^mÊM  ▼igonrenseaient  i  H  lesemM  eenteipv^  r«ne 
le  rentre  qu'U  semble  beantoap  pins  nënsasaira  dfen 
itiirnnt  ttMiins  que  de  parler  on  d'dcfitvpopr  en ac« 
aaininhrluasiaii  ;  c'eat  ponrgnoi  je  ne  açai  pohn  gnlMls  en 
«tom  fèa  aoilea. 

'  f^r  Perittgais  eti,  rtrmû  d'Bapegne  f  ei  je  CNéa»  eâfant 
m4fÊt  fwi  m  des  réaelntiona  qnSt  ettepevte»  ^«t  ^â 
M'en  grand  bonbent  qn'd  ait  wonvé  b  Rdi  de  lle#Bftia 
BDrfyiperce  que  f  n'y  abnt  peint  decooerasion^y  Haiann 
minEre  Tanibassadenr  de  Prinee  qni  réside  ettcefpel^ 
I  niini  écrit  qiril  né  tKmroH  p« Tdblbnftri  jeMi4|n^ 
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que  ce  refus  auroit  causé  quelque  grand  cbangemenl, 
puisqu'il  7  avoit  déjà  beaucoup  de  dispoaitioii  pour  cela 
dans  la  matière  qui  en  deToit  faire  le  sujet,  coaune  je 
récrivis  de  Rouville  à  Votre  Eminence. 

Pendant  que  j'avois  encore  la  plume  à  la  main,  ob  a 
reçu  avis  que  Tarmée  des  ennemis  a  décampé  des  cari- 
rons  de  Corbel  pour  venir  autour  de  cette  ville,  ei  l'oa 
dit  même  qu'elle  n'en  est  pas  beaucoup  éloignée.  M.  de 
Guise  s'en  est  déjà  aproché  et  travaille  à  faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  les  tranchées  ;  mais  tous  les  babi- 
tans  de  la  ville  se  mettent  sur  les  armes  ;  c'est  poorquoii 
renvoiant  à  une  autre  occasion  plus  commode  la  répome 
que  je  dois  faire  à  vos  lettres  du  lo  de  ce  mois  qui  m'ont 
été  aportées  par  Niquet,  je  finis  la  présente. 

De  Paris,  le  ts  noTembre  f  5St. 

VINGT-NEUVIÈME  LETTRE. 

Quoique  je  n'aie  pas  beaucoup  de  choses  à  ajouter  à  ce 
que  j'écrivis  dernièrement  à  Votre  Eminence ,  j'ai  voulu 
lui  donner  encore  cet  autre  avis,  comme  les  '■^n^—'* 
peuvent  s'acheminer  du  càté  de  la  Normandie  «  et  on 
croit  qu'ils  ne  manqueront  pas  d'y  aller,  pour  être  à  por- 
tée de  se  joindre  avec  les  Anglois. 
•  ïjes  sept  mille  Espagnols  et  Gascons  commandée  par 
M.  de  Lansac  sont  arrivés  ici,  et  U.  de  Honpeasier  Tieni 
aussi  avec  huit  mille  cavaliers.  C'est  pourquoi  noire  ar- 
mée aura  presque  autant  de  cavalerie  que  la  leur»  et  sera 
beaucoup  plus  forte  tant  par  le  nombre  que  par  la  qna- 
Uté  de  l'infanterie.  Selon  tout  ce  qu'on  en  peut  coainoi- 
tre»  elle  doit  suivre  celle  des  ennemis,  pour  les  empêcher 
d'entrer  dans  la  Normandie  et  de  se  joindre  evoc  les 
Anglois  I  y  ajant  U  rivière  de  U  Seine  qui  leaaëpuvet  ei 
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BoCn  armfci  se  tenant  auprès  d'eux,  les  empécliera  aussi 
lie  fidre  des  entreprises  sur  quelque  ville  d'importance. 

Noire  camp  fut  hier  au  soir  aux  euTirons  d'une  bour- 
gude  qui  n'est  qu'à  une  lieue  d'ici ,  et  celui  des  ennemis 
•e  tronvaà  Limur  y  qui  en  est  éloigne  de  huit  lieues  ;  mab 
eela  n'empêche  pas  qu'on  ne  trayailie  incessamment  à 
quelque  traité  de  pacification. 

M.  de  Gonor  fait  plusieurs  voiages  pour  cela ,  quoiqu'il 
ak  beaucoup  plus  de  désir  que  d'espérance  de  les  frire  con- 
sentir à  ce  qui  est  raisonnable ,  si  la  nécessité  ne  Isa  7  con^ 
miiit  pas  un  jour  par  quelque  chose  de  plus  fiort« 

Qn  ne  peut  pas  comprendre  ici  comment  il  leur  sera 
piiaaihie  de  paier  et  d'entretenir  aussi  loog-temps  une  arr 
mée  aussi  nombreuse  que  celle  qu'ils  ont,  quand  même 
les  Anglois  leur  aideroient,  puisqu'on  sait  que  la  Reine  de 
la  Grande-Bretagne  n'a  pas  assez  d'argent  pour  faire  de 
grandca  entreprises  ;  outre  qu'il  7  a  lieu  de  croire  qu'elle 
an  Toodra  conserver  une  partie  pour  sesbesoins,  et  qu'on 
wék  amintenant  presque  tout  ce  roiaume  si  bieii  disposé 
ponr  le  maintien  des  iniérèu  de  Sa  Majesté  trèsdurétienfie, 
qnlls  ne  peuvent  plus  se  prévaloir  de  ses  financée,  coiMne 
is  oiift  fait  ci-devant»  lorsqu'ils  en  recevaient  dans  quelque 
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TRENTIÈME  LETTRE. 

Le  11  de  ce  mois»  j'écrivis  à  Votre  Eminence  par  un 
eourrier  de  la  duchesse  de  Savoie ,  lui  donnant  avis  que 
MB  année  est  partie  d*ici  avec  la  nAtre  et  que  celle  des 
aembloit  aller  du  c6lé  de  U  Normandie,  ce  qui 
de  plus  en  plus;  cependant  la  n6tre  la  suit 
le  nAeM  route, 
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Le  prince  de  Condé  répondit  deraièremenlj  ui  tajet 
des  négociations  de  U  paix,  que  si  qnelciin  Tenoit  encore 
lui  en  parler  daTantage,  sans  en  aporter  la  conclusion  de 
la  manière  qu'il  s'en  étoit  expliqué  en  dernier  lien,  il  lui 
feroit  trancher  la  tète.  C'est  pourquoi ,  n'y  aient  plui 
aucune  espérance  d'accommodement,  on  prépare  ee  qui 
est  nécessaire  pour  la  guerre  ayec  tonte  sorte  de  diligence, 
et  surtout  parce  qu'on  a  reçu  atis  que  les  Anglois  b 
feulent  fiiire  tout  de  bon ,  aiant  déjà  débarqué  six  mille 
hommes  et  quelque  cavalerie. 

Le  Roi  d'Espagne  a  répondu  à  Sa  Majesté  très  durt> 
tienne  qu'il  lui  donnera  tout  le  secours  qu'il  lui  a  pro- 
mis et  quelque  chose  de  plus ,  mais  qu'il  ne  Tcnt  point 
interrompre  la  paix  ni  violer  les  capitulations  qui  sont 
entre  lui  et  les  Anglois. 

Cette  réponse  a  causé  beaucoup  de  déplaisir  ici,  et 
surtout  parce  que  les  Anglois  en  ont  été  informés  9  dam 
cette  conjoncture  où  les  ministres  d'état  anroient  voulo 
qu'on  eût  gardé  le  silence  là-dessus,  pour  tenir  ces  étraa* 
gers  en  crainte. 

On  croit  qu^ils  fournissent  de  l'argent  ponr  la  gtterre 
et  qu'ils  envoient  maintenant  cinquante  mille  éona  m 
prince  de  Condé ,  et  on  dit  qu'ils  ont  déjà  pris  vna  vilk 
nommée  Caudcbcc,  qui  est  proche  de  Rouen.  Il  n'y  a  pas 
d'autres  nouvelles  présentement. 

De  Paris, le  15 décembre  18 St. 

TRENTE-UNIÈME  LETTRE. 

Le  bon  plaisir  de  Dieu  a  été  de  nous  donner  m»  vie* 
toirc  par  la  défaite  de  presque  toute  l'armée  des  bagne* 
iiols ,  avec  l'emprisonnement  du  prince  de  Condé. 

Samedi  dernier ,  qui  étoit  le  19  de  M  ttniiy  lie 
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m  mireni  en  ordre  d^JHiudUe  ^Mnd  il  ha  mMi, 
Mlle  dtt  prince  Toulani  occuper  an  poste  eonimode,  et 
oellede  M*  de  Guise  s'ëtant mite  en  état  de  l'en  empèeher. 
On  dk  cpie^  lorsqu'elles  commencèrent  de  se  ^oir,  la 
«erderie  allemande  y  qui  étoit  conduite  par  le  prince ,  de* 
élan  qu'elle  ne  Touloit  point  en  Tenir  aux  mains  1  parce 
qn*il  loi  sembloit  qu'on  ne  devoit  point  entreprendre  un 
Il  ce  jour*là.  A  quoi  le  prince  répondit  qu'il  n'étoit 
de  temps  de  consulter^  parce  que,  d'abetd  que  les 
Terroient  qu'ils  étoient  chancebns  >  ils  ee  jette* 
roient  sur  eux  et  les  fer  oient  périr.  C'est  pourquoi  ce 
I,  les  aient  tous  encouragés  pour  la  bataillé^  dèm- 
ans  Allemans  de  marcher  sur  la  droite  el  d'aller 
tlàn  téle  à  la  caTalerie  et  à  l'infanterie  françoise  d«l  en» 
ntmla.  M.  de  Guise  rangea  son  année  et  eenduisit  l'a- 
Tant -garde  avec  une  partie  de  la  caTalerie  firanfoise, 
à  l'infiuiterie  des  E^Nignols  et  des  Caseena.  Mon- 
le  eonétable  commandoit  le  corps  de  bataillei  atec 
les  Suisses  et  une  partie  de  la  caTalerie  Amn^oise. 
Le  aMtféehal  de  Saint-André  prit  sofai  de  rarrièfe-gitfde , 
qniéldil  composée  de  l'infanterie  firançcdâe»  iOUiènSB  par 
fndqiie  caTalerie  ;  et  toutes  ces  troupes  étoient  ditti  nne 
dent  la  situation  étoit  presqne  aultiii  aiTiniigMse 
les  unes  que  pour  les  autrei.  M.  de  Gnisé  ié  lenoit 
Thà^ils  du  prince  de  Gondé;  mais  léttM  ftprene  étint 
dgales,  personne  n'osoit  entamer  le  eomkal. 

Cependant  les  Allemans ,  qui  étoient  du  même  cAié  où 
corps  de  bauille  s'étoit  mis,  aient  fint  quelque  iiiou- 
pour  changer  de  place,  et  monsieur  le  ConétàMe, 
Il  un  si  grand  nombre  de  caTalerie  qui  ttafdioit 
T«rs  son  poste ,  fit  sTanccr  la  sienne,  dans  laquelie  étoit 
tSêf  nommé  M*  de  Montbntn. 
Il  y  ÉMil  tni  dwTaHeir  de  rofdrè  àVèc  Mnk  antres 
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commandans  qui  soutinrent  le  combat  fort  Tigonrense- 
ment;  mais  n'aiant  pu  résister  à  cette  fougue,  ils  furent 
presque  tous  tués,  et  principalement  les  oIGciers. 

Cette  impétuosité  fut  si  grande  qu'ils  pénétrèrent  deux 
fois  au  travers  de  toute  l'armée,  et  aiant  en  même  temps 
fisiit  prisonnier  monsieur  le  conélable,  qui  avoit  les  yeux 
blessés ,  ils  se  rendirent  maîtres  de  huit  pièces  do  canon 
qui  étoient  dans  ce  poste.  M.  de  Guise,  Toiant  cette  perte, 
s'avança  du  côté  où  étoit  le  prince  de  Condéi  et  pénétra 
si  vigoureusement  au  milieu  de  ses  troupes  qu'il  les  mit 
en  déroute. 

M.  d'Anville,  fils  du  conétable,  qui  étoit  avec  M.  de 
Guise  et  avoit  sçu  que  son  père  étoit  iait  prisonnier  et  que 
son  fils  étoit  mort,  s'en  alla  directement  à  la  personne  du 
prince,  et  combattit  assez  long-temps  ses  troupes  d'une 
telle  manière  qu'il  le  fit  prisonnier. 

Cependant  les  Suisses,  dont  la  défaite  étoit  si  grande 
qu'ils  avoient  jette  leurs  piques  à  terre,  voiant  cet  heu- 
reux succès,  les  prirent  de  rechef  et  s'emparèrent  de  l'ar- 
tillerie, en  combattant  avec  tant  de  valeur  dans  cette  occa- 
sion qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  de  plus  généreaz* 

Tout  étoit  dans  une  si  grande  confusion,  comme  on 
peut  se  le  figurer,  qu'on  ne  savoit  point  de  quel  cAtë  étoit 
la  victoire,  et  la  nuit  s'aprochoit  déjà  lorsque  nos  troupes 
commencèrent  d'avoir  l'avantage ,  de  telle  sorte  ^'il  ne 
resta  pas,  à  ce  qu'on  dit,  mille  soldats  de  l'infanterie  des 
ennemis ,  et  quoiqu'on  ne  sache  pas  combien  ils  ont  en- 
corc  de  cavalerie,  on  se  figure  qu'ils  en  ont  perdo  plus 
de  quatre  mille  hommes ,  puisque  tout  est  coavert  de 
corps  morts  dans  l'espace  de  trois  lieues  aux  environs  du 
champ  de  bataille. 

Le  maréchal  de  Saint-André  fut  fait  prisonnier  dans  ce 
choc,  et  ensuite^on  l'j^  trouve  ^ort  dans  un  hoiê$  ce  qui 
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doMM  Ueo  de  croire  qu'il  a  été  aasatainé  de  tang-firoîd. 

On  nous  a  tuë  enTÎron  quinze  cents  aoldala,  dont  la  plu* 
part  étoient  Suisses.  Les  Espajpiols  ont  aussi  fort  bien 
oombattu.  Nous  ne  savons  point  quels  commandans  et  of- 
ficiers les  huguenots  ont  perdu  de  leur  càté,  si  ce  n*est 
M«  de  Grammont,  qu'on  dit  être  mort.  Le  prince  de 
Coudé  a  été  conduit  an  bois  de  Vincennes  par  M.  d'An- 
iiUe,  où  il  restera  prisonnier.  M.  de  Guise  poursuit  en- 
oore  les  ennemis,  qui  se  retirent  du  côté  d'Orléans ,  à 
ce  qu'on  dit. 

Le  dimanche  après-diné,  il  commença  de  paroitre  ici 
yelqoes  soldats  fugitifs  qui  assuroient  que  notre  armée 
dloit  en  déroute  ^  qu'on  avoit  fait  prisonnier  monsieur  le 
cooétable»  et  que  M.  de  Guise  s'étoit  retiré  ayec  quatre 
cents  cavaliers.  Le  même  bruit  se  répandit  de  touscAtés» 
de  pareils  avis  qu'on  reçut  ce  jour-là,  et  au  commence- 
tdelanuit,  M.  de  Vill éveille  vint  aporter  des  nouvelles 
à  k  Reine  que  tout  étoit  perdu,  qu* il  avoit  vu  lui-même  le 
manrais  succès  de  la  bauille  et  le  conétable  prisonnier. 

On  M  sauroit  dire  combien  le  Roi  très  chrétien  foi  af- 
■ifé  quand  il  entendit  cela,  puisqu'il  en  pleura  fort  long- 
lempa,  de  même  que  ses  courtisans  et  tous  ceuE  de  cette 
fille. 

Le  dimanche  et  la  nuit  suivante  on  envoie  des  courriers 
wm  duc  de  Savoie  pour  lui  demander  du  secours»  croient 
que  notre  armée  étoit  entièrement  défiite,  et  Votre  Emî- 
■enoe  peut  se  figurer  sur  cela  combien  la  consternation 
générale  et  les  détresses  d'un  chacun  étoient  grandes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que,  pendant  cette 
mit^U,  toutes  les  églises  de  Paris  furent  tellement  rem- 
plies de  monde  qui  se  recommandoit  à  Dieu,  qu'on  ne 
pottvoit  pas  7  entrer.  La  cour  étoit  au  bois  de  Vincennes, 
fïmsohant  ce  qu'on  devoit  faire. 
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Le  lundi  au  matin  on  reçut  les  nonTellea  de  h  ^éM. 
Le  Roi  et  la  Reine  entendirent  la  messe  ce  joiir4à  ao 
chàtean  de  ce  même  boisy  laquelle  fat  célébrée  sans  au* 
cune  musique»  à  cause  de  la  tristesse  dont  on  ëtoit  accablé, 
quoique  ce  fut  le  jour  de  Saint^^Thomas.  Mais  ausntAt  qM 
Leurs  Majestés  eurent  reçu  les  noUTellea  de  la  TÎctoira 
remportée  par  leurs  troupes,  ils  Tinrent  faire  chanter  le 
Te  Deum  dans  l'église  cathédrale  de  cetle  Tille,  où  lovt 
le  peuple  donna  des  marques  d'une  joie  sans  bames  en 
criant  Vive  le  Roi! 

Mardi  au  matin  on  fit  une  procession  aoleameile ,  de- 
puis la  Sainte-Chapelle  jusque  dans  la  même  église,  en 
portant  quelques  reliques  accompagnées  par  le  Roi  très 
chrétien,  par  la  Reine  sa  mère,  et  par  tous  ceuK  de  lev 
cour. 

Voilà  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent  ;  J'attends 
maintenant  que  Niquet  prenne  la  poste,  soiTani  lea  or 
dres  que  monsieur  le  légat  m'a  dit  qu'il  loi  en  domieta 
bientôt  pour  tous  l'enToier. 

Monsieur  le  conétable  est  prisonnier  de  gnem  de 
M.  de  La  Rochefoucaud  qui ,  étant  son  parent,  loi  doit 
faire  un  bon  traitement,  à  ce  qu'on  croit. 

Ce  combat  s'est  donné  à  douze  lieues  d'ici,  prodM  da 
château  de  Dreux,  dans  une  plaine  qcd  est  entre  le  âenie 
de  la  Seine  et  une  petite  riTière  qu'on  nomme  la  Dore. 

De  Paris ,  le  Si  décembre  f  5et. 

TRENTE-DEUXIÈME  LETTRE. 

Votre  Eminence  aura  appris  en  quel  état  se  tronrcnt  la 
afTaircs  de  ce  roiaume  par  mes  dernières  lettres,  réitëfëei 
le  3  a  du  mois  de  décembre  et  euToiées  par  na  gentil- 
homme du  duc  de  Savoie.  Je  n'ai  pas 
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à  y  lyoïiufy  à  C0  n'etlqUe,  powfiicilitmrletnMde 
k  paix,  on  trayailie  seorètenenl  à  fiûre  en  aorte  que  mon- 
Mnr  le  oonétable  puisse  Tenir  à  Castres»  en  laissant  pour 
•Itafe  le  prince  de  Grantille»  fils  aine  de  monsienr  le  doc 
de  Guise. 

Monsieur  rëminentissime  légat  a  fait  expédier  en  bonne 
iimne  la  citation  contre  le  cardinal  de  Chastillon ,  et  je 
croie  que  Son  Eaûnence  Tenvoiera  arec  les  présentes  dé- 
pêches. 

On  traraille  aussi  arec  toute  sorte  de  diligenoe  à  ob- 
lÉBir  ka  antres  lyonmemens  personnels  des  complices  de 
Mcardmal. 

Le  prélat  cpû  étoit  oi4eTant  évAque  de  Troies»  et  qui  se 
ftil  Bonuner  prince  de  Milfi(i)»  est  sor  le  point  de  s'é- 
loigner des  huguenots  9  parce  qu'il  ne  s'accorde  pas  bien 
srrec  eux  p  ni  arec  Bèxe  en  particulier.  C'est  pourquoi  il 
qn'il  Tcot  se  retirer  dans  quelque  lieu  de  ses  do- 
I  oà  il  Tivra  séparé  de  ces  gens4à,  sans  abandonner 
doeirine,  attends  que  ce  n'est  que  leur  vie  et  leurs 
qui  loi  déplaisent* 
Le  aaréchal  de  Brisac  s'en  Ta  dans  la  Normandie,  pour 
f  kirs  le  siège  du  HaTre-de-Grace,  aTOO  un  bon  nombre 
dFiBinalerie  et  quinze  cens  oaTaliers  qu'on  doit  tirer  de 
■oln  arméOt  parce  que,  nonobstant  qu'elle  en  seit  afoi- 
VttBf  œe  oommandans  ont  jugé  qu'il  serait  bon  de  réduire 
Tille  pendant  cet  hiTer#  ne  pooTant  faire  aucune 
entreprise  considérable  et  Toulant  pounroir  ans  be- 
de  cette  prorince,  qui  leur  donne  de  plus  grandi  su- 
|ile  de  crainie  que  toulea  lesantres. 
au  ll^iesié  a  fiût  un  édii  d'anmistle  en  firreor  de  tous 
qui  Tondront  reoonnoltre  leur  faute  et  lui  obéirien 


(f )  f*  klMi  à  h  p8|s  été 
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se  soumettant  à  ses  ordres  dans  un  mois  de  temps;  mais  la 
cour  du  parlement  n'a  point  touIu  consentir  à  cette  déli» 
bération ,  ni  l'aprouver  en  aucune  manière  ;  c'est  pour- 
quoi  la  volonté  de  Sa  Majesté  n'a  produit  aucun  effet  jus- 
qu'à présent. 

De  Paris ,  le  I S  janvier  1593. 

TRENTE-TROISIÈME  LETTRE. 

La  même  nuit  que  M.  le  duc  de  Guise  fut  Messe,  le 
prince  de  Condé  entreprit  de  s'enfuir,  par  l'entremiie  de 
quelques  soldats  qu'il  SToit  corrompus  en  leur  domiaiit 
une  somme  d'argent  ;  mais  ce  fut  le  bon  plaisir  de  Dieu 
d'inspirer  à  l'un  d'entre  eux ,  qui  avoit  reçu  son  paiement, 
de  découvrir  les  consentions  de  ce  projet  à  M.  d'Anville, 
fils  du  conétable,  qui  a  ce  prince  sous  sa  garde. 

C'est  pourquoi  on  a  fait  mourir  tous  les  autres  aoUats 
complices  de  ce  délateur,  et  le  dessein  du  prince  a  écboiié; 
sur  quoi  on  dit  qu'il  est  certain  que,  le  jour  avant  cette 
entreprise,  il  demanda  à  M.  de  Bourbon  si  le  doc  de  Goise 
n'étoit  pas  blessé,  et  que,  ce  cardinal  lui  aient  répooda 
que  non,  il  lui  déclara  que  cela  arriveroit  bicnt&t.  Cet 
éminent  prélat  ne  manqua  pas  d'en  donner  incoBtiiient 
avis  à  M.  de  Guise,  lorsque  cet  accident  n'étoit  pat  en* 
core  arrivé,  et  dans  le  même  temps  il  y  eut  environ  cinq 
cents  huguenots  qui  s'assemblèrent  pour  entrer  dans  la 
ville  de  Meaux,  dont  ils  se  seroient  rendus  les  maîtres  si 
les  Parisiens  n'y  avoient  pas  envoie  deux  miHe  hoflMMS 
de  leurs  troupes,  dont  le  secours  a  rendn  l'entreprise  de 
ces  gens-là  inutile.  Plût  à  Dieu  que  la  blessure  da  dw  de 
Guise  fiit  aussi  sans  aucune  mauvaise  suite!  Mais  qnoîqo'il 
soit  aujourd'hui  sans  fièvre,  comme  on  le  publie, il  aooflre 
néanmoins  une  très  violente  douleur 9  ettaifliédipaipe 
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pm  tana  quslqae  craiiite  de  oe  qui  en  peol  'armer. 
•  .s  M.  de  limoges  et  M.  d'Oiieil  lonl  de  retour  d'Orlëans, 
ià  ila  ^toient  allëi  pour  négocier  la  paix»  sans  que  j'aie 
fm  savoir  jusqu'à  présent  quelles  résolutions  ik  en  ont 
aporté  ;  mais  leurs  démarches  peuvent  bien  fiûre  juger 
de  Tintention  de  ceux  qui  occupent  cette  ville-li. 

La  Reine  et  monsieur  le  légat  sont  encore  au  camp, 
e'eat  pourquoi  on  dit  qu'ils  y  resteront  quelques  jours  de 
pha  qu'on  ne  se  l'étoit  figuré. 

H.  de  Guise  a  eu  la  fièvre  et  un  vomissement  avec  un 
assoupissement,  dont  les  médecins  fioul  demau- 
augures. 

La  Reine  et  le  légat  ne  viendront  pas  de  là  jusqu'à  ce 
qu'ils  ea  voient  la  fin. 

Celui  <pii  l'a  blessé  (i)  a  éié  pris  foriuitemeni  à  einq 
lienea  du  camp,  par  quatre  soldats  ({ui  »  s'en  aUani  pour 
4'aatBM  affidres»  virent  que  cet  homme-là  prcnoît  b  laite. 
n  MJÊOBm  d'avoir  fiût  ce  coup  par  ordre  de  l'amiral  et  de 
Soobise,  déclarant  aussi  qu'il  y  a  une  trenuine  ds  eon- 
jurés  qui  vouloient  tuer  dans  le  camp  Guise,  Sya^r» 
Hartigoif  et  ensuite  la  Reine,  le  Roi,  le  frère  deSa  Ma- 
îpté  elle  légat,  croient  de  rendre  par  oeasoien  os  grand 
service  à  Dieu,  parce  que  la  mort  de  ces  personnes  4Qn- 
neroil  lieu  au  rétablissement  de  l'évangile. 

La  Raine  se  tient  dans  ce  quartier-là  avec  nnp  fiorte 
garde  depub  qu'elle  a  reçu  cet  avis,  et  si  M.  de  Guise  ne 
perd  pas  la  vie,  cet  accident  <pii  lui  est  arrivé  sera  fort 
wfiim  pour  ^e  prendre  tme  bonne  résolution  contre  ces 
apélérats. 

La  Reine  a  fait  apeller  M.  de  Brissac  et  d'àumale,  qui 
appris  la  fièvre  à  liantes. 


W 


.  t 
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Il  y  a  beaucoup  d'aparence  que  la  Reine  Teut  donner 
au  fils  de  M.  de  Guise  toutes  les  charges,  les  goorer- 
nemens  et  les  gens  d'armes  que  ce  duc  avoit,  quoique 
cet  enfant  n'ait  qu'environ  treize  ans;  de  sorte  que,  si 
cela  s'exécute,  il  sera  grand-maitre,  grand^hancelier,  gou- 
verneur de  la  Champagne  et  capitaine  de  cent  K^iufWTf 
d'armes. 

Le  siëge  de  la  ville  d'Orléans  continue  toujours,  mais 
ceux  qui  sont  dedans  se  défendent  vigoureusement. 

On  confirme  de  plus  en  plus  que  les  Anglois  n'ont 
voulu  donner  aucun  secours  à  l'amiral,  et  que,  loi  aiant 
dit  qu'ils  n'ont  point  de  guerre  avec  les  François»  ib  ont 
seulement  acheté  le  Havre-de-Grace ,  comme  ils  feroicnt 
acquisition  de  quelques  autres  villes,  s'ils  en  avoicnt 
l'occasion,  pour  faciliter  la  prise  de  Calais,  dontibvoo- 
droicnt  derechef  se  rendre  les  maîtres. 

On  dit  que  l'amiral  a  été  fort  consterné  de  n'avoir  pas 
reçu  ce  secours. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  ajouter  à  ce  que  j'écrivis  il  y  a 
deux  jours  à  Votre  Eminence ,  par  une  lettre  qui  sera 
jointe  à  celle-ci. 

De  Blois,  le  tlfémtr  16S8. 

TRENTE-SIXIÈME  LETTRE. 

Monsieur  le  chevalier  Scure  s'en  va  à  Rome,  dm  la  paît 
de  Sa  Majesté  très  chrétienne,  pour  suplier  le  Pape  de 
donner  la  permission  de  vendre  des  biens  fonds  acolé- 
siastiqucs  pour  cent  mille  écus  de  rente,  qui seroni em- 
ploies aux  frab  de  cette  guerre ,  sans  préjudice  des  émo* 
lumens  que  les  églises  en  reçoivent  par  les  récoltes,  dont 
Sa  Majesté  offre  de  les  dédommager.  Quoique  la  Reine 
m'ait  beaucoup  soUicité  d'écrire  cette  leltrt  g  pow 
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r  à  Totre  Eminence  les  beiouis  de  oe  rokoiMi  U 
Rnble  qo'ila  aoni  li  évidents  qu'il  n*est  pas  néeeMiire 
t  donner  beaucoap  de  peine  pour  les  démontrer. 
j  •  lien  de  craindre  que  si  le  Pape  ne  permet  pas  à 
Iqesté  de  se  prévaloir  de  ces  biens  nrrlitfaariqmn^ 
lagoenots  en  profiteront  y  attenda  que  le  Roi  très 
liai  ne  sera  pas  en  état  de  résister  à  la  force  de  tant 
Mmb  qui  s'élèvent  contre  loi,  parce  que,  outre  ceux 
ipalSy  ilyales  Angloiset  les  AUemans  qui  font  txms 
cfibru  pour  les  soutenir.  C'est  pourquoi  s'il  y  a 
ia  au  quelque  légitime  sujet  d'accorder  à  Sa  Majesté 
nation  de  ces  biens  des  églises,  je  crois  que  oeloi^ 
I  plus  important  qui  soit  arrivé  depuis  long-tan^y 
pi'il  s'agit  aujourd'hui  de  la  destruction  totaio  de 
aa.  Ces  ennemis,  qui  sont  sur  les  fiK>ntières  de  oepalSf 
>?cnt  tant  de  secours  de  difierens  endroits ,  qu'il 
emploier  les  derniers  remèdes  et  faire  tontea  soitea 
Bits  pour  les  exterminer. 

Boique  Ton  parle  de  fidre  un  aceommodeoicnt,  Votve 
Mnce  sera  informée  plus  à  fond  de  tout  oe  qui  aa 
I  sur  cela  par  le  chevalier  Scure,  quiestunaaignour 
I  de  plusieurs  bonnes  qualités  et  un  très  bon  catholi» 
frisant  profession  de  dire  toujours  la  vérité, 
a  été  ambassadeur  en  Portugal  et  en  Angleterre^  où 
fait  paroitrc  son  bon  jugement,  et  il  est  si  cbéri  de 
eine  et  de  tous  ceux  de  son  conseil  que ,  la  charge 
rand-prieur  de  France  étant  vacante  par  la  mort  du 
I  de  M.  de  Lorraine,  on  a  résolu  de  la  donner  è  ce 
mlier.  C'est  pourquoi  ils  suplient  le  Pape  de  lui  en 
oir  accorder  les  provisions.  Sa  Hiyesté  lui  a  donné 
mission  de  parler  à  Sa  Sainteté  et  m'a  aussi  prié  da 
krire  que,  voiant  les  aflaires  de  ce  roiaume  dans  un 
rand  troub)'',  les  ministres  d'éut  du  conseil  de  k 
toux  VI.  9 
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Reine  ont  trouvé  bon  de  suplier  le  Pape  qn^il  Teoîlk 
donner  à  H.  le  cardinal  de  Bourbon  la  diapenae  de 
pouvoir  se  marier ,  attendu  que  par  ce  moien  on  âle- 
roit  au  prince  de  Coudé  Tespérance  qu'il  a  de  parvenir  à 
la  couronne.  Le  prince  de  Navarre,  qui  reçoit  une  très 
mauvaise  éducation  touchant  ce  qui  concerne  la  religion 
catholique,  se  trouveroit  aussi  réduit  en  même  tempe  sous 
la  tutelle  de  Son  Eminence,  qui,  étant  d'un  très  bon  aa* 
Uirel,  comme  chacun  en  est  persuadé,  feroit  toal  ce  qui 
seroit  convenable  dans  cette  occasion.  Cet  eminent pré- 
lat souhaite  beaucoup  cette  dispense,  et  je  crois  qn'il  «b 
écrit  lui-même  au  Pape,  dans  la  même  vue  que  la  Heine  a 
voulu  que  je  fisse  cette  lettre  pour  témoigner  aasss  sou 
désir,  comme  je  l'ai  indiqué  ci-devant. 

Quand  on  me  parla  de  cette  dispense  je  répondit  qu'il 
seroit  très  difficile  de  l'obtenir,  à  cause  des  mauvaises  eon» 
jonctures  du  temps  présent  et  de  la  qualité  de  ht  malièffe 
dont  il  s*agissoit;  mais  on  me  dit  qu'on  avoit  accordé 
autrerois  de  pareilles  grâces  à  la  France,  pour  dei  aqeu 
de  moindre  importance  que  celui  dont  il  est 
comme  monsieur  lo  chevalier  Scure  le  dira  plus 
ment  à  Votre  Ëmincnce. 

I)c  Blois,  le  13  mars  I5C5. 

Mémoire  secret. 

On  est  maintenant  ici  dans  une  forte  opinion  qoe  lus  CB- 
fans  de  la  Reine  ne  vivront  pas ,  à  cause  que  les  astre- 
logucs  prédisent  leur  mort;  c'est  pourquoi  le  caidluaide 
Bourbon  désire  de  se  marier,  et  la  Reine  y  conseal  par 
le  même  motif.  Je  n'ai  point  encore  pu  parler  à  eei  as- 
trologues, mais  je  leur  demanderai  leurs  senCÎBMBt  k 
plus  tât  qu'il  me  sera  possible,  et  en  informerai  phs  a» 
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le  cas  dont  il  s'agit  étant  de  la  nature  que  je  l'ai  tiefrpf- 
senté,  il  seroit  bon  en  ce  temps  de  parmetlr»  qs'on  fit 
ce  mariage. 

Pour  ce  qai>#n  d»  la  taaftf  d«skieni  des  églises,  je  vois 
ce  roiaume  dans  une  si  mauvaise  situation  qu'il  est  très 
iTil  pmuÊf  faiftoe^  est  nrfoaaaifè  saM  avoir 
iiil»fi0HtHm  ntraofdfaiaiM^  pidvf  i^tt  eM  saàs  argent 
■M  gouverné  dé  asUe  sona  ^il  a  pwdo  tattt  wom  crédit, 
«4"*«llea  puBjpita  y  iom  attigés  et  si  méeMiMt^'Ibiie 
f«MiBM  pn  liûf  MfklM^  de  b<Mw  servké»  ^ 

Kir  Roi  d'Eipafiio  no  Ma  point  — sii  JgfMiéialîtdi 
ooMM  Ma  6aiiiolli|M0  i^Mdf  oieiit  j  eilaaaiaiMakl^<|te0aMt 
Wé§  diifBMOy  «eçoi¥Mt  beaoeooj^  de  aeiaoèi«er*ailtOÉ#t. 

Qooiqa'ott  cSérine  lei  affirires  d»f  irfeeoaMUèditaMHf  sur 
t&  fdku  de  leur  dernière  eoudailÉf»  «l  qpae  le  ékcrvalier 
99ÊÊ0  Wk  ait  dit  luraiéiiie  quroii  NM  doit  lèHllaMK  I  asan 
^piraloil  troot«  1«  moiethf  de  violei»  ettsoile  liifMtaMMs 
db  Oitteeofd,  otttiè  les  tiendra  pas. 

3é^  tto  pin  paë  crorre  que  ces  gM^Hf  y  ^|iif  alfeM  très  ro^ 
aWy  flio  eiasagm^nt  dte  leur  66te  qtFM  pMrrttt  être 
noiis  vefi^BS  fifiêiÊtifHinoM  mier  soMifi  ce  «esseni 


H  0M  certaJu  que  ce  foMiunte  est  flsaiikMMBlf  wds  un^ 
aMMiOA  oÉ  je  ne  vois  pas*  tfBfÛ  puisie  devafladf  tout  rik 
gMHot  /  al  eé  II  est  avec  iMaocMp  d'iMific^b  €t  pir  une 
loogoe  révolution  de  temps  ;  e«|»eiidaiit  Mar  f  poitr^ 


tm  daifiaidilii  dé  Gttisé  jMkkt  teMfeUiSBlt  iilWfessés , 
ptf  laproiimiléipi^ifr  oiita^  le  dWé  dolÉl^le  sadg  vMiit 
d'être  répandu  ,  qu'ils  ilé^  ééttdtett  pai*  ^éHUtonrilr 
OdMMttafoiDt',  deptfsqué'Ieof  dltf  est  tfdrtfriidir  ceux 
^viwBwma  mor  parti' nowpviBmvBiHa  par  ie«r 
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mérite  personnel  qu'en  coundéialion  da  dnc  qa*ili  ott 
perdu. 

De Blob,  le  iS  mm  I86S. 

TRENTE-SEPTIÈME  LETTRE. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  j'écriTis  à  Votre  Emi- 
nence ,  le  prince  de  Condé  Tint  le  jour  suivant  et  logea 
dans  une  abbaie  qui  est  à  demi-lieue  d'Orléans ,  de  la- 
quelle il  fut  conduit  le  lendemain  dans  une  isie  sur  la  ri- 
vière de  Loire,  où  monsieur  le  conétable  se  rendit  aosB. 
Ils  conférèrent  ensemble  pendant  trois  ou  quatre  heorei, 
ensuite  de  quoi  monsieur  le  conétable  revint  dans  Orlé—, 
e(  le  prince  de  Condé  s'en  alla  dimanche  dernier  à  ladite 
abbaici  où  il  y  avoit  une  grosse  garde  de  Suisses. 

Lundi  ils  s'assemblèrent  derechef  dans  le  même  lîeot 
mais  ils  se  retirèrent  par  des  routes  différentes;  car  mon- 
sieur le  conétable  se  rendit  dans  notre  camp  et  le  prince 
de  Condé  entra  dans  Orléans ,  sous  prétexte  de  poQVOÎr 
tous  deux  mieux  travailler  à  la  paix ,  et  sous  promesse  de  re- 
tourner l'un  et  l'autre  dans  les  lieux  où  ils  avoîent  été 
duits  prisonniers,  la  Reine  sacliant  toutes  leurs 

Depuis  ce  temps-là,  ils  ont  été  tous  les  jours  en 
rence ,  non*seulenient  en  particulier  et  avec  Sa  Majesté, 
mais  aussi  avec  plusieurs  ministres  d'élat  ;  ce  qui  donne 
lieu  à  faire  courir  le  bruit  que  la  paix  est  résolue»  quoi- 
qu'on n'en  publie  pas  les  conventions. 

Cependant  l'amiral,  après  avoir  pris  Caen,  s'est  renda 
maître  de  Baieux,  de  Uoufleur ,  et  de  plusieurs  autres 
villes  de  Normandie ,  lesquelles  on  di^  qu'il  a  vepdncs 
ou  promis  de  vendre  aux  Anglois. 

J'ai  apris  qu'il  a  envoie  un  exprès  à  la  cour  pour  y 
iaire  en  tendre  qu'iln'asyu  en  aucune  maujièr^hceaapii» 
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ion  tondiaiit  la  mort  du  duc  de  Goiseï  d^heureue  mé- 
noire,  quoique  celai  qui  Ta  assassine  dise  ouTertement 
lo'il  Ta  fait  par  son  ordre.  Cet  assassin  a  iii  envoie  à 
Paris,  où  Ton  lai  fait  son  procès,  et  on  saura  de  1k  tout 
re  qui  concerne  la  vérité  de  cette  action.  Le  bruit  qu'on 
so  fiiit  courir  jusqu'à  présent  est  qu'il  fit  quelques  dé- 
narches,  il  y  a  deux  mois,  pour  exécuter  le  même  dessein, 
nais  que  M.  de  Guise  lui  fit  tant  de  caresses  qu'il  se  re- 
lentit  et  vint  derechef  à  Oriéans ,  où  Bèaee  loi  nnontra 
i  fiortement  que  cela  tendoit  au  service  de  Dieu  et  lui 
irocoreroit  à  lui  •  même  une  gloire  immortelle  qu'il  ré- 
iolot  de  le  faire.  Ce  fut  néanmoins  la  volonté  de  Dieu 
{M  ce  meurtrier,  aiant  pris  la  fuite,  ne  s'éloigna  jamais 
jIiis  de  trois  ou  quatre  lieues  du  camp,  quoiqu'il  eût  le 
cmps  de  se  sauver,  et  qu'il  n'eût  point  cessé  de  marcher 
icndant  Tingt-quatre  heures  sur  un  bon  cheval  qu'il  avoit 
icbelé  et  paie  cent  cinquante  écus  pour  cet  effet. 
M.  de  Brissac  est  arrivé  au  camp  avec  H.  de  Boardillon, 
^  3  y  a  maintenant  le  conétable  qui  commande  l'aiiuëe. 
Après  avoir  pris  congé  de  la  Reine,  je  suis  venn  à 
3jry,  où  j'ai  trouvé  cette  belle  église  dédiée  à  k  bien- 
lenreose  Vierge,  qui  étoit  une  def  plus  magnifiques  de 
note  la  France  et  où  il  y  avoit  une  grande  dévotion , 
lircsqne  toute  ruinée  par  les  huguenots,  lesquels  ont  dé* 
terré  et  brûlé  dans  une  place  le  corps  du  Roi  Louis  on* 
ôème ,  qui  étoit  enseveli  dans  ce^e  même  église  de 
Oéry,  où  ils  ont  exercé  tant  d'autres  cruautés  contre  les 
rivans  et  les  morts  qu'elles  (atsoient  verser  des  larmes  à 
loos  ceux  qui  en  entendoient  le  récit. 

On  dit  que  l'amiral  a  trouvé  beaucoup  d'argent  el  d'au- 
tres choses  dans  le  château  de  Caen,  parce  que  tous  oeux 
de  la  Normandie  y  avoient  porté  leurs  meilleurs  uHSsls, 
s*iniagiDant  qu'ib  seroient  en  sôrelédMi  ttuo  fiMteveise. 
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On  ne  sçait  point  si  le  maréchal  Del-bei|f,  frèra  da  car^ 
dinal  de  Lorraine  9  qui  étoit  dans  œ  lien,  en  est  sorti  oa 
s'il  y  est  resté  prisonnier. 

Cette  citadelle  se  rendit  à  l'amiral  sous  de  certaines 
conditions  qui  n'ont  point  été  observées. 

Je  suis  revenu  ici  parce  que  la  Reine  me  l'ordonna, 
après  que  j'eus  demandé  à  Sa  Majesté  s'il  lui  pUisoit  que 
je  restasse  i^u  capip. 

ne  Mois ,  le  tl  man  iS6S. 

Mimoùre  secnl. 

Quoique  la  'paix  soit  tenue  pour  faite  et  que  le  chau- 
celier  soit  parti  aujourd'hui  pour  aller  sceller  et  ratifier 
tout  ce  qui  a  été  conclu ,  je  crois  que  U  Reine  sera  trom- 
pée cette  fois  comme  elle  l'a  été  ci«devant,  et  qoe  ces 
gens-là  ne  voudront  pas  perdre  l'occasion  qu'ils  ont  de 
se  prévaloir  du  secours  des  Anglois  et  des  Allemans«  sur- 
tout puisqu'ils  se  son(  déjà  rendus  maîtres  d'une  partie 
de  la  Normandie,  et  qu'ils  ont  agi  dans  ce  roiaume  d'une 
telle  manière  que  je  ne  sçai  pas  comment  ils  peuvent  se 
confier  d'y  devoir  trouver  grâce. 

Ce  traité  qui  vient  d'être  fait  ne  servira  »  selon  tout  ce 
que  j'en  prévois,  qu'à  la  délivrance  du  prince  de  Condci 
qui  voudra  jouir  en  tout  cas  de  sa  liberté;  eileoonélable 
ne  sera  pas  fâché  de  cet  acconunodementi  puisque»  Na- 
varre et  Guise  étant  morts,  luiaeul  gouvernera  tout.  Ceh 
n'est  pourtant  fondé  que  sur  mon  sentiment  particulier, 
contre  lequel  on  peut  dire  que  la  Reine  veut  absolument 
la  paiK,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  et  que  ce  raiawiie 
est  beaucoup  fatigué  et  épuisé,  sans  compter  qu'outre  ce 
que  les  Anglois  demandent,  les  Allcmans  veulent  avoir 
Meu ,  Verdun  et  pluMeun  autres  villes  qif'ils  opio^TOÎs 
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C'est  pourquoi  Ims  «s  gnoids  «mlMmi  ébM 
r  ost  loormenlé  donnflntfliea  de  croire  qu'il  budru 
mr  aoeorder  en  quelque  manière.  Aient  entenéu 
ir  ce  bruit  quand  j  etois  au  oamp,  j'en  parlai  à  84 
né,  qui  me  fit  connoltre  qu'elle  ëioit  résolue  de 
aorder  point  aui  huguenots  la  liberté  de  prêcher  M 
ministrer  les  sacremens  ;  mais  il  me  paroit  du  IMI 
Msible  qu'ik  acceptent  la  paix  sans  qu'il  leur  soit 
■is  de  faire  tous  les  exercices  de  leur  religion. 
B  duc  de  Lorraine  écrit  qu'il  y  a  sur  les  confins  de 
Iimu  douze  cents  cavaliers  allemans  qui  Tiennent  pour 
■rir  les  huguenots  et  qu'il  ne  leur  refuseroit  pa»  le 

m  qiprsnd  aussi  qu'il  se  £ùt  des  levées  d'inimieHe 
NSes  quartiers  et  qu'on  a  donné  des  commissions  pour 
urenirencorequatre  milleSuiasesetautantde  Gascons» 
iTun  traTaille  beaucoup  à  mettre  sur  pied  les  nouteHes 
pagnitt  de  gens  d'armesi  qu'on  a  résolu  d'augmenlirv 
n^iaiToi  d'AuTersi  aportant  ici  Tingt-dnq  aaille  émÊ 
le  npublique  de  Venise  donnoit  à  oette  comPùÊM^ 
msnnntré  par  quelques  caTaliers  des  ennemis  qui  iMf 
fèreot;  et  on  a  reçu  avis  que  deux  de  ceux  qtlfiki^ 
n  conduire  cet  argent  sont  retenus  prisonniett'  à  Ta^ 
iannest  Tan  desquels  est  le  gendre  du  capitaine  des 
les  de  la  porte  du  Roi  très  chrétien. 

D«  BM ,  W  flfl  Btn  I  ses. 

TRENTE-HUITIÈME  LETTRE. 

r  réminentissime  légat  retient  encore  id  l'abbé 
temerle»  pourvoir  la  fin  de  cet  accord  et  atteiKiflf 
la  Reine  soit  entrée  dans  Orléans. 
Ni  attend  aussi  que  le  paileaaMi  de  Parie  apprautn  le 
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même  accord»  et,  parce  qu  il  a  fait  quelques  difficultés 
là  -dessus,  M.  de  Bourbong^  est  allé  arec  M.  de  Monpoi- 
sier,  afin  de  les  lever,  comme  on  croit  qu'ils  le  feront,  en 
persuadant  à  ces  sénateurs  de  le  ratifier. 

Cependant  je  profiterai  de  cette  occasion  pour  ajooler 
plusieurs  nouvelles  très  imporuntes  dans  le  mémoire 
suivant,  écrit  en  chiffres. 

De  BI0U9  k  18  man  1S63. 

Mémoire  secret. 

Si  la  Reine  se  conduit  d'une  manière  conforme  à  ce 
qu'elle  dit  et  selon  qu'il  est  convenable  ,  on  pourra  beau- 
coup mieax  châtier  ces  gens-là  quand  ils  seront  désarmés 
et  dispersa'  outre  qu'il  est  fort  expédient  de  les  décré- 
diter auprès  des  Ânglois  et  des  Âllemans. 

Su  Majesté  n'a  plus  maintenant  Navarre  (i),  qui  loi  don- 
Qoitikisujets  de  crainte,  ni  aucun  autre  personnage  contre 
]0q«el  elle  porte  sa  haine  si  loin  que  de  s'écarter  de  sonbat 
pour  éviter  qu'il  ne  devienne  trop  puissant  ;  c'est  pour- 
ri elle  pacifiera  toutes  choses  en  peu  d'heures,  quand 
il  loi  plaira.  Mais  s'il  arrive  autrement,  je  ne  vois  pu  qu'il 
j  ait  dans  ce  roiaume  des  gens  capables  de  le  bien  diriger. 

Le  conétable  est  non-seulement  décrépit,  mais  aenl; 
et  quand  il  scroit  aidé  par  quelques-uns  contre  le  parti  des 
ennemis,  on  voit  que  jusqu'à  présent  ils  en  ont  agi  d'une 
telle  manière  qu  il  y  a  sujet  de  craindre  qu'ils  en  usent 
de  même  à  Tavcnir  ;  c'est  pourquoi  il  faudroit  penser  à  ce 
qu'on  doit  faire  avant  que  le  mal  devienne  plus  grand. 

Le  sentiment  de  plusieurs,  et  morne  de  tout  le  monde, 
est  que  cet  accord  qu'on  vient  de  faire  ne  sauroîi  dnrer, 

(I)  Aniotiie  de  Bowiioa ,  Roi  d«  NiTarre.) 
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•t  que  dans  trois  ou  qoatuo  moi»  nom-  mmmoÊe^mà  plua 
■Movait  eut  qu*aaparaTaiit^  Mtemltt  que  s'étant^J^au- 
oo«ip  de  aacGagemcns  et  de  meurtres,  les  imrfiesfiii  uu 
Toodront  pas  facilement  les  pardonner,  ni  en  abgUr  la 
mémoire  sans  qu'on  leur  en  fasse  des  réparations  ;  outre 
qpm  deux  religions  dans  un  même  roiaume  soni  toujours 
h  semence  de  quelque  discorde  et  sédition  ;  étant  d'ail- 
leuv  très  érident  que  ceux  de  Paris,  de  Toulouse  et  de 
la  plupart  des  autres  Tilles  de  ce  roianmet  presBent  les 
diœes  d'un  si  mauvais  c6té  qu'il  ne  semble  pas  que  ce 
mmrel  accommodement  puisse  sToir  son  tfftu 

Ceux  de  la  Bourgogne  ont  envoie  dire  qu'ils  ne  veulent 
point  de  prédications  ni  que  les  huguenots  retounent 
ce  pals4à;  et  que,  lorsqu'ils  rendirent  le  me  hom- 
au  Roi|  Sa  Majesté  leur  promit  de  les  ■wir*i^pîr 
leur  religion  ;  que  s*il  pense  de  faire  quelque  chose 
an  contraire,  ils  n'assurent  plus  Sa  Majesté  que  cette  pro- 
vince ne.  changera  pas  de  maître;  et  attendu  qu'elle  est 
enr  les  confins  de  la  Flandre,  on  entend  fort  bien  ce 
^"ils  veulent  dire  et  00  croit  même  <{ue  qnelqnm  antres 
uiUfmces  tiendront  ce  même  langage. 

Le  conétable  fait  voir  que  la  nécessité  oblige  lu  eour 
de  signer  cet  accord  tel  qu'il  ea,  mais  qu'on  y  remédiera 
dasM  la  suite,  et  il  ne  parle  qu'à  demi-mot ,  en  telle  sorte 
^11  semble  avoir  d'autres  pensées  qu'il  ne  veut  pmex- 
Lui  aient  dit  moi-même  que  ces  coovenUons 
it  n'avoir  été  fStites  que  pour  avoir  le  tempe  d'in- 
amâre  le  roi  dans  la  nouvelle  religion,  en  attendant  qu'il 
soit  hors  de  lage  de  minorité ,  il  me  répondit  qu'il 
s'agissoit  en  cela  des  biens  et  de  la  vie  de  tous  les  Fran- 
çois et  que  par  conséquent  je  devois  croire  qu'on  n'avoit 
pes  cette  pensée.  C'est  de  quoi  il  m'assura  fortement  en 
imdîieiilqueje  l'éaiTisse  4^  sa  part  à  Sa  Saôit^iipie 
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wtJÊim^im  étk  pu  4imimai  Atmmiw  ^oaTiManié 
é»  fapa  f»t  diwÂin^  es  mmm*  chota,  ■WM^'iiaoa- 
WM  ■liMiiWM»  bMOMHip  qiH  toiU  ca  qat  oaoMnw 
ngliM  Mit  MiMix  r^gU  qu'il  ne  r«M  BunUMat. 

Apri*  oalm  ii  m»  tt  antandra  qoe  k  itoaiè— nartie 
imhéKàRtttàmVrvaeBioutpTiÊmiBwmnteaatitmA'wm» 
mniènû  pteina  d'tbua  qoa  ém  geu  narîw  deoMndôit 
databbuaaàlaReine,  et  puis  l'eD  MatMU  «■  poaaaadMi 
NM  la  ««nctèra  (M  la  oow  «MpaiiBlé  4e  ifadqn  paatre 
pMil  «l«re  qs'ili  BoonriaMat  daaa  laar  aMiaOB,  ao  lai 
4niMt  MB  4c«  «haqtie  awia,  paadantqa'iUianiaeakde 
iNt  !•  nvplH  481  rantaa  da  cat  béoéâoaa  aeoUwalfapei. 
S^  MMÎant  cala  (Uni  l'a^énnea  da  lae  réa^or  à  qaai- 
VHHOMda  law»  eoiaiUf  le  nal  na  Mr«itptBaifmBd 
^'AaMdiwU  il  n'a  déclara  qu'il  en  connok  plnaenn 
fli  yefoiraBt  Imil  ce  qw  prônent  des  abbaiaa  i  quoiqa'îb 
NÎMI  tBÊnitt  lana  anou  astre  prétasla  qoa  oalai  d'ao 
■aa^er  lea  fruits  ;  que  cela  te  bit  paitoM  et  qu'il  l'a  dit 
%  la  Banwi  mai*  qu'étant  une  !■»«  allaaeaamikpas 


Jal»  dMMMoiU  que  le  bonheur  de  ee  r 
!•  OM  deu  dioeee,  è  uvoirt  qae  l'HUanlédnPapteoit 
MBMwda,  et  qu'on  fuae  une  bonaa  rAEaeaaa,  aelea  k 
iêm  de  Se  Sainteté,  pdaqn'tl  eat  wanifaHe  g—  jneqn'à 
pe4aMtlai  Françoia  n'ont  point  voalaU  faire  d'usé  au< 
■Un  etfaaoa;  Bail  qu'en  OM 
rarlafapc,  «find'cn  ■voir  un  rcfjla 
itablîr  un  bon  ordre  (Uiw  l'extttR  g 
Unilct  In  diapuie*  drs  tiugueiiots. 

HooMcur  le  concuble  uc  dit  qu'il  en  Coroit  la  prapo- 
IMoa  à  Ma  ami» ,  tnaii  qu'il  n'en  Mpéroit  Aucua*  bame 
Relation  ,  parer  ((u'il  no  pouTuit  rien  Ura  po«r  oala 
ptt  k  Guinuuuuquer  à  U  Heute,  ^m,  élMt—  l^pMw. 
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Toadroit  en  parler  à  son  conseil,  dam  lequel  sont  les  ear- 
dinaux  ,  les  prélats ,  et  plu»|ars  ministres  d*état  sécnlien 
qui,  voulant  des  abbaies  pour  eux  ou  pour  ceux  de  kan 
familles,  diront  aussitAt  que  le  conétable  est  an  hëréti* 
que.  Mais  nonobstant  tout  cela ,  il  me  promit  de  dire 
mettre  ce  projet  en  délibération,  et  de  m'en  donner  li 
réponse  ;  sur  quoi  il  me  dit  encore  une  fois  que  tout  le 
mal  vient  d'eux-mêmes* 

J'ai  prié  l'ambassadeur  de  Florence,  qui  esl  mainte- 
nant ici,  de  vouloir  se  conformer  à  ce  que  je  Tient  de 
dire,  lorsqu'il  parlera  à  la  Reine,  et  de  lui  déclarer  pour 
cet  effet  que  le  duc  de  Toscane  n'est  pas  content  de  voir 
que  les  grosses  sommes  d'argent  qu'il  avoit  données  pour 
établir  la  religion  dans  le  roiaume  n'ont  produit  aocnn 
bon  eiîct.  Il  m'a  dit  qu'il  lui  en  témoignera  son  ressenti- 
ment d'autant  plus  volontiers  qu'il  souhaite  de  fiure 
valoir  ce  prétexte  pour  épargner  vingt  mille  écns  qui  res- 
tent encore  à  débourser* 

Quoique  la  Reine  écrive  à  tous  les  Pères  dn  concile  de 
Trente,  je  crois  que  le  succès  de  tout  ce  qu'elle  sonliaîic 
dépendra  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  ne  poursuivra  pas 
si  vigoureusement  ses  demandes  à  cause  de  la  mort  de 
son  frère  ;  c'est  pourquoi  mon  sentiment  est  qu'il  penscrs 
beaucoup  plus  à  donner  satisfaction  à  Sa  Sainteté  qu'à  la 
cour  de  France.  On  tient  pour  certain  qu'il  ne  viendra 
]x>int  ici,  attendu  qu'il  est  d'un  naturel  fort  timide  ;  c'est 
pourquoi  on  feroit  bien  de  le  caresser,  puisque  les  négo- 
ciations qu'on  pourra  (aire  avec  Son  Eminence,  dans 
cette  conjoncture,  seront  de  très  grande  importanest  si 
on  sait  les  ménager  avec  discrétion. 

Puisque  les  François  se  sont  si  bien  unis  avec  les  pré- 
lats espagnols  dans  le  concile,  je  me  suis  imaginé  qoe  si 
le  Pape  vouloit  demander  le  sentiment  de  cent  qui  J 
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jwÉhiut  h  ditpaae  fM'Ie  cardind  de  Aoûbon 
jdriiaitèJ'ÉToiry  ou  q«esi|miieletGoii8iillail|Miètoii8| 
«B  flsAt  an  Braios  opiner  «wventaiiie,  doDtil  y  en  eètdîx 
tÊfÊ^udêf  dcrFrençois  et  dii  Italiens,  il  arriverait,  ëéfcm 
iùê^ifÊmfeù  fnk  préroir,  qoe  les  François  se  dfteiinine* 
«BieBl'en  fivfenr  de  Roi  er  de  cardinal  de  Boorbony  et 
qne  les  Espagnols  seroieM  d'dn  sentiment  eooMiret  et 
drin  élanl,' *  les  François  se  mutineroiait,  paeeeqaffl  ne 
lenr  fnt  que  le  moindre  sajet  de  contèslatien  pour 
èfvniller  tontes  choses  et  les  mettre  en  dîtisiOB  etee  les 
antres.  Je  ne  dis  cela  que  poar  donner  un  ans  doin  on 
^onrra  ne  prévaloir  en  cas  de  besoin.  '      /    >• 

On  ne  saoroit  former  on  jugement  eertaâÉ^daiiëflhÉres 
de  ce  pais  sans  y  voir  un  peu  pins  dair^  attfpudn  qoe 
tom  dépend  de  la  conduite  de  la  Reine,  qui,  nonobstant 
font  ce  qu'elle  ppprroit  dire  de  plus  manvaisen  voulant 
introduire  cette  nouvelle  religion,  aura  toujours,  à  mon 
oeHh  qnekyae  retenue  ponr  ne  pas  s'expoaer  an  «Ranger 
ipi'EynnBe^  demëconlesiter  les  oatholîqnesde  eéfoinmne. 
nOnrnn  croit  pas  que  les  ÂngUa  rendentilarHÉvnaMd»- 
Giaeer  lionpbslant  toutes  les  espAraiitfes  que  lieipiince 
de  QelMlé«n  e  donnéest  o'nsttfénvqnôi  eetie  plnoe^ëmnt 
drt  mla.grande  inqiortanoe  potor  ce  voianaBe^  asevim  da 
■ocirponr  leur  déclarer  la  gnarre,  qnieeraiii  Wiqpi«fis 
fart  ntile,  tant  parce  qu'elle  ttendroit  les  Franyoîs4iécu- 
péa  qno:  parée  que,  soofirant  dn^sal  des  AilgUik  ila  ne 
pas  les  aimer ,  non^plns  qnnienie  adbér ans  ni 
qwls^euroîenl  intttKhnu  dana  ce  roianaa»  r 

S*û  ernve  .autrement ,  e'esl-à*dîre  que  te  Aki^bis 
andem  eelte  forteressot  <mi  aJien  de  craindre  qneeèux 
dWiOepeli  ne  se  liguent  avec  eux  et  avec  las  ABamanii 
pnw  bmver  ensuite  tous  ceux  qui  entrepmBdfaiÉkift  de 
las  attaquer  et  pour  faire  alors  du  pis  qu'ils  pennefant. 
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L'ambassadeur  d'Espagne  eai  dafes  tina  ttèê  grmàt 
appréhenuoD  que  eeh  n'niTe.  Celui  de  Vensse  crat 
que  si  les  princes  d'Italie  flDsoîeiii  connolkre'  s»  fape  ki 
malheurs  qu'ils  craigneiit  de  la  part  dé  œuK  dL  laaei» 
Telle  refigion  f  oella  démarche  douiieroit  hcmisioup  s 
penser  aux  François  et  serriroîl  à  les  Criru  douter 
ces  princes  ne  leur  fussent  contraires,  si  la  Eeôle  el 
de  son  conseil  prenoient  une  mauvaiM  rriHte^ 
que  y  Toiant  les  Italiens  unis  par  ce  même  diflCoun,ou 
finroit  peut-être  déterminer  cette  ceiur  à  psmdiu  quel- 
que bonne  résolution. 

Dieu  veuille  que  tout  puisse  réussir  en  &Tunr  de  k 
▼éritable  religion» 

De  Bloii,  le  flS  mtn  ISSS. 

TRENTE-NEUVIÉME  Ltimi. 


Depuis  que  j'ai  écrit  à  Votre  Emîneiiee»  om  §a  a 
l'amiral  de  ne  Tenir  point  à  la  ooor  aree  daa 
et  nondbstant  cette  défaMu  il  s'en  aprmhoitaTMt-liier 
aTcc  cinq  ecntaceraKer»;  à  Toocasiott  à&qmà  luBelM 
fit  aller  au-deTunt  de  lui  l'infimterie-deafloiBem  €|i^ele  a» 
al  euToia  le  prince  de  Condé  à  sa  rancoMPsr^  paM  M 
dire  qu'il  n'y  Tfait  en  aucune  manièpe* 

Sur  cet  ans  il  s'en  retourna  chez  M  a»  èaMto  ien 
frère  Andelot  arec  trente  ou  quarante  cefiHeiV,  ai  i 
fiit  maintenamt  sa  résidence  ordinaire  à  In 
siste  au  conaeil  de  le  Reine»  dans  lequel  mre  f< 
faire  lé  sîë^  du  ikiTre-de^Graee  arec  ekei|  «V^ils-ariye 
soldau  allcmana  et  treia  mille  Sûses^  jeiMIr  à 
in<anterie  firançeise  qu'on  ieît  Tenir  de  Heta^  oAlil 
que  la  guerre  n'est  pbs  tant  è  craindre  qttéÈB  f  tf  M 
cÎNderaM; 
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.,  Oft  if •  pcànt  wcora  d*  iKMfcUM  qnk  U  «itt*  4»  liM 
•oit  lonimie  1  VoUïimbm  d*  Sa  If^atU»  qiMHi|tf'c«  L'at- 
fèn;  nd^nmoini  oa  »  ffiAU  Jewnièf n—it  4'y  «toir 
IPtfdvIVflnumnpfMvgoytvnMnr)  O  U  mw  — hto  «yt'oa 
ilMfB-kpwiU  d'y  «ATOUT,  «BOstMlUMcqMllU».!!.  de 
IQBeTiflw.  CMt  umt  cm  qtw  ja  pu»  dinJi 


Mémoire  stenl, 

Lm  hogaenots  croioiaai  lit  pcMfair  (MvNaMli  Bmc 
k  leur  bnuiaie  et  conaentoient  pin*  &cileiii«m  à  Aire  la 
paix  dam  cette  eap^moce  ;  mais  depoîa  qu'ils  oDt  tu  que 
Sa  MijetU'  veut  cuiituuatUr  ollc-ai4iu«  uns  «^trental- 
triwc  ,  iU  ont  tlchc  eu  quelque  manière  de  s'emparer 
d*  l'MiUtrilé  de  la  oam,  ta  J  biUant  vimir  baaoccMp  de 
fEM  da  laur  puti ,  mu*  prcuabi  de  qudqiH  u«(|ociaiian. 

L'aninl  y  vcnuU  «uhî  lui>a>énie,  et  \e  (leaatia  b'sum 
gm  d'y  faire  tucune  chote  par  force  ou  viulcoce.  mua  à'y 
ffloir  on  parti  m  nombreux  qu'il  p6i  inlioiider  Lee  oatbD- 
iMpaa,  ou  te»  tcaflncr  par  dee  cabalot  »ecrctm  «t  par  «e 
MOMn  bira  cotrcr  le  itoi  dans  Isa  tmtWKaadacas  bagw- 

matÊ,  

-VaOà^Ml  4taù  Uur  IM,  8M  laquai  M» î 

Uh  ^'Ai  MHl  parda»  i  aaaia  la  RaiM  a'tftHttaptfçBVib 
cda,  et  étant  résolue  de  cominander,  m  Ut^MtVa  Wlm 
iiMffy'-r  daSuiaaaa  dam  la  baaaa  abw  dvpilallde 
iMB»>  GanMÎB  et  deiuad  oadve  è  traia  nilU«aÉiiÉ  daa'aa 
tfrçgkmt  a^ac  BigiMid  w/mbn  da  tiaialaria> 
.  H  ma  aemUe  que  Sa  Majaaté  agit  ton  bt«B  da  mhmr 
■w|ii|aaliwiidiiraiia,  iiigrfrfUTiiiHMtofcdaidi 
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déclare  majear  d'abord  qa'il  aura  atteint  la  qaatonièaie 
année  de  son  âge^  ce  qui  sm  dans  deux  mois. 

Ce  jeune  Roi  fait  paroitR  qu'il  a  une  très  grande  a?er- 
sion  pour  les  huguenote,  et  il  ne  peut  se  résoudre  à  kur 
faire  un  bon  accueil,  quoique  la  Reine  lui  persuade bcsn- 
coup  de  dissimuler»  attendu  qu'elle  Toit  que  ce  parti 
est  maintenant  le  plus  fort>  pour  ce  qui  concerne  les 
affaires  de  la  cour  ;  c'est  pourquoi  elle  çn  tient  le  conc* 
table  éloigné  depuis  la  mort  du  duc  de  Guise,  ne  Toulmt 
pas  qu*il  s'élève  ;  mais  au  contraire  elle  abaisse  tous  ses 
ministres  d'état  et  ses  courtisans  le  plus  qu'il  lui  est  pos- 
sible ,  ce  qui  donne  lieu  d'espérer  que  les  choses  iront 
bien,  moienant  l'assistance  de  Dieu. 

De  Pirisje  iSmai  fiSS. 

QUARANTIÈME  LETTRE. 

J'ai  reçu  les  lettres  de  M.  de  Fermo,  du  quatonième 
de  ce  mois,  écrites  d'Avignon,  dans  lesquelles  fl  medll 
que,  bien  loin  d'avoir  pourvu  aux  aflaires  de  ce  paili4à,  on 
y  a  mis  en  prison  le  courrier  de  monsieur  le  légat,  aprb 
lui  avoir  enlevé  tous  ses  papiers  et  les  cinq  mille  livres 
de  l'argent  qu'il  m'aportoit.  Votre  Eminence  peut  se 
figurer  dans  quel  état  je  me  trouve  réduit  par  cet  accident, 
au  sujet  duquel  je  m'en  irai  dans  peu  d'heures  Iroiiver 
la  Reine,  qui  est  à  dix  lieues  d'ici,  du  côté  de  Nomandiey 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  est  arrivé  etpoorlatu- 
plier  d'y  remédier. 

M.  Corneille  Fiesco,  qui  fut  envoie  dans  ces  qnartisnr 
là  par  Sa  Majesté  très  chrétienne ,  y  est  allé  pour  parler 
au  comte  de  Tende  et  le  faire  venir  dans  Avignoa,  afin 
d'apaiser  ces  troubles  si  dangereux  ;  mais  il  me  aemMe 
que  la  Reine  n'y  aporlera  point  d'autre  remède  jniqa'A 
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et  qa*tt  Tienne  quelque  réponse  de  celte  négociâtioD , 

dont  la  réussite  me  paroit  b|uicoup  douteuse. 

Cependant  je  ne  manquerai  pas  de  faire  tout  ce  qui  me 

possible,  et  de  donner  avis  à  Votre  Eminence  des 

importantes  au  sujet  desquelles  j'emploierai  toute 

industrie  pour  en  avoir  une  parfaite  connoissance, 

TOUS  le  verrez  par  le  mémoire  en  chifCre  joint  à 

Bille  lettre.  } 

Ds  Pirif ,  k  17  jnm  i  sss. 

Mhnoire  iurti. 

n  finit  suposer  pour  une  maxime  in&ilUble  que  la 
lôiB  hait  le  cardinal  de  Lorraine  autant  qu'aucun  antre 
KNnme  vivant  ;  et  on  dit  qu'elle  en  a  beaucoup  de  «jet , 
m  entre  antres  parce  que,  du  temps  du  Roi  François  se- 
9  la  Reine  d'Ecosse  lui  dit  un  jour  qu'elle  ne  seroit 
antre  chose  que  la  fille  d'un  marchand»  et  on  lient 
|ha  cela  fiil  dit  par  la  sugg;estîon  de  ce  cardinal. 

8n  Majesté  ne  peut  pas  l'oublieri  mais  elle  n'a  pas  assez 
le  eonraf^e  pour  se  résoudre  d'en  témoigner  ouvertement 

n  Mt  certain  que  le  premier  motif  qui  la  fit  résoudre 
fenvoier  M.  de  Lorraine  au  concile  de  Trente  fut  celui 
le  se  l'Ater  de  devant  les  yeux ,  et  maintenant  elle  le  fait 
«1er  là  par  le  même  sujet,  plutôt  que  dans  la  pensée 
Ten  recevoir  quelque  service;  c'est  pourquoi  je  crois 
pi'il  sera  difficile  que  Sa  Majesté  le  rappelle. 

Le  conétable  ne  le  hait  pas  moins,  quoique  par  une 
ikm  grande  générosité  il  soit  d'avis  qu'on  le  fasse  venir 
dt  et  M.  de  la  Roche-sur- Yon,  qui  a  beaucoup  plus 
rnversion  pour  lui  que  tous  les  autres,  est  aussi  du  menu* 


Tona  vt.  10 


l46  LBTTKBS 

Le  chancelier,  qui  a  de  rafTection  pour  lu,  ne  le  Tcut 
pas  néanmoins  en  ce  pab^ais  je  crois  que  la  résolodon 
de  la  Reine  sera  suivie  prérérablement  à  toutes  les  autres, 
ppisqu'elle  veut  absolument  déguiser  sa  conduite  et  agir 
en  toutes  choses  d'une  manière  paisible,  jusqu'à  ceqae 
le  Roi  son  fils  ait  l'âge  nécessaire  pour  gouverner,  attendi 
aussi  qu'elle  connott  fort  bien  l'humeur  des  François,  ce 
sait  qu'encore  qu'ils  se  haïssent  beaucoup  ib  se  rimùroai 
néanmoins  pour  leurs  intérêts  particuliers.  C'est  pour- 
quoi^ volant  qu'il  est  diffîcile  de  les  contenter»  j'ai  dit  à 
la  Reine  que ,  pour  ne  pas  altérer  en  quelque  chose  h 
bonne  intelligence  qu'elle  a  avec  Sa  Sainteté,  je  la  soplioi» 
de  conférer  ici  avec  moi  touchant  ce  qu'elle  sonhaite, 
afin  que  je  le  puisse  communiquer  an  Pape>  qoi  aa  déter- 
minera là -dessus  touchant  ce  qu'il  voudra  aooorder,  A 
que  par  ce  moien  Sa  Majesté  saura  ses  Tëritablca  «nti- 
mens  sur  chaque  article  sans  risquer  d'être  tmopée, 
et  Sa  Sainteté  oonnottra  aussi  tout  ce  qu'elle  deaira  par 
les  fidèles  relations  que  je  lui  en  ferai.  Sa  Blajestd  me  dit 
qu'elle  y  penseroit,  et  qu'après  en  avoir  parié  à  aoo  con- 
seil elle  m'en  donneroit  la  réponse. 

J'ai  fait  cela  parce  que,  d'abord  que  Lorraine  an  sera 
informé,  il  se  mettra  à  la  traverse  et  agira  facileoMBC,  par 
dépit  contre  les  François,  de  sorte  que  par  ce  WÊOmm  oa 
saura  la  vérité  de  tout. 

Il  m'éloit  venu  dans  la  pensée  de  prier  aussi  Sn  Majesu 
de  l'envoier  à  Rome  pour  y  agir  de  concert  arec  Sa  Saia- 
teté,  et  je  crois  que  la  Reine  s'y  résoudrait  volontiers  ; 
mais  je  n'ai  pas  voulu  lui  faire  cette  proposition  jusqu'à 
ce  qu'elle  m'ait  donné  ré{X)use  louchant  mes  mires  d^ 
DiaïuloM. 

Les  ulVnîros  d'état  sont  ici  entre  les  mains  decerlaiiies 
personuos  qui  n'ont  pas  autant  d'expérience  q[e'en  a  k 
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aoci4taM«,  avec  lequel  il  est  trfa  diffidie  d'tmttvr  en  n^- 
gOefetfOB,  ptree  que  tontesfliOM*  lui  (knmcDt  de  l'om. 
brage  et  le  font  afir  «vee  beaacoup  de  retemie;  c'ett 
p— iquoi  les  antres  ministres  dn  codscII  de  Sa  Majesté, 
ihàÊUl  pas  autant  de  pénëtratîon  et  (f  adresse  qw  Ittf  y 
■»  penrent  pas  se  tirer,  amsitAt  qu'Ha  roadnnent»  des 
iHjbarraa  de  ce  mané^.  Votre  Enûnenoe  ponrra  voir  s'il 
NToit  eipëdient  d'envtrier  îd  les  articles  des  demandes 
fri  ont  été  fiiites  an  concile  de  Trente  par  les  François, 
•I  |4  j  a  apparence  qu'en  me  donnant  «ris  âe  font ,  ou 
Ataw  partie  de  ce  que  le  Pape  Toadre  leur  accorder,  les 
I  dont  il  s'agit  poissent  prendre  tm  bon  tnttt  et 
e  l'elht  qu'on  souhaite,  )t  savoir  :  que  Sa  Saleté 
Mil  bformëe  da  vMuble  élat  de  toutes  dioaes  A  que 
FaMterfté  dn  cardinal  de  Lorraine  soit  diminuée. 

n  sera  atiaù  fort  important  de  saToîr  quel  aoriste  te 
iMSti  de  la  négociation  de  cet  éminent  ptéUt  vnc  ter- 
■We,  poor  régler  sur  cela  les  mcnuie^  qu'un  doit  prendre 
Mi  W  pelkj  oà  il  n'y  a  pas  lien  de  &' assurer  qu'on  eoire- 
ftrmmt  de  grandes  choses  ni  qu'on  vu  donne  des  «spé- 
imne,  mais  seulement  qu'on  y  fawe  diin-r  le*  inirigoca 
Maaf  !flttg4empB  qu'il  sera  pouibk. 

Hteeaembleque  Lorraine  Ht  signer  tmécrlltlttUitque 
ittSkaf  I  Trente,  par  lequel  Sa  Majesté  et  tons  ceiil  de 
an  conseil  lui  promirent  de  ne  mettre  aocnn  (^mmcIb  ans 
■AfrOi  qu'il  y  tnlteroit ,  et  de  ne  s'en  mêler  pobt  { tm)à 
pMrqttoi  Os  agissent  ici  arec  tant  de  modéraiioa  aar  eda. 
9*  hrà,  le  iT  joiB  tasi. 

QXJARANTE.UNIÈME  LETTRE. 

Puisqu'on  a  des  nouTclIcs  que  la  route  de  Lion  eet  libre 
«I  tpfau  célèbre  déjl  U  dcsk  dam  cetle  TiU«>ll,  ^n  lait 
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cette  dépêche  pour  commencer  d'envoier  mes  lettres  par 
le  courrier  ordinaire^  qui  8||voit  cette  mémeroate  arant 
que  les  troubles  de  la  guerre  fussent  sunrenns. 

Je  vous  dirai  de  plus  que  la  Reine,  aiant  tous  les  jonn 
plus  grande  espérance  de  pouvoir  reprendre  le  Hant- 
de-Grace,  veut  aller  dans  ce  quartier-là  pour  en  faire  k 
siège  y  pendant  que  le  prince  de  Condé  est  retenu  à  Chi- 
tillon  par  une  maladie  qui  lui  cause  la  fièvre. 

On  n'entend  point  dire  qu'il  soit  arrivé  aucone  choie 
d'importance  à  Orléans  ;  et  quant  au  reste  on  Tivroitfort 
tranquillement  ici ,  sur  tout  ce  qui  concerne  les  aflGûits 
publiques ,  si  le  clergé  n'y  étoit  pas  tourmente  par  Is 
vente  des  biens  ecclésiastiques ,  à  laquelle  on  procède 
tous  les  jours  du  mieux  qu*il  est  possible ,  et  il  semble 
qu'à  force  de  recherches  on  trouve  quelques  achcteprs, 
quoique  jusqu'à  présent  il  en  paroisse  fort  peu. 

La  Reine  promet  tous  les  jours  par  de  nouTeUes  am- 
ranccs  que ,  lorsque  la  guerre  sera  finie  et  qu'elle  sera 
délivrée  des  embarras  qu'elle  lui  cause,  elle  a*apliiiuen 
avec  plus  de  soin  aux  affaires  de  la  religion,  pour  leaqoelle& 
elle  témoigne  de  plus  en  plus  sa  bonne  volonté,  et  le  Roi 
son  Fils  en  fait  tant  paroitrc  qu'il  ne  veut  dissimuler  en  au* 
cune  manière  Taversion  qu'il  a  pour  la  nouvelle  religîon, 
quand  on  lui  en  parle,  quoique  la  Reine  fawa  tout  ce 
qu*ellc  peut  pour  lui  persuader  de  cacher  ses  aentiincns. 

Les  huguenots  ne  paroisscnt  pas  beaucoup  maînlcaHit 
iKns  rciitrcprisc  du  Havre-dc-Grace  ni  à  la  cour,  et  quel- 
ques-uns disent  que  c*csl  parce  qu'ils  sont  honteux  d'avoir 
fait  une  plaie  à  ce  roiaumc  si  difCcile  à  guérir.  Hak  il  y 
eu  a  d'autres  qui  rattribuent,  avec  plus  de  fondenent, 
au  peudi!  vuloiUc  (|u'ils  ont  vie  combattre  contre  laReioe 
d'Anglclcrrc. 

Néanmoins  levéque  de  Valence  y  cM  anrité  d^aû 
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deux  OQ  trois  jours,  et  j'ai  entenda  que  la  Reine  lui  di- 
ioity  à  la  table  où  il  dinoit^vec  Sa  Majesté,  qu'il  ëtoit 
maintenant  dans  une  si  mauTaise  cathëgorie  que  les  catho- 
Kqaes  ne  le  vouloient  plus  parmi  eux  et  que  les  hu^enots 
ne  se  Soient  point  a  lui. 

On  peut  dire  que  cette  ville,  qui  ëtoit  le  principal  siège 
des  bnguenots,  est  aujourd'hui  remplie  d'aussi  bons  catho- 
liqDCs  qu'A  y  en  ait  dans  aucune  autre,  puisque  Sa  Majesté, 
aiaiit  ordonné  qu'on  y  laissât  revenir  les  huguenots,  pres- 
que tous  les  habitans  allèrent  avant^iier  suplier  Sa  Ma- 
jmtbè  de  se  souvenir  qu'étant  venue  elle-même  demander 
Centrée  dans  cette  ville,  on  ne  se  contenta  pas  de  la  lui 
refiner,  mais  qu'on  la  repoussa  en  lui  tirant  des  coupa  de 


Ba  loi  dirent,  outre  cela ,  que  Sa  Majesté  avoit  pn  y 
voir  quatre  compagnies  d'Anglois,  et  que  ces  gens«là 
it  rédoit  leur  ville  dans  un  état  où  elle  étoit  devenue 
phce  frontière,  il  étoit  nécessaire  qu'ib  en  eussent  un 
plaa  grand  soin  qu'à  l'ordinaire  pour  la  conaerver  à  Sa 
llqealéy  voianl  combien  de  dépensesik  avoient  beaoin  de 
Ure  et  tout  ce  qu'il  leur  falloit  souffirir  en  ce  temps  ici 
pour  les  bons  exploits  des  bngoenots. 

El  aor  cela  ils  se  mirent  à  lui  représenter  que,  depuis 
la  eonchaaion  de  la  paix ,  le  prince  de  Condé  avait  iait 
pvéeher  dans  le  palais  de  Sa  Majesté,  contre  lea  ekmses 
defédity  et  que  ce  sermon,  Gtit  en  sa  présence  et  devant 
ppesque  tons  les  seigneurs  de  sa  court  no  dura  pas  moins 
de  deox  heures  continuelles  ;  ajouumt  que  Sa  Majesté 
pOQVoit  se  ressouvenir  que  le  prince  de  Condé,  aiamt  en- 
In  que  ce  prédicateur  invectivoit  fortement  oonire 
)f  se  leva  et  pria  Sa  Miyesté  de  faire  châtier  ce 
pcraonnage  si  audacieux ,  qui  avoit  eu  la  hardiesse  de 
perler  avec  tant  de  présomption  contre  un  prince  de  son 
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sang;  sur  quoi  ce  prédicateur  fut  mis  dans  une  prisoi 
de  laquelle  on  le  tira  quelques  heures  après,  du  codscd- 
teinent  du  Roi  même  et  aTec  la  permission  de  Sa  Ma- 
jesté. On  a  néanmoins  résolu  dans  le  conseil  de  Léon 
Majestés  que,  pour  avoir  la  paix  dans  ce  roianmei  les 
huguenots  retourneront  dans  la  ville  d'Orléans,  sans  ar- 
mesi  et  le  maréchal  de  Bourdillon  est  ici  pour  cet  efiieu  U 
y  en  a  déjà  beaucoup  qui  sont  entrés  dans  leurs  niaisooSv 
ei  quelques-uns  d'entr'eux  vont  à  la  messe  et  font  paroilit 
qu'ils  so  repentent  de  leurs  fautes  passées;  mais  on  ne 
laisse  pas  pour  cela  de  faire  une  si  bonne  garde  dans  la 
ville  que,  si  quelcun  d*eux  fait  le  moindre  mouvement  i^ 
régulier,  il  sera  châtié  très  sévèrement.  C'est  la  Reine  qui 
a  pris  cette  résolution  touchant  leur  retour,  parce  qo'clk 
juge  qu'il  est  beaucoup  mieux  do  les  séparer  de  cette  ma- 
nière que  de  les  réduire  au  désespoiri  en  les  laissant  dans 
un  état  où,  ne  sachant  que  devenir,  leurs  inclinations 
naturelles  et  leurs  désirs  pourroient  les  faire  réussir  une 
seconde  fois. 

De  Roaen ,  le  1 7  Jtiniet  1 66S. 

QUARANTE-DEUXIÈME  LETTRE. 

J'ai  rera  les  lettres  de  Votre  Emincnce»  du  6  de  jniUei, 
ce  matin,  dans  le  temps  que  j'étois  sur  le  point  ém  vMs 
donner  avis  des  bonnes  nouvelles  que  nous  avons  dn  Ha* 
▼re*dc-Grace  ;  mais  pour  répondre  en  premier  lîmi  an 
con  lu  de  ces  lettres,  toucbani  la  préséance  qui  a  cnnié 
tant  d  lies  dans  le  concile  de  Trente,  il  me  acadile 
que  jesté  très  chrétienne,  qui  fut  d'abord  fort  ma- 

çon      te  de  quelques  avis  qu'elle  reçut  de  là,  ••  WNiire 
1      menant  satisfaite  de  la  résolution  qu'on  y  a 
hani  la  séance  des  ambassadeurs. 
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Pour  ee  qui  esi  de  U  manière  de  prëseater  U  baiser  de 
paix  ei  de  (aire  les  encensemensi  je  ne  sai  pas  quel  aenti- 
BMBl  Sa  Uajesié  en  aura  ^  roaS  je  lâcherai  de  le  découirrir 
aénHlement  auasiiôt  que  loccaaioii  t'en  préaenienii  et 
en  donnerai  avis  à  Votre  Eminonce  ;  laquelle  je  remercie 
infiniment  de  la  bonne  nouvelle  qu'elle  me  donne,  tou- 
chant l'accord  qui  s'est  fait  au  sujet  du  décret  de  la  rési- 
dence et  du  dogme  qui  concerne  le  sacrement  de  Tordre. 
Dîen  veuille  conduire  ee  saint  ouvrage  an  but  qu'on  dc- 

el 

Hier  an  soir  ceux  du  Uavre-de-GracCi  étant  forleoient 
par  notre  artillerie^  se  rendirent  toosp  excepté  les 
et  les  munitions  qu'on-  evoit  fait  venir  d*An- 
gletenre» 

Le  réduction  de  cette  ville  est  une  grande  conquête 
peur  le  roiaume,  attendu  que  c'est  une  place  très  forte 
el  de  grande  importance ,  et  par  le  moien  de  laquelle  on 
e  eceesion  de  se  prévaloir  de  Calais,  attendu  que  l'on 
prétend  de  n'être  pas  tibligé  d'en  faire  U  realitotion  » 
perce  que  les  Ànglois  ont  pris  les  armes  et  conlrevenn  à 
le  eepkelation  de  la  paix  qui  fut  signée  demièremeni* 

Je  me  crois  obligé  de  dire  à  Votre  Eminenoe  que  l'ami- 
ral avoil  écrit  ces  jours  passés  à  la  Reine  pour  Im  dé- 
lovmerdelaire  cette  entreprise»  lui  disant  que  plusieurs 
pereosnes  illustres  de  la  cour  du  Roi  périroient  devant 
mÊÈm  forteresse  sens  qu'il  fàt  possible  de  la  prendre  9  et 
qn'en  l'attaquant  on  se  rendroit  ingrat  envers  le  Heine 
d'Aaglelerre  qui,  par  le  moien  de  cette  place,  avoit  dé* 
livré  la  France  de  lopression  des  tyransp  voulant  dire  de 
loiia  ceux  de  la  maison  de  Guise.  Et  parce  que  la  Beine 
■Te  tonjoors  dit  que,  d'abord  après  avoir  fini  cette  en- 
nreprise ,  elle s'apliqueroi t  entièrement  à  rétablir  leeeflUrea 
de  la  religion  dans  ce  roianme»  et  qœ  pour  cet  eSeleUe 
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▼ouloit  aller  du  câtë  de  LioDi  j'espère  qae  Sa Majeitéi  pour 
s'acquérir  un  peu  plus  grand  honneur ,  obligera  tous  ses 
sujets  à  viviro  comme  ils  doivent  dans  ses  Etats  ;  à  début 
de  quoi  elle  verra  tous  les  jours  de  nouveaux  desordres 
qui  lui  attireront  la  guerre  pour  les  afibires  de  la  religion. 

De  Rouen,  le  l«'  août  186S. 

QUARANTE-TROISIÈUE  LBTTRE. 

Depuis  les  dernières  nouvelles  dont  je  fis  part  à  Votre 
Ëminence,  ceux  de  la  maison  de  Guise  se  sont  retirés  de 
la  cour  et  les  Cbastillons  qui  en  dévoient  aussi  sortir  y 
sont  restés,  quoiqu'on  dise  qu'ils  en  partiront  bientôt. 

Je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  plusieurs  fois  à  la  Rdoe 
combien  il  me  paroissoit  préjudiciable  à  l'intention  de  Sa 
Majesté  qu'elle  les  souffrit  auprès  d'elle  ;  mais  elle  m'a  ré- 
pondu qu'il  lui  semble  plus  sûr  de  les  tenir  à  la  cour  que 
de  les  laisser  aller  chez  eux ,  où  ib  feroient  tous  les  joort  de 
nouvelles  assemblées  et  mille  trames;  d'où  l'on  peat  in* 
férer  que  Sa  Majesté  ne  pense  à  autre  chose  et  ne  Eut 
aboutir  ses  démarches  qu'à  conserver  ce  roiaome  en  paix» 
jusqu'à  ce  que  son  fik  soit  en  âge  de  le  gouverner.  Elle 
craint  beaucoup  qu'il  ne  survienne  de  nouveaux  troiiblesy 
sacliant  que  les  Cbastillons  fomentent  plus  que  jamais,  en 
Allemagne  et  peut-être  aussi  en  Angleterre,  les  intrigues 
propres  à  exciter  la  guerre  ;  c'est  pourquoi  elle  ne  juge 
pas  qu'une  femme  comme  elle  puisse  prendre  de  meilleures 
précautions  que  celles  de  temporiser. 

Quant  au  reste ,  on  vit  assez  tranquillement  dans  ce 
roiaumo,  ci  principalement  à  Lion,  d'où  il  est  vennon 
^(entilhommo  qui  m'a  Hit  que,  le  jour  de  Noël,  il  yavoit 
beaucoup  plus  de  personnes  à  la  communion)  dans  Im 
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«•i^lises  de  celle  ville-là,  qu'il  n'y  en  a  eu  durant  plusiem  s 
années  ayant  que  cette  nouille  religion  parût. 

La  mort  du  capitaine  Chiani ,  dont  Votre  Eminence 
a  raçttarîti  est  entièrement  attribuée  aux  Chastillons;  mais 
M  7  a  un  enseigne  de  la  compagnie  de  Tamiral  qui  a  écrit 
qoe  c'est  Ini^néme  qui  Fa  tué»  parce  que  ce  Chiani  avoit 
fait  mourir  un  de  ses  frères  dans  l'Ile  de  Corse.  Quoi  qu'il 
en  soit  et  nonobstant  que  plusieurs  soient  épouyantcs 
de  cette  action ,  elle  a  pourtant  aussi  excité  beaucoup 
d'arersion  contre  les  Chastillons  et  fait  naître  dans  Tes- 
prit  de  tout  le  peuple  Topinion  que  cette  religion  des 
hogoenots  est  pleine  de  cruauté;  mais  la  Reine,  Toulant 
saroir  la  vérité  de  tout,  a  promis  une  grande  récompense 
à  ceux  qui  pourront  faire  prisonnier  cet  assassin,  contre 
lequel  elle  est  fort  indignée. 

Je  n'ai  pas  d'autres  nouvelles  à  présent»  n  ce  n'est 
qa*on  m'a  écrit  ces  jours  passés  d'Orléans  que  plusieurs 
de  eeox  qui  avoient  conçu  de  la  haine  contre  la  religion 
eatboliqQe  retournent  dans  cette  ville,  poor  y  en  faire 
one  profession  publique. 

I>8Piris,IelO  janTÎtr  IS64. 

QUARANTE-QUATRIÈME  LETTRE. 

Le  lo  de  ce  mois  j'écrivis  à  Votre  Eminence»  et  depuis 
cm  temps-la  je  n'ai  pas  manqué  de  ftire  tout  ce  qui  m'a 
été  possible  touchant  ce  qui  me  fut  recommandé  pour 
le  servtee  du  Pape;  mais  on  a  un  si  grand  désir  ici  que  les 
négociations  pour  lesquelles  M.  Visccmti  est  allé  I  Trente 
réosmsent  parfaitement  »  qu'on  ne  pense  et  ne  prête 
l'oreille  à  aucune  autre  chose.  C'est  pourquoi  on  ne  peut 
■Mitre  aociroe  autre  question  sur  le  tapis,  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne  qoelqm  réponse  de  ce  pals-lè. 
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Grenade  t  Calagora  ci  les  autres  éréques  eipagiiob 
qui  vont  au  concile,  commencent  d'arriver,  et  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  sont  allés  rendre  visite  à  monsiev  le 
cardinal  de  Bourbon,  et  qui ,  aiant  trouvé  le  prince  de 
Condé  dans  la  même  chambrci  sont  parieiUemciit  alléi 
chez  lui|  où  ils  ont  reçu  le  meilleur  accueil  da  inonde,  ce 
prince  leur  aiant  offert  ses  services  et  rendu  toutes  aortei 
d'honneurs;  ce  qui  fait  qu'on  tient  ici  pour  certain  qu'il  le 
ravisera  un  jour  et  rentrera  de  rechef  dans  le  sein  de  Tégliie 
romaine.  S'il  y  avoit  autant  d'espérance  que  les  Chasûl- 
Ions  changeassent  de  sentimens  ,  ils  seroient  beaocoup 
plus  avancés  qu'ils  ne  le  sont,  quoiqu'on  les  laiaee  parier 
et  qu'on  les  écoute  volontiers  à  la  cour.  C'est  pourqaoi 
je  ne  manquerai  pas  de  faire ,  de  mon  côté,  tonte  la  dili* 
gence  possible  pour  ce  qui  pourra  contribuer  noa-ianle- 
ment  au  salut  de  leur  ame,  mais  aussi  à  celui  de  tant 
d'autres  qui  suivroient  leur  exemple  pour  relowBcr  à 
leur  devoir.  J'en  ai  connu  plusieurs  qui  aroncnt  qa*ih 
connoissent  la  vérité  et  qui  ne  feroient  pas  diBkollé  da 
la  suivre,  s'ils  pouvoient  en  trouver  le  moien  aaaa  ém 
tenus  pour  peu  fidèles  ou  plutàt  pour  perfides  à  leun 
maîtres ,  préférant  l'honneur  qu'ils  ont  d'être  fidèles  a 
leurs  seigneurs  temporels  à  celui  de  leur  Roi  céleste,  qui 
leur  a  donné  la  vie  et  tout  ce  qu'ils  ont. 

Le  voiage  de  M  «  de  Grammont  en  Angleiflrra  canse 
beaucoup  de  jalousie  en  ce  pal^,  et  le  peuple  fiait  < 
le  bruit  qu'il  y  aura  quelque  guerre  ;  mais  toute  la 
que  plusieurs  en  ont  me  parolt  sans  fondemeatt 
que  la  Reine  en  évitera  toujours  les  occasions  à 
rextri^me  aversion  qu'elle  en  a. 

On  m'a  dit  ce  matin  que  l'ambassadeur  du  Roi  d'Ee- 
pagne  est  allé  dire  h  la  Reine  que  ce  monarque  ne; 
pas  que  la  Reine  d'Angleterre  aoit  fraetrée 
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iMMCto  q«'«lle  a  8«r  CaUk ,  ni  q«e  M.  de  Lansao  a  iU  envoie 
piMnroela* 

Je  lâcherai  d'en  savoir  tontes  les  circonstances  bien  au 
^ÊÊàm$  puisque  c'est  une  affaire  de  si  grande  iaiporlance 
|n*clle  ne  manqueroit  pas  de  fiiire  arflMr  ces  deui  oou- 
NMHMt  Tune  contre  l'autre. 

Ht  Pirb,  b  15  Janvier  1664. 

QUARANTE-CINQUIÈME  LETTRE. 

Quelques  prcsidens  de  ce  parlement  ont  été  appeMs  à 
k  emir,  avec  i 'avocat-général  et  le  procureur  du  Roi» 
fmn  traiter  de  ce  qui  concerne  l'observation  du  cendle 
le  Trente  ;  et  quoiqu'ils  y  fussent  allés  dans  la  résolution 
le  mm  devoir  mettre  aucun  obstacle  à  son  approbation  y 
disputé  sur  cela  jus ques  à  hier,  ils  ont  déterminé  le 
t  ne  voulant  pas  qu'il  se  fasse  maintenant  aucune 
sonduaion  là-dessus.  Les  raisons  qu'ils  en  ont  allégnées 
mmk  que  ce  concile  n'a  point  paru,  jusqu'à  présent,  en 
tanM  authentic|ue  dans  ce  roiaume»  et  qu'on  ne  aaîi  pas 
sooore  si  le  Pape  l'a  ratifié  entièrement  ou  en  pariief  et  il 
ne  semble  que  cette  raison  a  été  la  principale  de  tontes. 

Qoelques»uns  ont  dit  qu'il  n'est  pas  convenable  d'a- 
wonrer  ce  concile,  dans  lequel  on  a  préjudicîé  ou  voulu 
ifa^oger  en  quelque  chose  à  la  préséance  du  Roi  Iris 
teétien  en  faveur  de  celui  d'Espagne* 

D'sRBires  ont  considéré  que  ce  concile  renvoie  Ini- 
néflie  certaine  articles,  comme  celui  de  la  eommnnion 
oua  les  deux  espèces,  à  la  volonté  arbitraire  du  Pape,  et 
fÊm  par  conséqueut  il  étoit  bon  de  voir  quelle  résointion 
hi  Sainteté  prendra  pour  cela,  avant  que  de  se  déaer« 
nnser  an  aucune  manière  ;  et  ib  sont  partis  de  la  oonr 
la  rnionmëi  à  Paria  sans  avoir  décidé  qooi  que  ce  eoîi. 
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Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  a  fait  tout  ce  qn'ila 
pu  pour  en  procurer  Tobservation ,  et  a  parlé  d'un  ton 
fort  haut  et  d'une  manière  très  forte  au  chancelier,  lai 
disant  qu'il  ne  sa  voit  pas  encore  de  quelle  religion  il  éloil, 
et  qu'il  lui  sembloit  qu'il  n'en  avoit  point  d'antre  que 
celle  de  nuire  autant  qu'il  pouToit  à  Son  Eminence  et  à 
ceux  de  sa  maison  ;  sur  quoi  il  Tappela  ingrat  et  mëcon- 
noissant  des  bienfaits  qu'il  avoit  reçus  de  lui. 

Le  chancelier  répondit  à  ces  dernières  paroles  qu'il 
s'acquiteroit  toujours,  au  péril  même  de  sa  vie ,  des  obli- 
gations qu'il  avoit  à  Son  Eminence,  mais  qu'il  ne  vouloit 
pas  le  faire  aux  dépens  de  l'honneur  et  du  bien  du  Roi. 

La  Reine  s'emploia  beaucoup  pour  les  apaiser,  et  on 
dit  que  Lorraine  partira  bientôt  pour  aller  à  Rheîint. 

Dimanche  dernier.  Son  Eminence  prêcha  danalaaalle 
de  Sa  Majesté ,  où  se  trouvèrent  non-seulement  le  Roi  et 
la  Reine,  avec  toute  leur  cour,  mais  aussi  le  prince  et  la 
princesse  de  Condé,  avec  la  duchesse  de  Ferrarey  et  ce 
cardinal  fit  paroltre  beaucoup  de  savoir  et  de  fH^të  dans 
son  sermon,  touchant  le  culte  des  images»  le  saoramoit 
de  l'Eucharistie  et  le  jeftne. 

Mais  M.  d'Alègre  a  raporté  que  la  duchesse  de  Femre 
dit  à  la  Reine ,  lui  demandant  ce  qu'elle  en  pensoit , 
qu'elle  avoit  entendu  proférer  de  grands  blasphènes 
contre  Dieu,  mais  que  si  Sa  Majesté  lui  vonloil  fiûre  la 
grâce  d'écouter  un  de  ses  prédicateurs  elle  lui  fiaroit  en- 
tendre d'autres  choses  qui  lui  plairoient ,  et  qna  Sa 
Majesté  répondit  qu'elle  aimeroit  mieux  mourir  que  de 
prêter  l'oreille  à  cela. 

Quelques-uns  des  seigneurs  qui  se  sont  trouvés  dsns 
cette  couTersation  m*ont  donné  à  connoltre  que  je  ne 
dcvois  pas  m*iiiquicter  de  cela,  mais  attendre  quelqtteavis 
de  Rome  pour  faire  ensuite  les  instances  que  le  Pape 
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m'ordomiera  y  el  ils  espèrent  qu'elles  réussiront.  Pour 
moi  je  ne  sai  qu'en  dire,  nonobstant  tout  cela;  c*est 
pourquoi  j'attens  avec  beaucoup  d'impatience  quelques 
loicres  de  Votre  Eminence»  attendu  que  je  n'en  ai  point 
reçu  depuis  celles  du  8  de  janyier. 

Les  Anglois  ont  pris  beaucoup  de  vaisseaux  aux  Fran- 
çois et  cause  un  très  grand  préjudice  à  ce  roiaume,  d'où 
Ton  iniJ^  que  la  Reine  ne  pourra  pas  s'éloigner  des  en- 
▼irons  d'ici. 

Le  seigneur  dom  François  d'Albe ,  qui  est  ici  en  qualité 
dTttnbassadeur  du  Roi  d'Espagne  à  la  place  de  M.  de 
Xanton,  a  offert  de  m'aider  en  ce  qui  concerne  le  concile 
de  Trente,  quand  il  sera  de  retour  de  Paris,  où  il  est 
allé  pour  suivre  la  cour,  selon  l'ordre  qu'il  en  a  reçu;  et 
j*ai  apris  que  la  Reine  a  Csit  de  grandes  plaintes  de  ce  qu'il 
a  écrit  au  Pape  que  Sa  Majesté  donnoit  au  Roi  l'éduca- 
tkm  de  ceux  de  la  confession  d' Augsbourg ,  et  qu'elle  en 
a  lémoigné  un  grand  ressentiment. 

Aiant  fait  de  nouvelles  instances  auprès  de  Sa  lliyesté 
1res  chrétienne  pour  la  publication  et  l'observation  du 
eoocile,  en  lui  déclarant  ce  que  le  Roi  d'Espagne  a  fait 
pour  ce  sujet ,  comme  le  nonce  qui  est  en  ce  pals-là  en 
a  donné  avis,  et  aiant  témoigné  que  j'avois  quelque  dé- 
plaisir de  ce  que  Sa  Majesté  se  soit  laissée  prévenir  dans 
me  œuvre  de  piété  si  glorieuse,  sa  Majesté  fut  beaucoup 
surprise  de  ces  paroles  et  entra  dans  quelque  soubçon 
que  je  n'avois  point  une  telle  commission,  attendu  qu'elle 
wm  dit  que  cela  étoit  fort  contraire  à  la  relation  que 
loi  en  avoit  faite  M.  de  Villeroi,  et  à  ce  qu'ett  avoit 
écrit  M.  de  Villapari,  son  ambassadeur,  dont  elle  avoit 
reçu  des  avis  portant  que  le  Pape  étoit  fort  bien  satisbit 
de  la  manière  qu'on  procédoit  ici;  ajoutant  qu'il  avoil 
die  dans  son  consistoire  qu'il  ne  s'étonnoii  point  de  ce 
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qu'on  ne  publioit  pas  le  concile  dans  ce  paH,  et  qne, 
n'ayant  pas  tant  été  fait  pour  la  France  comme  pour 
l'Espagne,  Sa  Sainteté  ne  troavoit  pas  étrange  que,  les 
Espagnols  tardant  si  long-temps  à  le  publier,  les  François 
ne  résolussent  pas  incontinent  de  lobservery  et  il  témoi- 
gna qu'il  étoit  content  de  leur  bonne  volonté.  Sa  Ma- 
jesté me  dit  que  cela  lui  avoit  donné  beaucoup  de  sa- 
tisfaction ,  et  que  celte  manière  d*agir  Tobligeroit  a 
penser  d*autant  plus  à  ce  qui  pourroit  contribuer  à  Tic- 
complissemcnt  des  désirs  de  Sa  Sainteté;  et  là-dessib 
elle  s'étendit  beaucoup  à  me  dire  que  le  Pape  donnoit 
tant  de  satisfaction  à  ce  roiaume  par  ce  procédé,  qa'cHe 
se  trouvoit  obligée  d'y  correspondre  et  qu'elle  le  fcroit 
aussitôt  qu'il  lui  scroit  possible. 

Sur  quoi,  lui  aiant  répondu  qu'il  étoit  temps  d'en  venir 
à  l'exécution  sans  aucun  délai,  et  que  le  contentement 
que  le  Pape  témoignoit  avoir  reçu  venoit  de  la  grande 
espérance  que  je  lui  avois  donnée ,  sur  la  parole  de  Sa 
Majesté,  que  le  concile  seroit  bientôt  publié,  elle  ne  me 
dit  plus  rien,  si  ce  n'est  que  je  devois  tenir  pour  certain 
que  cela  se  feroit,  mais  qu'il  falloit  encore  en  différer  l'exé* 
cution  pendant  quelque  temps. 

Sur  l'article  particulier  de  la  résidence  des  prélats,  elle 
m'assura  ({u'ellc  aToit  nouvellement  ordonné  qu'ils  rési- 
dassent, et  qu'elle  avoit  fait  saisir  les  fruits  de  ceux  qui 
n'obcissoicnt  pas,  et  que  cela  lui  paroissoit  suffisant  pour 
les  obliger  tous  à  faire  leur  devoir. 

Elle  nie  réitéra  encore  une  autre  fois  qu'il  étoit  néces- 
saire de  faire  une  bonne  réforme,  dont  elle  connoissoît  le 
besoin  san<^^  en  pouvoir  dire  les  particularités ,  attendu 
4|ue  vv  iréinit  |):is  û  elle  d'en  jti^cr,  inaÎM  qu'elle  en  pren* 
druiL  nvii  <\v  mui  con:>cil  et  s'en  onlrcticndroit  avec  moi, 
aliu  que  j'en  écrivisse  au  Pape,  son  intention  étant  qu'où 
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me  tuÊè  rien  sur  cette  matière  que  par  rentremise  de  Sa 

NUBllelé* 

Je  rëpoiulis  à  tout  cela  que  je  ne  disconvenais  point 
laNme  bonne  réforme  ne  (hi  absolument  nécessaire  dans 
De  rolaume,  attendu  que  plusieurs  sont  fort  scandalisés 
le  la  manière  dont  on  y  vit  aujourd'hui  et  du  peu  de 
mfaa  qu'on  a  des  églises;  mais  que  Sa  Majesté  pandendroit 
m  bot  qu'elle  désire  si  elle  faisoit  obsenrtr  le  concile. 

Je  ne  manquerai  pas  d'insister  de  rechef,  toutes  les  fols 
qtm  Toecasion  s'en  présentera  et  suivant  Tordre  que 
Vêire  Bminence  m'en  a  donné ,  qu'on  publie  les  décrets 
le  tm  concile  ;  mais  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'on 
pVMUM  aucune  autre  résolution  sur  cela  jusqu'à  ce  que 
la  Reine  soit  de  relour  à  Paris,  oà  elle  consultera  le  par- 
lement, qui  a  fait  naître  pluaieurs  difficultés  sur  cette  pu- 
blication. 

Voilà  tout  œ  qae  je  puis  écrire  maintenant  à  Votre 
Eounence. 

D«  Mdoa,  te  ts  (éviw  1664. 

QDARANTE-SIXIÈME  LFITIIE. 

Je  ne  doute  point  que  Votre  Eminence  ne  reçoive  un 
grand  plaisir  d'aprendre,  par  cette  lettre,  que  les  affaires 
Je  ee  rolÉume  ne  prennent  pas  ce  mauvais  train  que  tout 
le  monde  croioit  et  publioit,  attendu  que ,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  la  prudence  de  la  Reine  très  chrétienne,  chacun 
va  maintenant  au  but  qu'il  doit  aller.  Cest  pourquoi  on 
tient  pour  certain  que  dans  peu  de  temps  on  n'entendra 
fins  parler  des  huguenots  en  France,  et  chacun  reconnolt 
en  cela  combien  on  est  redevable  à  la  prudence  et  aux 
bons  conseiU  de  Votre  Eminence. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  qui  réside  idj  a  mainlenant 
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des  sentimens  entièrement  contraires  à  ceux  qo*il  troit 
auparavant ,  attendu  qu'il  procède  avec  beaucoup  pins 
de  douceur  en  ceci,  qu'il  prend  en  bonne  part  les  acliflos 
d'un  chacun,  en  quoi  il  parolt  qu'on  gagne  beaoociap  plus 
qu'en  agissant  d'une  autre  manière* 

Quant  au  reste,  je  ne  saurois  remercier  Votre  Eni- 
nence  autant  que  je  le  dois,  et  que  je  le  souhaite,  de  h 
bonne  volonté  qu'elle  a  pour  moi,  et  je  ne  veux  pas  la  prier 
de  continuer  dans  cette  même  inclination,  étant  assuré 
qu'elle  y  sera  toujours  portée  par  son  naturel  bien&isanl 
et  par  la  persévérance  qu'elle  a  fait  paroltre  dans  la  pro- 
tection dont  elle  favorise  ses  amis.  C'est  ce  qui  me  donne 
l'espérance  de  toute  sorte  de  bons  succès ,  et  je  prie  Diea 
qu'il  bénisse  vos  desseins. 

De  CbâloDf ,  k  t4  avril  1664. 

QUARANTE^EPTIÈHE  LETTRE. 

J'ai  entendu  de  plusieurs  endroits  que  M.  U  doc 
de  Crussol,  gouverneur  du  Dauphiné  et  commandant 
en  Provence  et  dans  le  Languedoc,  n'est  pas  si  mal  in- 
tentionné ni  si  obstiné  touchant  la  religion  catholique 
que  plusieurs  l'ont  cru.  C'est  pourquoi,  aient  espcnnce 
de  le  ramener  et  de  lui  faire  connoitre  le  Tëritabla  et 
bon  chemin,  j'ai  cherché  depuis  quelque  temps  Ti 
de  trouver  un  lieu  où  nous  puissions  conférer 

Et,  pour  cet  eiTet,  monsieur  l'évéque  de  Bllconi  V^ 
s'apliquc  tous  les  jours  à  faire  plusieurs  bonnes  CMTras, 
a  travaillé  secrètement  à  nous  faire  parler  ensemhie  dans 
un  jardin,  où  il  a  été  présent  à  tout  le  discours  qni  fiât 
tenu  entre  M.  de  Crusboi  cl  inoi,  lequel  me  dit  en  mbs- 
tance  quil  étoit  bien  fiiché  de  ca  qu'on  lavoit  contraint 
par  nécessité,  et  contre  son  inclination»  à  se  jeter  dan» 
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jltrti  dm  hngoenou,  pour  stinrer  sa  TÎe,  Mm  homieÉr 
bi  biens  de  sa  duché. 

I  se  mit  à  me  dire  sur  cela,  par  on  long  discours,  qm  la 
pe  s'ëtoit  atuchë  à  le  persécuter  en  ce  temps*Ià  eè  à 
citer  des  gens  contre  lui  qui  le  traitèrent  fort  cmel- 
iffit,  quoiqu'il  ne  fût  coupable  d'aucune  chosci  et  le 
Ippisireut  dans  une  si  grande  extrémité  qu*il  aurok  fidt 
I.  mal  s'il  n'sToit  pas  pourru  i  ses  a(Eiires,  parée  que 
IS  de  la  religion  catholique,  étant  animés  par  le  Pape, 
lîeoi  £ût  de  si  grands  attentats  contre  lui  que,  ne  pou» 
i|  pas  demeurer  à  la  cour  en  sùretéi  il  fut  contraÎBt 
m  retirer  ailleurs.  % 
Outre  qu'il  avoua  franchement  qu'il  fut  tellement  m* 
;né  de  se  voir  persécuté  de  cette  manièrei  sans  aocosi 
st  légitime,  que  cela  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se 
•dre  avec  ceux  qui  le  caraissoieni  et  qui  cherchoient  à 
ttirer  par  de  fortes  sollicitations,  attendu  qu'ils  coa- 
imoient  fort  bien  combien  il  étoit  important  de  l'avoir 
la  leur  parti.  Pour  ce  qui  est  de  la  religion,  il  me  dit 

II  avoit  toujours  conservé  intérieurement  la  même 
at  il  avoit  fait  profession  depuis  trente  ans,  et  dans 
[mile  il  vouloit  persévérer  jusqu'à  la  mort;  que  par 
iséquent  il  n'avoit  jamais  voulu  faire  la  Cène  avec  les 
pienots  ni  aller  entendre  leurs  sermons,  quoiqu'il  fifkt 
pgé  dans  leurs  intérêts,  et  qu'on  ne  trouveroit  pas 
il  eût  jamais  signé  aucune  chose  en  faveur  de  lenr  re» 

00  dans  leurs  réglemens  ,  comme  avoient  fait  plusienra 
rtêf  mais  seulement  pour  le  service  du  Roi ,  coaune  il 
•oit  le  devoir  Taire,  et  selon  la  nécessité  dans  laquelle  il 
trouvoit  de  travailler  à  se  mettre  en  sûreté  lui-méase* 
Concluant  en  dernier  lieu  qu'il  m'avoit  voulu  dire  to«t 
a  pour  me  découvrir  ce  qu'il  avoit  dans  le  cesor,  et 

1  qoe  j'en  pusse  rendre  témoignage  en  toutes 

TOnSTI.  II 
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d'occasions,  et  parce  qu'il  desiroit  amsi  de  saroir  com- 
ment il  devoit  se  comporter  à  Tavenir  avec  les  ministres 
d'état  du  Pape,  qui  sont  dans  ces  quartiers,  souhaitam 
pareillement  que  Sa  Sainteté  change  d'opinion  toudbmt 
ce  qui  le  concerne  en  particulier. 

Je  répondis  à  tout  cela,  qui  me  fut  déduit  par  M.  de 
Crussol  d'une  manière  beaucoup,  plus  ample,  qu'on  ne 
trouveroit  jamais  que  le  Pape  eût  fait  agir  contre  Id  poor 
le  préjudicier,  comme  il  le  suposoit,  non-senlemcoc  en 
ce  temps-là,  c'est-à-dire  avant  qu'il  se  (At  ligué  avec  les 
huguenots,  mais  non  pas  même  depuis;  que,  quoique  Sa 
Sainteté  eût  pu  le  i'aire  par  de  bonnes  raisons,  je  ne  sarms 
pas  qu'elle  eût  néanmoins  l'ait  aucune  chose  qui  pftt  loi 
nuire ,  et  qu*il  pouvoit  bien  en  être  convainco ,  puisqoe 
cela  n'étoit  point  venu  à  ma  connoissance ,  de  sorte  que 
ce  qui  l'avoit  porté  à  faire  ces  démarches  extraordinairci 
n'avoit  aucun  fondement  et  qu'il  avoit  été  trop  crédole 
en  cela;  mais  que  ne  pouvant  pas  éviter  les  chom  qui 
sont  déjà  passées,  quel  qu'en  puisse  avoir  été  le  motil, 
j'aimois  beaucoup  mieux  qu'il  e6t  agi  dans  cette  toc  que 
d'avoir  embrassé  ce  parti  par  un  changement  de  rdigno, 
attendu  que  cette  première  faute  lui  sera  plus  heilenwnt 
pardonnée  devant  Dieu,  et  qu'il  en  sera  pins  excusable 
devant  le  Pape  et  tout  le  monde,  que  s'il  avoil  chiBgé  de 
religion.  Et  cela  étant  ainsi,  je  me  mu  à  le  petniaJet 
d'écrire  à  Sa  Sainteté  les  mêmes  choses  qu'il  fla'aveit 
déclarées,  tant  pour  lui  en  donner  de  plus  gi  aiwiga  sasii 
rances  que  parce  qu'il  obligeroit  par  ce  moiea  leVSpe 
d'être  beaucoup  plus  imiulgcnt  envers  lui. 

Il  me  répondit  qu*il  vouloit  bien  croire  que  Jenehi 
avois  point  rendu  de  mauvais  ofGce,  mais  qoe  je  ae  poo- 
Tois  pas  savoir  ce  que  les  autres  avoient  fait  UMitrehn, 
•ttenda  qu'il  en  avoit  été  informé  et  aaanré  d'ae  Mh 
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MM  À  ptelilyb  qa'il  TaVott  fehi,  A  c(iië  fcdà  iV^c  diSAi 
tkfà  à  son  chatigemeht,  sbit  que  be  r{ip{}ôM  Mt  vMi  ôV^  fltcft 
bu  et  temps-là;  que  je  pottvoisbien  fconriottrê,  c|dlnit46 
féice,  par  tout  ce  qu'il  m'avoit  dit,  que  sbh  bUt  ii'Ctbii 
pÊâ  de  dissimolet,  parce  que  cda  est  ù6h-9(étilëffiëilt  <&6fa« 
IHdrè  à  son  inclination  et  ào  devoir  d'tin  getitilbfïlttlhe 
dûttUDb  lut,  mais  aussi  parte  qu'it  ht  âtkîrt  pks  d'èikéliii* 
Wécttue  chose  du  Pape,  si  ce  n'est  ae^  hoMAH  ^^, 
|NfiK|tt'aiant  tmè  sei^ènrie  laïqdé  tn  Frinèé  ;  kjid  è^t  fai- 
df^dântè  du  Sicgé  apôstoli^ile,  je  potîtôi^  hlkh  ëbH- 
iUtrt  que  ses  discours  ptocédoiétit  de  iû  Aïbtiiti  de  toii 
€lMir« 

QtrtL  souhaitoit  par  conséquMt  qtlè  tHà^Mêoi*  të^ê- 
i|ie  de  Mâcon  ti  moi  en  réïidlésiôMè  un  tëltidl|BAge 
ffefpëtdel,  mais  qu'il  ne  touloit  pas  écKre  ait  pÈêfih  \i9ilà 
Mbir  pressenti  quels  étoient  ses  SHifimèns  li-déteHa  et 
irtht  que  d'en  être  assuré  »  parce  que  Sa  Siâltété  Èétàli 
pa  montrer  ses  lettres,  et,  aptii  l'av<rï^  diif^tié  pif  ce 
Mèien  et  détruit  chez  ses  anfrié,  lui  MtiMit  Vthttié  dans 
iè  perti  des  catholiques  ;  qu'il  he  tottlôit  pàà  Ma  jpittà 
féÈfàièt  à  ce  danger,  i  cause  des  BtiU  ^tt'il  po^ftèdé^  ill*is 
l|É*3  souhaitoit  qu'on  informât  ta  Reine  dé  tdUt  eè  qui 
Mfoh  été  dit  dans  notte  con(%rèticé,  et  qu'il  mt  praftiet- 
•ail  que,  dès  aujourd'hui,  non-seulement  il  M  pMiêroit 
flÉi  Manoes  contre  Sa  Sainteté,  mais  qu'il  e«l  ettipéehe- 
Mt  tous  ceux  qui  les  voudroient  prendre;  et  que  i'il  tie 
pmnAt  pai  le^  dbligper  amiablement * I  demeurer  en 
M|Miy  il  promettent  de  s'armer  lui-même  en  ftitMf  du 
Ihipe  et  pour  lo  maintien  de  ses  hntérêis ,  k  MhditîM  <}ue 
eèb  ne  préjudicicroit  point  à  l'obéiasince  et  I  la  Idélité 
qo'il  doit  à  Sa  Majesté  très  chrétienne,  prétêildÉm  d'agir 
IMJc^rslk^  pitts  grande  satisfaction, 

Qooa^  je  hd  fisae  une  repliqiie  pottt  rtmmii  êà 
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bonnes  dispositions  et  de  la  clémence  du  Pape,  lai  pro^ 
testant  qu'il  ne  seroit  jamais  si  mal  avisé  que  de  montrer 
sa  lettre,  et  que ,  bien  loin  de  faire  servir  i  sa  ruine  les 
ouvertures  qu'il  lui  donneroit,  elles  lui  procnreroienides 
avantages  et  des  progrès,  il  ne  me  répondit  aucune  antre 
chose,  si  ce  n'est  que  j'écrivisse  précisément  ce  qu'il  m'a- 
voit  dit  et  qu'on  passeroit  ensuite  plus  avant.  C'est  pour- 
quoi en  aiant  donné  avis  à  Sa  Majesté,  cette  nouvelle  lui 
a  fait  un  très  grand  plaisir,  et  j'ai  connu  que  H.  de  Cras^ 
sol  lui  avoit  déjà  écrit  sur  le  mime  sujet  et  qu'elle  soa* 
haite  que  chacun  en  reçoive  une  pareille  satisfaction. 
Tout  cela,  et  ce  que  j'ai  découvert  en  parlant  avec  Ini. 
me  fait  espérer  que  non-seulement  il  abandonnera  le 
chemin  qu'il  a  suivi  depuis  quelques  annéeSi  mais  amii 
qu  il  voudra  se  procurer  de  l'avancement,  en  faisant  de  ii 
bons  exploits  que  toute  la  chrétienté,  et  le  Pape  en  ptr* 
ticulier,  aura  sujet  de  l'aimer,  de  l'estimer,  et  de  Ini  pro- 
curer toutes  sortes  de  biens. 

L'ambassadeur  d'Angleterre  m'a  invité  à  dbicr  avec 
tous  les  autres  ambassadeurs,  et  m'a  dit  que  ce  n'avoit 
jamais  été  la  coutume  que  les  ambassadeurs  qui  pro- 
fessent la  religion  réformée  comme  lui  eussent  voulu 
avoir  commerce  avec  celui  du  Pape,  mais  que  pour  loi 
il  avoit  résolu  de  suivre  une  autre  maxime.  A  quoi  loi 
aiant  répondu  que  cela  pourroit  donner  lieu  à  quelque 
union  et  à  rétablir  les  alTaires  de  ce  roiaume,  il  sm  dit 
que  cela  peut-être  y  contribucroit  comme  il  le  souhaite. 

Depuis  ce  temps-là  j'ai  aussi  invité  chex  moi  tous  les 
mémos  auibasisadeurs,  et  lui  s'y  est  aussi  rendu  ;  et  outre 
cela,  il  est  venu  me  rendre  une  visite  en  particulier,  et 
quoique  je  lui  ayc  fait  les  mêmes  ouvertures ,  il  m*a  tou- 
jours répondu  en  termes  généraux  que,  pour  lui»  il  sou- 
haite de  voir  une  parfaite  unifonnité  dus  toui  oo  qui  oon- 
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cerne  le  christianisme,  et  qu'il  croit  que  la  Reine  sa  sou- 
Termine  le  désire  pareillement;  mais  qu*il  ne  sauroit  entrer 
dans  aucune  autre  particularité  pour  cette  fin  sans  en 
aToir  la  permission ,  que  je  l'ai  prié  d'obtenir,  et  il  m'a 
promis  de  la  demander. 

JTai  écrit  à  la  Reine  tout  ce  que  Votre  Eminence  m'a 
ordonne,  touchant  la  publication  du  concile  de  Trente, 
&iia  par  le  Roi  de  Pologne,  et  ce  que  le  Pape  juge  né- 
cessaire dans  cette  occasion  pour  empêcher  la  ruine 
de  la  France,  où  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  remède  k 
emploier,  qui  est  d'abolir  la  nouvelle  religion  pour  y 
maintenir  la  catholique.  Sur  quoi  Sa  M.ijestc  m'a  répondu 
que  le  Roi  de  Pologne  et  les  autres  Monarques  ne  dé- 
sirent pas  avec  plus  d'ardeur  qu'elle  l'obserralion  du 
eoncile  ;  mais  que  le  Pape  peut  connoiire  que  les  afTaires 
de  ce  roiaume  sont  dans  une  situation  qui  oblige  de  les 
ménager  avec  b^^aucoup  de  discrétion,  et  qu'on  ne  peut 
pas  T  faire  maintenant  de  nouveaux  édils,  mais  qu'on  les 
publiera  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

Un  des  ministres  du  conseil  privé  du  Roi  m'a  dit  en 
confidence  que  la  Reine  lui  a  commandé  de  donner 
lecrètement  au  Pape  tous  les  secours  possibles,  afin  d'em- 
pêcher que  le  Roi  d'Espagne  ne  prenne  l'isle  de  Corse, 
Domme  l'on  dit  qu'il  veut  le  faire;  et  en  ce  cas,  il  m'a 
prcrnib  que  nous  verrons  un  beau  jeu,  qui  consistera  en 
!e  que  les  François  s'oposeront  ouvertement  à  cette  en- 
j*eprtse.  Cet  avis  me  donne  lieu  de  croire  que  cette  isie 
mnbera  entre  les  mains  du  Pape,  attendu  que  la  Reine 
le  Tcut  pas  que  le  Roi  d'Espagne  se  l'aproprie,  et  qu'il 
M  certain,  d'autre  part,  que  ce  Monarque  ne  voudra  pas 
•ooflrir  qu'elle  apartienne  à  U  France. 

D*Avigaoa,  le  ta  octobra  1SS4. 
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QUARANTE-HUITIÈME  LETTRE. 

La  Reine  a  été  continuelleinent  en  voiagc  depuis  qu'elle 
est  partie  d*  Aix,  aiant  visité  quelques  monastères  et  autres 
lieux  de  dévotion  qui  sont  dans  cette  province,  ce  qui 
fait  voir  que  Sa  Majesté  ne  cherche  qu  a  gagner  du 
temps  I  en  telle  sorte  que  plusieurs  se  figurent  qu'elle 
espère  encore  de  s*abouchcr  avec  le  Roi  catholique  et  de 
voir  la  Reine  d'Espagne  sa  fille. 

Nous  avons  trouvé  ce  païs  ici  bien  différent  des  autres 
où  nous  avons  passé  dans  la  Provence,  n'y  étant  survenu 
aucun  cliangemcnt  pour  ce  qui  concerne  la  religion,  et 
principalement  dans  cette  ville  de  Marseille,  dont  les  La- 
bitans  ne  veulent  point  entendre  parler  des  huguenots, 
lesquels  aussi  n*ont  Jamais  eu  la  hardiesse  d*y  venir  jus- 
qu'à présent,  quoi(|u*il  en  ait  comparu  un  grand  nom- 
bre à  Aix,  devant  la  Reine,  pour  lui  demander  de  pou- 
voir faire  leurs  prédications  conformément  à  l'édit. 

On  leur  répondit  alors  que  cet  article  seroit  résolu  à 
Tara^cniiyOÛ  la  Reine  ira  dans  quelques  jours;  maîssuivant 
ce  que  J'en  ai  entendu  dire,  on  ne  leur  accordera  point  la 
liberté  de  prêcher,  attendu  que  tous  les  catlioliques  de 
ce  paîs  ont  fait  des  remontrances  à  Sa  Majesté  pour  lui 
témoigner  qu'ils  ne  veulent  pas  f|ue  ce  nouveau  priviléj;c 
leur  donne  occasion  de  s'assembler  dans  un  même  lici!i 
parce  que  cela  causeroit  la  ruine  totale  de  la  Provence. 

Il  y  a  deux  Jours  que  la  Reine,  faisant  son  entrée  dans 
cette  ville,  un  grand  nombre  de  Jeunes  gens,  qui  por- 
toient  chacun  une  cr<»ix  à  la  main  ,  vinrent  au-devant 
d'elle,  en  chantant  un  motet  par  lequel  ils  disoient  que 
ce  bois  étoit  l'emblème  de  la  vicie  ire;  et  il  y  avoît  quatre 
hommes  bien  armés  qui  les  accompagnoient. 
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Qnn^  |a  J^eiiiq  «tpH  à  Aix,  po  y  cq^Hmm  i^yeç  ril^  pQnr 
iublir  le  parlement,  qui  avoit  ^té  cassé  poor  p'nTpir 
as  obéi  à  Tédit  de  pacification  ni  voulu  tolérer  )##  \^ 
9^ots  f  mais  on  n  a  déterminé  aucune  ^utre  cbosf  la- 
issas que  de  renvoier  la  conclusiof^  qui  s'en  (|qît  ff^ 
Jf  rascon  ;  et  suiyant  ce  qu  on  en  peut  confioUr^i  ^i 
IjBipbres  de  ce  parlement  seront  tpus  rétablis,  fBXÇftpl^ 
•ffU^ues-iins  qui  sont  accusés  de  n'^4'1^^^''^''  Pf4  ^9Hf- 
if^n^ent  la  justice. 

La  Reine  fit,  avant  que  c)e  partir  d'A^vignon,  pf^  pr? 
oonancp  qui  est,  à  mon  avis,  la  meilleure  qtt*e)|f^  ppu- 
qî|  emploier,  afin  que  désormais  on  ne  donne  pl|is  4m9 
m  rpiaume  des  charges  de  judicatpre  k  9LUQ^^^  Pfr- 
Mioe  de  la  nouvelle  religion,  attepdu  qu*outre  IPjiMa 
sa  autres  raisons  qu'elle  en  peut  avoir,  il  ne  sendbb  pas 
onrenable  que  les  oficiers  de  Sa  Majesté  soient  d'qne 
ntre  religion  que  la  sienne. 

La  Reine  m'a  dit  que  ses  conseillers  vouloienl  ji|ift  U 
léme  règlement  pour  toutes  les  autres  chargea»  naia 
;alb  en  avoient  été  détournés  par  la  considéralip|i  que 
eite  défense  auroit  jeté  les  huguenots  dans  on  frop 
fand  désespoir,  qui  auroit  pu  exciter  quelques  troubles, 
sais  qu'ils  travailleront  néanmoins  à  les  exclurp  pfvi  à 
ma  de  tous  leurs  emplois. 

Sa  Majesté  me  témoigna  beaucoup  de  joie  de  ce  qu'elle 
oioit  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  le^  affaires  4ç  <^  roiaume 
«lenoient  tousiesjours  un  meilleur  train,  et  elle  me  profit 
[a*elle  ne  cesseroit  point  de  faire  toujours  de  noifVfJlea 
lémarches  jusau*a  ce  qu'elle  les  ait  conduites  à  leur  perfc^ 
ion,  en  me  disant  expressément  que  le  monde  connaîtra 
XNnbien  il  s'est  trompé  dans  les  mauvais  jugemena  ^'il 
i  faits  quelquefois  des  intentions  de  Sa  Majesté. 

L'ambassadeur  d'An|;leUrre  m'a  invité  4i  P^B^gS  k 
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QUARANTE-HUITIÈME  LETTRE. 

La  Reine  a  été  continuelleincnl  en  voiagc  depuis  qu'elle 
est  partie  d*  Aix,  aiant  visité  quelques  monastères  et  autres 
lieux  de  dévotion  qui  sont  dans  cette  province ,  ce  qui 
fait  voir  que  Sa  Majesté  ne  cherche  qu'à  gagner  dn 
temps  y  en  telle  sorte  que  plusieurs  se  figurent  qu'elle 
çspcrc  encore  de  s*abouchcr  avec  le  Roi  catholique  et  de 
voir  la  Reine  d*£spagne  sa  fille. 

Nous  avons  trouvé  ce  paîs  ici  bien  différent  des  antres 
où  nous  avons  passé  dans  la  Provence»  n'y  étant  survena 
aucun  changement  pour  ce  qui  concerne  la  religion,  et 
principalement  dans  cette  ville  de  Marseille,  dont  les  lia- 
bilans  ne  veulent  point  entendre  parler  des  huguenots, 
lesquels  aussi  n*ont  jamais  eu  la  hardiesse  d'y  venir  jus- 
qu'à présent  y  quoiqu'il  en  ait  comparu  un  grand  nom- 
bre à  Aix,  devant  la  Reine,  pour  lui  demander  de  pou- 
voir faire  leurs  prédications  conformément  à  Tédit. 

On  leur  répondit  alors  que  cet  article  scroit  résolu  à 
TaravC(>n,où  la  Reine  ira  dans  quelques  jours;  mabsoivant 
ce  que  J'en  ai  entendu  dire,  on  ne  leur  accordera  point  la 
liberté  de  prêcher,  attendu  que  tous  les  catlioliques  de 
ce  paîs  ont  fait  des  remonirances  à  Sa  Majesté  poarlui 
témoigner  qu'ils  ne  veulent  pas  (|ue  ce  nouveau  privilège 
leur  donne  occaMon  de  s'assembler  dans  un  même  lieu, 
parce  que  cela  causeroit  la  ruine  totale  de  la  Provence* 

11  y  a  deux  jours  que  la  Reine,  faisant  son  entrée  dans 
cette  ville,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  qui  por- 
toient  chacun  une  croix  à  la  main  ,  vinrent  au-devant 
d'elle,  en  chantant  un  motet  par  lequel  ils  disoicnC  que 
rc  bois  étoit  l'emblème  de  la  victoire;  et  il  y  avoit  quatre 
hommes  bien  armés  qui  les  acconipagnoient. 
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Qqi^4  \^  ftoMa<^  ^N(  à  Aix,  on  y  caf^f^in  f^yeç  dl^  pQnr 
établir  le  parlement,  qui  avoit  ^té  cassé  poor  p'niçir 
m$  obéi  à  Tédil  de  piicification  ni  voulu  tolérer  (ff  bu- 
[fiqnots  ;  mais  on  n  a  dctermiiié  aucune  ^utre  chos^  là- 
IfMQS  que  de  renvoier  la  conclqsiof^  qui  s'en  4oit  fî^re 
i  Tf rascon  ;  et  suiysint  ce  qu  on  en  peut  conpoUrf ,  \fu 
^f^pbrtê  de  ce  parlement  seront  tqus  rétablis,  §xçfij^ 
MU)ues-UDs  qui  sont  accusés  de  n'^^'i^ûiisM'er  pfa  ^gii- 
lllkment  la  justice. 

La  Reine  fit,  avant  que  de  partjr  4'A^vignon,  piM  prr 
l^naiic^  qui  est,  à  mon  avis,  la  meilleure  qtt*e)|f»  Pqu- 
iai|  emploier,  afin  que  désormais  on  ne  donne  pl|is  4m9 
on  rpiaume  des  charges  de  judicat^re  à  i^ucfisf  pfr- 
pooe  de  la  nouvelle  religion,  attepdu  qu'outre  iQiui^ 
es  antres  raisons  qu'elle  en  peut  avoir,  il  ne  sendbb  pas 
ooTenable  que  les  oficiers  de  Sa  Majesté  soient  d'qne 
intre  religion  que  la  sienne. 

La  Reine  m'a  dit  que  ses  conseillers  vouloient  ji|ift  U 
néaie  règlement  pour  toutes  les  autres  chargea,  naia 
pi'ib  en  avoient  clé  détournés  par  la  considéralip|i  que 
«ite  défense  auroit  jeté  les  huguenots  dans  i||i  frop 
[mod  désespoir,  qui  auroit  pu  exciter  quelques  troubles, 
nais  qu'ils  travailleront  néanmoins  à  les  exclure  pfo  à 
lea  de  tous  leurs  emplois. 

Sa  Majesté  me  témoigna  beaucoup  de  joie  de  ce  qu'elle 
roioit  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  le^  affaires  4^  <^  roiaume 
^noient  tous  les  jours  un  meilleur  train,  et  elle  me  proviit 
|a*elle  ne  cesseroil  point  de  faire  toujours  de  noifVfdlea 
lémarches  jusqua  ce  qu'elle  les  ait  conduites  à  leur  perfc^ 
tiout  en  me  disant  expressément  que  le  monde  conoptlra 
combien  il  s'est  trompé  dans  les  mauvais  jugemena  ^'il 
I  faits  quelquefois  des  intentions  de  Sa  Majeaté. 

L'ambassadeur  d'AngleUrre  m'a  invité  4i  pçinnMP  ^ 
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dîner  avec  lui»  et  je  me  suis  excusé  d'y  aller  parce  que 
j'étois  retenu  par  la  compagnie  du  précepteur  du  Roi, 
qui,  aiant  entendu  la  réponse  que  je  faisois  à  cette  inTÎta- 
tion,  me  dit  qu'il  lui  scmbloit  que  je  faisois  mal  de  n'y  pas 
acquiescer,  ajoutant  que  s'il  étoit  convenable  de  ne  pas 
rechercher  l'amitié  de  cet  ambassadeur  »  il  l'étoit  aussi  de 
ne  pas  la  rejetter,  sachant  qu'on  avoit  dit  à  la  Reine  très 
chrétienne  que,  de  tous  les  hérétiques  d'Angleterre,  il  n'y 
en  avoit  point  de  plus  facile  à  convertir  que  Sa  Rlajesté 
Britannique,  laquelle  étant  beaucoup  éloignée  de  ses 
prétentions  par  la  perte  qu'elle  avoit  faite  du  Havre-de- 
Grace  et  par  le  peu  d'acord  qu'il  y  a  entre  elle  et  le  Roi 
d'Espagne,  il  est  facile  de  conjecturer  qu'elle  peut  avoir 
donné  commission  à  son  ambassadeur  de  ne  se  montrer 
ennemi  d'aucune  personne. 

Je  m'excusai  en  disant  que  je  ne  me  trouvois  pas  bien, 
disposé,  mais  que  dans  deux  ou  trois  jours  j'inviterai  cet 
ambassadeur  à  diner  chez  moi,  pour  ne  perdre  pas  Tocca* 
sion  qu'on  pourroit  avoir  de  faire  naître  quelque  fruit. 

Le  président  de  Biragues  me  fit  l'autre  jour  de  grandes 
plaintes  de  ce  qu'il  y  a  des  gens  à  la  cour  qui  écrivent 
beaucoup  de  faussetés  à  de  certains  princes,  qui  sont  très 
mal  informés  de  ce  qu'ils  disent,  concluant  qu'on  avoit 
écrit  au  Pape  qu'il  étoit  huguenot  et  que  Sa  Sainteté 
l'avoit  dit  à  l'ambassadeur  de  France,  à  l'occasion  de  ce 
que  ce  président  restoit  gouverneur  de  la  ville  de  Lion. 

Je  lui  répondis  sur  cela  que  je  n'en  savois  pas  la 
moindre  chose,  comme  il  est  vrai,  et  que  je  n'avois  rien 
écrit  de  pareil  à  Home  touchant  sa  religion,  parce  qoe 
j'ai  de  meilleurs  scntimcns  de  sa  personne. 

J'ai  distribué  tous  les  exemplaires  du  concile  de 
Trente  qui  m'ont  été  envoies  d'Italie ,  aiant  donné  le 
dernier  à  l'évéque  de  cette  ville  de  BlarseiUe,  et  on  m*a 
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arerti  que  ceux  cpi  ont  été  imprimes  dans  la  Lorraine  se 
vendent  publiquement  à  Paris,  et  qu'on  en  fait  aussi  une 
ëdiiion  bien  correcte  à  Lion,  de  laquelle  je  ne  man- 
querai pas  de  faire  pourvoir  tous  les  libranres  de  ce 
roiaume,  afin  que  chacun  en  puisse  acheter  fadlement  et 
•ans  aucun  délai. 

De  MiTMÎUe,  le  S  aottiibre  ISS4. 

QUARANTE-NEUVIÈME  LETTRE. 

AU  PAPE. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  imputé  pour  arrogance  si, 
•près  avoir  été  vingt-neuf  ans  auditeur  de  la  Rotte  et 
nonce  du  Saint-Siëge  apostolique  à  la  cour  de  plusieurs 
princes  de  la  chrétienté,  je  prends  aujourd'hui  la  har- 
diesse de  suplier  Votre  Sainteté,  qu'en  faisant  l'honneur 
i  qaelqu'autre  de  ses  serviteurs  de  lui  donner  cette  non- 
eiatore  ,  elle  daigne  de  me  faire  celui  de  pouvoir  parti- 
ciper à  ses  grâces  et  à  sa  clémence  avec  tous  ceux  qui 
•ont  auprès  de  Sa  Sainteté,  et  de  donner  cette  consola* 
ikm  à  mes  parens,  en  m'accordant  ce  témoignage  du  ju- 
gement qu'elle  fait  de  moi. 

Et  puisqu'il  a  plu  à  Votre  Sainteté  de  m'appeler  à  son 
service  particulier,  sans  l'entremise  d'aucune  personne, 
je  la  suplie  de  vouloir  être  mon  intercesseur  auprès 
d'elleinéme  pour  m'obtenir  cette  grâce  dont  je  lui  serai 
très  obligé ,  et  je  prierai  toujours  Dieu  pour  la  prospérité 
et  la  conservation  de  l'heureux  état  de  Votre  Sainteté,  à 
laquelle  je  baise  très  humblement  les  pieds. 

De  TovlooM ,  le SO  léfiier  ISSS. 


ijo  LEirass  DE  PHospEH  DE  SAISIT E-caoïx  («ept*  l565V 

CINQUANTIÈME  LETTRE. 

.le  crois  que  le  nonce  que  le  Pape  a  destiné  pour  Tenir 
ici  à  ma  place  est  maintenant  en  chemin;  mais  quoiqu'il 
ne  fut  pas  encore  parti,  je  ne  saurois  exprimer  à  Votrt 
Eminonce  couihirn  j'aur'ois  de  plaisir  de  m*en  retourner 
en  Italie >  s*il  éioit  possible  que  je  me  tirasse  de  ce 
roiaunie  sans  que  Sa  Sainteté  en  fut  mécontente. 

Je  suis>  outre  cela,  réduit  à  la  nécessité  de  le  faire,  ais 
déjà  consumé  tout  ce  que  j'avois  et  épuisé  mon  crédit  pv] 
les  frais  d'un  \oiage  continuel  de  six  années,  pendant 
quellesj'ai  eu  tant  de  laiigues  et  d'ocupalions  dinérenM%| 
à  cau!>e  des  désordres  (|ui  ont  été  dans  cette  courj  oîk(j[jl 
en  a  encore  beaucoup  (|ui  ne  finiront  pas  de  long*tenM|- 

Je  snpiie  Votre  Euûnence  de  vouloir  m'aider  en 
de  me  favoriser  de  sa  protection,  attendu  qu'il  y  a  plusk 
autres  choses  d'une  très  grande  importance  pour 
qui  m'obli^entd'aller  en  Italie  ;  mais  je  ne  vous  en  fe 
pas  une  plus  longue  déduction,  parce  que  j'espère  quN 
anra.déj.i  pris  (picKpie  résolution  touchant  mon  dé|>art.| 

Oiiand  je  (*oii.siilèrc  (|u'aprcs  avoir  pris  tant  de  peinci 
et  reuilii  plnsinirs  services  à  divers  Papes  je  n'ai  peint 
d'autre  béuéiice  (pic  celui  de  Clhisame,  en  Candie,  je  dois 
penser  à  retourner  à  la  cour  de  Home,  où  j'espère  d'ob- 
tenir (pielrpraiiirc  bénéfice  dans  un  lieu  tm  je  puisse  me 
retirer  lionorablenienl  en  cas  de  bcfioin,  et  vivre  plus 
triincpiillenient  (jue  je  n'ai  f.iit  jusqu'à  présent  ;  et  dans 
cette  espt'rance  je  finis  cett«' lettre,  et  je  n'écrirai  plus* 
^ot^e  l-ltnin<'nee  tonehanl  la  religion  et  les  autres  aCaires 
de  ee  roianniedenii-hn^uenol. 

T)<- 1.1  Rorhrllr^  le  10  v-ptembre  IB65. 


BRIEF 

DISCOVRS  ET 

HISTOIKE    D'VN 

voyage  de  quelques  François  en 
la  Floride:  el  du  massacre  autant 
iniuslenient  que  barharement  exé- 
cuté sur  eu\,  par  les  HespagnolS; 
Tan  mil  cinc^  cens  soixante  cinq. 

"PJR    CI    DEFJNTREDtGE 

ay  vrnj'ftar  ceux  qui  %*e*9  rtiveremi :<ri  maimtenttni 
reiteui-  el  ain^nifnWe  de  nouueau  ^   I'AR  M.  VR- 

hKm  uiaVvktu.n. 

ENSKMBLE 
'*^VNE    RE  Q  VESTE    P  R  E  S  E  N- 

tee  au  Uoy  Charles  ncuncsmc,  en  Tonne  de 
complainte,  par  les  femmes  vefues  cl  enfans 
orphelins,  pnrrns  et  amis  île  ses  sutetSy  qiri 
furent  tuez  auJil  pays  de  la  Floride. 


M.  D.  LXXIX. 
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CINQUANTIÈME  LETTRE. 

.Te  crois  que  le  nonce  que  le  Pape  a  destiné  pour  Tenir 
ici  à  ma  place  est  maintenant  en  chemin;  mais  quoiqu'il 
ne  fut  pas  encore  parti,  )e  ne  saurois  exprimer  à  Votrt 
Emincnce  combien  j'aur'ois  de  plaisir  de  ni*en  retourner 
en  Italie >  s'il  étoit  possible  que  je  me  tirasse  de  cf 
roiaunie  sans  que  Sa  Sainteté  en  fût  mécontente. 

Je  suis,  outre  cela,  réduit  à  la  nécessité  de  le  faire,  aiam 
déjà  consumé  tout  ce  que  j'avois  et  épuisé  mon  crédit  pr 
Icd  frais  d'un  voîage  continuel  de  six  années,  pendant  Itrs- 
quellesj'ai  eu  tant  de  fatigues  et  d'ocupations  diflérenles, 
à  caube  des  désordres  qui  ont  été  dans  cette  courj  où  il  y 
en  a  encore  beaucoup  qui  ne  finiront  pas  de  long-temps. 

Je  snplie  Votre  Kminence  de  vouloir  m 'aider  en  ceci  et 
de  me  favoriser  de  sa  protection,  attendu  qu'il  y  a  plusieun 
autres  choses  d'une  très  grande  importance  pour  moi 
qui  m'obligent  d'aller  en  Italie  ;  mais  je  ne  vous  en  ferai 
pas  une  plus  longue  déduction,  parce  que  j'espère  qu'on 
aura.déjii  pris  ()nel()uc  résolution  touchant  mon  départ. 

(^)uand  je  consiiiére  (|u'aprcs  avoir  pris  tant  de  peines 
et  rendu  plusieurs  services  à  divers  Papes  je  n'ai  peint 
d'autre  béuéiiee  (|iie  celui  de  (]liisame,  en  Candie,  je  dois 
penser  à  retourner  à  la  cour  de  Home,  où  j'espère  d'ob- 
tenir qiK'lqu'aiitre  bénéiiee  dans  un  lieu  où  je  puisse  mf 
n'tirer  lionorableinent  en  <'as  île  besoin,  et  vivre  plus 
traiu{uilleuient  cpie  je  n'ai  f.iil  jusqu'à  prés(*nt  ;  et  dans 
cette  espérance  je  finis  celte  lettre,  et  je  n'écrirai  plus* 
^otre  Imminence  touehant  la  religion  et  les  autres  aCaires 
d<'  ce  roiaunie  demi-huguenot. 

Dr  1.a  Rocliellr,  le  16  M.-ptrinl)re  I66S. 


BRIEF 

DISCOVRS  ET 

HISTOIRE    D'VN 

voyage  de  quelques  François  en 
la  Floride:  el  du  massacre  autant 
iniuslenient  que  barharement  exé- 
cuté sur  eu\,  par  les  Hespagnols; 
Tan  mil  cinc^  cens  soixante  cinq. 

PAR    CI    DEVANT  REDIGE 

au  vt-ny  fmr  ceux  qui  >  V'*  rtii'ert'Mi :H  maimtenttnt 
rettt'Ut'  tfl  {tngnit'ntt'c  de  nnuuetui  ^  I'AR  M.  \R- 
BAi:i  CIlAVVKTliM. 

ENSRMBLE 
V  N  E    R  E  Q  \  E  S  T  E    P  R  E  S  E  N- 

tee  au  lloy  Charles  neuncsmcy  en  Tonne  de 
complaiiiie,  par  les  reinmcs  vefues  et  enfans 
orphelins,  pnrrns  et  amis  de  ses  ntitcts,  qoi 
furent  tuez  audit  pays  de  la  Floride. 

M.  D.  LXXIX. 


AVERTISSEMENT. 


L'espoir  de  prévenir  les  guerres  driles  dont  on  redoutait  Ta- 
plosioD ,  par  saite  des  mesures  prises  et  à  prendre  contre  les  secta- 
teurs de  la  nouvelle  religion,  détermina  Tenvoi  de  plosienrs  colo- 
nies protestantes  au  Brésil  et  dans  la  Floride.  L'amîrmI  Coligny  l'i 
employa  dans  Tintérét  des  réformés  qu'il  voulait  soustraire  à  obc 
persécution.  Nous  donnons  Thistoire  malheureuse  et  attachante  de 
l'un  de  ces  établissements  à  l'étranger.  Nous  avons  supprimé  le  pre- 
mier chapitre,  tout  en  dissertation  et  con  acre  à  prouver,  d'après 
les  lois  divines  et  humaines,  l'injustice  du  massacre  commît  par  les 
Espagnols.  Quant  au  second  et  au  troisième  chapitre,  bien  qn'ib 
soient  en  partie  étrangers  an  fait  même  qui  nous  occupe,  cepen* 
dant,  comme  ils  amènent  ce  fait  et  renferment  dct  déCaib  coricnii 
nous  les  avons  conservés. 


BRIEF  DISCOURS  ET  HISTOIRE 


d'or 


VOYAGE  DE  QUELQUES  FRANÇOIS 


EN  lA  FLORIDE. 


Pmr  qui  la  Floride  fui  pnmiènnuni  dêseouvêrU  êi  n&mmée 
éÊÙui.  Lu  voyages  de  Jean  Ponce  de  Lion,  de  Ferdinand 
SoUo,  ei  de  quelques  moitiés  iespagnols  en  ieeUe. 

ATtnt  que  d'eDtrer  au  discours  du  poTre  Toyage  que 
firent  les  Fnnçois  en  la  Floride,  il  est  bon  de  savoir 
qael  pays  c'est  et  quel  fut  le  premier  qui  le  descourrit. 
Il*  faut  donc  noter  que  la  Floride  est  une  coste,  ou  plus- 
lost  une  longue  pointe  de  terre  de  ce  grand  continent  de 
rindîe  occidentale ,  du  costë  qu'il  se  courbe  vers  le 
Dorth;  laquelle  s'estend  comme  une  manche ,  et  se  jette 
environ  cent  lieues  en  mer  devers  midi,  et  en  ba  cin- 
quante de  large.  Elle  est  à  plus  de  six  cens  lieues  de  la 
Vraye-Croix,  port  de  la  Nouvelle- Hespagne«  du  coste  du 
Ponent  ;  devers  le  midi,  elle  ha  l'isle  de  Cuba ,  qui  n'en 
est  qu'à  Tingt-cinq  lieues  ;  devers  le  levant  elle  est  cn- 
viromiée  des  isles  de  Babana  et  des  I  Jicaîesi  on  jjicoises, 
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qu'on  appelle.  La  pointe  de  celle  terre  demeure  par  les 
yingt-ciixj  degrcz  au-dcrà  de  ré(|iiinoctial>  tirant  vers  le 
polc  arctique,  ol  se  va  esteiuiant  et  oslar «pissant  peu  à  peu 
vers  le  northncst.  Près  de  celle  poiiile  ou  de  ce  cap  il  \ 
ha  furce  basses  et  force  petites  isles,  qu'où  appelle  les 
isics  des  Martyrs,  du  costé  du  levant. 

Quant  à  celui  qui  la  descouvrit  le  premier.  Francisque 
Lopcz  de  Gomara,  historien  hespagnol,  en  donne  rhon- 
neur  à  un  ilespa<;nol  nommé  Jean  Ponce  de  Léon,  et  le 
fait  pour  vcnfier  une  maxime  qu'il  tient  pour  indubitable, 
et  cependant  est  fausse,  à  sçavoir  :  que  toutes  les  Indes  ont 
este  descouvertes  par  les  Hespagnols ,  excepte  ce  qui  fut 
trové  par  (Ihristoplile  Coloinh;  car  c'est  bien  chose  assru- 
réequeee  fut  un  pilote  vénitien  (|ui  la  descouvrît  l'an  i4i>^^ 
ainsi,  comme  l'ai  teste  un  gehtilhonuiie  italien,  grand  phi- 
losophe et  mathématicien ,  qui  Tavoit  ou  y  de  sa  propre  bou- 
che, et  y  en  avoit  encore  assez,  de  vivants ,  de  ceax  qui 
esioient  aile/  avec  luy  en  ce  voyage,  qui  l'eussent  peu  des- 
nieniir  s'il  eust  esté  autrement.  Voici  les  propres  mots 
de  ce  geiitilhonnne,  qu*il  dit  à  quelques  seigneurs  de 
Venise,  sur  le  propos  des  voyages  «le  l'Espicerie  :  «Ne 
savez-vous  point,  dit-il  à  ce  propos d*aller  trouver  llndie 
orientale  par  le  vent  de  northuest,  ce  que  fit  un  de 
vostre  cité  de  Venise,  qui  est  si  expert  au  fait  de  lanan- 
gation  et  de  la  cosmographie  qu'il  n'ha  pohiC  pour  le 
jourd  huy  en  Ile<pa;;ne  s^n  pareil  /  Aussi,  sa  suffisance 
l'ha  tellement  avancé  que  h*  lloy  luy  ha  donné  la  super- 
intendance  de  tou^  les  pilotes  «pii  naviguent  en  l'Indie 
occidentale,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  y  aller  ïtj  n 
mesler  de  ce^t  ait-la  sans  sa  licence:  à  rai!»on  de  quoy  ils 
l'appellent  le  grand  Piloiie.  C'est  le  seigneur  Sebastien 
Gahoto  que  je  fu  voir  il  y  ha  fpielques  années«  que  j'estof 
ù  Scville ,  et  le  irouvay  personnage  fort  «ceokt  et  de 
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B  gnce.  Il  HM  fit  II  plus  grand  careMiJ  dit  mondf , 
«t  ne  Monstni  plusieurs  sin^UHtet  qu'il  «voit,  ei  fentre 
iatrfes  une  grande  nlsppemonde  où  ntuient  marquées  et 
«•criWs  tODies  les  navigstions  parliculièrea,  tant  des  Por- 
Mgns  que  des  CtstelUins;  et  me  coati  que  toti  p^re, 
MUnt  pirli  de  Venise,  s'estult  tllë  tenir  en  Angleterre 
jMMr  y  Taire  train  de  msrehsndise,  et  qu'il  l'atoitmené 
^oend  et  soj  jusqu'it  Londres,  et  qu'il  estoit  Ion  encore 
bien  Jeune;  louieflbis  non  pas  tant  qu'il  n'eust  desjà 
«■ndWauxIetlrethama'meseten  la  spbère;atireHet  que 
tondit  père  mourut  environ  le  temps  que  le«  nouvelles 
'vîndrent  que  Christophle  Culotnb  avoit  deseotltert  la 
teste  des  Indes,  et  ne  se  piricât  d'autre  ebose  I  la  vour 
dtf  Roy  Henrv  lepiiesme,  qui  r^gnoit  Ibrs  fcAAngiMCrre.  ; 
W  (CMrit>on  que  c'esioit  une  tnvenllon  plustUsi  divitte  que 
iHUBiine  d'avoir  seu  ironTer  le  moyen  d'itler  par  le 
jKHHUlt  en  Uvanl.  Ce  brait  du  seigneur  Colomb  m'en- 
Éammu  tellement  le  roeur  qaejcdélibérayde  hir«  auiui 
^■dqw  chose  signallée  et  dont  il  fust  parltf  k  jamais  ; 
M  SBChant»  par  la  raison  du  tour  de  II  sphère,  qu'en  pre- 
■mt  lU  roate  droit  Tf  n  le  northoest  j'accfturtiruye  de 
bMocoop  le  chemin  pour  aller  au  Indes  tin  Levant,  je 
revois  de  l«  hire  entendre  au  Roy,  et  le  fî.  Le  Roy  Itenri 
«I  fut  le  plus  contint  du  monde  et  me  fil  équiper  deux 
earvvoHea  k  ses  dépens.  Je  parti  d'Angleterre  l'an  i49'>> 
Mr  la  commencement  de  l'esté,  et  fi  voile  ven  Ib  nori- 
lroe«t,pensant  de  ne  trouver  terra  du  mondeque  je  ne fosKe 
à  la  coste  de  Caïay,  et  de  U  baisser  vers  l'Iodie.  Hais  au 
boBt  de  qoelques  iours  de  là  je  me  tronvay  bien  loin  de 
■on  eome  et  bien  près  d'une  terra  qui  «uivoil  la  Tra- 
■onlane.  Si  vous  visics  jamais  homme  bien  fasché,  ce  fut 
■oy.  Nonobstant ,  je  ae  laisse  pas  d'aller  et  aioMer  le 
iMf  4l*l*M«e,  vm  le  Mnh,  pour  voir  trij*  M«Nt»ye 
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point  qaelqae  golfe  qui  toumaat  rtrs  le  nortliiiett,  j 
qu'à  ce  qae  je  fu  à  cinquante-six  degrez  de  nmtre  pok. 
Estant  là,  je  ^i  que  la  coste  s'alloit  baîasant  et  le  Ump^ 
nant  versTest,  de  aorteque  lors  je  perdi  tonte  espéranoe  de 
trouver  quelque  estroit  ou  passage  de  ce  costé-ii»  et  oom- 
mençay  à  relascher  pour  recognoistre  encore  la  coite 
devers  Tequinoctial,  en  intention  tousjoun  d' j  irosfcr 
quelque  ouverture  pour  traverser  aux  Indes;  eC  la  ioifi 
si  longuement  que  je  vin  jusqu'à  celle  terre  qu'on  ap- 
pelle aujourd'huy  la  Floride.  Je  ne  paaaay  pcMnt  ploi 
avant,  parce  que  nos  vivres  accoursissoyent  deqà  fart,  et 
m'en  retoumay  de  là  en  Angleterre. 

Ce  fut  donc  ce  Gaboto  qui  descouvrit  le  premier  la 
Floride,  pour  le  Roy  d'Angleterre,  de  sorte  quelcsAap 
gloisy  ont  plus  de  droict  que  les  Hespagnols»  si 
avoir  droict  sur  un  pays  il  suffit  de  l'avoir  vea  le  prei 
Au  reste,  ce  voyage-là  donna  si  grand  lirait  à  Gsbolo 
qu'estant  de  retour  en  Angleterre ,  et  Tajant  trouvée 
toute  pleine  de  troubles  et  de  guerres,  il  se  retira  co  H»* 
pagne,  là  où  il  fut  très  bien  recueilli  par  les  Roys  callio* 
liques  Ferdinand  et  Isabelle,  qui  luy  firent  eaquipper  dei 
vaisseaux  et  le  envoyèrent  descouvrir  le  long  de  Is  ooM 
du  Brésil.  11  y  fut  et  cingla  jusqu'à  la  grande  rivière  de  h 
Platte,  où  il  entra  et  uaviga  coutremont  ce  bras  de  mer 
bien  l'espace  de  six  cens  lieues,  pensant  que  ce  fusl  quel- 
que estroit  et  quelque  encouleure  de  mer  qui  le  meneatda 
Taustre  costé  et  luy  donnast  passage  pour  aller  au  bdai 
orientales. 

Le  premier  qui  y  alla  après  luy  (  au  moins  que  Ton 
sache  ),  ce  fut  un  Jean  Ponce  de  Léon.  Ce  Jean  Podoscs^ 
toii  adelantado  (c'esi-à-dire  gouverneur)  de  l'ialedeBo* 
richen,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Tisle  Sainct-JeMdi 
Port-Riche,  qu'il  avoit  conquise  et  pacifiée»  et  awit  ftk 


DE  FLOfti0B  (i565).  tyy 

nCMT  prisonnier  en  Ilespagne  un  3em  Zeron  et  Mî- 
1  Diazy  qui  estoyent  deux  officiera  du  Roy  en  cette 
■ie  itiey  à  cause  de  leun  concussions  et  nmurais  dé* 
Mnens.  Ces  deui  firent  tant,  moyennant  la  faTeur  de 
■ni  dom  Diego  Colomb,  fils  de  Tamiral  Christophle, 
Is  furent  réintégrez  et  remis  par  le  Roy  en  leur  office; 
A  apportèrent  quand  et  eux  lettres  royaux  à  Tamiral, 

lesquelles  il  luy  estoit  permis  de  mettre  tels  pfficiers 
nshi  Sainct-Jean  que  bon  luy  semUeroit.  Aussitôt 

lean  Ponce  eut  entendu  ces  nouTcUes,  il  se  doute 
i  qu'il  ne  faudroit  point  d'estre  osté  de  là  à  la  pour- 
•  de  ses  ennemis,  de  sorte  qu'il  délibéra  de  les  préve- 
al  de  aller  conquérir  quelque  nouveau  pays.  B 
ippa  deux  caraTclles  à  ses  despens,  et^  partant  de  Bori- 
By  Tan  tSia,  prit  la  route  du  nortb,  et  au  bout  de 
Iques  jours  descouTrit  les  isles  de  Bimini,  lesquelles 
I  an-delà  de  Tisle  de  Cuba,  tirant  Tera  le  nortb. 
ji  nesme  temps  il  courut  un  bruit  par  ce  pays- là,  qu'B 
roit  certaine  fonlaine,  en  Tisle  Boiuque,  qui  Umoii 
«sir  les  gens  ;  et  je  croy  que  les  Indiens  SToient  semé 
ir«il4à  pour  se  moquer  des  chrestienSi  qui  forent  bien  < 
de  le  croire.  Et  y  en  eut  assez  qui  prindrent  la  peine 
kerclier  eeste  belle  Tontaine  de  JouTcnce,  entre  autres 
apitaiiie  Jean  Ponce  fut  plus  de  six  mois  après,  errant 
■acassant  d'ble  en  isle,  et  si  n'en  derint  pas  plus  jeune 
rceki  horsmis  de  sens  et  entendement.  Toutesfois,  en 
voyageJà  il  descouvrit  une  pointe  de  terre  ferme,  à 
lelle  il  mit  nom  la  Floridci  à  cause  qu'il  y  estoit  abordé 
Mropre  jour  de  Pasques  flories,  qu'on  appelle  ;  mak 
r  lors  il  n'y  fit  autre  cbose  que  saluer  et  baiser  ceaie 
«,  ei  s'en  retourna  en  soo  islè  de  Sainct-Jean,  en  i»» 
tioB  d'y  dieaser  un  équipage  pour  conquérir  lu  Fb» 
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ride,  où  il  espéroit  trouver  de  grans  biens»  et  d*y  kmàet 
quelque  estât  florissant  ;  mais  il  se  trompa. 

Il  ayoit  desjà  beaucoup  despendu  à  ëqoipper  une  flotte 
à  ses  despens  ;  toutesfois  il  se  résolut  de  pouvome  et 
faire  voile  en  Hespagne  pour  demander  la  roaqnarte  et 
le  gouvernement  de  ce  pays  tout  neuf.  Quand  il  y  firit,  il 
fit  une  partie  de  ce  qu'il  voulut.  Il  présenta  an  Roy  ealbe- 
lique  ui^  discours  de  ce  qu'il  avoit  descoovart.  Il  oUit 
de  luy  le  titre  d'adelaqtado  de  Bimini  et  la  comiaeste  de 
la  Floride,  en  considération  des  bons  services  q«*il  avait 
faiu  et  moyennant  la  faveur  de  son  maîstre*  le  grand 
commandeur  de  Calatravii,  Pierre  Nugoes  de  GosBHBy 
gouverneur  de  Tinfant  dom  Femandj  qui  fiât  depuis  Rey 
des  Romains.  Mais  l'issue  ne  fut  pas  telle  qoe  leacoanMa- 
cpmefis  y  et  commença  son  malheur  avant  que  jasMis  3 
fust  arrivé  en  U  Floride;  car»  lorsqu'il estoit 
Hespagqe,  il  fenoit  tous  les  jours  nouvelle 
comme  les  Caribes  ou  canibales  (  qui  babilenllasislesde 
Marigalantc,  de  Guadalupé,  la  Desiaia,  la  Dombiica»  Ma- 
titino,  Todos-los-SantoSy  rAnûqua»  la  Barbata»  fènas 
gada,  l'Aguglia,  Sombrero,  San-Christoval,laCfraliosa,et 
autres  qui  sont  en  ce  quar^ier^là  )  bravoyenl 
qui  s'approchoyent  de  leur  rivage  et  leur  li: 
infinité  de  flescbes.  Jean  Ponce  estoit  lora  à  la 
de  son  Esut  d'adelantadoi  et  luy  eschappa  de  divaqna,  s'3 
plaisoit  au  Roy  de  luy  faire  équipper  et  armer 
vaisseaux,  il  espéroit  en  bref  de  deflaire  tons  les 
cl  d'en  peltoyer  le  pays.  -Le  Roy  le  prit  an  mot  et  hn  It 
donner  deux  caravelles  fournies  de  gens  et  de 
et  luy  commanda  d'aller  contre  les  Car^MS  a 
de  se  retirer  en  son  gouvcmenient.  Il  s'y  cii*aHa  ta 
iSiSi  et  l|i  première  terre  pà  il  abovda  oal^fisbdi 
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.  Aussitost  que  les  isuYagei  dMconvrircnt  de 
loin  CM  Difires  d'Hespagns,  ils  se  TOQt  tapir  dans  un 
boû  UMZ  près  du  rivags,  avec  leurs  arc§  bien  enioisez, 
«I  Ulendant  les  Heapagnols  de  pied  coy,  et  ne  se  mons- 
ttireat  point  jiuqa'à  ce  qu'ils  virent  que  le  capiuine  eut 
MB  pied  à  terre  avec  quelques  compagnons;  car  Jean 
Vdbm,  eMantvenu  mouiller  l'ancre  à  la  rade  d'oneri- 
l«ire,  fit  entrer  une  barque  par  l'emboucbeure,  pour  >ller 
yreodra  de  l'eau  douce,  et  fit  descendre  quelques  reomes 
IM  bord  de  la  rivière,  pour  y  laver  le  linge  ^e  des  na- 
«int.  Lvy-mesmo  estoit  en  la  compagnie  et  ne  se  dooioii 
pMBt  de  cette  embuscade.  Cependant  voici  en  arcfarrs 
«■uwgijs  qui  sortent  de  leurs  cachettes,  qnand  il»  apper- 
«•arantqae  les  Hespagnolsettoyent  assez  loin  du  rivage, 
M.  laa  enveloppent  par  devant  et  par  dénier*.  Les 
povres  lavandières' furent  attrapées  les  premières,  «t  y 
rent  aussi  la  plusparl  de  ceui  qui  leur  faiaoyent 
rte.  Le  capitaine  mcsme  eut  un  coup  de  flcMlie  et 
t  pins  grand  liastc  que  de  regaignerla  barque^  Iny 
Ceux  des  caravelles  qui  estoycat  Aeneu- 
r4s  k  h  rade  virrnt,  puis  après,  comme  cas  saongcs 
TWlissojrnt  sur  les  l/aitmott  (ih  appellent  Êmà<  leurs 
gîMa  )  les  femmes  et  les  compagnoas  qo^  viojtmt  tar- 
dCB»  et  en  faisoyent  de  bellea  eartmnades. 

Le  eapkaine  Jean  Ponce,  ayant  rencontré  si  mal  peur 
lecoBiBcnceraeni,  vid  bien  qu'il  y  «voit  bien  k  dire  entre 
•a  vuticr  d'iiitc  (Ikhc  tniUe  Itn  ifTfVh  cl  le*  irctcaux  ei 
Il  mettre  en  rxrrulion  )  loiitcuron  si  ne  faUnt-il  pea  jeitcr 
le  manche  aprè*  la  coî^èe.  Quant  k  Iut,  il  prit  U  route 
de  Saînct-Jrnn  i>t<-c  l'une  dn  raravellf^;  l'antre  a'm 
retnitma  m  Hr\[tagiie  porter  tes  nnuvWIn  comme  lr« 
anvagcs  e«l»ycni  auvri  prr«u  de  msnfïer  dm  HeifMffnoli 
4iM  Jemafo,  li  on  voulnil  Irar  en  cnvoier.  CependiM  le 
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iMpiiaiiic  Jean  Ponce  amasse  des  Soudan,  dresse  u 
rqaippa^e  à  S  a  in  et -Jean ,  failde  grans  despens  pour  aller 
prendre  possession  de  son  nouveau  gouvernement,  et 
vend  la  peau,  comme  on  dit,  avant  qu'il  eus t  pris  1*00». 
Mais  à  grand  peine  eut-il  pris  terre  à  la  Floride  que  void 
venir  une  grosse  troupe  de  sauvages  mal  avisez,  lesquels, 
au  lieu  de  caresser  monsieur  le  gouverneur  (conune  ils 
devoyenl),  le  receurent  à  grands  coups  de  flesches  et  le 
tuèrent  avec  la  pluspart  de  ceux  qu'il  y  avoit  menea.  11 
est  vray  qu'il  n'en  mourut  pas  sur-le-champ ,  car  il  eut 
encore  ie  loisir  de  se  faire  porter  en  l'isle  de  Cuba,  là oà 
il  décéda  ;  de  sorte  qu*il  ne  peut  prendre  posseaaioo  de 
la  Floride  ui  en  s>a  vie  ni  en  sa  mort.  Voilà  comme  la 
Floride  fut  dez  lors  remarquée  et  estrénée  du  sang  des 
Hespagnols,  et  nommément  du  premier  lleapagnol  qui 
l'avoit  descouverte  et  luv  avoit  donné  ce  nom-là» 

Depuis^  les  liespagnols  furent  long-temps  qa'ib  n'o- 
sèrent y  aller,  pour  le  mauvais  bruit  qui  en  couroît  et  pour 
ce  qu'il  n'y  avoit  à  gaigncr  que  des  coups.  Touteslois  enfin 
il  y  eut  un  Ferdinand  de  Sotlo,  qui  avoit  été  un  des  es* 
pituines  de  François  Pizarre  à  la  conqueste  du  Pérou, 
et  avoit  bien  fait  ses  besongnes  à  la  prise  du  Roy  àlta- 
baliba.  Cestui-ci,  pensant  que  la  Floride  fust  de  mrsmrlf 
Pérou,  rn  demanda  la  conqueste  à  l'empereur  et  l'obtint. 
Il  s*y  en  alla  environ  Tan  i534#  avec  une  flotte  de  cniq 
cens  liespagnols  bien  en  ordre;  mais  n'ayant  autre  cbosc 
en  sa  teste  que  des  mines  d'or,  il  s*amusa  à  en  cliercberçà 
et  là,  sans  se  soucier  de  bastir  et  peupler  quelque  ville  sur 
la  cosle  de  la  mer,  et  voyant  qu'il  ne  trouvoit  pas  ce  qu'il 
riicrchoit,  il  se  mil  à  tourmenter  et  gelienner  les  peiiu 
seigueurs  tle  ce  pays-là,  quand  il  eu  pouvoit  prendre, 
pour  leur  faire  confesser  où  ils  savoyent  de  l'or.  Finale 
meni,  après  s'e&tre  donné  prou  peine  à  luy  et  au&anticiy 
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il  mofurot  là  au  bout  de  cinq  ans,  et  presque  tous  ceux 
cfu^il  y  «Toit  menez. 

Après  la  mort  de  Ferdinand  deSolto,  la  cour  estant  à  Val- 
hdolidi  l'an  i544t  quelques  gentilshommes  demandèrent 
congé  d'y  aller  pour  la  conquérir^  entre  autres  un  Julien 
de  Samano  et  Pierre  d'Ahumada  ;  mais  ne  l'empereur  qui 
estoit  lors  en  Allemagne^  ne  son  fils,  le  prince  d'Hespagne 
dom  Philippe,  ne  la  voulurent  dçnner  à  personne,  parce 
cpie  le  conseil  des  Indes  n'en  estoit  pas  d'avis,  et  trpuvoit 
meilleur  que  l'on  y  envoyast  quelques  religieux,  pour 
prescher  ces  sauvages,  que  des  capitaines  et  des  soudars 
pour  les  faire  devenir  chrestiena  è  coups  de  halebarde. 

Aussi  fut-ce  environ  ce  temps-li  qu'il  y  eut  des  moines 
qui  revindrent  des  Indes,  et  preschoyent  par  tonle  l'Ues- 
peigne  que  Ton  avoit  grand  tort  de  mastiner  ainsi  les 
Indiens,  de  les  prendre  esclaves,  d'envoyer  des  soudars 
aux  Indes,  qui  pilloyent,  luoyent ,  ravageoyent  tout, 
comme  en  pays  de  couqueste,  au  lieu  que  ces  povres 
barbares  pourroyent  venir  à  la  cognoissance  de  Dieu, 
qui  les  prescheroit  en  leur  langue.  Cela  fut  cause  qu'on 
envoya  des  prescheurs  à  la  Floride  et  ailleara.  11  y  eut  un 
Trère,  Loys  Cancel  de  Bal  vastre ,  qui  s'offrit  de  passer  en 
la  Floride,  avec  quatre  autres  jacobins,  qui  dévoyant  con- 
vertir tout  ce  pays-là  aussitost  qu'ils  y  aeroyent  arrivez. 
Ils  partirent  d'Hespagne  l'an  i549f  ^^f  arrives  qu'ils 
furent  là,  frère  Louis  mit  pied  à  terre  avec  ses  oompa- 
gnons.  Et  au  lieu  que  les  capitaines  de  marine  et  les  gou- 
verneurs kespagnols  avoyent  accoustumé  de  saluer  ces 
paya-ià  à  coups  d'artillerie  pour  eOTroyer  les  sauvages, 
cenx-ci  s'approchèrent  tout  bellemient  du  rivage  sans 
sonner  mot,  n'ayans  autres  armes  que  de  beUea  croix 
rongea  en  la  main.  Les  sauvages  ne  (aillent  point  de  se 
tfimver4à  de  boBM  heure  et  en  bome  trMpe»  mûa  ce 
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n'cstoit  pas  pour  oair  le  sermon;  de  sorte  que^  quand 
frère  Louis  coninieii(;a  à  les  prescher,  ils  ne  le  daignèrent 
escouter ,  ams  sitHans  et  hurlans  à  leur  mode,  chargèrent 
dessus  à  grands  coups  d'espées  de  bois  el  de  massoe, 
dont  lis  frappoycnt  comme  des  sourds.  Brief»  ils  exploi- 
tèrent si  bien  que,  de  cinq  moines  qo'ils  cstoyent,  ils  en 
assommèrent  les  trois,  et  autant  de  mariniers;  les  autres 
deux  jacobins  gagnèrent  au  pied  et  se  sauvèrent  dans 
leur  navire,  aimans  mieux  (comme  Ton  dit)  se  garderen* 
cor  pour  confesseurs  que  d'estre  martyrs  de  si  bonne 
heure. 

Il  y  eut  depuis  un  jeune  homme  (qui  avoit  este  an- 
tresfois  iaquay  de  feu  Ferdinand  de  Sotto  et  avoit  ton- 
jours  demeuré  là  depuis  la  mort  de  son  mai8tre)»lcqiielM 
sauva  dans  le  navire  hespagnol,  et  leur  conta  comme  les 
sauvages  avoyent  cscorché  ces  povres  moines  qu'ils 
avoyent  tuez  et  en  avoyent  pendu  la  peau  et  le  cuir  de  la 
teste,  avec  la  couronne  et  tout,  dans  leur  temple.  Les 
autres,  qui  n'estoyent  pas  marris  d'estrc  encore  dans  leur 
peau,  furent  plus  aisos  d*ouir  les  nouvelles  que  d*en  faire 
rexpéricncc.  Et  quand  ils  furent  de  retour,  ils  ditent  fort 
bien,  pour  leur  descharge,  au  général  de  leur  ordre,  que 
ces  sauvages  de  la  Floride  estoyent  pires  qnTiërëtiqucs, 
parce  qu'ils  ne  faisoycnt  point  de  conscience  de  manger 
de  la  chair  en  karcsmc,  voire  de  la  chair  d'nn  retigiem; 
item,  qu'ils  estoyent  trop  lounis  pour  apprendre  fbci- 
pagnol  et  trop  rudes  pour  enseigner  leur  langage  ;  onire 
cela,  que  c'estoyent  gens  de  si  peu  de  civiKlécia'ilsne 
portoyent  non  plus  de  respect  à  un  moine  qu'à  ma 
bestc  sauvage,  et  de  fort  mauvaise  grâce,  parce  qv'ili 
frappoyent  devant  que  parler;  et  qu'au  resta  ila  csti- 
moyciit  que  les  peaux  y  fussent  fort  chères,  anrtont  lo 
peaux  de  moine,  parce  que  tout  le  monde  eavoit  oonn 
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Mt  «tak  •pêMr  en  tToir,  et  qu'ils  iToyent  t/à  phra  d'tâàirc 
I  ttover  les  leurs  ;  au  reste,  qu'ils  n'ivoyeat  guirat  veu 
gens  qui  pnttiquassent  plus  Tolontiers  le  ootamuo  pro* 
Mrb«,  ne  qui  fissent  plus  large  Cburroye  dti  cuir  d'ùtruî 
i|M  eent-lk.  Quant  au  peys,  que  Bs  à'éstojrebi  pas  ebirez 
Itop  avant;  nuùs,  au  deiUeaMnt  de  ce  qu'ils  en  avojent 
TCO»  qa*ib  ne  l'avoyent  pu  trooVé  st  IxSn  né  st  fertile 
MatmeVondisoit,  parc»  qu'il  A*y  croîstolt  que  des  coup; 
Motaafbis,  qui  suroît  envie  d'estt-e  biàitost  martyr  et 
•Aeapoailler  sa  mauvaise  peau  pour  entrer  en  gloire,  qu'il 
te  ftUoh  qu'aller  là. 

Depob  ce  temps-U  les  Hespagnoli  n'y  fMquràUreDt 
ptkfntttantèroceasion  de  cela  comme  aussi  potit  m  que 
i!b|Myi*ft  n'avoit  pu  le  bruit  d*estt«  fort  tfclîa  eo  nùoes 
é*ar,  oit  antres  singularités  -qui  valntseut  ta  peine  d'y 


Lm  nium  Al  mmi  dt  ta  FtoruU.  Qmttqmu  P'oymgû  At 
Fnmfoû  m  icètU. 

Qtnnt  i  nos  François,  il  y  ha  plus  de  soixante  et  douze 
■n  qoll*  ont  descouvert  U  coatc  des  Holun,  qu'on  ap- 
^Tle  communément  Braealaot  (à  uu&g  que  ceux  du  psy> 
ippclleni  limî  et  poisson-là),  laquelle  esi  environ  à  U  lisa- 
fcnrdeCnmce.EllofulpremièreiDenldcaeouverle,  environ 
rannfc  '^û4,  par  les  Normans  et  In  Breton»,  qui  y  vont 
pHeher  tout  les  tru,  ■  raison  de  quoy  le  cip,  uù  la  lerro 
ftnnre  commence  a  se  tourner  du  nortb  &  TooeA  (qui  e«l 
environ  à  800  lieues  de  Diepi»c),  s'apiwile  Ip  Cap  des 
Bretons.  Quint  k  U  co«le  qui  est  drpuî»  le  Cop  des  Bre- 
lons  jusque*  à  la  f'IuriJe  (  laquelle  dure  enviroa  700 
Eein»\  elle  Tut  dcsrou verte,  l'un  iS^Hi  p»*  »»  grand 
pilule  florentin  tnimmé  Jean  Vcrrauuo  ,  qui  y  fit  diver» 
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Toyages  9  au  nom  du  grand  Roy  François  et  de  «■•^•■nt 
la  Kégenle.  C'estoit  un  homme  fort  expert  au  fait  de  h 
navigation,  et  avoit  dëlibérc,  moyennant  la  faveur  el li- 
béralité du  Roy  François^,  de  descouvrir  toute  ceste  partie 
de  ce  continent  des  Indes  jusques  sous  le  pôle ,  non- 
seulement  en  suyvant  le  long  de  la  coste  ,  mais  mesnei 
en  pénétrant  le  plus  avant  qu'il  luy  seroit  possible  au- 
dcdans  des  terres;  et  quand  et  quand  de  persoader  an 
Roy  d'envoyer  là  des  gens  pour  habiter  en  quelques  en- 
droits de  la  coste ,  où  l'air  est  aussi  tempéré,  le  terroir 
aussi  fertile  qu'on  sauroit  désirer,  avec  fort  belles  rivièra 
et  fort  beaux  porls  de  mer,  si  grands  et  si  capables  qa'il 
n'y  ha  flotte  de  navires  qui  ne  peust  renger  aisément  de* 
dans.  Mais  ce  gentil  capitaine  de  marine,  au  dernier  voyage 
qu'il  fit,  ainsi  comme  il  pensoit  mettre  pied  à  terre  avec 
quelques  compagnons  du  navire,  il  fut  tué  et  mangé  par 
les  sauvages. 

André  Thcvet  en  dit  bien  davantage.  Il  est  Tray  que 
je  ne  m'en  suis  point  encore  servi ,  à  cause  des  grandes 
vanitez  et  niaiseries  que  l'on  trouve  en  cest  autear-U, 
et  mesmementune  lourde  ignorance  en  Thistoire  et  en  la 
cosmographie  avec,  dont  il  fait  profession.  Car,  sans  aller 
rechercher  curieusement  pour  le  présent  toutes  les  fanlcs 
qui  sont  dans  sa  Cosmographie  universelle,  je  me  eon- 
tcnteray  d'en  remarquer  ici  quelques*unes  qui  servent  à 
ce  propos.  Au  premier  chapiire  du  vingt-troisième  livre 
de  sa  Cosmographie,  où  il  descrit  la  Floride,  il  oonle 
entre  les  provinces  de  la  Floride  les  pays  de  Pamnro,  Ici 
Avanares,  les  Albardaos,  Apalachen,  Anté,  Xamo,  cC 
cependant  c'est  bien  diose  asscurée ,  suyvant  toutes  les 
cartes  maritimes  et  le  raport  de  ceux  qui  y  ont  Toyagé 
à  meilleures  enseignes  que  Thevet ,  que  Pamiro  esta  pins 
de  cinq  cens  lieues  de  la  Floride*  Au  quatorsiesme  dis* 
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pitre  du  Tingt-deu^Liesme  lirret  il  conte  Vicangum  et  Ju- 
raton  entre  les  provinces  du  Pérou ,  qui  est  une  asnerie 
toute  manifeste.  Il  y  en  a  bien  d'autres  que  je  remarque- 
ray  à  loisir  quelque  jour ,  Dieu  aidant. 

Quant  à  l'histoire  ,  il  ne  Fait  que  le  cerf  de  mentir  en 
ce  qu'il  ha  veu  et  en  ce  qu'il  ha  ouy  dire ,  comme  «{uand 
il  escrit  au  vingt-troisiesme  livre  de  sa  Cosmographie , 
chapitre  seziesme  j  «  que  François  Piaarre  perdit  ses  na- 
▼ires  chargés  du  butin  des  Roys  et  seigneurs  imexîquains, 
lorsqu'il  prenoit  la  fuite  pour  éviter  la  fureur  du  seigneur 
de  Mendoze  et  autres  seigneurs  hespagnols  envoyez  de 
Tempereur  Charles-le-Quint  pour  ouyr  les  plaintes  et 
faire  jtistice  dudit  Pizarre  et  autres  de  sa  suite  x  ce  qui 
lut  exécuté  avec  le  temps.  Car  estant  averti  des  complots 
et  entreprises  d'avoir  voulu  s'iropatroniser  sans  reco- 
gnoîstre  ne  Roy  ne  roc ,  fut  condamné  d'avoir  la  teste 
trenchée ,  ce  qui  fut  fait.  »  Voilà  les  propres  termes  de  ce 
ptflsage-là  I  où  il  y  ha  autant  de  fautes  et  de  mensonges 
que  de  mots  ;  car  premièrement,  quand  il  dit  qoe  Pizarre 
a'cnfiûoit  du  pays  de  Mexico  ,  cela  est  faux.  Chacun,  sait 
que  Pizarre  n'alla  point  conquérir  en  Mexico,  mab  au 
roymme  du  Pérou,  qui  en  est  à  plus  de  douze  cens  lieues. 
Après,  quand  il  dit  que  Mendoze  fut  envoyé  pour  justicier 
Piiarre ,  cela  est  faux  aussi  ;  car  Dom  Antoine  de  Men- 
doze fia  envoyé  en  Mexico  en  titre  de  vice-roy,  du  temps 
de  Cortez.  Il  est  vray  qu'il  fut  bien  envoyé  depuis  pour 
gouverner  le  Pérou  ,  mais  ce  fut  plus  de  dix  ans  après  la 
mort  de  François  Pizarre  et  lorsqu'il  n'y  a  voit  pas  un 
des  Pizarres  qui  portast  les  armes  au  Pérou.  Item,  quanti 
il  dit  que  François  Pizarre  fut  condamné  à  avoir  b  teste 
trcndiée ,  il  monstre  bien  qu'il  nlia  jamais  mis  le  nez 
dans  les  histoires  d'Hespagne  ou  qu'il  veut  démentir  tout 
lemonde  ;  car  les  petiu  enfana  savent  que  ftançois  Pi- 
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Earrefàt  tué  à  Lima,  en  sa  maisoiii  par  le  moyen  de 
quelques  conjurez  qui  tenoienl  le  parti  d'Almagro;  et 
que,  depuis,  Gonzallc  Pizarre ,  son  frère ,  fut  exécuté  par 
le  commandement  du  président  Pierre  de  la  Gasca, 
comme  Ton  peut  voir  au  troisiesme  livre  de  la  présente 
histoire.  Voilà  l'ignorance  impudente  deThevet,  qui  eost 
mieux  fait  d'apprendre  des  autres,  et  confesser  ingénoe- 
ment  de  qui  il  lient  ce  qu'il  dit,  que  de  mentir  si  éridem- 
mei^t  en  moine  effronté ,  et  cependant  faire  accroire  qu'il 
ha  esté  partout  et  qu'il  n'ha  point  voulu  glenner  sur  ks 
moissons  d'autrui. 

Toutes'bis,  quoyqu'il  soit  tel,  si  est-ce  que  je  récitera j 

ici  simplement  ce  qu'il  dit  de  la  Floride ,  et  loy  feray  pins 

d'honneur  qu'il  n'ha  fait  aux  autres.  En  premier  Ken, 

je  approuve  ce  qu'il  dit  de  l'étymologie  du  nom  de  h 

Floride ,  à  savoir  qu'elle  ne  fut  pas  seulement  nomnrfe 

ainsi  à  cause  que  le  capitaine  Jean  Ponce  y  arriva  le  jour 

jePasques  flories,  mais  que  l'apparence  et  face  de  cesie 

I0rre-là  fut  la  principale  cause  que  ce  nom-là  lay  lot 

lionne,  o  Car  toute  la  terre  voisme  de  ces  pays-là  »  dit-il, 

est  tellement  chargée  d'herbes  et  de  fleurs,  et  la  mer  sem- 

hiablement,  que,  quelque  profonde  que  elle  aoil»  se 

diroit-on  que  c'est  un  pré  le  plus  beau  et  verdoyant  qoe 

l'on  voye  ici  durant  le  printemps.  Et  l'ayans  veae  estre 

telle,  tant  les  nostres  qu'autres  de  l'Europe,  TappeUèrent 

Floride ,  approchans  plus  du  nom  latin  que  de  oehn  qui 

est  familier  à  chacune  nation,  au  lieu  que  paravant  elle 

s'appcloit  Jaquazaj^ar  les  habitans  et  sauvages  dapays.  > 

Après,  venant  à  parler  des  François  qui  la  descouvrirent 
du  temps  du  Uo y  François  premier  et  long-tempà  anpara- 
v.int,  vi  commencèrent  dès  lors  à  adoucir  le  sauvage  et  à 
l'attirer  à  leur  alliance,  voici  ce  qu'il  adjouste  :  «  Meames, 
Jean  Verazze^  Florentin  (c'est  ce  VerrazzaHo  dhiqiftlj*ay 
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parl^  ugiiirM),  le  dii^eptiesme  de  mm,  Vwn  i5i4>p*r- 
tît  de  Dieppe  par  le  commandement  du  Roy  François; 
lequel  coitoya  loute  là  Floride  jnsqnes  aa  trente-qaa- 
trienne  degré  de  bailleur  et  trois  cens  de  largenr,  et  il- 
hMtn  toote  ceste  coste  >  et  y  mit  quelque  nombre  de 
peuple  pour  ta  cultiver,  lesquels  à  li  fin  ftirent  occlz  et 
■Miacrez  par  ce  peuple  barbare.  Lors  l'Hespagnol  ne  le 
^ortegais  n'y  aTOtent  fait  aluinte.  •  Et  un  peu  plus  bu  : 
•  Pour  retourner  1  nostre  pointe  de  la  Floride,  le  peuple 
j  est  tout  tel  qu'au  |^at  pays ,  skof  qu'il  n'est  du  tout  si 
crmI  et  à  tout  le  moins  plus  sot  et  plus  simple.  Ils  sont 
de  couleur  olivastre ,  de  grande  corportnce  et  bien  pro- 
portionnel ^  et  vesitts  en  tous  temps  de  peaux  de  bestes, 
lent  bommes  que  femmes  ;  la  pluspart  desquelk  sont 
petntspar  le  corps,  par  les  bras  et  par  les  cuisses,  de  fort 
beeax  compartimens  qui  ne  se  peuvent  jamais  osier ,  à 
canee  qn'ih  sont  picquei  dans  la  chair.  Ib  sont  gnnds 
iWaaiiiiiilaiiiiiii  ri  11  liilifn.  inillani  néanttfioins  de  leurs 
pWsonnea  et  qui  combateUt  fort  bien.  Ils  n'ont  autres 
tnnestpie  l'arc  et  1rs  Resches,  la  corde' deaqtteb  ib  fbnt 
de  boytn  et  cnirde  cerf,  aussi  bien  tccooatfrfea  et  d'atassi 
dMiérenies  coatenis  que  l'on  sanroit  Wre  en  Fi%nce  ;  et 
tarent  lenrt  fleaches  de  dents  de  poisson  et  de  pieites 
qn'Bs  eccoustrent  fort  proprement.  Ils  font  èxener  lès 
jeunet  bommes  à  bien  courir  et  tirer  de  l'are ,  et  nêttent 
•■  prii  entre  eut ,  lequel  est  douné  à  celui  qui  b*  l'ha- 
leine pits  longée.  lU  prenent  aussi  grand  pMnr  I  la 
chaaae  et  à  la  pescherie. 

■  Les  Roys  du  pays  se  font  fort  la  guerre  le»  ans  aux 
«rtree ,  laquelle  Oe  ae  mène  que  par  surprnUea ,  et  tuent 
lods  les  bonmes  tp'ils  peuvent  prtmdre,  pu{a  apris  leur 
•trediem  la  teste  pooraVoa*leBrcltevelaM,  là^MUe  ib 
VMpeMttt  pOViP  Ml  iDtv  Mk  UiOM|nB  en  Itan  niHriBbt. 
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Toutesfois  ils  sauvent  les  femmes  elles  enfans^  qu'ils  nour- 
rissent et  tiennent  tousjours  avec  eux.  Estant  de  retourde 
la  guerre,  ils  font  assembler  tous  leurs  sujets,  et,  de  grand 
joye  qu'ils  ont,  ils  sont  trois  jours  et  trois  nuiu  à  chanter, 
à  danser  et  à  faire  bonne  chère.  Mesmes  ils  (ont  danser  la 
plus  anciennes  femmes  du  pays,  tenans  les  chevelures  de 
leurs  ennemis  en  la  main ,  et  en  dansant  chantent  louan* 
ges  au  soleil,  luy  attribuans  Thonneur  de  la  victoire.  Aussi 
n'ont-ils  cognoissance  de  Dieu  ni  de  religion  ancune  9  si- 
non de  ce  qui  leur  apparoist,  comme  le  soleil  et  la  lune. 

a  Ils  ont  des  prestres  qu'ils  nomment  yorvarx,  ansquch 
ilsadjoustent  du  tout  foy,  parce  qu'ils  sont  grands  magi- 
ciens,  devins  et  invocateurs  de  diables,  et  lesquels  leur 
servent  de  médecins  et  de  chirurgiens ,  d'autant  qu'ils 
purlent  toujours  avec  eux  un  sac  plein  d'herbes  et  de 
drogues  pour  médcciner  les  malades.  Us  sont  fort  sqcts 
aux  femmes  et  aux  filles  qu'ils  appellent  filles  d|i  solril*  et 
la  pluspart  d'eux  sont  sodomites.  Il  est  permis  aux  Roys 
d'avoir  deux  ou  trois  femmes;  toutesfois  il  n'y  ha  que  la 
première  honorée  et  recongnue  pour  Royne ,  les  enfans 
de  laquelle  héritent  seuls  du  bien  et  autorité  du  père.  Les 
femmes  font  tout  le  mesnage ,  avec  lesquelles  îb  n'ba- 
bitent  point  depuis  qu'elles  sont  grosses,  ni  ne  mangent 
de  aucune  viande  qu'elles  ayent  touché  pendant  qa  elks 
ont  leurs  fleurs. 

«  Quand  ib  vont  à  la  guerre,  leur  Roy^qu'ils  noninifut 
Paraccusiij  autres  Paraousiî,  marche  le  premier  avec  un 
baston  en  une  main  et  son  arc  en  l'autre ,  avec  son  car^ 
quois  garni  de  flesches,  et  est  suivi  de  ses  gens  aoHÎ  gar- 
nis de  leurs  arcs  et  flesches;  lequel  auparavant  que  partir 
s'assied  en  une  frescade,  environné  des  Roya  qui  luy  tien- 
nent compagnie  en  cesie  expédition.  Ce  faict  »  jouant  la 
veue  au  ciel ,  se  met  à  discourir  de  pluaîeura  choaea  d  au- 
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M8  ngeu  à  bien  et  vaillamment  combatre,  lear  aièt* 
lerantlesyeux  l'honneur  qu'ils  acquerront  n  une  fois 
pporteni  la  victoire  de  leur  ennemi,  et  au  contraire  la 
e  que  ce  leur  sera  s'ils  sont  defiaits.  Et  menaçant  avec 
)gard  furieux  que  il  jette  la  part  que  sont  ses  enne* 
donne  à  cognoistre  à  ses  sujets  l'envie  qu'il  ha  de  lea 
éditer,  et,  faisant  tel  discours,  jette  souvent  là  vene 
inl  t  requérant  le  soleil  de  luy  donner  victoire  de 
la  adversaires.  Ce  qu'ayant  fait  l'espace  de  demi- 
es il  verse  avec  la  main  uue  portion  de  l'eau  qui  luy 
pportée  dans  un  vaisseau  sur  les  testes  des  Pfemcoos- 
ni  l'environnent ,  et  le  reste  il  le  jette  comme  par  fti- 
li  par  despit  dans  un  feu  qui  est  là  préparé  tout 
es*  Ce  faisant»  il  s'escrie  par  trob  fois,  nommant  le 
i  de  son  ennemi ,  ce  que  fout  aussi  après  tous  cens 
Ip  suyvent*  Cesie  cérémonie^  à  ce  (jat  j'en  ay  pu  en- 
bet  no  signifie  autre  chose  sinon  qu*il  supplie  le  so* 
Iny  ottroyer  victoire  héroïque ,  qu'il  puisM  espandre 
iig  de  ses  ennemis  comme  il  ha  respandn  ceste  eue  à 
plaisir;  davantage,  que  les  Paraconstîs ,  arrooaei  de 
ie  de  ceste  eau,  puissent  retourner  avec  les  testes  de 
I  ennemis,  qui  est  le  seul  et  souverain  triomphe  de 
s  victoires* 

Que  s'il  est  question  de  combatre ,  ib  font  de  grande 
ei  de  grandes  exclamations; et  n'oseroit  le  Roi  bouger 
la  bataille  ne  soit  finie ,  car  s'il  estoit  si  toi  que  de 
(mr,  voyant  les  siens  les  plus  foibles ,  ce  seroit fiût  de 
ei  ne  Caudroyent  de  le  massacrer.  Si  d'adveotore  ib 
ennent  la  victoire ,  ib  prennent  les  testes  de  lenra 
pmbmorts  et  leur  couppent  tout  le  tour  de  leurs  Am^ 
X  avec  une  partie  du  test,  et,  ce  fiût,  se  retSTMl 
dent  grâces  ausoleil  et  chantant  ses  merveilles.  Se* 
lege  ils  envojent  devant  un  messager  m  iMn 
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sons  annoncer  la  victoire  à  ceux  qui  sont  demeurez  pour  h 
garde  d'icelle ,  lesquels  incontinent  seprenent  à  pleurer; 
mais,  la  nuict  venue,  ils  ne  cessent  de  danser  et  faire  mille 
esbatemcns  en  l'honneur  de  la  feste* 

o  Le  Paracoustii  estant  arrivé  en  sa  maison,  fait  planter 
devant  sa  porte  tous  les  cheveux  de  ses  ennemis  et  les 
iait  environner  de  branchages  de  laurier  ;  et  lors  cooh 
mencent  les  pleurs  et  gémissemens ,  lesquels ,  la  aairt 
venue,  sont  convertis  en  danses  et  plaisirs*  Les  maritiacs 
se  contentent  d*occir  leurs  ennemis  sans  les  manger;  là 
où  ceux  qui  sont  bien  avant  en  terre  ferme  les  mangeni 
après  les  avoir  sacrifiez  à  leurs  idoles ,  estans  idolâtres;  B 
où  les  voisins  de  la  nier ,  non  pas  tous  en  général,  adorent 
le  soleil,  sans  luy  dresser  aucun  autel  et  sans  luy  Ure 
sacrifice. 

«llssont  de  grande  corpulence  et  vivent  un  kmg  temps, 
et  y  en  ha  tel  qui  se  trouvera  avoir  cent  cinquante  ani 
pour  le  moins.  Et  de  ce  me  sera  tesmoin  le  capitaine  Lan- 
dunière,  lequel >  l'an  1 564,  par  le  commandement  da 
lloy  Charles  dernier  décédé,  fit  le  voyage  de  la  Floride 
pour  la  dernière  fois,  où  il  fit  bastir  le  fort  de  Caroline,  sor 
la  rivière  de  May  ,  en  l'honneur  dudit  Roy.  Estant  doi- 
ques  en  ce  pays  et  descouvrant  les  terres  circonmisiBes 
de  son  fort ,  arriva  près  d'une  montagne  de  moyenne 
luiuteur ,  le  long  de  laquelle  il  mit  pied  à  terre,  et,  s*c» 
tant  quelque  peu  reposé,  chemina  avec  aucuns  desa  tnMB|ic 
quelque  espace  de  temps  par  les  bois,  et  tant  qu*ib  arri- 
vèrent à  une  jonchée  raarescageuse ,  la  oè  se  trouvans  re- 
creus  du  chemin ,  ils  se  mirent  à  l'ombrage  d'un  gitml 
laurier  pour  se  rafrcschir  un  peu  et  résoudre  qoelqae 
poinct  d'entreprise. 

«  Alors  ils  descouvrirent  cinq  barbares  de  ce  p>}*-i^i 
demi-caehez  dans  Us  bois,qiii  ne  se  monstrayoïl  poiM  mp 
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iww de  nos  François,  ksqads  les  sduèreiil  m  kur 
langage,  disans  :  AfUipola  B4mtmsoBf  afin  que  oyans  iel 
langage  Us  approchassent  plus  seuremeni ,  oe  qn'ib  firent 
anaaîiost.  Mais  d'autant  que  l'on  se  apperceni  que  les 
qnalre  derniers  portoyent  le  derrière  de  la  peau  dont  le 
presier  estoil  reTestu ,  ib  se  doutèrent  qn'fl  estoil  quet 
fue  chote  plus  que  les  autres ,  joint  qn'ihia  nomnioyent 
PesnonslL  Varquoy  quelques-uns  de  la  coaipagnie  luy 
altérât  au  devant,  le^uels,  en  le  caressant,  kiy  sonstrè» 
lenl  leur  capitaine,  auquel  ils  avoyenl  (ail  une  frescade 
de  latuiers  et  de  palmiers  à  la  mode  du  paya,  afin  que 
per  tels  signes  ils  cognusseni  que  les  François  avoyent 
antaeCms  hanté  avec  leurs  semblables.  Ce  PM«oosti,  es» 
laDl  approché  dudit  capitaine ,  luy  commença  une  assez 
losigm  harangue,  qui  ne  tendoit  I  autre  fin  smon  que  il 
snpplioil  les  François  aflectuenseasent  de  aller  Toir  sa 
demeure  et  sesparens.Cequeluy  estant  accorda  parlesdits 
Fsangois,  il  donna  audit  capitaine  Laudunièret  pour  gage 
de  plus  grande  amitié ,  la  peau  mesme  dont  *il  «loit  ves- 
IB»  «If  oe  fait,  le  prit  par  la  main ,  s'acheminant  drait  aux 

au  travers  desquels  le  Paraousd  ei  ledit  capi- 
iqnelquesFrançois,  furentportessnrieseepaules 
deeep  sauf  âges;  et  les  autres,  qui  ne  peuvent  passer  à  cause 
daa  fimgaa  et  des  boues  ,  allèrent  par  dedans  les  bois  et 
any  filent  un  petit  sentier  estroit  qui  les  guida  jusqu'à  ce 
qu'ils  ftimenr  rendus  à  la  demeure  du  Paraenid ,  de  la- 
quelle aof  tirent  cinquante  de  ces  sauvages  pour  plus  ho- 
norablement recevoir  les  François  et  les  feseoyer  à  leur 
t,  suyvanibquelleib  présentèrent  d'entféetm  grand 
de  lanre,  d'une  assea  estrange  fiiiçon ,  plein  d'esu 
de  fiEmtahie  claire  et  excellente ,  de  laquelle  ils  pré^n* 
tèeant  à  un  ehacun,  snyvant  en  ce  fiùsant  lm  certain 
oftlre  ei  révérence  qu'ils  pofioyuni  ans  Ui  ot  ma  au» 
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très,  ausquels  ils  présentoyent  à  boire*  La  soif  estani 
estancbée  et  les  François  rafreschis,  le  Paraousti  les  con- 
duit au  logis  de  son  père,  l'un  des  plus  andens  penon- 
nages  qui  fust  vivant  en  terre.  Les  François»  respectant  sa 
vieillesse ,  commencèrent  par  le  gratifier  par  TappeUa- 
tion  de  ce  terme:  «  ami,  ami,  »  dont  le  vieillard  se  monsln 
fort  joyeux ,  puis  Tinterroguèrent  sur  le  cours  de  sob 
aage.  A  quoi  il  fit  response  se  monstrant  astre  la  pie- 
mière  souche  vivante  de  laquelle  il  estoit  sorti  cinq  g^ 
nérations ,  leur  monstrant  un  autre  vieillard  aaau  vis4- 
vis  de  luy  9  lequel  l'outrepassoit  de  beaucoup  en  vieillesM; 
aussi  estoit-il  son  père ,  et  qui  ressembloit  roieax  une  es- 
corce  de  bois  qu'un  homme  vivant  ;  car  il  a  voit  les  veina» 
les  nerfs ,  les  artères ,  les  os  et  les  autres  parties  da  corpi 
si  apparoissaiites  au-dessous  de  la  peau ,  qu'aisément  on 
les  cust  nombrces  et  discernées  les  unes  des  autres.  Ansû 
la  vieillesse  y  estoit  si  grande  que  le  bonhomme  avait 
perdu  la  veue,  et  ne  pouvoit  qua  grandissime  peine 
proférer  un  seul  mot. 

u  Le  sieur  de  Laudunière,  ayant  veu  une  chose  ai  estrangCy 
s'approcha  près  du  jeune  vieillardy  le  priant  de  vouloir 
pondre  à  ce  qu'il  luy  a  voit  demandé  touchant  aon 
Lors  ce  vieillard  appella  une  troupe  de  sauvagca; 
frappant  deux  fois  sur  sa  cuisse  et  mettant  la  main  mt 
deux  d'iceux,  luy  fit  entendre  par  signes  que  oeadeox  cs- 
toyent  ses  enfaiis;  puis,  frappant  sur  leurs  cuîsaeatlayai 
firent  cogiioistrc  d*aulrcs  moins  vieux  que  ces  deux  Me- 
niiers;  ce  qu*il  continua  en  la  mesme  manière  jusqu'à  h 
ciuquicsme  génération.  Or,  combien  que  ce  vieillard 
son  père  encore  plus  vieil  que  luy  i  si  est*ce  que,  aeloa 
port  naturel,  ils  paroissoyciit  pouvoir  encore  vivre  irmie 
ou  quarante  ans;  et  si  le  moins  vieil  des  detu  ftvoîlpoer 
le  uioius  deiu  cens  cinquante  ans. 
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•  Voilà  ce  que  m'en  ha  dÎMonra  le  capîtaîiifl  LindiMifen, 
lequel  paru  diligaocelia  deacooTert  beaacoap  de  paya 
m  ceale  coale  de  la  Floride,  et  antrei  dagalaritea  que 
romeiapour  enter  prolixité.  Ils  oooAméu  l'ame  catre 
■anortelle ,  et  qu'il  ;  ha  un  lieu  àépMé  pour  lea  mes» 
:hanB ,  lequel  ih  diaent  eatre  une  terre  fort  froide ,  i 
•aoie  que  la  pliu  grande  incommodité  qn'ila  aoufirent , 
E'eat  h  froidare  ;  disana  BU  restequelei  péchéa  dea  homrnea 
MOI  pnnia  en  l'autre  vie.  Davantage  ila  croyent  encore 
fu'il  7  ha  un  nombre  infini  d'hommes  au  ciel  et  autant 
MM*  la  terre,  et  ont  mille  titea  folies  en  leur  créanoe  « 
■aaqnellea  îU  adjoustent  a  de  fbj  que  leaTorca  et  Us 
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•  Le  paye  le  plus  proche  de  la  mer  est  le  ploa  Artilo.  à 
mose  que  les  habitans,  ayant  esté'  am'iaiiii  île  dÎTenes 
naiiocB,  ont  appris  s  semer  du  millet,  qu'ils  appellent  u- 
poJa,  et  une  racine  ressemblant  au  maïxdii 'Pérou;  et  ont 
loaai  d'une  herbe  qu'ils  appellent  casona,  qui  est  conve 
aae  laicloe,  de  laquelle  ils  font  leur  bruvage,  et  le  hoyTcnl 
Kwtdiaud.aprèsquerherbeabouillidanareau^diaanaque 
mU  bit  grand  bien  à  l'estomac,  et  qu'il  ha  telle  vertn  que 
l'ayant  beu  ila  dcTieanent  tous  en  sueur,  laquelle  paaaée 
Mte  la  btm  et  la  soif  pour  viugt-quatre  heures.  Ils  aèment 
leir  mil  deux  foia  l'année,  c'est  à  sçavoir  en  mareet  en 
juin  ,  lequel  est  trois  oiois  dans  terre  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
^rwt  i  recueillir,  et  les  six  sutres  mois  ils  laissent  reposer 
la  terre,  laquelle  ils  ne  fument  point;  ains,  quatul  ib  la 
renient  cnsenwncer,  ils  mettent  le  feu  dedans  lea  herbes 
H  les  Ibnt  bnuler  ;  ce  fait,  la  labourent  d'un  inairu- 
Bcnt  de  bois  fait  comme  u  large  huue ,  avec  laquelle 
«s  vignerons  labourent  les  vig     son  France. 

■  Quand  il  faut  ensemcD  .terres,  le  Hoyiaitaaaen- 

iiler  tous  la  ji  pi    reeiwwTer.fwlelaeWi 
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durant  lte(|Ml  il  téW  (kit  fali^  forte  lihlvage,  tl  \é%  tfaoii- 
sons  estans  faites  et  réôueHRes,  et  liettlr  gros  tnil,  est  lOQt 
porté  en  la  mÉhbil  traUiqac ,  Il  où  il  est  distribtié  I  dia- 
can  selon  sa  ^ihdité  é(  autant  qu'il  en  petit  fitltolr  pour 
six  mois ,  d'atatâM  ^e  Thyter  ils  se  rattrent  thth  cM 
tpiatre  mois  durant  dedans  les  bois.  Il  Où  ih  ftmfc  dé  petites 
maisons  de  paliiiier  pour  s'y  Iretnrèf ,  et  citent  donat  Uék 
temps  de  ^and>  de  poissons  qck'ib  î^eschent»  d'ho^ltra, 
de  cerfs,  poHiis  d'Inde  et  auttte  ânlmatit  qb'ilk  fimncat, 
cnite  aultes  de  la  chair  de  crotodile,  qui  ett  bdie  et 
blanche,  et  de  Usuelle  J'eusse  douTetltesfbis  dumgé,  ti'eMl 
esté  qu'elle  sent  trop  le  musc.  Ils  maiigetit  toâCck  tan 
viandes  rosties  sur  les  charbons,  et  boufàtées  ((Jiasi  dûtes 
à  la  fumée},  né  retenant  phis  la  première  fërodtë  et  mdbsc 
tie  leurs  prédécesseurs»  lesquels  mangeoyent  lA  dlair  crue 
et  stfcceoyrat  le  sang  de  leurs  ennemis.  * 

Item,  uH  ^eu  plds  bas  : 

«  Quaild  aux  sauvages  dell  la  Floride,  ils  fblit  illifti  leur 
brtiTage  que  dit  est  ci-dessus ,  et  c'est  âHz  téûOhHf  qo*ib 
nomment  mia ,  I  coihposet  et  faifé  Ce  bruMgé  i  et  en 
convient  volontiers  ceux  qui  vôfit  ta  yàit  dMii  tevn 
1  omettes,  qu'ils  appellent  fapecona,  et  lès  aâtfèi  sÉôfa^ 
du  Brésil  moringahes.  Et  Voas  mOtistraiit  slgiiéi  (fâttitié, 
vous  diront  les  uns  après  les  autres  :  Antfpotà  Bàmàuêë 
ti/maté  desOf  qui  signifie  :  Je  suis  ton  frère ,  boy  àtéé  Aoas 
cl  pf en  de  ce  que  nous  avons.  Et  appellent  ptoitàsl  les 
Fraurois  que  les  Ilespagnols,  a  causé  qu'ib  lie  tés  ànBent 
point,  pource  que  ils  leur  ont  prins  jadis  tenft  fohlaMi 
et  cnfans  pour  les  fiilre  esclaves,  et  les  appellent  Itoinu, 
tout  ainsi  que  ceux  de  TAntartique  nomment  Am«  ks 
Portugais,  qui  me  fait  penser  que  ce  soSt  quelque  mot 
injurieux. 

Ce  peuple-ci,  qui  habite  prèi  la  ritiè^e  quélei  il 
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dM  appelle  S«lM,  «Ml  AMllMlrilH«lia«bln,  mmî  bic» 
qwB  cmx  qui  rfii— Hlil  tnr  la  mariM  •(  sor  la  rivière  de 
Majrt  o*  Htoit  baatf  la  fort  que  lai  Wtl^fÊm  j  Ûrmï,  et 
h  MMnmtrait  la  Cerotinet  teqwetiMlifMl  lêmuem^é  par 
Ida  HMpafBoli  l'an  ifi6S ,  la  jow  Hhrt-Heujkieii ,  le 
^tefjt-^rioakM  Jour  de  eepienbre.  St  le  viagl-nKiesme 
<Ié  IMii ,  «MtMe  laa  Mvirts  françoia  mneat  aoit  Je 
eottvw  «a  ^rtcogwohtre  l'CatieBi,  ib  ae  Tirmi  mveaUt 
rf  cnaMnatM  que  ib  Aii*m  «ccai»  laa—ffrai  M  jeu» 
«M  flk«>  et  eontte  tlseï  «esiaH  mti  deflàita  et  nia  à 
Akfc  De»  j««vfe  «jprAst  *•  capitabw  Jen  Whand ,  de 
Dieppe,  arrÏTa,  lequel,  voyant  lea  forcea  iiiiigalii.  mai- 
MMiyt  t  pfeifftMcMter  «TCc  te  «Inf  de  l'anaée  fce^ii^inotr, 
ft  la  fbjr  daqnel  iVaUtat  ti.  Tut  darfeyawet  -^ik  vrm 
•«■  taatpajit***  **  ^""^  '*  *«■**  *^  ■■  "^i*"^  AîMi.  par 
krela  dn«Mes  defMtee  M  en  dkein  Heux  «  jftfak  if'il» 
llMMM«««rttideUvniue  de  Kotiua.tjvî  ealall  aa  cana- 
pHfDè,  «M  geM  fhreBt  HiWiMea  feequ'aru  iWahee  de 
pNadaMiahariWWtatWOnqp'WiaoiaiilMtàrydranui. 
raM  pMMMit  bien  dire,  veu  que  MclMnafa  «Mne  de  tee» 
T"*— ■*■ ,  ne  penssni  point  ceaie  tragédie ,  ib  furent 
d*«pWM  d'alter  an-devan*.  Mab  ignimw  de  la  faluue 
W  Veto  DUab,  ni  peramnt  ee  ipd  ee  pauwM  was  g*^ 
àtir  «Vi  ve  furent  tetna  ■«■  leare  gardes  fhdaaa  ie  fort 
'qia'fll  a^eyMt  baiti.  t. 'on  JK  ^que  oe  fut  paur  le  Ait  de  b 
t^BHMMi  q^e  Ica  Heapagnola  'couapirtreBt  ccataveHaïlei 
tet  pat  tvae  oo  auiretnem^  délibéi  am  la  «aoa  des  Vtui- 
fob  telle  qath  l'ont  «léeutée  t  ■■■  je  ne  sub  fbur  en 
devinkr.  teen»ay-je<)eque  j'eaaydiltpliboHiebies 
■idi  qui  flMrreprfndrett  le  voyage,  et  qui,  h  kaaa  grand 
regret,  "y  «ont  deuieerrci,  et  otnaane  je  le«r  wmm&mgmmy 
le  péril  aetpel  ib  l'aloyent  laneer,  veu  4e  ToUHaga  dM 
otfMBMik  «ajvtt  iBMMnit  éMqMias 


iqS  BIPKOITION 

\çs  Hespagnols  se  vantent  d'estre  seigneurs  et  les  pre- 
miers qui  ont  donne  attainte  et  descouvert  ces  pays-b, 
lesquels  ne  souiFriront  qu  on  leur  aille  de  si  près  visiter 
leurs  terres  du  Pérou  et  de  Mexique,  leur  mcttani  devant 
ce  que  firent  les  Portugais  à  Tendroit  des  nostres  au  fort 
de  la  rivière  du  Janaire,  où  toutesfois  ils  ne  firent  pas  si 
t;rand  massacre  et  si  furent  assez  bien  frottez,  quoyqse 
nos  gens  fussent  en  fort  petit  nombre  et  que  les  vîvrei 
et  munitions  leurs  défaillissent.  Ce  qui  est  le  plus  a  plain- 
dre après  la  bonne  trouppe  de  soudarts,  ce  sont  les  ci- 
pcris  mariniers,  qui  n*cst  pas  cbose  qui  se  puisse  recouvrer 
tout  à  loisir.  » 

'i'hevet  parle  ici  du  dernier  voyage  que  fit  le  capîlaine 
•lean  Ribaut  en  la  Floride ,  et  en  parle  comme  un  clerc 
d'armes ,  quand  il  en  juge  par  Tévénemenij  disant  qu'ils 
|ierdirent  ce  qu'ils  pouvoyent  bien  garder  et  qu'ib  fureut 
trop  hardis.  Je  croy  que  ces  bonnes  gens-la  firent  tout 
ce  que  vaillans  soudars  et  mariniers  expers  peuvent  faire 
en  une  telle  extrémité,  et  que  Tbevet  eust  esté  aussi csd- 
pesché  qu*hoiume  de  sa  robbe  s'il  s*y  fust  trouvé  en  per- 
sonne. 

Quant  au  capitaine  Jean  Hibaut ,  il  avoildeafà  aupara- 
vant ,  à  savoir  Tan  1561,  fait  un  voyage  assez  heureux  en 
ces  terres-là,  et  y  avoit  basti  un  fort  qu'il  nomma  Charles- 
Fort,  du  nom  du  Koy  Charles  neufiesme,  dans  lequel  il 
uvoit  laissé  vingt -six  soudars  sous  la  charge  du  capîuiae 
Aubert;  lesquels  se  comportèrent  un  espace  de  Icaps 
assez  bien,  mais  à  la  fin  ils  entrèrent  en  partialités  et  dis- 
sensions, dont  le  commencement  procéda  de  la  ttort 
ii'un  soudart  nommé  Guernaclic.  Cestui-ci  fut  pendu 
par  son  propre  capitaine  pour  quelque  faute  qu'il  avait 
faite;  cela  fpt  cause  c|uc  tous  ses  compagnons  ae  nuii- 
nêreni  et  Crenl  mourir  leur  capitaine.  11  y  cul  encore 
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r«  dibte  ^q«i  les  poiiMa  à  ce  fittre  ;  ce  fiil  le  dëgFide* 
it  d'armés  «pie  ce  capitaine  avoit  fait  à  un  autre  son* 
tl  nommé  Lacheré,  qu'il  avoit  confiné  dans  une  isle. 
As  la  mort  de  leur  capitaine  ib  allèrent  chercher  ledit 
iart^  qai  estoit  dans  une  petite  isle  distant  ennron 
s  lieues  de  Charles-Fort ,  là  où  ils  le  trouTèrent  si 
gte  et  si  deffait  qu'il  n'en  pouvoit  plus.  Estans  de  ro- 
ridans  leur  fort,  fls  esliseill  un  nommé  le  capitaine 
lias  pour  leur  chef»  qui  s'en  aoquita  si  bien  qu'ils  ves- 
nt  peistbiement  pendant  qu'ils  furent  là.^  Cependant^ 
BM  que   les  Titres   leur  accouraissoyent  et  qu'ils 
igjent  aucunes  nouvelles  de  Franœ,  ils  délibérèrent 
Uto  im  brigantin  pour  s'en  retourner,  encore  qu'il 
•nst  homme  entr'eox  qui  en  seust  l'art  et  la  fiwoo  ; 
«sfoia  la  nécessité,  maistresse  des  arts,  leur  apprit  à  le 
Bi  en  intention  de  repasser  en  France  s'il  ne  Tenoit 
lecours,  comme  on  le  leur  avoit  promis. 
Nmnd  le  brigantin  fut  parachevé,  il  fallut  l'équiper 
te  qui  estoit  nécessaire  pour  le  voyage,  comme  de  cor- 
»,  de  voiles,  d'ancres  et  autres  instrumens  de  navire, 
i  se  savoyent  où  en  prendre.  Comme  ils  estoyent  en 
B  perplexité,  voici  arriver  deux  de  ces  petits  roys  du 
11  (Adusta  et  Maccou  se  nommoyent),  avec  deux  cens 
«ges.  Ces  soudards  vont  an  devant  d'eux  et  leur  faut 
flidre  h  nécessité  où  ils  estoyent  ;  ces  roys,  qui  ne 
mdoyent  pas  mieux  que  d'en  vuyder  le  psys,  leur 
■iient  que  dans  deux  jours  ib  apporteroyent  autant 
ovdes  qu'il  en  fiiudroit.  Pendant  ce  temps*là  ces  son» 
cherchèrent  tous  les  moyens  de  recouvrer  de  la  poix 
aè  par  les  bois,  incisans  les  pins  et  les  sapins,  et 
as  arbres  gommeux,  de  tous  costes,  et  en  tirèrent 
s  raisonnablement  pour  godronner  le  vaisseen,  el 
itMssi  amas  d'une  espèce  de  mousse  poor  esloiyer 
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et  nldntrer  le  wiiw  H  me  wwÊMmt  fhm 

que  ils  Brest  de  Icara  ebcnÏMi  el  draps  ^ 

Qoeiquei  joan  après,  ces  deux 
comme  iH  avofnt  promis,  awoc  telle 
qnll  j  ea  eost  ssaes  poor  fbomir  •  I 
En  rêGooipetise  de  ee  bien,  les  Wwwmtftm  kar 
toutes  levfs  serpes,  lears  eomeMU,  airovs»  as  taai  k 
reste  de  lasrthandîse  qa'ik  avojanl.  Et 
appareillé,  aa  preaiier  boa  vcna  qai  sarviat,  3s  aa 
tèrent  ea  ner.  Mais  de  aialhaar  ik  sa 
de  virres  et  d'eaa  doace,  parce  qae  I 
pins   kfiM^oe  qo'ib  ne  pensojFCDt  ;  car  & 
aToyent-ik  eacore  fait  la  tierce  paft  de 
foreat  sarprins  de  ealaies  et  de 
nnienses  qa'ea  Iron  semamas  îk  n'av 
cinq  lieacs. 

Pendant  ce  tenps^là  les  TÎvrcs  accoarenaMl,  at  aa  s» 
drcDt  jmqaes  la  qa*ils  (areat  coatnmia  de  na 
qae  chacan  doaae  grains  de  laîl  par  joar  ; 
eurent-îk  pas  loesjours  :  de  sorte  qae  I 
leur  esUns  faillis  de  toat  potact ,  il  hllat  qa'ik  aa  j 
sor  leors  v>oliers  et  sur  leurs  collets  de 
irêrent.  Quant  aa  boire,  quelqaes^aas 
de  Tean  de  la  mer:  nuis  outre  ce  qa'eik 
gor^,  dk  knr  caasoit  an  eseorebeuMat  da 
les  tomentoit  estrangenent,  aaas  les  aatras 
avoyent  :  d'autres  aralloyent  dt  leur  propaa  vrkw 
l'eitremc  haiine  et  la  soif  qui  les  awIcHo 
▼aisseau  s^onrrit  de  tous  rostei ,  de  sorte  qa% 
▼oycnt  sutfire  à  esptiiser  Teau  qta  y  entroit,  et 
toute  espérance  de  jamab  revoir  k  France  «  f 
achever  de  peinctre,  il  y  eut  un  (lot  de  UMr  m 
impétueux  qai  les  vont  prtadn  et  briNM  la 
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Voilà  en  somme  le  discours  du  piteux  Tojfage  de  ces 
povres  gens,  qui  expérimentèrent  ce  qui  est  dit  m 
Psaume,  à  savoir  :  que  les  fols  sont  affligez  à  cause  de  leun 
péchez ,  tellement  que  leur  ame  ha  en  horreur  mie 
▼iande  et  Tiennent  jusqu'aux  portes  de  la  mort.  Adoar 
ils  crient  au  Seigneur  en  leur  destresse,  et  il  les  aanre  de 
leurs  angoisses. 

Depuis,  le  capitaine  Jean  Ribaut  y  fiit  renToyë,  après  le 
capitaine  Laudunière,  Tan  i575|  et  y  fut  massacré  vilhi- 
nement,  ainsi  comme  nous  verrons  aux  discours  sa]^vaas. 

Ce  qui  s'ensuit,  presque  jusqu'à  la  fin,  est  lire  d'n 
petit  discours  de  ce  qui  advint  au  dernier  voyage  du  ca- 
pitaine Jean  Ribaut,  entrepris  par  le  commaDdemc&tde 
Roy  de  France,  en  la  Floride  ;  l'auteur  de  ceste  petite  I» 
toire  s'intitule  N.  le  Challeux,  en  son  qpisire  hinmiaire, 
lequel,  estant  de  retour  de  là  à  Dieppe,  d'oà  il  estoity  ré- 
digea par  escrit  ses  aventures  et  celles  de  ses 
Je  n'y  ai  rien  voulu  changer;  aussi  vantail 
mieux  que  ce  soit  luy-mesme  qai  récite  ce  qu'il  ha  ireu  et 
enduré  que  si  un  autre  le  contoit  par  ouir  dire. 

Le  Boy  de  Fremee  envoyé  le  capitaine  Jehan  Ritmmi  m  k 
Floride.  L'envie  vient  â  plusieurs  de  faire  ee  sujpjs. 
L'appareil  se  fait  à  Dieppe.  Plusieurs  ti 
et  se  retirent  de  [entreprise.  Ceux  qu'on 
sont  ramenez  et  contraints  de  s'embarquer. 


Le  Roy  et  plusieurs  princes  et  seigneurs  en  son 
auparavant  que  les  troubles  et  tumultes  de  la  guerre  civils 
se  levassent  en  ce  royaume,  avoyent  arrestd  d'envoyer 
un  bon  nombre  d'hommes ,  avec  plusieurs  navins»  en 
l'une  des  contrées  des  Indes  nommée  la  Floride,  ihnivcI* 
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Mit  eognue  et  descouverie  par  les  François.  Par  ^pioy 
il  de  pacification  publié  de  l'autorilë  de  Sa  Majeaté, 
propos  se  continua;  et  pour  exécuter  Tentrepriae 
a  Ribaut,  homme  de  cœur  et  de  conseil  »  et  grande* 
If  exercé  en  la  marinei  fut  mandé  à  la  cour,  et  leoenl 
omnission  du  Roy  de  faire  équipper  sept  navires  qui 
tassent  hommes,  vivres  et  munitions  par-delà,  l'ho* 
ii|t  du  titre  de  son  lieutenant  et  chef  de  tous  les  gens 
guerre  qu'il  avoit  commandé  lever  à  TexpédîtioD 
1^  telle  entreprise.  Et  luy  fut  expressément  deifendu 
l'atlenter  aucune  descente  en  quelque  autre  pays  oa 
ifM  ce  fnst,  singulièrement  en  nulle  qui  seroit  soua  b 
aevrie  du  Roy  d^Hespagne;  ains  que,  singlanl  li 
idTmer  Ocoéane,  il  fist  route  droict  à  la  Floride.  Las 
relies  de  ce  voyage  à  faire  furent  incontinent  divul» 
la  partout,  et  plusieurs  furent  persuadez  à  se  submet* 
m  commandement  de  ce  capitaine  et  sous  l'autorité 
léy,  menex  touicsfois  d*alTections  diverses  ;  car  les 
«aloyent  indtex  d'im  désir  honneste  et  louable  de 
laeer  en  b  cognoissance  de  l'univers,  pour  en  rap^ 
ar  b  science  telle  que  le  cceor  de  Tboaune  bienaaiif 
<e  naturellement ,  ayans  opinion  qu'à  cela  la  naviga- 
bv  apporteroit  grand  avantage.  Lea  autres,  escbanf- 
aeore  en  leur  cœur  de  guerrier,  s'y  rendirent  ansai, 
■a  mieux  encourir  b  fascherie  des  eaux  que,  posans 
rmea,  se  retirer  à  leur  première  condition.         .   , 
I  qui  pouvoit  aussi  bien  fort  inciter  les  uns  et  les 
e,  c'estoit  b  bruit  qui  couroit  par^eçà ,  c'est  à  sa- 
que la  Floride  promettoit  le  suffisant  contentement 
«1  ce  que  l'homme  pourroit  désirer  en  b  terre, 
ant  que  ce  pays  recevoit  du  ciel  une  bveur  et  de* 
e  singulière ,  quand  il  ne  seroit  ne  gboé  ne  gelé  da 
de  froidiire  du  septentriop,  m  rosti  et  bruslé  de  l'ar- 
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deur  du  midi  ;  qae  las  champs,  sans  éire  hhonci  ta 
aucunement  exercez,  produisent  assez  de  qnoy  inastnar 
et  suffisamment  entretenir  la  TÎe  du  peuple  qui  y  habite» 
roit;  qu'il  semble  que,  pour  en  Taire  un  pays  des  plnsfer» 
tiles  et  riches  de  toute  la  rondeur  des  tarres,  ne  mué 
requis  sinon  qu'hommes  diligens  et  induatrienz  em- 
ployassent la  bonté  et  graisse  de  la  lerse  i  l'atâfitida 
genre  humain  ;  que,  ayant  son  estendue  dn  midi  ip  aep- 
tentrion,  quasi  en  pareille  longitude  que  aoalm  BM^^pt , 
et  sa  latitude  de  Tingt-trob  degrez»  sonrent  qa'elk  c^ 
tant  frappée  des  rayons  de  son  haut  soleil  eeçok  an  élit 
force  chaleur,  laquelle  toutesfois  est  tempéffM  noii-ean* 
lement  de  la  frescheur  de  b  nuict  ou  de  la  rosM  àm  ckl  t 
mais  aussi  de  gracieuses  pluyes  en  abondaneet  doBi  If 
gazon  en  devient  fertile,  Toire  de  sorte  que  l'heffhn  fiaile 
y  croist  en  hauteur  admirable  ;  qu*ellf  est  ridk»  ^te  d 
de  toutes  sortes  d'animaux  ;  qu'ayant  lea 
et  spaiieux,  ce  néanUnoins  ses  montag—a  aoM 
hautes ,  les  fleuves  pkisans  à  merveille  »  ai 
rendans  la  gomme  odoriEérante  ;  que,  tout  oein 
ne  pouvoit  autrement  advenir  que  l'homae  im  IHNHast 
là  grand  plaisir  et  singulière  délectation.  PIombh  4t9m 
alléchez  de  telles  promesses,  aucuns  aussi  d'^  non  dt* 
sir  de  se  faire  riches  en  ce  voyage  à  cauae  dm  ToTt  Ml  m* 
doyent  par  troupes  en  ceste  ville  oà  la  monatra  w4i1KM 
faire,  pour  en  choisir  ceux  qup,  au  jugement  dv  KnifWVl 
du  Hoy  en  ceste  part,  se  trouvcroyent  lea  pl^  ¥^W^  ^ 
continuer  l'entreprise.  Or,  elle  ne  fut  pas  aî  ton  VWWfi 
eiTect  comme  aucuns  le  désiroyent,  et  ceus  |Hinrtmh~ 
ment  qui  avoyent  rcçeu  les  soudars  en  lail^  boa|||;  cv 
ils  cstoyent  ennuyez  d'avoir  hommea  qui  ftpfm  n^ç 
chcre  sans  payer  leur  escot,  combien  qu'-on  l^uff  PWWJtf 
avec  a:>scurnuce  qu'en  bref  temps  ila  aecoyciU  milMlf 
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l#lfitWtf^Mlwiiqi##H4liiihwt|Wtîf^ 
Ift  piafTct  «ifiMlMMM  ils  forini  «MigM  pir  MHMnt 

Mlfl^Ml  de  §0  fwri^  MèksMiil  M  #rf?ip0  #11  Rof  >  r«- 

Or,  tmir  alkr  avcIsTMiii  4«  f  mit  <>î(ii#liMiw  fi  4«)^ii- 
d'hmnMuqniif  iMM#Moil»i|«4lPm^4i  rechef 

ammUéb*  a  kiyp  Ali  aammummU  oaft  JAiai  in- 

el  à  k  mmwm  himm^  #'iP J^irfWHitH  t  4Mi  fut 

inefliirMi  (fiDAl-dettikflBe  lÎMir  jIii  oèêêbêb  aMNe.  âlttnrianf 

flâkrineft*  Le  mMMlmeikikttiiieMi  oei 

kam  keûlke.  fia  ^moêê^mêm  JMNie  aI^ 

le  comMiBilBwet  M  e<iiiindilrf  4»  POflP»  Umk 
t  de  Roy  et  Tent  bTorabk,  k  mardi  TiDgl-deiULiesnie 
Avilir  1111  nnini  fanmei  liiiillii  de  venle  ima^lfim  1  eoiil 

iwiiPii'M»|>pi^#  d'«RMV  49  «orMgwA»  tf((WI  l*«>^>^c- 

frey— f  i  DOS  mariniers  qu'ils  ne  Irouvèrent  aulr^  j^^nètle 
m  moyen  propre,  sinon  couper  les  cebksy  ^piiller  les  an* 
m«B  ■hmidoiMirr.en  gre  d»  «MU  l#  jJwjiîekni 

Ûêê.  «i  ^— A  dm  mâ\mAmm  ^  i^MMljMaa^lkMSâd'Bne 

ekeme  qn^TooiJneot  nom  rakwne»  nm  Jhiyiei4f 

do  IN^pe  for  «Q  èiîgmiiin  qne  nom  5  eswrofMMioa^ 

pf«e,  ^  fnk  1WM  jqipmmikimm  d9  «Ma  ««dp  W  vinf  |r 
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aixiesme  da  mesme  mois.  Et  comme  nous  teDdîom  à  an- 
gler  droit  à  nostre  roule,  nous  trourasmes  incontineBl 
vent  contraire,  et  nous  commanda  d'aller  terrîr  et  poser 
les  ancres  en  Tisle  de  Wich ,  l'une  des  contrées  d'Angle- 
terre ,  où  les  Anglois  voulurent  cognoisire  de  nostre  cn- 
treprise'y  et  nous  ayans  cognus  s'offrirent  à  doos  faire 
plaisir.  Or,  du  jour  que  nous  arrivasmes  là,  qai  fut  le 
a8  de  ce  mois,  nous  y  demeurasmes  ancrés  jusqu'au  i4 
de  juin ,  et  le  jour  mesme  nous  eusmes  le  vent  nord-ert  à 
souhait  et  levasmes  les  voiles  pour  chasser  droit  à  h 
Floride ,  laquelle  nous  appelions  comme  une  nouvelle 
France.  Et  demeurasmes  singlans  la  grand*mer  Occéane 
deux  mois  entiers»  premier  que  peuasiona  avoir  au- 
cune cognoissance  des  terres  de  la  Floride ,  rëacnré  l'une 
des  isles  des  Entilles,  appellées  des  paisans  VocakMiqatt 
et  en  François  la  Grand-Lucoise.  Aucuns  des  nosires  h 
voulurent  appeler  du  nom  de  Catherine,  la  Roîna  mère 
du  RoTy  et  disent  qu'elle  est  de  vingt-sept  depva  de  la- 
titude. Nous  trouvasmes  aussi  quelque  navire  &  dcoi 
cens  lieues  de  là  vers  l'eau ,  mais  nous  ne  l'approchaHMs 
de  plus  près  que  de  trois  ou  quatre  lieues. 

Im  flotte  de  France  arrive  en  la  Floride.  De  la  math  du  ka- 
tillemens,  les couttumet,  les  viandes,  le  travage,  la  fdigiom 
de  ceax  de  la  Floride,  Des  crocodiles  et  serpensvolasÊÊfÊi 

y  soni. 

Lorsque  nous  fusroes  arrivez  en  la  terre  de  la  Floride, 
qui  Tut  le  quatorsiesme  d'aoust,  nous  apperceuamca  k  ièo 
que  les  Indiens  nous  faisoyent.  Nous  envoyaaBca  le  bri- 
gamin,  qui  descouvrit  une  petite  rivière,  et  aiMlcaBOsde 
l'emboucheure  s'y  trouvèrent  quelques  sauvages  qoi  tra- 
quèrent quelque  argent  à  la  marchandiae  que 
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apporUe  de  ce  peys>  et  disoyent  que  l'argent  leur  ealoit 
demeuré  d'un  navire  là  esckouë  reyenant  des  Bntilles. 
NcM»  y  irooTasmea  anaai  on  seul  Hespagnol  eschappë  d'un 
nanCrage»  il  y  avoit  vingt  ans  passez ,  lequel  nous  recueil- 
Usmes  avec  nous,  et  nous  enquismes  s'il  auroit  entendu 
qnelque  chose  des  François  et  où  ils  pourroyent  estre 
campez;  lequel  nous  respondii  ne  rien  mvoir  autre  chose 
que  ce  qu'il  a  voit  entendu  des  sauvages;  c'est  qu'ils  es- 
loyeot  placez  à  cinquante  lieues  plus  nord  que  le  lieu  où 
nous  avions  terri. 

Or,  de  là  nous  resinglasmes  loin  au  long  de  la  coste,  qui 
Booa  aemUa  basse  et  la  terre  sablonneusCi  plantée  d'arbres 
fiait  peliia;  et  y  sont  aussi  les  marées  qui  Tiennent  dnsus- 

t  assez  petites.  Et  à  ni»«hemin  de  là  nous  descouvrismes 

e  rivière  que  nos  gens  auparavant  avoyent  appellée 
rivière  de  May,  où  mesoies  les  marées  ne  sont  grandes 
i|ui  viennent  du  nord*nord-est,  et  peui-on  voir  à  cause  de 
la  basse-eau  la  bouhue  des  ancres  ;  et  avons  esprouvé  qu'à 
Ifois  on  quatre  lieues  de  la  terre  n'y  ha  que  six  ou  sept 
bramai  d'eau  environ.  Il  me  souvient  aussi  qu'enlve  la 
rivièie  de  May  et  une  autre  qu'on  appelle  d'Ay,  nous  en 
rifUniismei  une  autre  qui  demeure  nord  de  celle  de  May 
eoTÎron  deux  lieues.  Et  là>  mouillans  l'ancre  chaaque 
anîci  à  huict  ou  neuf  brasses  d'eau,  trouvions  Tons  de 
sable,  ancunesfois  de  gravier  et  aucunesfois  de  vase.  Mous 
aondaamea  aussi  la  rivière  des  Dauphins,  b  trouvasmes 
hante  sur  la  barre  de  deux  brasses,  mais  la  mer  y  croist  de 
trois  quartiers  de  brasse. 

Et  après  que  nous  eusmes  le  long  de  la  coste  regardé  à 
descendre,  le  vingt-septiesmed'aoust  nous  vinsmea  mouil- 
ler à  la  rade  de  la  rivière  de  May,  à  sept  brasses  i^^m^  de- 
pieurans  de  l'eau  à  la  terre  environ  deux  lieues.  Le  mer- 
i:rttdy  yi^gj^ufifame  du  mesme  mois,  nous  fntrasmei 
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trois  des  petits  navires  et  chassastnes  à  nont  la  rWîèn^ 
droit  au  fort  de  la  Caroline,  que  nos  gens  a^^y  tnt  supaia 
Tant  basti  pour  leur  estre  lieu  d'aïaaaianca  «t  émveianàm; 
place  assez  commode,  unt  pour  la  mière  q«'dle  ha  d'aa 
eostë  et  le  bois  de  Tantre,  qui  n*eat  diaunt  Mfam  ifui  kisa 
petit  quart  de  lieue ,  et  le  champ  entra  le  fart  m  la  kob, 
et  un  cosieau  fort  plaisant  tout  couTWt  dl'hertaa  iMt 
g;randes  et  espesses  )  et  n'y  ha  ehaniin  an  hoiB  ahM  fm 
de  la  largeur  de  un  pas  d'homme ,  qva  «oS  gcim  t^nyaal 
fait  pour  aller  à  la  fontaine  dans  le  bois. 

Quand  donc  nous  fuaaMs  arri?eaprèad»«iltoflBre, 
nostre  lieutenant  fit  descharger  et  porter  lea  VMMi  «i  tm 
et  autres  munitions  pour  recréer  la  fllaèe^  et 
que  nous,  artisans»  femmes  et  petits  ertlkda^  y 
nous  y  fit  conduire  par  le  sieur  d'Ully,  ém 
autres,  ausqoels  aussi  il  bailla  la  garde  de  ata  |riaa|HNt* 
ciem  bagage.  Ceux  qui  nous  attendoyunt  ail 
grandement  resjouis  de  nostre  Tenuei  Mr  lia 
goissec  et  troublât  d'estre  si  lotig-tempa  saaé  fftai»  «uir  d» 
la  France  ;  et  qui  plus  angmentoit  tenr  donltHr,  tb  as* 
toyent  sans  TÎTres ,  sinon  qu'ils  eussent  TOttM  «è  magÊf 
à  la  façon  de  Tivre  des  paiaans  santageif  lieaqMla  MMWt 
ne  pouvoyent  -  ib  rien  atoir,  siiioB  pt#  B^ilaMai  ûm 
force  et  Tiolencé)  eemme  plus  ampleueiit  MU 
en  son  lieu. 

Or,  quand  nous  fusmes  de  sëjolir,  je  eènsMMrif 
des  habitans  de  la  terre,  qui  me  sembla  hetafte  «I 
humaine  ,  car  les  hommes  sont  droits  et  quai  ftà  H 
teint  tirant  au  rouge.  J'ai  entendu  qu'ib  blll  ¥<&f  Ml 
que  village,  et  pour  ornement  ils  ont  lé  tilr 
d'une  estrange  façon.  Ils  n'ont  aucun  a 
plus  les  hommes  que  tes  femmeè  ;  Inaia  la  IbÉttte  cèlill  m 
petit  Toile  de  peKsae  de  cerf  ou  d*iMM*ttfalih  la 
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IniMl  le  CQUé  gattdke  sur  h  cuÎMe ,  pou^  ceiitrir  hi 
jNirtta  dt  M  MUve  k  plw  lÉMÉbiMe.  lU  «t  iom  m  camiM 
M  Kpposi  titts  Ml  le  %Mige  reÉil  el  plein,  les  yeoai  etpre^ 
et  rifooretts.  lU  MMRiacBl  Iran  dieren  fort  longs  et 
lee  thMttent  propreMest  ft  Tentour  de  leur  teste  »  et 
eeeie  UtMise  de  dieteiu  leiùr  sert  cDmine  de  eerqnôis  à 
porter  lews  Asschee  q[iiand  ils  tout  en  gwrre.  C'est  mer- 
tuBie  ipie  iOwkineMent  ils  1^  ont  en  ihein  |Ki«r  en  tirer 
hin  et  dMil  «a  pdssihle. 

QMm  eu  uMMie»  ils  ëont  dtasolee  ;  ils  n'enseignent 
point  iMri  enfiins  et  ne  les  corrigent  eneenenwnt.  Ils 
prOÉMnt  sens  oonsdenee  et  s^ettritusent  tont  ci  qu'ils 
peoirelit  seerèieinent  emporter*  Ghsenn  ne  se  femme 
pmpr^,  et  gerdetit  le  meriege,  toire  etec  tonte  rigueur. 
ns  ^ont  en  guerre  conti^  les  peys  frontiers  qui  sont  de 
ditélB  lengeges.  Leurs  snnes  les  plus  insignes  sont  arcs 
et  flesches.  Leurs  demeures  sont  de  figwe  ronde  et  quasi 
k  là  fc^n  des  colombiers  de  te  paysi  fcndëes  et  esia- 
Mes  dé  gros  arbres^  coUTertes  au-dessus  de  feuilles  de 
primittri  et  ne  eMgnent  point  les  Tenu  et  tempestes.  Ih 
eoM  Éuuveut  tascfaet  de  petites  moueneé  >  lesquelles  ils 
eppenent  en  leur  langage  ^etrô^uus  /  et  niit  oeilfnaf re* 
Aènl  qu'eut  maisons  ils  fassent  feu,  et  expressément  sous 
leiue  litl|  afin  d*estre  déKtres  de  ceste  Termine.  Ils  disent 
qttVIIei  picqlient  fbtt  asprement,  et  la  partie  de  la  chair 
tolichée  de  leur  morsure  derient  éomme  celle  d'un  ladre. 
Ib  n^estiment  rien  plus  riche  ou  plus  beau  que  plumes 
AAMtix  de  dtterses  couleurs.  Ils  ont  ett  grand  prix  petits 
eàhMeà  qu*!b  font  d'os  de  poissons,  et  autres  pierres 
Tcraes  et  rouges. 

Leurs  riTres  sont  racines ,  fruits ,  herbes  et  poissons  de 
dKerses  sortes  ;  et  le  poisson  leur  est  fort  gras  qu'ils  so- 
Itoedt  M  VÊjfpOkUL  ett  leur  bmgM  Aieuf MtNf;  tb  en 
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tireDt  lu  graisse  et  s'en  servent  au  lieu  de  beurre  oa  de 
aatre  sausse.  Ils  n'unt  pas  du  blê ,  ipait  ils  ont  le  mil  cb 
abondance ,  et  croist  Ii  U  hauteur  de  sept  [Mcdi  ;  il  a  m 
tuyau  gros  comme  celui  d'uuc  canne,  et  son  i^nia  est 
gros  comme  un  pois ,  l'espy  loa^  comme  d'un  pied;  a 
couleur  est  ainsi  que  celle  de  la  cire  récente.  Le  aïojca 
d'en  user  est  premièrement  de  le  froisser  et  résoudra  e% 


farin 


;  puis  apr 


s  le  dcsl'unt  par  incslingc  et  en  fontll 


migan,  qui  ressemble  le  ris  que  l'on  sert  en  ce  paya^'tl  te  1 
faut  manger  aussi  tosi  qu'il  est  fait ,  pource  qu*il  se  cbâng* 
incontinent  et  n'esL  point  de  garde.  Ils  oai  force  vigne* 
bastardes,  rampantes  à  l'enlour  des  arbres,  ainsi  qu 
nous  voyons  en  quelques  contrées  de  ce  roj^aoïne;  nait 
ils  n'ont  point  l'usage  d'eu  tirer  le  vin.  Leur  bcuskio, 
qu'ils  appellent  cassinei,  se  fait  d'iierkcs  coaiposéeii  et 
m'a  bemblé  de  telle  cuuleur  que  la  cervoise  de  cil  pais  [ 
j'en  ay  goustc  et  ne  l'ay  point  trouvé  fort  estrange^ 

Quant  au  pays  il  me  semble  montucu\  et  y  ha  beau- 
coup de  forests,  qui  peut  bien  estrv  cause  de  tant  de 
bcstvs  sauvages ,  lesquelles  ils  disent  porter  grande  nui- 
aance  à  ceux  qui  ne  se  donnent  garde.  Je  laisseray  à  dire 
beaucoup  de  choses  dos  animaux  estranges  desqadam- 
Icmenlj'ay  ouy  parler;  ce  m'est  assrai  de  raconter  id  <• 
que  j'ay  vru  cl  qui  me  semble  digne  de  ntémotrc  poor  k 
postérilc,  et  singubèremeut  des  crocodiles,  que  l'un' toit 
.isses  souvent  sortir  du  sable  pour  aller  à  leur  prove. 
Nous  en  avons  veu  plusieurs ,  mcsmes  un  mort ,  cl  atoes 
mange  de  sa  i:bair  qui  nous  sembla  tendre  et  blanche 
comme  celle  d'un  veau  et  quasi  du  mcame  gousl.  Il  stoii 
esté  tue  d'un  cuiip  de  b^irquebouzade  porte  entre  dna 
escaillcs;  quea'iln'euu  este  la  frappe,  ses  est:aiUM  anUv- 
ueiusunt  assez  ionespuur  Icsgarcnlirde  touaeuopi.  11 
avuii  la  gueule  luri  grande  et  lt*s'  mâchoires  renversccs 


^ 
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^HhNw  horrible  façon, cletqaeUcsIeidenUft'eDtrctcnovent 
^0BHqu'un  pei|ptc,  et  poovuît  ouvrir  U  gacule  ancz  gnuide 
pour  dcTorer  une  gcnïue.  Il  estoil  ton;;  de  corps  de  doDU 
k  treize  pivds;  H  Bvoit  le»  jambe»  fort  courtes  à  h  pro- 
portion du  corps,  ses  onglet  etlrvngesatcrudi,  M  queue 
forte  et  longue  ,  en  (juuy  {(iat  m  vie  et  u  principale  dcf- 
(eo»e.  kuaû  je  ti'ay  veu  en  «a  gueule  aucune  apparence 
ie  langue,  si  elle  n'cKinit  caclice  en  son  palais,  car  il  avuJt 
(comme  j'ay  dit)  U  mâchoire  de  dciuoua  dcuus,  cboie 
noMaimeuse  cl  qui  sculeiucnl  a  regarder  poovoit  donner 
^^ycttr  mx  hommes. 

H  !>  J'aT  veu  Buisi  un  scrpt- nt  mort,  auez  prhi  du  bois,  qui 
■voit  esté  toc  par  l'un  de  nos  gens,  duquel  les  sauiagvA 
liodrcnl  toopcr  la  teste  et  rcinporti;rcQt  avec  un  grand 
soin  M  diligenre;  je  n'ay  peu  savoir  la  raison  pounjuoy.  Il 
atoit  aile*  par  lesquelles  il  pouvutt  aucunement  voltiger 
aar  U  terre.  Aucuns  des  nostrescsliniayenlque  les  sauvages 
bnoyeol  cela  par  quelque  superstiilun ,  et,  à  ce  que  j'en 
■y  ven,  ib  ue  sont  pas  sans  opinion  de  divinité.  Mesmes 
■OMt  ey^  prins  conjecture  do  quelques  circonstances  que 
facîlsBMal  on  les  ponrroil  dreMcr,  non-sculemeiu  k  civi- 
lité «l  bonoestele ,  maïs  aussi  à  saindeté  et  religion ,  n  le 
dtcrot  du  Seigneur  le  permettoitt  car  aussiloat  que  la 
doeliD  do  fort  avait  sonné  pour  Taire  les  prières ,  ils  se 
uoavoyent  en  la  place,  ot  là  ,  comme  nous,  drcssoymt 
iaanaifuanciGl,  voire  avec  rùvcrcnceelaiicntioa. 

j  nmtrnj  et/Mi^olt  arriteni  tn  la  Floride,  l^t  Http»- 
!»  tmrprrHmm  k/ort  At  Fnrnfolt  aa  dfpounru  Hfo»l 
s  horrihU  nMitatn  d*  tout  etmx  qm'éb  y  Irommtt. 
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tirent  la  graisse  et  s'en  servent  au  lieu  de  beurre  oa  de 
autre  sausse.  Ils  n'ont  pas  du  blé .  mais  ils  ont  le  mil  ca 
abondance,  et  croist  à  U  hauteur  de  sept  pieds;  il  a  son 
tuyau  gros  comme  celui  d'une  canne ,  et  son  grain  est 
gros  comme  un  pois  ,  l'cspy  \oag  comme  d'un  |>ted  ;  ut 
couleur  est  ainsi  que  celle  de  la  cire  récente.  Le  moyea 
d'en  user  est  premlcrenienl  de  le  froiaser  et  résoudre  co: 
farine  ;  puis  après  le  dcsfuiii  par  mesliiigc  et  eu  fonl  |aur 
migan,  <)ui  rcssemlile  le  lis  que  l'un  sert  eu  ce  paya<  Il  le 
faut  manger  aussi  tost  qu'il  est  fait,  pource  qu'il  aie  cbinge 
incontinent  et  n'est  puînl  de  garde.  Ils  ont  force  Vigne» 
bastardes,  rampantes  à  l'enlour  des  arbres,  aînii  que 
nous  voyons  en  quelques  contrées  de  ce  royaume  ;  mais 
ils  n'ont  point  l'us.igc  d'eu  tirer  le  vin.  Leur  boincm, 
qu'ils  appellent  catsinel,  se  fait  d'iierbes  composceà  ,  et 
m'a  semble  de  telle  couleur  que  la  cervoisc  de  àt  |>ey>  i 
j'en  ay  gotisté  et  ne  l'ay  point  trouvé  Tort  estrange^ 

Quant  au  pays  il  me  semble  monlueux  et  y  ha  beau- 
coup de  forçais,  qui  peut  bien  cstro  cause  de  tant  de 
beslcs  sauvages,  lesquelles  ds disent  porter  gronde  nuw 
sance  à  ceux  qui  no  se  donnent  garde.  Je  laîsscray  â  dira 
beaucoup  de  choses  des  animaux  estrangcs  desquels  wu- 
Icmont  j'ay  ouy  parler;  ce  m'est  assej:  de  raconter  ici  ce 
quej'ay  veu  cl  qui  me  semble  digne  de  mémoire  pour  la 
postérité,  et  singuliêremeut  des  crocodiles,  que  l'on  Voit 
uMvi  souvent  sortir  du  sable  pour  aller  à  leur  proyc. 
iNuus  en  avons  veu  plusieurs ,  mesiues  un  mort ,  cl  avooa 
mange  de  sa  cluir  qui  nous  sembla  tendre  et  blaoche 
eomme  celle  d'un  veau  et  quasi  du  Dicsnic  gousl.  U  avoit 
i-slé  tué  d'un  coup  de  burquebouxadc  porié  entre  tleuk 
e-HcailIcs;  que  «il  n'eust  esté  lii  frappé,  ses  eseaillea  auirr- 
ueiutont  asME  lortespour  Icagarentirde  louacoups.  U 
avuit  |a  gueule  fort  grande  et  les'  maclioires  renvcncet 


à'aae  bom'blebçon,t)e3qoellcalc*<]eiiU6'eiitr«te!noyeiit 
uniii|u'un  pvî^i;,  cl  pouvoil  ouvrir  la  gueule  afieeigranile 
ponr  tliTVorer  une  gonissu.  Il  esloit  long  tic  corps  do  doute 
«  trvisr  pirdi)  il  ivoit  les  jambes  fort  court»  à  Ik  pro- 
portion du  rorpH ,  Ht»  ongles  esirnngcs  oi  cruels ,  sa  queue 
fai<B«K,lMpw»«B  qooy  giit  n  Tta  «t  «  pnocipale  def^ 
tmÊÊt'Èmé  Jvli'iy  «•■  est  m  gaenle  aoeaiM  kpparoice 
M,  ti  die  n'MUHt  cacb^  m  ion  pelai,  carHiYmt 
fayditj-U  nMdioîre  de  denooi  dcMM,  choie 
•  et  qd  èevtanieDt  k  regarder  pomtril  denner 

fcjÉMénInwm 

Tmf-^^mÊÈÊd  m  serpent  mort,  aisex  prie  da  boitt  <I0' 
■vek  eMé  toé  per  l'on  de  nos  ^ens,  duquel  les  watafes 
Tb^NHl  ooaper  la  teste  et  l'emportèrent  avec  on  grand 
lafaM^igence;  je  n'ay  peu  savoir  la  raison  poan|noy.  Il 
aiok  aHaa  par  lesquelles  il  pouvoit  aucunement  Toltiger 
Mv  leMm.  Aocanades  nosirea  eriimoyentqoe  les  aanrages 
Maoyasl  eela  per  quelque  supentiticm ,  et,  à  ce  qoe  j'en 
aj  vas»  Ua  ne  aont  pas  sans  opinion  de  dtvfaiiltf.  Hesmes 
aMMa^fe  prina  eonjeolore  de  qudqoea  dreonslancea  que 
fcaBiBaBt  on  lea  ponrroii  drener,  non  aauleiaM  à  cîti- 
liaB«tWa»aaleté,BBaîs  auaûà  sainctei^  et  rdigion ,  si  le 
éientém  Seignear  le  pcrmeltoitt  car  aaaatoat  qoe  la 
daaha  da  fort  avoit  aonné  pour  latre  lea  pritrea ,  ils  ae 
ifoaaayaM  en  la  plaee,  et  là ,  comme  noua,  draMoyent 
■MflMriMaaaciel,  voire  avec  référence  etatlcatioa. 

Gtaf  naMta  *ifagnot$  arrhtnt  m  Im  Ft&riét.  Le*  Hêtpd- 
gmktmpnmmm  kfori  As  Frmnfoti  «e  dipcwmm  al  font 
mt  àmtUh  mmautf»  dt  tous  etmm  qm'Htf  mmtml. 
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la  place  fust  tellement  remparée  fH  iMUiie  qu'elle  servist 
après  de  aauTe-garde,  si  d'aventiire  les  samragea  nous 
eussent  touIu  courir  sus  ;  lorsque  le  lundi  Iroiaiesmc  de 
septembre  arrivèrent  près  de  noétro  dquipage  cinq  na- 
vires hespagnolsi  Tamiral  ae  monstrant  à  la  hauteur  de 
quatre  cens  tonneaux ,  la  barque  de  cent  cinquanto,  aui- 
TÎs  do  trois  patenoes  qui  vindrent  mouiller  Tanere  à  Ten- 
foni^eure  de  nos  quatre  navires ,  environ  les  neuf 
du  soir.  La  nuict  ils  parlementèrent  ensemble,  et 
que  les  nostres  demandèrent  pourquoy  et  à  queUu^lui  ib 
les  cerclioyent,  respondirent  qu'ib  estoyeni  enenûa  et 
que  la  guerre  estoit  suffisamment   déclarée.   Lors  les 
nostres  regardans  à  la  force  des  Hespagnols ,  à  leur  cime 
et  mauvais voloir,  déshabillèrent  et  mirent  les  voilcahanl, 
et  les  Hespagnols  firent  chasse  après  eux  ;  mais  ib  ne  ka 
peurent  avoir  à  b  voile;  par  quoy  ih  se  retirèrant  en  b 
rivière  des  Dauphins ,  car  là  ils  avo3rent  délibéré  de  frire 
descente ,  après  avoir  communiqué  de  nostre  mine  uvcc 
le  sauVnge  »  comme  Tissue  de  leur  entreprinse  Tha  ftît 
finalement  cog;noistre.  Et  de  ccste  rivière  envoyèrent  de 
leurs  hommesy  par  embtncades ,  autant  qu*îb  pemèrent 
esire  de  nécessité  pour  exécuter  leur  cntreprÎMe;  et 
avons  depuis  entendu  des  sauvages  qu'ils  estoyent  en 
anncs  environ  six  cens  hommes.  Tost  après  irob  de  ses 
navires  revenus  à  la  rade»  car  ta  Trinité ^  nostre  aosnele» 
avoit  esté  emportée  vers  l'eau,  le  capitaine  Jean  Riheot 
se  Jclibcra  avec  ces  trois  d*allcr  trouver  les  Hespagnob, 
après  avoir  résolu  en  son  conseil  qu'il  estoit  nécessaire 
de  se  moustrer  contre  eux  sur  les  eaux,  sinon  que  bous 
voulussions  encorir  la  perle  de  nos  vaisseaux;  eârnos 
hommes  estant  à  terre,  rien  ne  les  cust  empeschés  d'abor- 
der nos  navires  et  de  les  crocheri  qui  àoos  semblait  iéw 
perte  intolérafaley  pour  oe-rtganl  |»iiMÎpelenM»t;  e%t  A 
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HMirqM  A'HnoM  foiw  l'advcnir  eoiiuiK)dit4«l'«BToyer 
«I  Vnan  poir  faira  cnuoilM  i  U  mtjwtë  da  Hiuj  Je 
IImMI  do  BtMlib  Mlr^rfM.  Par  tpoj  k  liud;  (Uu«nM 
fwg 4«  npt—hri ,  twb  Iwwi  «pria  midi,  û  qn>iuiae 
S  UmÊtmmmk  dn  Boy  vodat  moir  ms  hoamwt  at  iprèe 
!■  noir  «abartv  da  bian  bit*  poar  le  wrvîea  et  h»j, 
•UkaAwiiaacMavUa  «TCcaaK,  praïautpoarMdaliaMe 
■■lanleMwl  1m  «Idau  i|aVs  ivAyaM  «•aTdkneBt 
MrtW.  awii  aiwiii  lui  pla»wga«leKdce«u[^tâleM>5uit 
■t  1'— igf,  «apanJ  et 
I.  Ca  capiiÛMi,  ewinyé  «le 
iaTdlndoFranec,el&MUd'aMm  privé 
dfMvaMr  m  peu  lapannat  qtw  nou  biMDM  U  arrin* 
pÉHofCk  retoHnMT;  et  eependmt  ae  ta  aoseiott  kaaaeMip 
aîlHMtK  da  aa'  caaipagnie  fanoycM  cfcoM  aax  iMiTagai  de 
^Mf IdW^anna  afleetiaa  M  dcitoamaat  dei  VnofDMt  M» 
rpriKNPuan  daulafan, 
•  al  tarir  le^  mil  et  autna  «haeet  qaa  la  mAttmilé, 
aaaeoneloyplaqBtUetearco— ndoiLiit 
AMMKqoa  laderà-  deee  «cagcraet  naiarwUa— fplwiié 

«BMlaeviiaMaRde  w  deflitMlre,  mb  eorpa  etwiàa,  «t 
4b  dMMarftar  letnlMMei  qai  —witilant  apparttr  ^aekiae 
■alNMae ,  il  M  fcnt  dooter  que  ee  Marage  M  eooplo- 
«lA'at  jmiîqnaet  avec  THeapagnol  «aiante  il  aa  poMmii 
MNMr  da  aote  iiatit,  de  laqocHe  il  ertoit  «t  «a  aaa  corps 
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trois  navires  furent  contraints  de  pcmger,  et  les  antres, 
amiral  ec  barque  hospagnole,  de  faire  le  vent  bon;  et  dura 
la  malioe  de  ce  temps  jusqu'au  vingt-troisiesme  jour  de 
septembre.  Or,  les  Hespagnols  descendus  à  terre  eurent 
assez  le  loisir  de  nous  espionneri  et  mesmes  de  s'informer 
des  moyens  qu'ils  tiendroyent  pour  nous  surprendre» 
estans  Wen  adverlis  que  nos  forces  estoyent  sur  les  eaniy 
et  que  le  reste  qui  estoit  demeuré  au  fort  estoît  composé 
partie  de-  malades  encore  altérez  de  l'air  de  la  mer, 
partie  aussi  d'artisans,  de  femmes  et  de  petits  enfans»  le 
tout  montant  au  nombre  de  deux  cents  quarante  âmes, 
recommandés  à  la  garde  et  diligence  du  capitaine  Laudu- 
mière,  qui  ne  se  douioit  aucunement  qu'aucune  force 
peust  venir  par  terre  pour  les  endommager.  -i 

Parquoy,  la  garde  levée  pour  s'en  aller  rafreachir,  à 
cause  du  mauvais  temps  qui  avoit  continué  toute  la  nuict» 
un  peu  devant  soleil  levant ,  la  pluspart  des  nostres  an 
fort  dorraans  et  en  leurs  lits  le  guichet  ouvert,  l'Hcs» 
pagnol,  ayant  tracassé  bois,  estangs  et  rivières,  conduit 
par  le  sauvage,  et  arrivé  le  jeudi  vingtiesme  jour  de  sep- 
tembre au  matin,  temps  fort  pluvieux,  entrent  sans  nulle 
résistance  dans  le  fort  et  font  une  horrible  exécution»  de 
la  rage  et  furie  qu'ils  avoyent  conçue  contre  nostre  na- 
tion. C'estoit  lors-à  qui  mieux  mieux  esgorgeroi^bonunes 
sains  et  malades,  ■  femmes  et  petits  enia us,  de  sorte  qu'il 
n'est  possible  de  songer  un  massacre  iqyî  puisse  nstre  es- 
gale  à  cestui-ci  en  cruauté  et  en  barbarie.  Aucups  des  nos- 
tres les  plus  habiles,  sortans  de  leurs  lits,  s'escoulèren t  et  se 
sauvèrent  de  vislesse  dans  leurs  navires  qui  estoyept  en  la 
rivière,  laisses  da.coronal  à  la  garde  de  Jacques  Ribaud, 
capitaine  d'un  navire  nommé  la  Périt,  et  depuis  Bal- 
istdeoB  lieutenant.  J^es  autres  surpris  sautère^  par-des- 

;  aîngttlwrcmeiit  le  cnpilaine  I^udunièrc 
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m  MBta  pM4k«  «rce  edle  qui  la  Mmît  k  h  «Ih>Jm«. 
I*  J»  fiM  «OHi  nrprin*,  «Ibnt  à  n»  bwogne  h  firnsoir  à 
hHHBi'cariortaaudehcabuMJBra&cdalnjrlM  Mine* 
■Mb  *t  M  tromty  aatn  moyoi  d'ocbippn  HaoB  tour* 
Mr  lof  éoê  M  ma-huter  an  paanbl»  d*  aantvr.aoHi  par- 
ÉÊmm  h  paHwada  ;  carj'aatojeniaM  poanvyri  da  paa  à 
fM  tfoMB  pwqoe  et  pertiBana.  Et  ne  say  coanacM  ••tre- 
mÊÊÊi  «Bon  da  b  grâce  de  Diea,  met  brcea  ee  redou- 
UlnMtdenoy,  di>je,  poTre  TÎeilbrdqoajeniaettoBt 
fn».  ToBtealna  je  aaaUy  le  renpwt,  u  qn^  loinr  je 
■''■MM  p«a  bin  en  rampui,  car  il  eiloit  eilevé  de  haict  à 
mt^fimétr  et  lora  je  ma  hatUy  de  me  ninrer  •«  boii  ;  et 
•MHM  j'eataye  aaaex  prèa  de  la  rive  du  boit,  à  la  dÎHance 
#MBbaD  trait  d'arc,  je  me  retoumayTeralefanatm'ai^ 
iwMlf  va  p«B  de  lempa  aar  la  coatet  d'aniant  fdM  hardi- 
tÊfmt  povea  qoa  pencnne  ne  me  poonaivoit.  fiteomme 
4ê  otm  —droit  uat  le  fort*  maama  la  baiae-eoar»  m»  fat 
émBommnt,  aMaÎTi-je  lànne  horrible  tuerie^  m lù- 
Mit  de  BW  gène,  et  troia  enieignea  de  noa  adiawairea 
^àmÊim  anr  leeramperta.  Ayant  doDqoea  perdn  tonte  ee- 
f^tmiBt  de  voir  noa  gêna  ralKex,  je  rMgnoy  tana  met 
■■>■■  flatgnaaf,  et,  me  recommandant  àMmiaérieorde, 
^M«  M  fimnr,  je  me  lançay  dmia  le  boÎB  t  carilaMaam- 
hWl  qae  je  m  pouiToje  irottrer  cmaaid  |^  grande 
■■M  le*  iMMea  nnragea  que  cdie  dei  ennewia,  hqnclle 
i^Méys  von  et  deaborder  nn- lea  noaire». 
'  Or  la  miaèra  et  angoiiw  en  toqnellc  je  me  trwpray  lur» 
ffvltf  «  cmerr4t  ne  voyant  ploa  en  lerremoyaa  de  sa- 
IM,  #Mn  qne  le  Seigneur,  de  grâce  apriciale  atpaiJamiii 


«lltWMMMVV"^  DieB  denoa  piraa 
■art 
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do  pva&Hid|l«B  mtm  el  4c»  abyMnes  dtemort, 
inooaiîiitBl  ton  ayde  cl  ton  tccours,  monsif'iaoy»  pour 
r«pérmnce  qnt  >'ay  en  toy,  quel  chemîn  je  doy  tenir 
pour  tenir  afin  de  eestc  nÛMmbie  iiieiUesaa,  plongée  an 
goeffrc  de  doolenr  et  d'ameitueM.  An  moina  hj  c|ne» 
aentani  Fefiat  de  ta  mcveit  rassenrance  que  j'ay  de  lai 
proiPCMei  oonçeoe  en  mon  cetnr  ne  nie  mit  amclMe 
pour  FappfAenaion  de  la  cmauté  de  cas  beatea  aanvafaa 
et  furiemes  d'un  coMé,  et  de  les  ennemie  et  lea  noalrca 
dTautre,  qui  nous  en  gueulent  plus  pour  la  aémmm  de 
ton  nom  qui  est  invoqué  sur  noua  que  pour  aoire  ckuae. 
AydeHUOT,  mon  Dieu,  assiste*moy,  car  je^coîa  laniailigé 
que  plus  n*en  puis.  »  Et  cependant  que  je  faneye  ce  d» 
cours ,  mtersant  le  bois  fort  cspés  et  comme  tîan  da 
ronces  et  espines,  au-dessous  des  banis  arbres»  où  il  n'y 
avoit  chemin  ne  sentier  aucun»  à  peine  aiToy-je  tracassé 
le  cbemna  de  dende*heura ,  quand  je  vins  à  eniendte  un 
bruit  cenme  de  pleura  et  gémisaeuiens  d'bomaMa  qui 
estoyent  à  l'entcwr  de  moy.  Et  m'avancent  an  nom  de 
Dieu  et  en  la  confiance  de  son  secours ,  je  deeconvri  Tun 
des  nostres,  nommé  le  sieur  de  la  Bkmderie,  et  m 
arrière  de  lu^f  un  antre,  nomuié  roaistre  Roberl» 
cognn  de  nous  tous,  d'autant  qu'il  avoit  cbarge  de 
les  prières  en  nostre  fort.  Tost  après  auasi  noua  tronri 
le  laquais  du  sieur  d'Ully,  le  neveu  de  H.  labean»  niaisu» 
Jacques  Tousë  et  plusieurs  autres.  Et  nons  aasemUes, 
conférions  de  nos  misères  en  commun^  et  délibéifosif  de 
ce  que  nons  avions  à  faire  pour  sauver  noa  tiaa.  L'un  dss 
noatres,  aSMx  csbmé  d'catre  fort  esevcé  en  la  (efon  an 
Eecritures  Seinctes,  paoposa  quasâ  en  cesie  manîèrfa 

«Frères*  noua  vojona  en  quelle  eiLtrémilé  nomacmmea; 
quelque  part  que  noua  tournions  les  y^oa^  nouanei  voyons 
que  barbarie.  Le  ciel,  h  terra,  Ut  msTi  lei  bqia»  ki 
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hmmmmtfiMt,  mnmt  nowfntMriH.  Qna  tnaÊtftmaw  ai, 
— .P^JiHi  à  b  Btsârioord»  da  rii««pifaal,  il««u  fea 
fnee?  Bien  cncor  qu'il  noua  loe,  ce  sen  ponivaaiBttir 
VfrfMi  4»  tanpf .  Ut  Bont  boini*Mt  el  «a-  jMuLJt^  que, 
lnrfci«a»afpMi«i  ■ImoiuMe^mpatà^wlipw.cMApo- 
riliHi*  AatnaMnt,  ^ae  paturioiiMipui  CumA  lia  «mi-ij 
^  ■■•■■  loHbar  tm  h  laiiB  dw  homiww  qa-'onja  gueule 
d»k«l«i  ■HHagw,  on  bien  h  Iriw  ncMvir^s  &)■  » 
■littru  MlmlB•^■  Aprèa «{«'iteul  ùai pwUb l^plu»- 
fHt  4t  IMM*  'oompagnia  fat  im  aoa  ■ttiU  «t  lao»  Ma 
B  je  reMominwe  k  4 


H»  <M»d4hal  heaiMi  qa'iU 
■voyant  exécnté  d'ane  telle  fbrear  leur  entrepaiM,  mm 
pràeipalement  pour  radTertiuement  qu'oo  leur  tvoit 
^aaa^^jpa  ■•ua-^nioai  de  ceoit  tfû  m  wmjwmi  fétormez 
kll  paMbalieii  da  VEnagila  ;  qae  iwaijeiioiM  Ihc^ics 
4a  ragarder  plnstost  lox  hoininw(|ai%BiaB,qaiiùtv^re 
ha  rfaoB  an  milica  de  Ii  mort  et  donne  ordinairement  son 
a  baïqae  l'aap^aca  àm  homaafi  d<hti  Aussi 
Biplfe  fia  riwaitaayt  pwf  II  de 
llM|A.ili  ikaniet,  d'Eue  et  dat  aatrea  pio^iea,  HMiBeB 
Aa-'apiwarai,  aqnaia  da  aainct  Piar«»aC  da  •aiMt'Paul, 
^•aM«Bl  ilé  «irai  hoea  d'alttolkai  voira  par  Mayem 
«■VaaadiBiifa«a  at  asuangaa  aa  Msa  at  k  la  nboa  de 
VkMma.  a  8cm  kMi«  diioj-je ,  s'aBi  anoiadri  ■!  aibîbli 
tmÊÊmtmiaU  1  m  main  eot  toqfaor*  une.  Ne  vcoi  eaanenl- 
41  foàl,  diio;'^  de  la  fuite  dai  leni41îta»  devant  Pka- 
MV^^aeBe  ctpéranee  avoît  la  paaple  d'aeekaf^ar  des 
■aî^i'da  «a  tym  pnimant  at  cni^7H  Icor  Maiabeit 
^■mI  wr  laaMlana;  devant  ans  il*  avoyeni  k  mar,  atn 
<lwKP(ta«hiMK>ntagfa»intaMMihliiB.  Qwoyd— oi  c»- 
!■■  ^w»apfn  lalarpoàf  fciwlavpya*an»paaple. 
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et  pour  puis  tprès  engloutir  ses  ennemis»  ne  poorroîl-il 
nous  conduire  par  les  lieux  champestres  de  ce  pays  es- 

trange?» 

Quoique  je  tinse  tels  propos ,  six  de  la  compagnie  sny* 
went  la  première  proposition  et  nous  abandonnèrcni 
pour  se  retirer  à  la  part  de  nos  ennemis,  espérans  trooTer 
grâce  derant  eux  ;  maû  ils  cognurent  incontinent  el  par 
expérience  quelle  folie  c'est  de  se  fier  plus  aux  hommes 
qu'aux  promesses  du  Seigneur;  car  estans  sortis  hors  k 
bob,  comme  ib  desoendoyent  au  fort,  ils  furent  înconlî- 
nent  saisis  des  Hespagnols  et  traittez  à  la  façon  des  autres; 
ils  furent  donc  esgorgez  et  massacre!,  et  puis  tvainaa  an 
bord  de  la  rivière»  où  les  autres  tues  au  fort  estoyeat  par 
monceaux. 

Lié  HêspagnoU  sommnU  Us  Frmfoii  qwi  f€ti&gmU  dg  m 
fendrs.  Ias  Fnu^oiê  le  nfmitni.  La  mmêm  dêidmrgmii 
Umrragê'êwr  Us  morte.  •- 

Je  ne  veuil  pas  ici  me  taire  de  un  exemple  d'«x' 
cruauté.  Jaques  Ribaut,  capitaine  de  Ar  PiHr,  tenoit 
navires  à  rancre»  à  cent  pas  près  de  ceste  boneheriey  oà 
il  rcceut  beaucoup  de  'ceux  qui  escfaappèrent  de  caste 
tuerie.  Or,  les  Hespagnob,'ayans  leeotar  gras  à«Énse  de 
leur  vicloire  et  acharnes  à  partner  le  reite'deaTrsaifoia» 
braquèrent  les  canons  du  fort  contre  les  ttavires  et  hat- 
teaux.  Mais  à  cause  du  temps  phivieux  et  que  lee 
aussi  esloyent  mal  apprestez,  ils  ne  firent  aucun 
mage  à  nos  gens  ;  mais  ik  firent  marcher  une  troiipiig 
jusques  à  eux  pour  les  sommer  de  se  rendre.  Et  quand 
ils  virent  que  cela  ne  les  intimidoit  aucunement,  ib*e»> 
voycrent  un  de  leurs  hommes  jusques  aux  navires»  mettant 
en  avant  Taulorité  d«  dom  Pèdre  Malvcndo»  ooroind  de 


DE  runiBi  (i56S}.  317 

Itor  compagnie,  pour  compoMT  avec  nos  geni,  à  talla  con- 
dWia  (fa'iU  qnitttaMnt  Im  niTÎna  et  qo'jb  ae  retinateot 
atV*hi'lMli«aai,  lean  bagnca  aaaTei,  aux  aatrea  naTÎrea 
^«toyent  bas  k  remboiicbura  de  la  rÏTiira,  diaUat  du 
§tKt  «BTÏron  deux  lieuei.  A  quoj  nos  gens  respondirent 
fiTHR  ■'«Btendorent  qn'il  7  enat  ancan*  gvefre  entre  eux; 
^^Mpmk  éK  «KMS  ib  avoyent  receg  du  Roy  commande- 
«Mftfiar  AJr«  c«  voyage;  qne  tant  s'en  fiiat  qa'il  fbtt 
■mjpla  peor  tùn  tort  oa  exaction  k  ancon,  qoand  il 
iHMMoit  flxpreaaémentdeRendu  d«8al!ajeitA,etaicsines 
é$  'MB  amiral ,  de  ne  fiùre  desoenla  en  aneone  terre 
^'en  approcneri  de  peur  de  lea  ot* 
inTiolaMement  le 
t  do  Roy,  et  ne  potmi  dire  contre  now 
^naanof  ayons  talé  cawe  dn  massacre  que  toh  avez  tait 
é»  SM  hamaiea,  contre  toat  oaage  de  gnerre ,  œ  qaï 
MM  illl  aeigiwii  le  omor  et  de  qoey  p>nrrea  bien  vous 
r  «>  temps  cl  tien.  Qmm  an  Mnre  <(M  vooa  de- 
,  Toaa  anries  plaatoat  noa  vlea,  et  oA  fom  noiB 
t  paHtanar.  vnoa  eaaployerana  le  moyan  que 
Vtm  M  —iniii  nnns  a  ilnnn^  pnnr  nnni  li  jftndra  » 

I  Tliiagniil  retonrn^  npporta  qna  noa  geae  ne 
■EiHMaMy«M  pèor  rien,  ains  qaih  aatoyeat  dMibërei 
da  wjMm  Mtaldre.  Lara  eesM  Aariaoee  tvonpa  rrjetta 
sn  ■iKf  I  ■>  ém^kBt  deapil  mr  lea  aaoTia,  et  lea  anpestrmt 
■»«MMIM  «ai  François  qui  rwioyent  sur  laa-«HK,  et 
«MriMynM  ^  navrer  la  omnr  de  cens  desqnela  ib  ne  po«- 
.ijén,  iinii--  ib  eweent  bien  vonhi,  drimembrar  ba 
ttft^tmr,  arraebana  les  yeux  des  morts,  les  fieboyast  as 
bil  ilm  ibguss.  et  paâs  avec  cris,  hurlamena  et  IMM  gan- 
«Jettoyau  contre  noa  François  van  l'ean. 
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Quelques  Franfois  eschappêt  da  wirnssacn  gaigmM  U  riwmgt 
de  la  mer  et  reticoniremi  quélqueâ^uns  de  iems  €Ompar 
gnons» 

Quant  à  nous  qui  deiBfiuraaaia»  au  bois»  bo»  eonti- 
naasmes  à  traversery  tirana  à  oostre  jugemeM  ml  plMf 
prèa  de  la  mer  ;  et  comme  il  plaui  à  Dieu  coMduÎQt  mw 
paa  et  dresser  nos  voyes,  bienlosl  Boua  parvinanaaà  la 
croupe  d*une  montagne,  et  de  là  commençasmea  à  Toît  la 
mer.  Mais  il  y  avoîl  encore  gmuia  disiMce^  ^U  <|ui  pia 
eat,  le  chemin  que  nous  avions  à  tenir  se  nonstraîl  OKr- 
mlleusement  estrange  et  difficila.  Premièrement  Uonm- 
tagne  de  laquelle  descendre  il  nous  estoit  aécMnàve  ea- 
toit  de  telle  liauteur  et  si  roide  qu*il  n*esioU  pnsiJHo  à 
homme,  en  descendant,  se  tenir  debout }  el  jamaia  n'eusi- 
sioos  osé  nous  aietue  à  descendre*  sans  L'eapémM  qa^ 
noua  avions  de  noua  oootreteniff  par  les  byanghn  àm 
buissons,  qui  esioyent  firéquens.iur  le  çoateau  dç-l^MW- 
tagne,  et,  pour  aaover  la  via»  u'esf^augMna  pM4  ks 
mains,  lesquelles  nous  aviona  tou^^a  gaatéeaet  siMigbMMf 
mcsmes  les  jambes,  et  quasi  tout  le  corps  étPoUfé» 

Or,  descendus  que  nous  fusmes  de  ia.  mofUagnOj  imub 
perdismes  la  veue  de  la  mer,  «  causa  d' w  pelîl  beîs  qui 
estoit  contre  noua,  pbnié  sur  une  peûie  coilinei  #1  ymir 
aller  au  boia  il  noua  faltoit  traverser  une  gnwk:  préc 
toute  de  vase  et  de  fondrière,  eouvwle  de  gontua  et 
autre  sorte  d*herbes  fort  estranges,  car  le  tuyau  efiféi  dur 
comme  bois  et  les  feuilles  noua  découpoieni  pieda  6t 
jambes  jesques  au  sang,  estans  toujours  en  Teau  Jwques 
au  fourc.  Et  qui  redoubloit  nostre  misère  et  rflamitjfr,  la 
pluyc  tomboit  tellement  du  ciel  sur  nous  que,  comme  en 
un  déluge ,  nous  estions  tout  ce  temps-là  entre  deux 
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rnUBUt  «t  1^  nooft  nardrioni  «mot  et  plw  nm  nous 
MmioBft  l'ua  pnfiondA,  Et  Ion,  pduaat  bien  «ttre  an 
^PINOT  période  de  notlre  vie,  now  ambruMmu  \'mi 
tmÊn»  «i  d'aScction  commune  nom  conuBwaçumu  à 

r  et  crier  m  Seigneur,  accuiens  nos  p^che»  cl  re- 
•  sur  ngns  le  rigueur  de  «et  jugemeu.  ■  Hclw  '. 

r*  dieiaoK^KM»,  que  lonunea-DOBapliu  (fat  poTres 
X  d«  terre  ?  Np»  anea  tDiuei  altér4e>  de  douleur 

(|t.«nlr«  tai  bnu.  O  Père  de  miacricorde  ^  Dieu 
4lbj(|«pUl  <Ulirre'noua  de  ce  paa  de  la  mort,  on,  ai  ui 
ffpdH,^  oa  déHrt  noaa  liriaua  le  dcroier  aanapîr  de  la 
#ltlHlinl(l  iiiiw,  à  ce  que  la  mort,  de  loaica  dtoaca  la  plus 
Hv4||Uv  wofl  venant  aaiur,  ne  noua  eawane  daTantage; 
iwéa  ^fmi  vraa  desneuriona  femwa  et  atabtea  an  acna  de  ta 
fcipr  M  biaiiTUeiUaiice,  que  noua  avoaa  tant  «t  tant  es- 
à  h  csoae  de  ton  Cbrist,  pour  donner  lien  à  l'esprit 

i^e^rit  de  déaespoir  et  da  driffianoe.  Car  soit  que 
^.ppuriiiiii,  potts  prQlaslons  maintenant  devant  ta 
i  qpiB  voitt  Yuulooa  mourir  à  toy;  aoit  que  nous 
mnilHa  oe  aeM  pour  raconter  taa  marveillea  a»  mibeu  de 
rwPtflH  n  <to  t»»  acrt iteura.  « 

Unifaîftna  Jàitoa*  nous  marchaimeaà  grand  poinedrott 
«I  IpintrMBt  qw  nous  arrivasmes  pria  d'une  groaia  ri- 
l^tnvwcaofwt  au  milieu  de  ceste  prce<  Le  ccmI  esioit 
HMip  jpIKOit,  nutia  fort  profond,  et  l'eau  y  oouUût  de 
fm^V  W^MK,  d'autant  que  luutce.cbamp  pea4aîtTcr8 
It  4W>  G^  (ut  une  autre  augmentation  de  nga  angaiises, 
OV  fl  n'y  Vtvl  homme  des  nostrea  qui  oiasl  cntrapiendre 
ipwwr  la  riricM  à  la  nage-  Maia  en  ccite  conduaou  de 
aoipOBS^us,  quant  à  trouver  mojcn  de  passer  oatre,  il 
■M.  iMRvipl  du  bois  que  nous  avioas  laisié  derrière  nous. 
Cl  wfftn  «wir  exhorta  nwa  frèrea  à  patience  cl  k  conli- 
qpir  à  M<K  fip<r«r  thi  Soigaenr  (  je  mhinnaj  an  hoia  tt 
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conppay  une  longac  perche  arec  un  fast  d'un  fermoir 
assez  grand  qai  nie  demcara  en  main  dès  lors  qae  le  fort 
fat  pris  9  et  retoumay  aux  autres  qui  m'attendojent  en 
grande  perplexité.  «  Orçà,  dis-je,  frères,  cssayonssi  Dieu» 
par  le  moyen  de  ce  baston,  nous  voudra  donner  quelque 
avantage  de  parfaire  nostre  chemin.  »  Lors  nous  cou- 
chasmes  la  perche  dessus  l'eau,  Tun  des  nostres,  et  chiam 
à  son  tour,  et  la  tenant  par  le  bout  et  entrant  dins  l'eao, 
portuit  la  perche  quant  et  soy.  Et  au  milieu  do  canal, 
comme  nous  en  perdions  la  veue,  la  poussasmes  de  force 
assez  près  do  l'autre  rive,  où  il  print  terre  a  l'aide  des 
cannes  et  autres  herbes  qui  estoyent  à  l'antre  bord,  et  i 
son  exemple  passasmes  aussi  un  à  la  fois;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  grand  péril  et  sans  boire  beaucoup  de  cestc  eau 
salée,  voire  et  tellement  que,  nous  venans  à  l'autre  bord, 
nous  avions  le  cœur  tout  espousseté,  et  estions  ainsi  affadis 
comme  si  nous  eussions  esté  à  demi-noyez.  Après  qne 
nous  fusmes  revenus  et  que  nous  eusmes  repris  coorage, 
tendaiis  toujours  à  ce  bois  que  nous  avions  remarque  pro- 
che de  la  mer,  la  perche  mesme  nous  fut  nécessaire  à 
passer  un  autre  bras  d'eau  qui  ne  nous  donna  pas  moins 
de  fascherie  que  le  premier;  mais,  grâces  à  Dieu,  nous  le 
passasmes  et  entrasmes  le  soir  dedans  le  bois,  où  demen* 
rasmes  la  nuict  en  grande  crainte  et  tremblement,  estant 
debout  contre  les  arbres;  et  combien  que  nous  fussions 
travaillez  tant  et  plus,  si  n'avions-nous  pas  la  volonté  de 
dormir.  Car  quel  pourroit  estre  le  repos  des  esprits  en 
telle  frayeur!  Mesmes  nous  vismes  aussi  environ  le  point 
du  jour  une  beste  grande  comme  un  cerf,  à  cinquante  pas 
près  de  n'-us,  qui  avoit  la  teste  grosse,  les  yeux  flamboyans 
et  sans  sillos,  les  oreilles  pencianies,  ayant  les  parties  de 
derriiTc  cmincntes.  Elle  nous  sembla  monstrueuse  à  cause 
de  ses  yeux  fort  étincellans  et  grands  à  merveille,  iaquefle 
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loulofoi»  ne  a'approcha  de  noua  pour  noMt  dire  uicuoe 

La  jour  venu  nous  sortismea  du  boia  et  reviamea  U  iiier, 
à  Uqnelle  noua  upiriona,  après  Dieu,  comme  «o  aeul 
Moyen  de  saurer  nos  vies;  mais  nous  fusmes  de  rechef 
hecbea  et  troublex,  car  nous  apperceusmea  un  pays  de 
■Htsta  et  lieui  fangeux,  plein  d'eau  et  couvert  de  ro- 
seanx  comme  celui  que  noua  avions  passé  le  jour  précé- 
dât. Nous  marcbaames  donc  au  travers  de  ceste  prée,  et 
ann  prèa  de  la  roule  que  nous  avions  à  faire  noua  apper- 
cenanca  parmy  lea  roseaux  une  troupe  de  geua  que 
Dooa  eatÙBÎona  estrc  de  prime  fiice  nos  ennemja,  qui  fus- 
aesi  là  venua  pour  nous  coupper  chemin.  Maîa  quand 
■oua  enamea  vea  de  prèa  qu'ils  estoycnt  désolez  comme 
HMi,  aadset  eltrayez,  nous  entcndisnics  incontinent  qu'ils 
esloyent  de  nos  gens.  Aussi  estoit-ce  le  capitaine  Laudu- 
aitrc  f  a  fille  de  chambre,  Jaques  Morgues  de  Dieppe, 
s  DoTal  de  Rouen,  le  fils  de  la  Couronne  de  fer 
A,  Micaiae  de  la  Crotte,  Nicolas  le  menuisier,  la 
e  du  sieur  de  Laudunière  et  autres,  qui  tous  en- 
e  bîaojent  le  nombre  de  vingt>sîx  hommes.  Sur  la 
dêlïbcntian  de  ce  que  nous  aviona  à  faire,  deux  de  nos  gens 
■oBl^'cnt  au  coupeau  de  l'un  des  arbres,  h)  plus  haut,  et 
rent  l'un  de  nos  petits  navires,  qui  estoît  celui  du 
e  Maillard ,  auquel  ils  donnèrent  signal  par  lequel 
il  fat  aTCrtï  que  nous  avions  besoin  de  ton  seconn;  lurs 
il  noua  fit  arriver  sa  petite  barque.  Mais  pour  approcher 
da  rivage*  il  nous  estoit  nécessaire  de  traverser  des  ro- 
se*us  et  autres  deux  rivières  semblables  à  celles  que  nous 
avions  p*^  le  jour  précédent  ;  à  quoy  nous  furent  gran- 
dement olileset  nécessaires  la  perche  quej'avoyecouppée 
l'antre  matin  et  deux  anirea,  desquelles  ceux  du  aieur  de 
Laadaniin  «vojent  fait  proviùoa ,  et  vinuica  aaaex  pr^ 
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de  la  barqae.  Mais  le  cœur  nous  faillit  et  de  faim  et  de 
travail,  et  fussions  demeurez  là,  sinon  que  les  nutelols 
nous  eussent  preste  la  maini  qui  se  montrèrent  fort  aecoo* 
râbles,  et  nous  portèrent  les  uns  après  les  autres  j»qiies 
dans  la  barque ,  et  nous  rendirent  tous  au  navire,  où 
nous  fusmes  bien  et  chèrement  receus.  Ils  nous  donnè- 
rent pain  et  eau,  et  après  avoir  mangé  nous  commençat- 
mes  petit  à  petit  à  reprendre  force  et  vigueur;  qui  nous 
fut  argument  très  certain  de  recognoistre  le  saint  du  Sei- 
gneur, lequel  nousavoit  saurez  contre  rcspcranoe  d'une 
infinité  de  dangers  de  mort,  desquels  nous  avions  ealé 
environnez  et  assiégez  de  toutes  parts,  pour  hiy  rendre 
grâces  et  louanges  a  jamais.  Nous  passasmes  ainsi  toute  la 
nuict,  racontant  les  merveilles  du  Seigneur,  et  nona  con- 
solasmes  les  uns  les  autres  en  la  souvenance  de  nostre 
salut. 

Les  François  esckappez  da  massacre  de  la  Floride  fefH  rt- 
toumeni  en  France.  Ils  donneni  là  chasse  â  sm  fMHrm 
Hespagnol  et  arrivent  à  la  Rochelle. 

Or,  le  jour  estant  venu,  Jacques  Ribaut,  caph^hw  de  la 
Perle ,  nous  aborda  pour  conférer  avec  nous  de  ce  que 
nous  pourrions  faire,  et  du  raojen  que  nous  pourrions 
tenir  pour  sauver  le  reste  de  nos  hommes  et  les  vaJsseaax. 
Et  alors  il  fut  remonstré  le  peu  de  vivres  que  iiooa  avions, 
nos  forces  rompues,  nos  munitions  et  apparats  de  def- 
fcnse  saisis,  l'incertitude  de  Testât  de  nostre  covontl,  ne 
sachans  s'il  estoit  eschoué  en  quelque  coste,  au  loin  ar- 
rière de  nous  emporté  de  la  tourmente.  Nous  conelosmes 
donc  que  nous  ne  pourrions  mieux  faire  que  d*eflaayer  ï 
retourner  en  France.  Kt  furent  d'avis  les  plus  grands  dé 
nosire  compagnie  de  séparer  en  deux  parties  cctts  qÉl 


flMby^l  wAafpéi  4e  U  joamés  du  Am  «t,  qw  rn« 
K  «n Ji  i^twk,  M  l'Mtn  M  nUmttoM  h  ehu^ 
aneMëUwd. 

kMrMiM  fUliÊÊtm  ée  owM  «MM  A  in  fcivar  iffan  gvos 
iMtdaiiordi  MtaosdélibércKrfeaewTMtraraBFniicie; 
Mdlllafie«Mrjoariio«deutiwfirMfar(Bt<(AnBeBt«s- 


«lÉHBMi  RMlia,  «RThrentoIeH  Icmtil.flHaifli  Mntillb 
JV— liw^«H«gu«l)<«qiigl  BDw  MMithmaMvapanible, 
sUHMiMMflBMdHSfl  Mn-toUttwifteBucnofliKB  ftii^viiics 
fHJMBvwMtn  dof  <MoD|  st  Ml  nnmics  'tnraBmt  qd  on 
f«9aU4i  MMf  ragsrgerpar  ha  iMogèm.  IVoM  Im  lenionB 
lÉii«MBM  vcndM  M  descendu  totn  tm,  mdi  il  n'y 
^MK  ■■MH  Moyen  de  ns  cnnponnert  i  cnne  do  teinpi 
ipâ  cMoit  fort  impdHHax  ;  e«r  il  y  «voit  ■éwnftr  en  In 
iiMi|iiimniil  s'entrerroiaser ,  qui  eust  eaté  pour  noos 
«iMitar«tdbk«  eooler  bM.-Bnz«nÉl,'M  couieutMw  de 
ecMv  ^dHne  I  bah  sonicTent  coDcef  el  In  HSHflttmcfl 
ïc^cnz,  renercians  Dien  de  ce  qn'iacnn  de  mon  «e  tmt 
falMiienceate  etcarmouche,  ne  tuë,  sinon  noitre  eoinnicr. 
é  nvripUMm  hi  eMJ  ■nu  meoBe  mnntn- 
■  ené  fiBrttmtrmeHtezdes 
ma mw  wmma  ii«i  skimetfoia  nwmeei  denow  j«Mer  à  la 
•MMMbafapH,  qni  «Mt  este  lecomUedeBManlbeiin 
«K  iMÉnw-qiie  non  vriwii  en  phi  grande 'beircBr.  Nous 
r  leftflun  beeDeovpd'mtm  choKs, 
■  ;  car  il  faut  bien  elnidre  qoe  nom 
■ehappez  de  hteire  de  h  Floride,  b'b- 
•HMBfMMaoMnwwt,  IMH  poor 
lv|Mlr'«am«  |nr  h  ntot.  «m  qM  k  rinpla  dnaÎM 
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pour  nom  défendre  à  l'enconire  de  Tinjure  du  lempi.  Et, 
qui  pis  est»  le  pain  que  nous  mangions,  nous  le  mangions 
fort  escharcement,  et  estoit  tout  corrompu  et  gaste;  mes» 
mement  aussi  l'eau  que  nous  avions  estoit  empuantie,  de 
laquelle  néantmoins  nous  n'avions  pour  tout  le  long  de  la 
journée  que  plein  une  petite  tasse. 

Geste  mauvaise  nourriture  ha  esté  cause  que  nooBf 
estans  descendus  à  terre»  sommes  tombes  en  beaucoap  de 
diverses  maladies,  lesquelles  ont  emporté  plusieurs  des 
hommes  qui  estoyent  en  nostre  compagnie.  El  fnaaies, 
pour  la  fin  de  ceste  navigation  périlleuse  et  lamentable, 
rendus  à  la  coste  de  la  Rochelle»  où  nous  avons  esté  re* 
ceus  et  traittez  fort  humainement  et  gracieusement  des 
habitans  du  pays  et  de  ceux  de  la  ville»  nous  donnanalaon 
biens  autant  que  nostre  nécessité  le  requéroit,  et 
que  nous  avons  esté  de  leur  grâce»  nous  avons  en 
de  quoy  chacun  retourner  en  son  pays. 

Lé  capitaine  Jêon  Ribaui,  eerekmtU  laflotU  d  Hêêpmgmê  fom 
la  combaire,  perd  la  siewu»  Il  $ê  rendàtHêêpmgmolmHC 
$€s  gens,  qui  tes  tuent  de  sangjroidm 

Nous  avons  dit  de  Jean  Ribaut  qu'il  s'embarqna  avec 
l'élite  de  nos  soldats  pour  aller  trouver  les  Hespagttols» 
et»  les  ayant  cerchez  par  l'espace  de  cinq  jours,  ne  les 
trouva  pas  ;  mais  il  rencontra  l'amirale  de  son  éqnipege» 
nommée  la  Trinite\  Et  résolu  de  continuer  à  deflendre  la 
coste  contre  la  descente  des  Hespagnols»  ignorant  ce  qui 
nous  estoit  advenu  au  fort,  entra  dedans  pour,  aelosi  la 
discipline  ordinaire  en  mer»  mieux  commander  m  toeases 
hommes.  Le  temps  leur  estoit  fort  fascheux»  d'aulant<|ee  le 
veut  estoit  merveilleusement  impétueux»  et  pleuvoit  i 
sammeut.  I«e  cinquiesme  jour  la  tempeste  se  redouUi^ 
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fttam  et  uXle  iorte  qu'onques  ne  et  peiimt  gtrder 
f  «trs  ocbouez  à  ta  coste,  lu-dèuus  de  U  rÏTiira  de  Hay 
«wiron  dnqnuite  lieues.  Les  Toisseaux  furent  tout  rom- 
fM  et  leurs  monitiont  perdues;  les  hommes  toulesfoia  tîd- 
Arait  tous  à  terre,  réservé  le  capiuiue  Lsgnoge,  qû  se 
jette  ear  on  mast  et  fust  englouti  des  eaux  ;  homme  entre 
la  aitres  lequel  est  à  regretter,  tant  pour  le  bon  conseil 
«ledrene  qui  estoît  en  luy  qu'aussi  pour  les  fniiu  de  son 
aaielile  eccrâiunce,  tant  il  estoit  commode  «  dresser  les 
iMMBBefl  pour  les  rendre  vertueux  et  semblables  ï  luj. 

Noegens,  alors  esiansMUTexl  terre  de  la  furie  des  ondes, 
ae  tronrirent  incontinent  en  une  antre  fascherie  ;  car  à 
h  faÎB  qui  les  tenoit  ils  n'avoYcnt  aucun  remède,  sinon 
qoe  ils  le  prinssent  tel  que  la  (erre  leur  présentoit,  c'est 
à  HToir  herbes,  racines  ou  autres  telles  choses  desquelles 
3b  pemeuent  appaiser  leur  abboyant  ettoinec.  11  n'y  avoit 
■M  de  qnoy  satisfaire  ù  leur  soif,  sinon  des  vieilles  cis- 
Icnwe  oà  l'eau  csloit  fort  truublée;  mesmement  l'escume 
qn'dfe  jetloit  pouvoit  Unt  seulement  au  regarder  fiiire 
dis  plne  sains  les  plus  malades.  Néanimoins  la  rage  de 
Inr  grande  lamine  les  emportoil  i  tout  araller,  combien 
^il  leur  senblast  fort  estrange,  ci  furent  en  telle  misère 
TapeeC  de  hnict  jours  entiers. 

L  neafieemejoorilstrouTèrentd'aTcntnrenneberque 
met  petite,  et  furent  de  cela  aucunement  rccr^,  espc- 
noÊ  qœ  per  ce  moyen  ils  pourroient  faire  entendre  leur 
nnfrnge  k  ceux  du  fort.  Or,  entre  eux  et  le  fort  il  y  avoit 
■M  distance  de  douie  lieues  par  terre  et  cinquante  par 
■er;  et  enst  fallu  qu'ils  eussent  traversé  la  rivière  des 
Peyphîni,  qoi  est  fort  profonde  et  large  environ  d'un 
gwd  gif  I  de  Betie ,  par  qooy  sans  vaisseau  ce  leur  ertoit 
■■■  dMie  inpMRble  de  passer  outre.  Quand  donc  ila  eu- 
mu  VI.  ifi 


aa4  txpiniTiosi 

pour  nom  défendre  à  rencontre  de  l'injure  du  lempe.  Et, 
qui  pis  esif  le  pain  que  nous  mangions,  nous  le  mangions 
fort  escharcement,  et  estoit  tout  corrompu  et  gasté;  mes- 
mement  aussi  l'eau  que  nous  avions  estoit  empuantie,  de 
laquelle  néantmoins  nous  n'avions  pour  tout  le  long  de  la 
journée  que  plein  une  pedte  tasse. 

Geste  mauvaise  nourriture  ha  esté  cause  que  nous, 
estans  descendus  à  terre,  sommes  tombes  en  beaucoap  de 
diverses  maladies,  lesquelles  ont  emporté  plusieurs  des 
hommes  qui  estoyent  en  nostre  compagnie.  Et  fasses, 
pour  la  fin  de  ceste  navigation  périlleuse  et  lamentable, 
rendus  à  la  coste  de  la  Rochelle,  où  nous  avons  esté  re* 
cens  et  traittez  fort  humainement  et  gracieusement  des 
habitans  du  pays  et  de  ceux  de  la  ville,  noua  donnana  leurs 
biens  autant  que  nostre  nécessité  le  requéroit,  et  asaîstci 
que  nous  avons  esté  de  leur  grâce,  nous  avons  eu  asaex 
de  quoy  chacun  retourner  en  son  pays. 

Le  cûpiiaùu  Jean  Jtibami,  cerekmU  laflotiê  d  Htspmgme  fùm 
la  combaire,  perd  la  sienne.  Il  se  rend  d  rHespagnolmpee 
ses  gens,  qui  les  iuent  de  sang  froid* 

Nous  avous  dit  de  Jean  Ribaut  qu'il  s'embarqua  avec 
l'élite  de  nos  soldats  pour  aller  trouver  les  Hespagnob, 
et,  les  ayant  cerchez  par  lespace  de  cinq  jours,  ne  les 
trouva  pas  ;  mais  il  rencontra  l'amirale  de  son  équipage, 
nommée  la  Trimié*  Et  résolu  de  continuer  à  deflcndre  la 
coste  contre  la  descente  des  Hespagnols,  ignorant  ce  qui 
nous  estoit  advenu  au  fort,  entra  dedans  pour,  salon  k 
discipline  ordinaire  en  mer,  mieux  commander  à  tousses 
hommes.  Le  temps  leur  estoit  fort  fascheux ,  d'autant^pia  le 
veut  estoit  merveilleusement  impétueux,  et  pleuvoit  inoas- 
samoMOt.  I«e  cinquiesme  jour  hi  tempasta  sa  radouUib  ^ 
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prcna  de  teOe  aorie  qu'onquos  ne  ae  peur«nt  garder 
d'Mtn  Mcbouu  &  U  coste,au-()euas(leIamièrf)  de  May 
anircn  doqurate  lienea.  Lea  Taîsaeaux  furent  tous  rom- 
!•■  et  laun  munitions  perdues;  les  homnieatouleafoia  TÎn> 
drciU  loua  à  terre,  reserré  le  capiuiue  Lagrange,  qui  se 
lenanrtminast  et  fust  englouti  des  eaox;  homme  entre 
Ic9  ntret  lequel  est  &  regretter,  tant  pour  le  bon  eouseil 
HadreiM  qaî  estoit  en  lu;  qu'aussi  pour  lea  froits  de  son 
lirilUe  «ecoinunce,  tant  il  estoit  commode  à  dreaser  les 


pour  les  rendre  Tertueux  et  scmblablet  k  iuj. 
NiMgena,  alors  estanssauvet  à  terre  de  la  furie  des  ondes, 
m  Imnrèrent  incontinent  en  une  autre  fascherie  ;  car  à 
k  tâm  l|m  les  Uooit  ils  n'avoyent  aucun  remède,  sinon 
^  îb  le  prinaaent  tet  que  la  terre  leur  présentoit,  c'e»t 
à  HTOÏr  herbes,  niïines  ou  autres  telles  chotcs  desquelles 
ib  pcBMtient  appaiser  leur  abboyant  estomac.  Il  n'y  avoit 
aoMt  de  qooy  satisfaire  ù  leur  soif,  sinon  des  vieilles  cis- 
tmm  oà  l'eau  csioit  fort  troublée;  mesmement  l'escume 
^'aA  jettent  pouToit  tant  seulement  au  regarder  faire 
des  phs  sains  les  plus  malades.  Kéanlmoins  la  rage  de 
kor  gnade  famine  les  emportoit  à  tout  araller,  combien 
qa'3  lenr  aenblast  fort  estrange,  et  furent  en  telle  misère 
l'apeee  de  hinct  jours  entiers. 

L  neofietmejonrilstrouvèrentd'aventareaneberque 
aaeei  petite,  et  furent  de  cela  aucunement  recr^,  espé- 
raae  qoe  par  ce  mojen  ils  pourroient  faire  entendre  leur 
■Mfrifte  k  cenx  du  Fort.  Or,  entre  eux  et  le  fort  il  y  «voit 
SBK  distiace  de  douze  lieues  par  terre  et  cinquante  par 
Btf;  CI  enat  falln  (pi'ils  eussent  traversé  k  riTière  des 
D— phîns,  qtn  est  fort  profonde  et  large  environ  d'un 
grand qaart de  lieue,  pai  quoy  sans  vaisseau  ce  leur  estoit 
■B0  Aam  impowihle  de  passer  outre.  Quand  donc  ils  eu- 
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reot  recouvre  la  barque,  ils  la  calfaldèreni  de  leurs  che- 
mises en  lieu  d'estouppes. 

A  donc  le  capitaine  Jean  Ribaut,  de  sa  grâce  ei  modes- 
tie accoustumécy  en  appella  plusieurs  de  son  conseil  et 
leur  ru  environ  telle  remonstrance:  «  Compagonsetamis» 
il  n*y  a  moyen  de  continuer  la  vie  en  telles  misères  et  ca- 
lamitez  ;  la  mort  nous  seroit  plus  à  souhaiuer  que  de  vivre 
estans  chargez  de  telles  afflictions,  sinon  que  nostre  bon 
Dieu  nous  ha  donné  la  foy  de  sa  providence  pour  attendre 
le  secours  tel  qu*il  luy  plaira  nous  donner,  et  cependant 
c*esi  à  nous  d'employer  tout  nostre  entendement,  si  nous 
pourrons  trouver  Tissue  de  ces  angoisses.  Je  sois  d'avb 
qu*il  y  en  ait  quelques-uns  d'entre  nous^  lesquels  par  ceste 
petite  barque,  tendent  par  devers  le  fort,  afin  d'advertir 
nos  gens  qu'ils  nous  viennent  donner  secours  en  cesie  ex- 
trême nécessité,  a  Et  sur-le-champ  jettant  grosses  larmes, 
commença  à  invoquer  le  nom  de  Dieu,  se  prosternant  à 
terre,  et  tous  ceux  aussi  de  sa  compagnie.  Les  prières 
estans  faites,  ils  commencèrent  à  regarder  qui  seroit  le 
plus  idoine  à  faire  le  voyage,  et  nommèrent  Thomas  Le- 
vasseur,  de  Dieppe,  àqui  Jean  Ribaut  donna  charge  qu'au 
plus  tost  il  fist  entendre  à  nos  gens  en  quel  desastre  îL» 
estoycrit  tombez  ;  et  allèrent  avec  luy  Vincent  Simon, 
Michel  Gouor  et  autres,  jusques  au  nombre  de  seîsA.  Nos 
gens,  comme  j'ay  dit  ci-devant,  estoyent  du  coslô  do  la  ri- 
vière  au-delà  du  fort»  et  le  jour  mesme  virent  do  Tautre 
costé,  vers  le  fort,  une  trouppe  d'hommes  en  armes»  ren- 
seigne dcsployée.  Après  qu'ils  eurent  cogneu  par  conjec- 
tures, autant  qu'ils  en  peurent  prendre  en  telle  distance 
de  lieu,  que  c'estoyent  Hespagnols,  nos  François  en  telle 
abysme  d'angoisse,  pour  extrême  recours,  envoyèrent  à 
la  nage  quelques-uns  de  fat  compagnie  pour  leur  fairooflrt 
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laon  TiesMWvn;  let  déléguez  funui  rtrus 


ta  aipiHMi  d»  cMie  eompagnie  heqMgnols,  laque)  se 
ft^ril  ■OMttir  VkHshuikU,  protoU,  m  foj  de  gentil- 
lHHM»«hmaliir  «tahnMi0a,daM)MeDveillanee  caTera 
Ik  >iMnuii,  ■Muemcnt  toui  qm  c'ealoit  ]«  feçoa  qui 
■vaitMlA  d*  lOBt  tMUpa  pratiquée  ai  h  gnem,  qae  lUes- 
K  M  coDtentMt,  i  rendrait  dn  FimnçoÏB 
i,  MtM  peuer  plue  outre,  exhortiat  tu  tni- 
t  tAa  qae  tou  fùneat  penoadei  de  œala  beUe 
(  qoejeinai*  il  ae  vondroit  faire  fâele  aa  cnt 
■i^rilt  4*  qaey  le»  nationsBe  patMtat  en  aprii  vaiaeBtir . 
Ik  fnMuimt  fil  aecOBitnr  nne  barque  es  laqaelle  il 
Mamada  qu'il  j  euat  cinq  Heapagnob  qui  «Irawent 
didMit  M  qa'ili  paaaaaMnt  outra  k  noa  gsna;  c«  qn'iU 
ÈÊmtU  Or,  «MaiiB  paawa,  et  la  barangoc  frite  de  la  part 
éêmflÊÊàm  VallenHuidc,  l»capitaine  Jelien  Ribaul entra 
4m  fttmiwm  en  le  barque  aTCC  le*  aatm,  jnaqaea  an 
HHèn  de  treale,  qui  fut  recen  de  Vallemande  assea 
basainenient,  maie  tee  aotrae  qui  ectoyent  de  n  atHupt- 
piê  tmmt  mmm  wmn  loin  anière  de  hi;  «k  lies  tous 
diBBà  éamm  la»  OMina  derriiie  le  dee. 

AIn*  le  mu  deanoelreapatMMt  trente  àla  fait»  «epan- 
dm  ^au  TaUeaMUide  biaoit  entretenir  de  parolei  ieintei 
mdbmàiu  ee  bon  cepiuiiw  Jean  Hibaat,  lequel  a'attea- 
Mt  dBpteMBl  i  la  fey  de  ce  VellemMide  h  laqaellt  U 
i^«nokradn.  Orlesnaatraaeaiaaa  bMspaaMafuveataÎBai 
■■>  — eenbla  deux  à  deux;  et  eonane  iU  eneyeat  toua 
MieBble,  Françoi*  et  Heapagaob,  et  oheaiiaoyeM  «en  le 
fcn^la  capiteîne  Jehan  Ribant  et  entra,  «tnoaaiéatant  le 
riwrdVldpiy.qBeBdilaTiveBtBiiiai  leeDMtreeeeUMCo» 
phnaMBUe,  eoMaKBcèrent  k  chengur  de  coalaar  et  d»- 
«  k  U  fb;  dadit  Heur  de  Valle- 
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inandc,  qui  les  asscuroit,  leur  disant  que  ces  Uena  esioyent 
seulement  pour  les  mener  jusques  au  fort  en  aaaeurance,  et 
que  là  il  leur  tiendroi  t  ce  qu'il  leur  ayoit  promis*  Et  comme 
ils  estoyent  assez  près  du  fort,  il  commença  à  s'enquérir 
de  ceux  qui  estoyent  matelots,  charpentiers  de  naTire,  ca- 
nonniers  et  autres,  lesquels  seroyent  utiles  aux  offices  de  la 
marine;  lesquels  cstans  choisis,  se  trouvèrent  le  nombre 
de  trente  hommes.  Et  bientost  après  Toici  une  compagnie 
du  fort,  laquelle  compagnie  Tenoit  à  l'encontre  de  nos 
gens,  lesquels  on  (aisoit  marcher  arrière  du  steor  de  Val- 
lemande  et  de  sa  compagnie,  ainsi  comme  on  ferott  on 
troupeau  de  bestes,  lequel  on  chasseroit  à  la  boucherie. 
Lors,  à  son  de  fiffres,  tabourins  et  trompes»  la  hardiesse 
de  ces  furieux  Hespagnols  se  desbande  sur  ces  po?res 
François,  lesquels  estoyent  Uez  et  garottez.  Là  c'esloit  à 
qui  donneroit  le  plus  beau  coup  de  picque,  de  hallebarde 
et  d'espée,  de  sorte  qu'en  demi-heure  ils  gagnèrent  le 
champ  et  emportèrent  ceste  glorieuse  Ticloire»  tuans 
ceux-là  vaillamment  qui  s'estoyent  rendus  et  lesqueb  ils 
avoycnt  receu  à  leur  foy  et  sauvegarde. 

Or,  durant  ccste  cruauté,  le  capitaine  Jehan  Rihani  fait 
quelques  rcmonstrances  à  Vallemande  pour  sauver  sa  vie; 
mesmes  le  sieur d'Ottigny,  se  jettantà  ses  pieds,  Tappelloit 
de  sa  promesse;  mais  tout  cela  ne  leur  servit  de  rien;  car» 
leur  tournant  le  dos,  marcha  quelques  pas  arrière  d'eux, 
et  l'un  de  ses  bourreaux  frappa  par  derrière  d'uncoop  de 
dague  le  capitaine  Jean  Ribaut,  tellement  qu'il  le  fit  tom- 
ber par  terre,  et  puis  bientost  après  redoubla  deux  oa 
trois  coups,  tant  que  il  luy  eust  osté  la  vie» 

Voilà  quel  ha  esté  le  traitement  que  les  nostres(lesc|iiels 
s'cstoyent  rendus  sous  ombre  de  bonne  foy)  ont  receu  de 
rilespa;;nul;  et  |iuur  combler  leur  cruauté  et  barbarie, 
ii^  ont  rasé  U  bai  lie  du  lieutenant  du  Roy  pour  faire 
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mtmtÊn  à»  Imr  expédition,  et  l'ont  bienloat  tpris  cn- 
■wuyéu  à  Sérille,  ainsi  comme  aucDua  de  nos  mitelota ,  ré- 
MrvBB  et  employez  pour  ce  mesise  voyage,  doiu  ont  cet 
jours  pimex  fidèlement  raconte,  nommément  Chrittofle 
h  BreU»,  do  U«Tre-de-Grace,  lequel  s'est  aecrettement 
mârë  de  Sérille  à  b  ville  de  Bordeaux,  et  a'ett  iaitportcr 
farlmaariresde  Bordeaux  à  Dieppe.  Et  pour  le  irophvo 
ém  liar  raooaunêe  et  victoire,  deamnnbrèreat  le  corps  de 
m  faon  et  fidèle  aerviteur  du  Roy,  et  firent  de  u  teste 
^^tt«  «jnartiers,  lesquels  ib  fichèrent  en  quatre  picques, 
«tpn»  les  plantèrent  aux  quatre  coins  du  fort. 

Votci  où  finit  le  petit  discours  du  voyaf[Q  de  la  Floride, 
rédigé  •■  vray  par  ceux  qui  s'en  retirèrent.  Ce  qui  s'en 
■yt,  nous  l'avons  ouy  acertener  à  un  genùlbomme  gas- 
ooa  M  k  d'antres  qui  avoyent  aussi  veu  la  Floride;  c'est  à 
•çnoir  qoe  ces  massacreurs  et  bourreaux  d'Heqtaguc. 
paar  coaroaner  leur  sanglante  tragédie  par  quelque  ih>. 
lahlt  «xploit,  firent  faire  un  beau  grand  feu  de  joye,  et 
ayaae  entassé  li-deasus  tous  ce»  corps  de  hommes ,  de  f<ei»- 
■M  et  de  petits  enfans,  les  réduisirent  en  cendre»*  distiis 
qaec'MtoyentckanKSchansluthénensquicBloyent  venus 
■faeter  ceato  nonTcUe  chrestienté  et  y  semer  des  bérc- 
■c*.  Et  quant  au  capitaine  Jean  Ribaut,  ils  luyeKor- 
cbèfcnt  b  peau  do  visage,  avec  la  barbe,  qu'il  «voit  Turt 
iMjiin.  les  yettx,  le  nez  et  les  oreilles,  et  eovoycreni  le 
WÊH^m  aiiui  défiguré  au  Péroui.  pont  en  faire  leurs 

An  reste,  il  coumît  lors  un  brutt  que  plusieurs  tiennent 
•■eave  atqourd'buy  pour  véritable,  à  savoir,  qne  cesie 
inlii|iiiiiwi  ne  fat  pas  [dustoat  faite  qu'il  y  eut  de»  mes- 
ligiia  MOMa  «n  campagne  pour  advertir  l'Heipagnol 
^/^  jàgninft  ae»tflontaau#  parce  que  la  pluspart  de  ceux- 
^pawoyatenglorideaetoyentdnshiiguenola,  pertur- 
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bateors  du  royaume  et  ennemis  du  Ro j  ;  que  ee  acroil 
une  belle  dëpesche  et  que  la  France  n'y  perdrok  goèrci* 
Si  cela  est  Tray  ou  non ,  je  m'en  rappoite  à  ce  qui  ca  est 
et  aux  pensionairea  d'Hespagoe. 

Comment  que  €e  soit,  il  est  bien  certain  que  le  feu  Roy 
Charles  neufiesme,  importuné  par  les  plaintes  desTefTes, 
des  orphelins  et  des  parens  de  ceux  qui  aroyeot  esté 
massacrez,  en  demanda  raison  et  justice  au  Roy  d*Hes* 
pagne,  et  que  ledit  Roy  d'Hespagne  désavoua  le  fait  et  en 
fit  bire  informations  en  la  Nouvelle-Hespagne.  Cepen* 
dant  ceux  qui  esioyent  moru  estoyent  morts;  et  les  maa* 
sacreurs  ne  laissoyent  pas  de  se  promener  et  de  Cure  la 
piaffe  en  Hespagne  et  ailleurs,  jusqu'à  ee  qu'il  sunrint 
d'autres  affaires  et  une  pluye  qui  lava  ce  sang*là,  et  ne 
s'en  parla  plus.  Cependant  il  n'ha  pas  été  en  la  puissance 
des  Hespagnols,  ny  ne  sera  jamais,  d'effacer  la  sourenance 
de  cest  acte  de  la  mémoire  des  hommes  ny  de  la  pré* 
sence  de  Dieu  ,  auquel  ce  sang  si  mesehamment  espandu 
demande  encore  aujourd'huy  vengeance. 

Quant  à  la  Floride  ,  encore  qu'elle  aemble  aqjonrd'huy 
perdue  pour  les  François,  tant  y  ha  que  leur  nom  et  leur 
mémoire  v  est  encore  tant  aimée,  à  cauae  dea  coiurtoiaieB 
qu'ils  ont  exercées  envers  ces  povres  barbarea  (je  réserve 
la  violence  dont  le  capitaine  Laudunière  et  ses  gens 
usèrent  par  nécessité),  que,  s'ilsy  aHoyent  enoore^  iby  a»* 
royent  mieux  venus  que  jamais.  £t  de  fiût,  ils  en 
corc  si  bonne  souvenance  que ,  quand  quelqu'un 
leur  bord,  la  plus  belle  caresse  qu'ils  lui  savent  faire  c'est 
de  lui  dire  x  Du  fond  de  ma  pensée. ..  ou  r  Rienhaureux 
est  qutcoiiqucs  sert  à  Dieu  volontiers...  C'est  comme biy 
demander  ic  mot  du  guet,  pour  savoir  s'il  est  François  ou 
non,  à  cause  que  les  François,  estuns  dana  ce  pay»4à»  leur 
apprenpytmt  à  prier  Dieu  %\  à  ehanler  des  Bmi! 
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bion  3s  ont  retenu  les  deux  ou  trois  mots  de  ces  Psetumcs- 
ft  poor  les  avoir  ouy  souvent  chanter  à  nos  gens.  Si  vous 
en  Toalez  savoir  davantage,  allez  le  chercher,  car  c'est 
tool  ce  qu'ils  en  savent.  Et  au  reste,  quand  ils  peuvent 
reBCOOtrer  quelqu'un  qui  entend  le  mot  du  guet  et  qui 
parle  Grançob,  ils  le  caressent  comme  leur  allié  et  luy  font 
loste  la  chère  qu'ils  peuvent ,  au  lieu  que  quand  ces  ro- 
dsie  d'Hespagnols  y  vont,  ils  les  aiment  tani  qu'ils  les  vou- 
ifoycnt  volontiers  avoir  mangez,  parce  qu'au  lieu  de  leur 
duoiler  :  Do  fond  de  ma  pensée...  ou  :  Estant  assis,  ils  ne 
saveM  respondre  qu'à  coups  de  pistole. 


REQUESTE 

AU  ROY 

FAITE  PAR  LES  FEMMES  VBFVES,  ENFANS  ORPHELINS,  PAREM  ET 
AMIS  DE  SES  SUJETS  QUI  ONT  ESt£  CRUELLEMENT  MASSACREZ 
PAR  LES  HESPAGNOLS  EN  LA  FRANCE  ANTARTIQUB,  NOMMEE 
LA  FLORIDE. 


Sire,  il  y  hR  une  infinité  de  poTres  et  misënibles  per- 
lonneSy  femmes  TefTes  et  enfans  orphelins,  tous  vos  su- 
jets et  TRSsaux,  qui  se  présentent  aux  pieds  de  Vostre  Ma- 
jesté, les  larmes  aux  yeux,  ayec  l'entière  obéissance  et 
naturelle  subjection  qu'ils  vous  doivent,  et  portans  en  leur 
main,  devant  vostre  excellence  et  grandeur,  un  pitoyable 
discours  de  leurs  très  justes  complaintes  et  doléances,  ou 
plustost  le  triste  spectacle  ou  pourtrait  visible  de  leurs 
pères,  leurs  maris,  leurs  enfans,  leurs  frères,  leurs  ne- 
veux, cousins  et  alliez,  jusques  au  nombre  de  hoict  ou 
neuf  cens  hommes  que  femmes  et  enfans,  quasi  tout  mas- 
sacrez et  taillez  en  pièces  en  la  terre  de  la  Floride  par  le 
capitaine  Pétremclaude  et  ses  soldats  hespagnols. 

Et  d'autant  que  l'outrage  du  faict  est  assez  odieux  et 
trop  vilain  de  soy-mesme,  et  que  le  sang  de  vos  povres  su- 
jets ainsi  traistreusement  respandu  crie  vengeance  devant 
Dieu,  c'est  à  Vostre  Majesté,  Sire,  de  considérer,  s'il  vous 
plaist,  que  comme  il  vous  ha  establi  pour  souverain  Roy 
et  baillé  l'obéissance  de  tant  de  peuples  en  main  pour  les 


'•"i 
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regir  par  boones  tuis  et  les  maintenir  et  défitiulre  *oiu 
TMtre  MOTeganle,  auisi  les  povres  aupplians  n'ont  autre 
attente  et  reconn(aprës  Oîen)  qu'à  implorer  Toatn  aide  et 
protection,  etsnpplier  très  humblement  Voitre  Majesté  de 
leur  tendre  la  main,  les  rsdreaser  et  soustenÎTf  mesmement 
au  temps  que  la  playo  saigne  encore  de  leurs  angoisses  ; 
bref,  leur  assister  avec  telle  douceur  et  consolation  que 
l'caibnasement  du  père  apporte  à  ses  propres  enfims ,  ou 
le  bon  visage  du  mautre  à  aes  afTeclionnet  et  fidiles  ser- 
TÏIcurs.  Et  de  fâict,  leurs  plaintes  ne  sont  moio*  dignes 
dacoDunisÀ^tioD  et  pitié  que  la  cruauté  de  Pélremdaude, 
Hespagnol,  est  contraire  à  toutes  factions  de  la  guerre  et  à 
lontea  loix  et  ordonnances  qui  jamais  ajent  esté  receues 
de  Dien  ne  des  hommes.  Et  pour  voua  le  faire  natendre 
en  particulier,  Vostre  Majesté,  Sire,  est  bien  informée  que 
Toa  lobjets  ont  esté  envoyez  par  vous  en  ladite  Floride 
BOM  Toclre  authorité,  et  suivant  vostre  commandement 
exprte  «t  par  vertu  de  vos  lettres  patentes ,  en  foime  de 
I  iiMiiasinn  et  congé,  portées  par  Jean  Ubant.  Lesdila 
vaasaBX,  irrÏTex  audit  lien  de  la  terre  de  laFloride,  ont  eaté 
brienaenent  envahis  par  cinq  navires  beapagnols»  dont 
le  plna  grand  estoit  du  port  de  huict  cens  tonneaux  et  Us 
aatrcs  de  mojen  port  ;  les  gens  desquels  ont  premicre- 
aest  pris  le  fort  qni  avoit  esté  consiruict  en  voetre  nom 
|Nr  loa  François,  et  les  hommes,  femmes  «t  enbns  truu- 
vet  dedans  ledit  fort  ont  este  par  lesdiu  Hespagnob  tuez 
M  mcanris  sans  les  prendre  i  merci.  An  contraire,  mons- 
troycDt  lea  corps  des  petiu  enfans  tranapercea,  plantez 
au  bout  de  leurs  picques  ;  et  secondement  ont  fait  tuer 
et  aaassaerer  ledit  Ribaut  et  toute  sa  compagnie,  de  sept 
à  bnsct  cans  bommee,  contra  l'assenrance  et  la  Jbj  qu'ib 
laiy  aroyenl  promise  de  leur  saavcr  la  vie,  les  ajans  liez 
bm  at  MÛM  pw  derrièn,  appdiDs  vm  MOgâu  mes- 
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dians  bougresy  ladres,  larrons  françois,  et  le  tout  en  la 
présence  et  devant  les  yeux  dudit  Ribaut.  Lequel,  pour 
l'horreur  dudit  massacre ,  se  vouloit  approcher  dudit  Pé- 
tremclaude  pour  se  mettre  en  sa  protection ,  et  néant- 
moins  ledit  Pétremclaude  l'avoit  repoussé  et  fait  tuer  à 
l'instant  par  un  de  ses  soldats,  qui  lui  bailla  un  coup  de 
dague  dans  le  corps  par  derrière ,  duquel  coup  ledit  Ri- 
baut tomba  par  terre  ;  et  estant  tombé,  ledit  soldat  luy 
bailla  encore  un  coup  dedans  le  corps  par  deyant,  en 
sorte  que  ledit  Ribaut  demeura  mort  en  la  place.  Et  ce 
fait,  ledit  soldat  luy  coupa  la  teste,  luy  raza  le  poil  de  la 
barbe  et  partit  la  teste  en  quatre  quartiers,  qui  furent 
plantez  sur  quatre  picques  au  milieu  de  la  place  où  les 
autres  François  estoyent  morts.  Finalement,  ledit  capi- 
taine hespagnol  enyoya  une  lettre  au  Roy  d'Hespagnc, 
et  fit  enclore  dedans  ladite  lettre  le  poil  de  la  barbe  dudit 
Ribaut  ;  que  Pétremclaude  avec  ses  gens ,  faisant  rece- 
voir une  honte  avec  telle  bravade  aux  serviteora  d*un 
Roy  si  puissant  et  si  renommé,  veut  bien  qu'on  entende 
qu'il  aime  peu  l'honneur  et  craint  encore  moins  la  force 
et  la  rencontre  du  maistre.  Yostre  Majesté ,  d*autre  part , 
n'ignore  pas  que,  pour  mieux  triompher  d'une  meschan- 
ceté  et  redoubler  l'outrage  de  ce  crime  tant  exécrable, 
mesmes  après  la  mort,  on  s'est  joué  et  fiût  comme  une 
moquerie  de  la  teste  et  du  poil  de  celuy  qui  n'esioit  rien 
moins  qot  vostre  lieutenant -général,  et  que  le  papier 
d'une  missive  a  servi  de  plat  pour  faire  un  présent  du  poil 
de  sa  barbe. 

Toutesfois  c'est  chose  incroyable  qu'un  Roy  ne  prince 
chrestien ,  ne  payen  quelconque  ,  voulust  avouer  ledit 
Pétremclaude  pour  un  faict  de  cruauté  si  barbare  et 
qui  surpasse  la  rage  et  fureur  des  tygres  et  lionSi  et  d'au- 
tant plai  exécrable  que  l'exécution  s'en  est  faite  en  plein 
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j/mt  d«  pm  t  A  tnfvs  et  ippoiDlenent  d'tniftié ,  suis 
gatm  ouverte  de  vostre  part  contre  luire  nation  ne 
■IgwtnriH  ^oehonqae.  Et  néantmohn  let'Hespagnob  y 
«M  adi  h  oubi,  Toire  tur  Ie«  lieox  et  personnes  qui  de 
rira  «e  loocbflBt  ai  appertiennsnt  à  autre  qu'à  TOstre 
iBipw  M  eonronne,  ainon  qne  P^tremcliode  volait 
Jkvqaa  h  Toree  d'un  estrtnger  ba  lieu  contre  le  Roy 
f&Êt  — rper  ce  qui  est  vostre,  ou  l'approprier  la  pnis- 
MBW  de  oomiMDder  en  vwtre  place ,  on  bien  ae  donner 
l^alOTted  des  laarm,  et  le  regard  ou  soin  de  chaathnent 
M  •vTCMÎon  aar  cni,  comma  Dieu  toos  a  commis  pour 
■ih^Mk,  MM  «n  lie»  si  eatroit  de  Bubjeetioii,  d'obëis- 
WÊÊB»  al  MiarallB  afhetion  envers  voos,  que  phntost  Ha 
■oMnifnH  de  Mille  aaoru  que  de  condescendre  à  i'opi- 
■Bi«4«  dtangerde  maiitre,  ni  baisser  le  col  sons  la  merci 
d*aHPaJ«nf  li  nonvelle  piincipaaté. 

SI  Joaqnea  Pëtremdaode  est  désavoué,  son  maistre  n'a 
fM  Am  ^'il  n'es  fait  oo  voua  laiise  Tain  h josUce,  avec 
midbMiMi  on  répeMlion  teHe  qu'à  vons  appartient, 
fW  rvRMlUnt  at  i^lltant  au  ssrplas  la  Jortadiedon  et 
ftmméim  de  ladite  terre  de  la  Floride,  qa\  de  long- 
liMfa  vow  eitoît  occnp^e  et  empara  par  voa  sabjets,  en 
vMIN  nom  et  sous  te  litre  et  ■nihorité  de  voatre  aeeptre 
M  eaanme.  Jotitei  que  vosdicu  aobjeta  n'y  ont  pu  esté 
Aum  wi  rédigea  comme  hgttiTs  ou  forbamns ,  mais 
CMMBe  ■■ibamaJuuri,  ofBriers  et  nfaiistna  de  Vostrv 
■ajaMdt  et  leb  recogneus  et  Mdvoon  par  vea  hltrei  pa- 
iraiM  de  commisaion  dodict  HibaM,  tenu  et  réputé  ea 
CCilv  |Mrt  comme  voatre  pertonne  mesmes.  Et  Cumbieu 
^m  tâllé  tedigatié  aoit  atroce  de  aoy-nesme,  ai  est-ce 
^dM»  métMâ  iimmâ  •■•  di»  iiiffii  HMnhK  «  Mh 
afram  II  dftbnimifniWt-'  *-  ■nlffli^--'-^ 
^■■M  lia  ■MMnvMft,  ^nwnMwt  de  mnpf  pipP^Mt  Kwt 
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impunément  soustenus  et  nourris  en  leur  malice  et  au- 
thorisez. 

Ce  que  vostrc  déboniiairetéy  Sire,  ne  voudra  jamais 
faire,  ains  embrassera  le  fait  et  la  querelle  de  ses  povres 
sujets  ainsi  injustement  outragez  au  préjudice  de  toutes 
loixy  avecques  si  grande  cruauté  qu'il  semble  que  ce  soit 
pour  dissoudre  les  liens  de  toute  société  humaine  et 
rompre  l'ordonnance  de  Dieu  ;  si  bien  que  ledit  Pélrem- 
claudc  voudroit  par  sa  ruse  faire  perdre  toute  occasion  de 
modestie,  quand  jusqucsà  l'extrême  la  patience  est  blessée. 

Les  Cartaginois  et  peuples  AiTricains  ont  receu  grand 
blasme  et  vitupère  de  rompre  leur  foy  contre  tout  propos, 
quand  l'occasion  s'est  oilerte  à  leur  avantage*  Les  Ro- 
mains ont  tellement  tenu  la  leur  que  mesmement  ils  la 
gardoycnt  à  leurs  propres  ennemis.  Pleust  à  Dieu  qu'on 
pcust  donner  aujourd'huy  telle  louange  à  Pélreniclaude 
et  à  ceux  de  sa  maison,  qui  se  sont  légèrement  dispense/, 
de  rompre  leur  foy  et  promesse,  jurer  par  liypocriaie,  eu 
abusant  du  nom  de  Dieu,  comme.poMr  le  faire  compagnon 
de  leur  traistrc  desloyauté  !  Que  si  Dieu  se  sert  quelque- 
fois des  mcsclians  et  leur  lasche  la  bride  pour  accomplir 
la  mesure  de  leur  forcenerie,  comme  les  Cananéens,  il 
n'est  pourtant  sujet  à  la  force  des  hommes;  ains  comme 
il  est  plus  fort  que  tous,  aussi  il  fortifie  les  plut  foibles  et 
nous  solicite  et  poursuit  de  faire  nostre  devoir,  afin  de 
n'oublier  la  rigueur  de  sa  justice  et  vengeance  sous  ombre 
de  sa  doticetir  et  miséricorde.  Tant  y  lu  que ,  comme  en 
un  mesmc  acte  les  crimes  et  forfaits  des  hommes  se  dé- 
clarent et  la  justice  de  Dieu  se  produit ,  ainsi  l'advertîs- 
sement  leur  est  propre  de  ce  qui  est  dit  que  Dieu  bc- 
songne  aux  cœurs  des  mescliants  comme  il  luy  plaist,  et 
néantmoins  leur  rend  salon  leur  desmérite. 

Sire,  TOUS  avez  ouy  qwb  gémissemens  ei  rrgrcu. 


'  DE  VLomoK  (i565).  alïj 

qaclles  larmes  el  plustost  «jueU  derniers  souspîrs  accom- 
pKgncDt  le  triste  souvenir  ile  nostre  misère  et  calamité, 
le  pileiu  discours  et  progrei:  de  l'audacieuse  et  scanda- 
Imse  eotreprûe  de  Pêtremclaude,  les  marques  de  sua 
injitttice  et  tyrannie  rcsprouvce  par  toutes  les  loix,  les 
irislra  TcsUges  de  sou  iafidclilt:  cl  trahison,  le  mcspriâ  iit- 
lolèrablc  qu'il  ha  fait  de  vostrc  auihorilc  et  grandeur; 
bref,  le  meurtre  et  (.-ruauté  commise  a  l'cncontrc  de  vos 
serviteurs  et  suhjccis,  tous  oui»  phixpart\ertucusrt  vail- 
!■»  capitaine*,  gens d'hcmneur  et  boiiue  renommée ,  {{«us 
qui  eatoyeni  pour  servir  dti  muraille  vive  à  l'entour  de 
Voitre  Uaiesté  et  faire  leste  et  frontière  à  tous  ennemis 
de  vostre  Estât;  parquoy,  s'il  fut  jamais  mémoire  d'hu- 
nuine  compassion  et  miséricorde ,  les  supplions  espèrent 
que  Dieu  par  sa  bonté  en  louchera  si  vivement  voslre 
roenr,  que  Vosirc  Majesté  se  voudra  ressentir  de  nos  justes 
doléuicea  et  pitoyables  complainte»,  embrassera  nosire 
bitposr  en  rendre  justice,  et  pour  cestefTect  nous  tendra 
la  nMÎD  de  sa  faveur  et  protection,  qui  sera  une  œuvre 
«le  pitié  digne  de  vostrc  vocation  et  un  cffect  de  charité 
envers  vos  propres  .lujets,  pour  adoucir  l'amertume  de 
Ihus  «niiclioas  et  lesmoigner  lum'  innocence  à  toute  la 
ebrcfttictité.  Et  par  ce  moyen,  serez  otmé  et  reccu  de 
loales  nalioos  non-sculemcnl  comme  Koy,  mais  comme 
père  de  loitre  peuple. 
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SltK> 

J'ttpércM  qm  le  lôgiMar  Vicentîo  JiutîniaDi  denst 
otK  porteor  de  le  prêsenlP:  touteafois  voyant  qu'il  dïnë> 
mit  de  jour  m  jour  wd  parlement,  ou  pour  eee  afiairea 
pvtjcolièree  qu'il  a  de  par-deçà ,  ou  altcndant,  oonme 
il  ledict,  commodité  de  paasage  par  mer,  m  ponrant  lup* 
porter  le  traTail  et  iocommodil^  de  la  terre,  oMMBCnent 
fn  ce  lenpa  d'hyrer,  je  n'ai  plui  voulu  dîlKrer  i  voua 
eicrire  la  reqponie  que  le  Baisa  noua  a  laicte  par  conroan- 
dément  do  Grand-Seigneur,  sur  la  demande  de  la  liberté 
du  npîuine  Cigalla  ;  qui  eat,  Sire,  que  Sa  KultesM  pour 
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le  présent  ne  pouvoit  délivrer  un  si  insigne  el  grand  cor- 
saire  comme  estoit  ledict  Cigalla,  qui  avoit  faict  infinis 
maulx  et  dommages  non-seulement  aux  Turcqs,  mais  aussi 
ù  quelques-angs  de  la  chreslienlé  qui  leur  estoient  amys; 
car,  le  délivrant,  il  pourroit  encore  faire  pis,  à  l'exemple 
de  don  Sanche  de  Lena,  qui  ne  fut  plostost  parti  d'icy,  où 
pour  avoir  la  liberté  avoit  promis  et  jure  de  ne  porter 
jamais  armes  contre  les  Turcqs,  qu'il  s'embarqua  sur  les 
gallèrcs  de  Naples,  plus  prompt  &  leur  faire  dommage  et 
se  venger  de  sa  prison  qu'il  n'esioit  auparavant;  et  qu'il 
espéroit  certainement  que,  pour  ce  refus  «tcc  causes  si 
justes,  Vosire  Majesté  ne  diminueroit  en  rien  de  Tamitié 
que  vos  prcdéccsscurs  Roys  ont  porté  à  cest  empire;  car 
pour  le  seul  respect  de  ladicte  amitié  et  intelligence,  le 
Grand-Seiijneur,  vous  aimant.  Sire,  d'une  aiîection  pater- 
nelle, avoit  faici  refus  de  choses  qu'il  jugeoit  pouvoir  estre 
donimn^eablos  non-seulenienth  Sa  llaultessc,  mais  à  Vostre 
Majcstc.  Sur  quoi  ayant  fait  responce  au  Bassa  que  ce  refus 
n'estoit  le  premier,  ni  le  second,  ni  le  troisième  qu'ils 
avoient  faîci  ù  Votre  Majesté  en  chose  de  petite  consé- 
ciuence  ;  cl  (juc,  quand  il  sera  hesoing  de  les  requérir  de 
quelques  secours,  comme  par  le  passé  les  feuz  Roys  de 
France  ont  faicl,  qu'a  plus  forte  raison  il  le  nous  déniroit, 
vcu  que  non  premièrement  ils  avoient  dénié  la  liberté  aux 
pauvres  François  qui  contre  raison  et  debvoir  se  trouvent 
îcy  esclaves  ;  et  après  la  liberté  de  don  Alvaro  de  Sande, 
que  Vosire  Majesié  avoit  si  instamment  demandée  par  le 
chevalier  Sal  vint  y,  aymans  mieux  en  gratifficr  l'Empereur 
(|nc  Vosire  dicte  Majesté  ;  davantai^e  le  secours  d'argent 
que  le  soigneur  colonnel  Sanipetro,  Corse,  vînt  îcy  de- 
mander lorsque  la  France  estoit  plus  affligée  de  ses  trou- 
bles et  tumultes  intestins;  et  maintenant,  apK*s  tant  de 
dillatations  et  belles  paroles,  se  refuser  à  la  liberté  d'an 
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iari  koniOM  vinl  et  estropié  et  d^rmiis  inotite,  qni  se 
larfoil  radiepter  onttre  Ia  httnr  de  Yostre  Majesté,  de 
■i  proprw  deuMn,  estolt  signe  mtnireste  do  peu  d'af- 
ftdiMi  *pfd»  devraient  porter  «oz  kBaîns  de  Votre 
Hi4**i'i  **  4°"  b{  h  folami  do  Grtnd-Seigneor  estoit 
Ai  la  comnaiceroent  ferme  et  résolue  de  né  MfiTrer 
hdh  GIgiTh,  tt  pODTolt  ■tmi  liiénienl,  il  7  ■  deux  ans, 
Mra  k  Biéine  réponse  que  1  présent ,  sans  juaqa'k  ceste 
knre  Bons  entrietenir  de  belles  paroHea  et  promcasM. 
R  MB  At  qne  cate  amitié  n'estoit  en  rien  dîmimiée  de 
har  eoBié,  et  qoe  le  Grainl>Seignear  cstoïi  anstant  on 
yha  imy  de  Vostre  Majesté  qu'auparavant,  et  que  en 
toalvi  dmes  qni  concemoient  Hionnenr  et  la  profit  de 
ToMra  MijeMé  et  de  ctste  commune  intelligence,  que 
le  Ormd-Seignear  emptolroït  toutes  ses  forces  ponr 
■oftwrar  à  un  chaenn  combien  il  désire  tocs  estre  tmy; 
cl  qoV  aydera  phisiot  Vostre  dicte  Majesté  d'une  bonne 
et  groMB  armée,  comme  il  a  &ict  par  le  passé  les  prédéccs* 
■on  Itoy*  Tos  ayeul  et  pire ,  aTcc  tria  grands  IVaî/.  et 
dangor,  que  de  donner  la  liberté  k  tm  ennemyi  et  que  \ 
jhu  jimU  nison  ils  lorolent  occa«on  de  leur  plaindre  Je 
ÈamB  ot  Are  que  nostre  amitié  est  refroidie,  que  noua 
a'avoot  d'eu! ,  unt  pour  la  paix  que  le  feu  Roy  Henry ,  de 
boona  mémoire,  traicta  avec  le  Koy  d'Espsigne,  leur  en> 
Bcny  perpétuel,  que  parce  quedepuis  que  Vostre  Majesié 
■  necMé  I  la  couronne  elle  n'a  encore  mToyé  iry 
ho«t  TÛùler  le  Grand-Seigneur  arec  quelque  petit 
prénat,  ne  fnt-il  que  d'un  orloge  ou  d'un  panier  de 
fnnet,  en  signe  d'amitié  et  de  bénévolence,  comme  est  la 
eoattiUDe  et  usage  entre  les  princes  et  comme  ont  faict 
•I  MJ  vos  prédéceuenrs  ;  et  que  si  le  cherarier  SaKiaty 
«■baobiiiMlSampetro,  Corse,  et  de  nouveau  le  seigneur 
D  Jutinjani)  fussent  tcdui  tToc  tels  signes,  faci< 
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lement  ils  auroicnt  emportez  aullres  firuictz  de  leur  de- 
mande qu  ils  n'ont  pas  faict;  et  qu'il  n'estime  pas  tant  les 
présens  pour  besoin  qu'ilz  en  ayent,  ny  pour  la  grandeur 
du  présent,  que  pour  estre  signe  d'amitié,  d'autant  qa'îh 
se  délectent  eux-mesmes  autant  ou  plus  à  en  fidre  el  prêt 
senter  que  d'en  recevoir;  toutesfois  que  cela  n'a  en  rien 
esmeu  le  Grand-Seigneur  à  faire  tel  refuz.  Considérant 
que  Yostre  Majesté,  dès  son  arrivée  à  la  couronne,  a  en 
assez  d'auUres  choses  à  desméler  en  vostre  royaulme  pour 
le  pacifier  et  appaiser  de  troubles  et  dissentions;  mais  que 
premièrement  il  auroit  refusé  la  liberté  de  don  Alvaro, 
tant  parce  qu'il  avoit  toujours  esté  ennemy  de  Vostre 
Majesté,  et  puis  combattant  contre  l'estendart  de  SaHaul- 
tcsse,  que  parce  que  leur  loy  ne  permettoit  point  de  déli- 
vrer un  tel  homme  sans  grande  et  évidente  utilité  et  prof- 
fict  du  public  el  empire,  comme  à  la  parfin  il  avoit  esté 
mis  en  liberté,  en  paix  faisant  avec  TEmpereur  Ferdinand 
avec  bonnes  et  profitables  conditions.  Sur  la  demande 
du  colonnel  Sampetro,  Corse ,  le  Grand-Seigneur  avoit 
assez  amplement  répondu  et  satisfaict  par  ses  lettres  à 
Vostre  Majesté,  et  cspéroit  qu'à  l'endroict  de  Vostre  dicte 
Majesté  ses  excuses  auroient  trouvé  lieu;  et  pour  ie  der^ 
nier  refuz,  qu'on  en  debvoit  plustost  accuser  la  disgrâce 
du  capitaine  Cigalla  que  la  bonne  arfection  que  le  Grand* 
Seigneur  vous  porte.  Sire,  car  non-seulement  les  choses 
susdittes  ont  empcsché  sa  liberté,  mais  aussi  resclama- 
tion  d'une  femme  turque  qui,  par  continuelles  prières  et 
importunes  requestcs  au  Grand  -  Seigneur,  redemande 
deux  filles  siennes  que  le  feu  grand-prieur  de  France , 
lorsqu'il  estoit  au  service  de  la  religion  de  Haltei  avoit 
prises  et  présentées  Tune  à  la  Royne  et  l'autre  à  madame 
la  duchesse  de  Savoyc.  De  quoy  par  plusieurs  Ibp  j'ay 
cscrit  à  Vostre  Majesté,  cl  prié  d'en  votiloir  escrire  as 
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mot  au  G  rund* Seigneur,  pour  ruponte  da  la  demande 
^'il  »e  Egict  juurnelleinem,  cguc  leidicles  &lleaon  turques 
ou  rhrenieimes  soyeiit  rcnvoyvti  à  leur  mère.'  Cesie 
neune  i^xcUruatioii  et  importuniK-  de  femme  a  empeschc 
qoe  le  Bauu,  ainsi  qu'il  dict  et  ollirme,  n'a  pu  délivrer  le 
reae  des  pauvrrs  e«clavctifranroi»soabz  la  puissance  du 
Grand-Sfigneur.  truand  à  la  dilniion  et  retardement  du 
sicar  Vic«uiio  Justiniani,  lo  llassti  m'a  dict  que  l'aflection 
qn'tt  avoit  de  vuus  pouToît  Foire  qm-lque  service  dans  cesie 
demande,  outre  le  désir  qu'il  avoii  que  ledïct  Cigalla  fusl 
mis  en  lîberiù  en  nvnit  esté  la  principale  cause;  car  sa- 
chant que  dàs  le  rommencement  le  Grand-Scignenr  en 
fuaoit  quelque  difficulté,  il  cspcroit  arec  le  teupt  trouver 
Saliautcssrsiàpropos  et  en  si  Ijoiioe  Toloitt«,qiMftcile- 
Rkcm  il  accorderuil  ccsic  demande,  maisqu'^  son  grand 
regret  il  n'avuit  pu  rien  profiler.  Ce  sont,  Sire,  les  pro- 
pres parolles  que  le  Bua«a  m'a  tenue*  quand  je  Iny  ai  de> 
maotU  la  reuponse  su^dîctn  et  le't  causes  du  refus,  par 
lesquelles  Vostre  Majesté,  par  son  prudent  conseil,  pourra 
considérer  l'honneur  des  seigneurs  de  cet  Empire,  et, 
TouUnt  continuer  ecste  intelligence  et  «mitid,  lesmoyeoa 
propres  rt  dont  il  convient  u»cr  {tour  la  maintenir  et  la 
rendre  plus  (>^ande  et  plus  forte  qti'elle  n'a  este  jusqu'à 
présant,  pour  au  besoin  en  tirer  [[uelque  profit  et  utilité; 
nais  pour  nntani  qu'après  tant  île  refuz  qoehjDe^uns 
poarroieni  eNire  d'optnioa  qu'au  ne  fist  dorAiavant  si 
gTBiid  compte  de  cette  amitié  comme  on  a  &iet  par  le 
pa«é,  ou  qu'on  l'abandonnilt  du  font  comme  mutile, 
■Mamcment  csian*  en  paix  avec  la  Hoy  d'Espagne  et 
Milm  prin<:cs  cirron voisins;  ei  que  lors  crux-cy  seroienl 
t  contraints  d'envoyer  vers  Vottre  Majesté  et  lu 
Irir  de  ce  qu'auirefoi*  nous  les  itvnns  requis,  rt  en- 
fmiilfgiBlil  lou  ou  tard  combien  Tount  aaàûé  leur  a 
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esté  utile  par  le  passé,  et,  la  perdant,  les  încoiiTenîaiis  qui 
leur  en  pourroient  adfcnir.  Je  dis.  Sire,  suocmctemeiit 
et  en  brief  ce  que  j'ay  peu  apprendre  de  ceste  amiûc  de- 
puis trois  ans  et  demi  que  je  suis  icy  au  service  de  Vostre 
Majesté ,  et  par  ce  moyen  mesme  je  rendrai  en  partie 
compte  de  la  charge  que  luy  a  pieu  me  commctire  ;  ce 
que  je  désirois  (aire  long-temps  a ,  si  le  son  des  armes  et 
les  dissentions  et  émotions  civiles  eussent  donné  quel- 
que lieu  aux  aflaires  externes.  Deux  principam  poincis 
ont  esté  cause  de  contracter  ceste  amitié  avec  le  prince 
et  Grand-Seigneur,  encores  quil  soit  discordant  denostre 
religion  et  de  nos  façons  de  faire,  et  l'ont  maintenue  jus- 
ques  aujourd*hny  :  l'un  pour  en  tirer  secours  et  profict, 
l'autre  pour  la  seureté  du  traffic  des  marchands.  Quand 
au  premier,  on  ne  peut  nier  que  par  le  passé  vos  prédé- 
cesseurs Roys ,  Sire ,  n'en  ayen(  tiré  plusieurs  grandes 
armées,  et  qu'à  l'advenir,  quand  le  besoing  cl  la  nécessité 
le  réquerroit,  on  ne  peust  faire  le  semblable,  eiciNnbien 
qu'on  peust  dire  et  alléguer  qu'elles  ont  esté  pitis  de  dom- 
mage que  de  profict,  et  quand  les  feux  Roys  eussenl  em- 
ployés l'argent  qu'il  coustoit  à  les  faire  venir  ai  entre- 
tenir, et  à  faire  bastir  force  gallères  i  Marseille  et  aultres 
poru,  ils  eussent  peut-estre  obtenu  plusietirs  victoires  que 
l'insolence  et  l'avarice  des  Turcqs  et  le  désir  de  bnliner 
leur  ostoit  des  mains;  car  il  est  facile  a  croire  que  pre- 
mièrement toute  la  Fouille ,  le  royaume  de  N«plea«  la 
Corse,  etpcut-Gstre  toute  la  rivière  de  Gennea,seseroieat 
rendus  à  la  dévotion  et  obéissance  de  vostre  couroBne , 
si  l'insolence  et  la  peur  d'estre  faicts  proye  et  esclaves 
des  Turcqs  ne  les  eussent  divertis.  Toutesibis  quand  on 
considérera  la  petite  despeuse  qu'on  y  a  faicte,  an  regard 
de  celle  qu'on  cust  esté  contraint  de  laire,  armaiii  les 
vaisseaux  à  Marseille  ou  aultres  porta;  davam^ai 
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.kiu  o«s  armcc*  ont  JtviTly  cl  iMv  cause  de  sL-pncr  cii 
flvMcurs  cL  divers  ciidruicU  lu»  furc<»  ilo  l'eiupereur 
CliHrlct-Quiiit,  cL  ilt'puis  du  lloy  d'IC»pagiut;  lÙjaJciucui 
ifuv  vnt  {(('«iJvcvMoiirs  Uuy»,  Stra,  eut  toujours  uieui. 
ùmc,  |inur  «apar^ncr  !fui*»«ubjcU  ci  lc«  garder  au  be- 
loni  cl  H  Ia  nccooili: ,  *u  hcrvir  dce  foreu»  ciraii^ret  que 
dca  leur»  pruprex,  ii  itéra  lucilc  ù  coguuutre  i|Utt,  combien 
<|M  IcMlicttt  année»  i)«  nouN  uyeni  pu  upporié  ^raiAi 
pru(&i,  tuuufuis  qu'cllcit  n'uni  e»U}  du  tout  ùiuLiUtt  im 
(LjiiinAgc«tj|ea;ei<:tic(>r«queûpréKCui  V  outre  MaJc»ié»oit 
«Bpûaelaïuiiicavec  tou»  m.-»  vobm»,  et  qu'il  auiible«)ut! 
par  c«  moyen  cctt«  inlclli((cnci.-  denamrc  itiutileiquadd 
pour  en  attendri.-  ou  requérir  ucours.  uoiiotuiam aïoîr 
icy  ui  Bi'Ur  appuy  ci  rondement,  etl  moyau  trca  propre 
de  contenir  tous  vos  voisins  en  aiiiiiic;  i|U3iid  ils  oonùdù- 
reroBt  que,  outre  lc«  torcv»  graoJt^  de  voaue  royauiiiv. 
cDcarc*  ce  Gr«nd-S«>;neur  n-ruit  prctt  de  secourir  ti 
ayder  Votire  Maje^lc  d«  ioulc  m  |>ui*MHc«,  lootee  «t 
^unt  foùqu'd  en  aerarcqui».  l<c second  puinot «t. eatw: 
de  (atro  ni«iiu«-nir  ceaio  amitié,  est  le  tralBcq  libre  qu'ont 
\rt  itiar'liaiiili,  iKiii-M'iiIi-Dinii  il<'  vnjurt'  royauuie,  mai* 
«mi  4«.  Uwte  U  ehreatieiMé,  wHriul'«iQbr«tdM)«UM  de 
VoMOB  M^i«l«t  par  U>ua  W  paya  «t^Lerra*  d*  c«  GaaMd- 
êuifam^K,  dwinrl  on  ne  peut  sier  qu'il  ■'«■  ramfMae  ua 
^MnLm  «fideni  pixitfit,  M  qva  leadicu.  ««fcbuKla  me 
màmHVÊm  aeurtet  nepuiaaentwwN  ldir«aMn^«aBir«eter 
WM  •oale»  MCMs  de  peraowM*  oonne  d«  tww  «HÙDTu 
M  <■  ^wriqa'iuira  p«y»  île  U  chrestÏMitiét  «tc—liiuii 
^Ml^aetaia  il  leur  aort  donaé  quelque  fM^eri».  otla  ae 
fwwiial  que  de  l'avarice  des  miniairaa  oupuïkmatntcm 
daval^rei  mai»  ib  n'ont  pea  plMtoat  ouvert  la  b«Mà« 
pa«r^«i  plaindra,  qtwIaCraMl-ScignewiMbMahaa» 
trowfaiiliiAiiiiiiWnliiii 
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ftmàmva,  nnit  qa'ib  ippellent,  ce  sera  toujoim  à  re- 
CpaHBcneer,  et  ne  gagnera  non  plus  à  ses  demandes 
^*aat  bit  par  le  passe  le  chevalier  Saivîatf ,  le  ooloiuiel 
Scmpetro,  Corse,  etleseigncDr  Viocentio  Jastinîaoi,  outre 
hdêripamioa  devos  affaires  elcequ'en-peuveat  penser 
hiMircsprincesqui  tiennent  icy-leunniinistre»,Jesquelz 
■OH  jvojrenl  mal  volontiers,  parcft^ue la gran<lela«iàre 
— orth  b  moindre ,  cherclieni  tous  les^meyens  de  nous 
iàfomiAiir  de  ce  lien  et  degr^,  nous  reudretodiem  «t 
Iteer  UMi  crédit  et  auUuMitë,  affin  qn'ilz  paiesml  eoMculs 
jMir  éa  proffict  «t  honneur  qn'ilt  y  préteodaM^  8ire>iil 
j  a  traie  uw  et  demi  qoe,  qoand  VostreHajeslAmecom- 
■Mdk  fl«  demenrer  iey  pour  ley  faire  «ervice,  «prte  4r 
■OrtAifanaiearDola,  semblaMement  promit-an  Cr—d- 
r  qoe  dans  pea  de  jours  elle  envoyroit  Vn-ambas- 
r  abaoln  pour  résider  à  ceste  Porte.  EtparceqiKtes 
irnAlas  aurreniis  en  vostre  royaume  ont  asta-eanae  qac 
Tostta  Majeaié  n'a  peo  sitost  satisfaire' à  sa  promeaso'; 
,  Sire,  qne  par  ta  grâce  de  Dien  la  Franea  «et 
,  il  DM  semble  qoe  l'heure  est  venue  que  Vostre 
fcjailJipiHiiia  nainleair  ou  plustost  rafermir  easla  amitié 
fà  ssodilepoar  peu  de  chose  aller  en  décadaaoa,. élise  un 
hoMM  digne  et  suffisant  pow  voua  y  venir  fairasarvioe, 
■sa  qaa  je  aois  las  de  m'y  employer,  car  poor  vaBafaire 
Nnriea  ja  aois  nay  et  en  iceluy  désira  noivir.  Hais  je 
fniiJèiuqiii  ,[iniii  IniraiinnisiMilii  m.  ilnstmainiiiasni 
dsaéeasBid,  ootraqnefadleaant  ja  sei«yeicaaéBi,aprês 
tfoîr  danaanré  icy  quatre  ans  Je  demanda  ooogéeMieeDce 
dt  Veaira  Majealé,  pour  «n  quelque  aaire  endteit  m'eai- 
ployer  en  aon  service,  et  ce  qne  ja  vous  aupplia ,  Giaa , 
—  Ta  Jair  accordar.  Mais  parce  qoe  j'ay«y-daaaaa  parlé 
da  éUf  qna-caa  seignears  imt  d^tre  peéaaatai.  Hop 
fcriifaapaanwiiyn  Voetra  Ih^Mé  aaiftM  fmjftmtmit 
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de  grandi  et  escessifz  présens  dont  ont  uië  tos  prédé- 
cesseurs  Roys ,  car  ceux*cy  ne  regardent  pas  tant  à  U  va- 
leur ou  grandeur  qu'à  une  certaine  vaine  gloire  d'cstre 
présentez.  Le  plus  agréable  présent  que  Vostre  Majestc 
pourroit  iaire  au  Grand-Seigneur  seroit  de  quelque  bel 
orloge,  de  quelques  bons  chiens  de  chasse  dont  vous  avez 
quantité  en  vostre  royaume,  parce  qu'il  se  délecte  lort  de 
lacUcte  chasscp  ou  bien  de  quelque  buffet  d'argent  doré, 
sans  figures,  ou  de  draps  d'or  ou  de  laine,  qu'ib  estiment 
sur  toutes  choses;  et  aux  Baasas,  semblablement  quel- 
ques draps  ou  vaisselle  d'argenty  ou  autre  chose  légère  et 
toutesTois  d'apparence.  En  somme^  quatre  ou  cinq,  ou  au 
plus  six  mil  escua,  que  Vostre  Majesté  dépendra  en  pré- 
sens, non-seulement  reconfirmeront  et  raffermiront  œste 
amitié,  mais  aussi  donneront  la  liberté  à  une  infinité  de 
pauvres  François,  lesquels  il  est  impossible  autrement 
délivrer;  et  aiBn  qu'il  ne  semble  à  Vostre  Majesté  que  sans 
grande  occasion  je  désire  cecy,  elle  peut  sçavoir  qu'il  n'y 
a  année  que  les  Vénitiens,  outre  le  tribut  ordinaire  qn'ilx 
payent  pour  l'isle  de  Cipre,  ne  dépendent  en  présent, 
tant  au  Grand-Seigneur  qu'à  son  premier  bassa,  quel- 
quefois vingt-cinq  et  trente  mil  esciu.  L'Empereur  eu 
faict  de  semblable;  mais  aussi  tout  ce  qu'iU  açavent  et 
peuvent  demander  leur  est  accordé,  et  de  semWables 
grâces  nous  en  sommes  reftiscz  par  taute  de  présenter. 
Mais  pour  n'ennuyer  Vostre  Majesté  de  si  long  pvopoa,  j'y 
feray  fin  pour  venir  aux  occurrences  particulières  de  oestc 
Porte.  Depuis  huit  jours  en  ça  il  s'estoit  eslevé  en  cesle 
ville  un  certain  belistre  qui  disoit  estre  sultan  Musiata» 
fils  de  ce  Grand-Seigneur,  celuy  que  Sa  Uautesse  avoit 
faict  estrangler  en  Asie,  il  y  a  environ  dix  ans,  et  s*esianl 
insignué  avec  les  janissaires  et  amazoglans,  qoi  sont 
le  principal  nerf  et  force  de  cet  empire,  en  avosi  oor- 


foiapn  piiuteunct  protiableoicQi  queU]ue*-iiiu  du  rona- 
■un  populitiro;  cl  eut  bieo  uiit  de  prékomphoo  jcuJy 
deniûïr,  qui  fui  le  se  pli  eut  o  du  pr^iit,  de  l'aller  pré&cii- 
ur  BU  Graud-Seignvur  lorsqu'il  iMo'n  *  la  cLauc,  luy 
poultut  donner  h  entendre  qu'il  estait  &tiu  lit»  Milian 
tbtMal^i  mais  il  eu  (ut  Duuvaib  marcbutil ,  car  mr  Its 
chmplcliraod-Scij^vurliiy  rucuuppcrla  teste t  et  ayant 
êLemm  quekfuoa-uuga  Ja  h«  cuiupUocs  et  faïucun,  Sa 
BiBMiB»  en  Uct  punir  jgaquc»  ù  privent  qu«)<]UM-uns 
èe»  priocipauK  et  vhcrclwr  de  découvrir  IwAtilrc*.  Oapuîs 
la  mort  du  vray  sultan  Mtutiiifa,  ('e»ttiy-cy  rnt  le  trotai^nie 
qui,  soubi  ce  nom  auirefui^  innl  aimt'  et  riïvcrc  desjarii.s- 
•aircs.Mphic  cl  année  du  Ctrand-Scigneur,  «est  voulu  eile- 
vrr  el  impalronister  de  cesic  empire,  et  à  la  fin  a  eu  un  tel 
payement  qu'eurent  le«  deux  premiers,  dont  It:  secf>i)d , 
kmqueleGrand-Sciçineure.iioit  en  A»ie,  ï'etitoitefllevéen 
armckcl  mains  fortes  de  plus  do  soixante  mille  personnes; 
et  n'eusi  ^lé  qu'une  f;randc  partie  de  l'année  de  Sa  llau- 
teaae  e&ioii  dei>jii  retournée  d'Aitie  et  que  le  remède  fu»l 
prompt  il  estetndrc  un  si  grand  fru,  farilemeni  il  »e  fust 
«■|ai4deCoiutantinoplc.  DsTantage  la  Grand-Sagneur 
Met  on  fort  grand  appareil ,  uni  de  gallèrea  que  autres 
wnaBDz,  pour  passer  chevaux  et  porter  monitioiu,  pour 
i  t»  roMOveau  Taire  quelque  expédition  el  armée  de 
■cr;  le  comnandemeni  de  gallères  est  de  cent  cinquante, 
et  MMTCt  cent  cinquante  grandes  gallères,  ou  mahommes 
■IslU  appelleat,  sans  les  autres  vaisseaux.  Toutefois  on 
biec  tlivers  jugemcns  du  lieu  où  elle  doit  aller;  qui  s'es- 
tîne  poar  Malle,  qui  pour  la  Pullia,  niais  la  pluspart  la 
j«ge  pour  l'isle  Cipre;  et  qui  augmente  le  soubçon,  est 
<}w  depuis  deux  ou  (rois  ansçà  le  Grand-Seigneur  a  en- 
voyé loosjoora  force  munitions,  tant  d'artillerie  que  d'au- 
tna  AoiM>  nfaiiilrea  à  an  cfaaataan  qn'il  a  Anct  bastir 
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en  Asie  à  Topposite  de  Cipre;  et  à  cette  ezpëditioii  I 
insistent  fort  tous  les  bissâtz,  horsmîs  le  premier,  mai 
surtout  cduy  de  la  mer ,  qui  a  espouté  une  des  fiHes  du  sol 
tan  Selim.  Et  facilement  ceste  g^rande  armée  qu'on  prc 
pare  pourra  sortir  hors  ce  renourean,  si  la  vieillesse  di 
Grand-Seigneur,  qui  doresnavant,  par  le  conseil  du  sei 
gneur  Aly,  premier  bassa,  ne  cherdie  querepos,  ne  Ten 
peschci  et  la  prudence  des  seigneurs  vénitiens,  auxquel 
touche  rafTaire,  ne  l'en  divertit.  Sire,  je  supplie  le  Créa 
teur  conserver  Vostre  Majesté  en  toute  proqpériië  d 
grandeur. 

Cooslantioopfe,  le  tS  ooTOBbrs  1SS4. 

DB  PeTBEHOL. 
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wmeipiear,  d'autant  que  le  «erVice  Au  Xl'oy  rêqoîert 
i|De«oua,(]ui  avé»  cet  Iionneor  d'entre  priuce  c)eionii.ing 
tidesâ  maison,  sojcs  adverti  au  vrai  des  choiies<)ui  pas* 
Mrmt  lunclj  ilrmicr  là  en  ccstc  ville,  entre  M.  le  cardinal 
(teLomîoc  et  moy,  jen'ay  vuutu  faillif  tous  escrire qu'il 
T 1  us  RKii»  et  plus  que  j'sjr  dit,  en  prcscocii  dos  cardi- 
BMv,  archevctquM ,  «vcsque«,  clievallier*  dc  l'onln  . 
■igneon,  geatiU-liutnmea,  prè.\idenii,  cuntcillen,  gens 
Je  tous  cslats,  inc«mc:(  eti  présence  d'aucuns  tervileurs 
iu  sieur  cardinal  de  Lorraine ,  que  pour  plusieurs  f>oancA 
n  imporfaulcfl  nûona  f  etoU  délibéré  de  ne  souHrir  en- 
iTTT  en  mon  gouverncmcnl  Je  nsIe-de-Fraace  ledit  car- 
dinal, af  eo  sa  garde  d'barqucliuiiers  ;  et  e«tanl  dûnaoclic 
■n  tuir  arrîtc  bien  Urd  ca  ceslc  ville,  le  leodciDaîa  matin 
j'alliy  au  parlement,  oùj'oy  di'elaré  que  ]c  ne  pouvoû  ni 
nedevoïsccimpurlcr  qacledii  cardinal  entras!  en  ceMe dite 
ville  avec  garde  d*arqueljuticni,  et,  au  contraire, -^iw 
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s'il  y  venoit  sans  garde,  sous  la  proteclion  du  Roy  et  son 
lieutenant-gcnéral  >  qu'il  y  seroit  le  très  bienTeno  et  que 
je  donnerois  ordre  qu'il  y  seroit  en  toute  seureté  ;  mais 
aussi  y  s'il  y  Tenoit  avec  armes  deflenduês,  je  luy  ferois  ap- 
prendre,  comme  à  un  chacun,  de  se  contenir  dedans  les 
limites  de  sa  vacation  et  d'obéir  aux  éditz  du  Rov.  Vous 
scavez  bien,  monscig^ieur,  qu'il  avoit  bien  quelques  ser- 
viteurs en  ceste  compagnie  pour  Ten  advertir  ;  ce  néant- 
moins,  l'aprës-disnéei  il  ne  laissa  de  partir  de  Saint-Dents 
et  d'entrer  en  cestedicte  ville  avec  la  susdicte  garde,  et 
avec  telle  troupe  que  mes  prévotz ,  que  j'avois  envoyés 
pour  constituer  prisonnier  ceux  qui  tronveroient  portans 
armes  defTendués,  m'advertirent  qu'ils  avoient  trop  de 
gens  sur  les  bras  et  ne  pouvoient  exécuter  mes  comman- 
demens.  Parquoy  à  l'instant  je  y  envoyé  quinze  arquebu- 
siers de  ma  garde,  conduits  par  leur  capitaine,  lesquelz , 
soudain  qu'ils  furent  apperceuz  par  les  gens  dudit  car- 
dinal ,  furent  par  eux  environnés,  leur  présentant  harque- 
buzes  et  pistolets  à  l'estomac,  tellement  qu'il  me  fut  force 
de  monlcr  à  cheval  avec  bon  nombre  de  gentils-hommes 
de  Tune  et  de  l'autre  religion;  car.  Dieu  mercy,  les  ans  et 
les  autres  m'obéisscnt  volontiers  en  ce  que  je  leur  com- 
mande au  nom  et  pour  le  service  du  Roy.  Le  train  dudit 
cardinal  fut  par  moi  rencontré  au  coing  de  Saint-Inno- 
cent, et  laissé  passer  tous  ceux  qui  ne  portoient  armes 
deflendues.  Mais  quand  j*apperceus  arquebusiers  et  ptsto- 
liers,  je  m'advançay  dans  la  rue  Saint-Denis  el  leur  feit 
faire  commandement  de  mettre  les  armes  bas;  et  pource 
que  à  ceste  abordée,  au  lieu  de  m'obéir,  un  des  arque- 
busiers dudit  cardinal  tira  un  des  gentils-hommes  de  ma 
compagnie ,  tout  ce  qui  fut  rencontré  armé  fut  de  servir 
un  pou  plus  rudement  qi.c  je  n'avois  délibéré;  toutesfob 
ne  fust  laite  aucune  ofTensc  à  Ligucreti  LavaUée^  Oanejt 
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ViU*>G«Dgitoti,  Foué  et  autres,  qui  tic  pourtoieot  Min« 
defTenduti*,  et  les  fcut  préserver.  Ledit  cudiiul  m  unva 
dc4Un*  une  niBUân  aUce  à  lorcer  ;  mais  pour  ee  que  j'a- 
Tou  en  nia  compagnie  assez  Je  gens  qui  ne  l'aiinoicnt 
pièTBS,  je  outra  passai  et  fcist  passer  à  loulc  ma  com- 
^gnin  latiicui  maisoii.  afiîn  de  lui  donner  moyen  de  se 
retirrr  à  pied  dedans  son  hoKtcl  de  Clugny.  It  n'y  a 
homme  de  guerre ifuî  s^atcheque  c'est  que  de  commander, 
ai  homme  de  jagemriit,  de  quelque  qualité  qu'il  aoit,  qu' 
|niiinit  «xeujer  ledit  cardinal  d'avoir  deidaigoé  le  Roy, 
puiaqu'il  a  tant  «Mlaigné  son  liputenant-gëncTal  que  d'en- 
trer noil-»eulemeni  en  mon  {-ouvcrDemenl ,  mais  aussi  en 
b  vide  capitale  de  ce  rayaulme,  avec  armes  deflendu^, 
ans  m'en  advenir.  S'il  «voit  quelque  congé,  c'esloJt  à  luy 
k  me  le  monstrcr  et  à  moi  à  l'ignurer  pour  le  lieu  que  je 
tiras,  lût  pour  ce  ,  mardi  au  soir  il  badia  au  premier 
{vêsMleot.  pour  me  nionstrer,  un  congé  qu'il  a  de  faire 
porter  k  se»  gens  armes  dcHcnduÉs,  dn  le  mois  de  f<û- 
rricr  dernier,  signé  IIoiikdi:<,  de  parla  Koync,  laquelle, 
■■ml  de  son  accoustumée  prudence  fl  sageue,  ne  lay  a 
doCDW  qu'un  simple  congé  qu'on  ne  refuse  ordinairement 
ItOWcnu  qu'on  sçail  avoir  querelle;  et  aoubs  prétexte 
Avlît  congé  ledit  cardinul  su  vcult  attribuer  garde  d'ar- 
qoebuaten  et  capitaine  de  sa  garde,  à  quoi  .Sa  Majcsto, 
tant  advisée  que  cliaruti  sçmi,  ne  pensa  oncques,  d'auU 
tant  qu'elle  rcniit  tort  k  inet^seigneurH  sca  enfans  et  k  la 
»aiiop  de  France,  et  pour  ce  que  entre  lou*  ceux  qui 
■M  ihiti  dtt  Rot»  il  n'y  a  qna  ceulx  de  bdiu  bumq 
h  ^d  il  appartiauM  d'noir  garda  en  ca  royaiuiM,  et  à 
MBz  qu'il  plaiat  à  Sa  Majesté  tant  honnorar  que  de  leur 
donner  oonnandenent  sur  les  «rmea.  Toutefoîa,  voyant 
leJit  rongé,  je  n'en  parlny  jioini:  Bealement jfl dîaque. 
quand  ledit  cardinal  m'cuvuyeroii  le  nombre  et  le  nom 
ion  VI.  17 
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de  ses  genSy  ausquels  il  entend  faire  porter  lesdiics  arnica 
deCEanduegaa  gouyemement  de  l'Isle-de-France,  en  forme 
autentique ,  attachée  audit  congé  d'huement  callationDé, 
j*en  ordonneroifl  selon  le  deu  de  ma  charge.  Sur  cela,  il 
partit  mercredy  matiui  deux  heures  ayant  le  jour,  avec 
des  lentemes,  et  se  retira  à  Meudoni  où>  et  partout  ail* 
leurs  où  il  ira  en  mon  gouvernement,  il  ne  luy  sera  soui- 
fert  faire  chose  qu'il  ne  doive  faire,  pour  faire  obéir  le  Rot 
et  révérer  sesjininistres,  chacun  selon  son  regard  et  va- 
cation.  Ce  que  je  vous  ay  bien,  monseigneur,  voulu  faire 
entendre,  et  supplier  que  monsieur  le  prince  dauphin, 
vosire  fils,  me  faire  cet  honneur  de  veoir  pareillement 
cette  lettre»  d'autant  que  je  honore  et  je  revire  tout  ce 
que  je  doibis,  et  ne  reconnois  qu'une  seule  grandeur  en 
France,  qui  est  celle  du  Roy,  et  par  conséquent  celles 
de  vous  autres,  messeigneurs  les  princes  de  son  sang.  Je 
n'ygnore  point  les  artifices  dont  sçavent  user  etdaigoisier 
les  matières  ceulx  qui  se  veullent  attribuer  en  France 
plus  de  dignité  et  grandeurs  que  les  présentes  loix  et  es- 
tnblissement  d*icclluy  ne  lui  permettent.  Aucuns  disent 
que  ledit  sieur  cardinal  avoit  fiance  au  peuple  de  Paris, 
mais  je  l'ay  trouvé  en  pleine  rue  Saint*  Denis,  et  personne 
ne  se  bougées ,  rcspocunt  un  chacun  mes  qualités ,  de 
(|uoy  je  m'asscui*e  ,  monseigneur ,  que  vous  serés  bien 
ayse»  pour  le  bien  que  je  scay  que  désirés  en  ce  royanlme, 
qui  ne  retournera  point  aux  troubles,  s*il  plaist  à  Dieu, 
auquel  je  supplie ,  après  vous  avoir  présenté  mes  très 
humbles  recommandations  à  vostre  bonne  gmce,  tous 
donni'r    en  snnté ,  monseigneur,  très  heureuse,  irôs 
bonne  et  lon^^ue  vye. 

De  Paris,  (*e  quinzième  jour  de  janvier  i564* 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Fk%n(4jis  nt  MoiiTnoRVxcY. 


•kl  ta'.    1,     -  01  M.  U  BDC 

**^»E   MONTPENSIE» 


Mmaeurlemar^scfint,  lalrtircqne  vous  m'aWs^ntv, 
fc&i<-l  &enXTt  mnntirurlnciinlinalde  Lorrains  ci  voa*, 
t  bcMtroop  dtTOgnr^  par  Ipji  clirminv,  |M3nr  nft  faVoir  n^ 
{Vf  (pie  (fhiBr  au  noir.  .t'cnnroK  bî«n  en  plintmi  a(l«(^r(i«- 
fetnent  ttmx  anîrc  quf  ne  le  faites;  loutesloys  je  m'en  re- 
MMMI}  Irla  tMM  M  prMHfrhy  UilJoUiVk<«i>Ma«  ([tvnd 
fWlir  Mm  de*  atfafr«»eWiceftulH  le  8flih«Ae-AvRof, 

Toloolié  de  Sa  MajcHié,  tff  Rwirtf  oWttfaPmil'JaWfOgmi- 
iinlwllli  BriWy.  rilbiHrteUr  le  inarflfciMlV  ^jMPAitn  y 
avéa  parnlle  aflection;  mais  il  me  aemble  aî,  aa  lieu  d'an- 
MBabler  ttni  de  gem  en  ermes  pour  aller  troaver  mon- 
■•■r  M  chrdÎDal  de  Lorraine ,  vous  lui  eutuéa  mandé 
Toatra  délibération,  qu'il  se  feust  bien  Toloniiera  reiirv 
àt  voatre  gouvernement  et  de  son  voyage  à  Paris,  et  que 
cestc  voye,  propre  et  douce  à  ceux  que  sadile  Majeiic  a 
boaorez  des  premicra  lieux  et  autorilés  de  aon  royaume, 
catoit  ploaéquiuble  et  recommandable  à  vous,  que  j'eii- 
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tends  et  cognois  pour  d'autres  actes  bien  adTÎsé  et  Je 
bon  et  sain  jugement,  que  toutes  ces  rigueurs  ci  recher- 
ches; estimant  que,  s'il  y  a  quelque  trait  de  mauvaise  in- 
tention »  qu'il  provient  d'aucuns  que  vous  avës  en  vostre 
compaignie,  qui  ne  veulent  point  de  bien  ne  à  luy  ne  aux 
siens;  car  pour  le  regard  de  son  équipage,  il  n'est  pas 
nouveau,  l'ayant,  depuis  son  retour  en  France,  tel  par  le 
congé  de  sadite  Majesté,  qui  luy  a  souffert  quand  il  a  esté 
près  d'icelle.  Tant  de  gens  l'on  veu  et  sçavent  que  je  n'en 
saiche  guères  qui  en  puisse  douter,  ne  des  justes  occasions 
qui  le  font  tenir  ainsi  accompagné ,  ne  aussi  de  sa  grande 
quantité  et  mérite,  et  qu'il  ne  soit  bon  et  fidèle  snbjet 
et  serviteur  de  la  couronne,  pour  justement  se  plaindre, 
avec  tous  ses  parans,  d'avoir  esté  trop  estrangement 
traité.  Je  ne  vous  diray  point  les  alliances  du  Roy  et  des 
plus  illustres  maisons  qui  sont  en  celles  dont  il  est  issu, 
pour  ce  que  je  m'asseure  que  ne  les  ignorés  point,  ne  que 
moi  et  mon  fib  ne  soyons  du  nombre,  pour  noua  montrer 
toujours  à  l'endroit  d'eux  comme  le  devoir  de  parenté 
et  amitié  nous  y  tient  et  oblige.  C'est  l'endroit  de  ma 
lettre  que  je  voys  finir  pour  prier  Diea ,  monaîenr  le  ma- 
reschal,  vous  donner  bonne  santé. 
D'Argenton,  ce  jour  de  febvrier  iS&f. 

Louis  DBBouaaoïi, 
Dnc  iê  MonipenêUr. 


L'mSTOIRE 
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'  De  Lmd  ,  M  ■  M*ricr  IHI. 

MMUicur.roccMtonsepréwDbutctayantBçcM^'Mtes 
àpirâ,  jcn'ay  voulu  bilUrvou*  faire,  pw  cota  kktn,  le 
Jucourt  lie  i:«  qu'il  tMl  laict  an  ceste  vilte  «ligae d'Mire 
jvublio  pu-  tuuiL-  la  ckreslienlé  et  digne  qo"*!!  mtjé»  ad- 
ftrtf .  L»  fuct  Mt  que,  depuis  le  jour  de  ToonaincMi  une 
jinaa  EmuM  Mgé  de  leiae  ana  (a),  demeurant  en  k  ville  de 
VarriBB  en  Tiereacbe ,  a'eat  trouvée  poaaédAe  et  fort  agi* 
IM  de  «alina  esprits,  lesqueb,  par  quelque!  InterviaUes  le 
jeoT  et  la  noict,  se  départoicnt  d'elle  pow  la  laÎMeraan- 
gWi  boire  et  domir;  et  au  pertemcntf  panant  par  k  bou- 
che de  ladici«  Cemme.  qui  lors  a  k  kngae  tirée  Jaaques 
aawelwn  ontsoingde  luy  taire  bailler  A  naoger^  com- 
■aadoift  aux  père,  mère  et  mary  de  ladiele  feaame 
de  h  bire  manger,  quelquefois  dcolarans  le  Ueo  où  ik  di- 
vertirent lea  t«erîa',  voleries  et  antres  weictene  eeies 
qa'ik  oat  iacilé  dea  boaunes  perpétrer,  et  aa  eoM  trou- 

(ij  Bibliotb^wi  fa  roi,  Hu.  <1«  Wwm  ÎBt.  M^voni  4m  %<«  <<« 
FnaçoH  U  «t  d*  Oiarict  IX,  ia-ToL,  loacU,  b.  SSti,  p»|*  •,  «t  Mm. 
iiFi'    |-  '   *--j  -j-  --■  -T 
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vez  beaucoup  de  leurs  die ts  Teritables.  Et  par  la  mesmc  or- 
gane nommoient  les  personnes  qui  venoient  Toir  ladîcic 
femme  par  leurs  noms  et  surnoms ,  déclarans  en  public 
ce  ^ue  telles  personnes  avoyeni  faict  en  privé  en  leurs 
maisîer^^ou  ailleurs,  et  quelquefois  déclaroient des  cho- 
ses si  secrètes  qu'on  n'estimoit  jamais  qu'elles  feoasent 
sçeues  »  mesmes  à  gens  estrangers  et  non  cogneus  au  pays. 
Durant  le  temps  del'ATent  dernier,  en  cedit  lien  preschoit 
un  jaccobin  de  Vally,  qu'on  nomme  de  Mota ,  qui  a  faict 
plusieurs  conjurations  et  commandemens  auxdicta  esprits 
malins  de  partir  de  ceste  femme ,  ausquels  ils  iaisoient  res- 
ponses  qu'ils  ne  sortiroient  pour  luy  ;  et  parce  que,  quant 
lesdicts  esprits  partoient  d'elle,  ledict  jaccobin  Tadmones- 
toit  de  son  salut,  et  autres  gens  d'église,  lesdicts  esprits  la 
rendoient  sourde,  muete  et  aveugle ,  de  manière  qa'il  n*y 
avoit  moyen  de  faire  ouvrir  les  yeux  on  la  fiûre  parier 
qu'en  luy  présentant  la  saincte  hostie,  qui  feit  faire  audit 
jaccobin  pareille  expérience  pour  faire  partir  lesdicts  es- 
prits en  vertu  de  la  mesme  hostie;  laquelle  présentant  se 
départoient  lesdicts  esprits ,  mais  soudain  rentroîent.  Mais 
parce  que  tel  faict  dépend  de  Testât  et  office  de  Tévesque, 
nostre  évesque  se  transporta  audict  Yervins,  où  il  feit  les- 
dits  expériences  que  ledit  jaccobin  ;  auquel  lesdicts  es- 
prits firent  responses  qu'ib  estoient  plusieurs,  et  nom- 
mèrent leurs  noms,  et  vindrent  la  nuict  tounnenter  noa- 
tredit  évesque.  Et  de  ce  qui  se  feit  audit  lieu  en  poorroit 
parler  et  vous  le  faire  entendre  un  docteur  de  la  facnlté 
de  Paris,  que  l'on  nomme  M.  Chausse,  demeurant  an  col- 
lège de  Lisieux,  qui,  avec  un  autre  docteur  de  ccate  ville, 
accompagna  nostredit  évesque. 

Et  voyant  les  parents  qu'elle  demeuroit  toujours  tour- 
mentée. Ton  l'a  amenée  en  ceste  ville  ;  et  passant  par  Nos- 
tre-Dame^e-Liesse  »  dict-on  que  illec  la  laissèrent  et  m* 
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rtnil<letdictse>prit9,denianîërn  qu'il*  nV'n  re«toîeiit  que 
deux  :  et  à  la  première  adjuralinn  qu'a  faict  en  cestc  ville 
nostredit  éve>que,luy  a  été  confirmé  par  celuy  desdicU 
esprits  qaî  w  noinmoit  BeUebuth.  Parce  que  les  hugue- 
nots mai  Dtcn  oient  tout  ce  que  dessus  est  re  une  imposture, 
poorUquflUedeKouvrirestoiibc&omde  changer  lie  gardes 
•  hdâcle  Eamine  ,  elle  fut  par  justice  séquestrée  ;  ot  luy 
finVM  baillvcs  gardes  nouvelles ,  et  des  deux  rcligiom  dix 
faranl tonte  \»  nuit,  le  doyen  de  l'église,  rufTicial  et  autres 
gcn>  <i'é|[lîie ,  n»s(r«  lienienant  particulier,  mon  compa- 
gnaa  sdvocat,  le  bailly  de  l'évesque  et  autres  notables 
p«MMM»app«iMesaTeceai,  médecnuetcbinirgieiules 
fèam  «ipvta,  qaî,  dannt  qu'elle  fat  déliiwéa  eomme 
■hM  ao  partament  da  diabl« ,  par  Tcrm  da  l'boalie  pré- 
aaaiéB ,  foirent  toutes  le*  épreuve*  de  lenr  art  po«r  l'ex- 
dMTt  jiaqOBi  à  lu;  mettre  des  espioglea  dans  les  ongles 
dasM^oigta,  sans  que  pour  ce  elle  etut  atican  mouve- 
■mUi  «tiàlaseule  présentation  delà  même  bostïe  à  sa 
boMbCt  *^  reprint  ses  sens  ,  louant  Dîeo.  Et  aucuns 
f  «as  wftmt  récité  qu'ils  Tirent,  an  parlement  dn  diable, 
Magaa  nsible,  (»mme  d'une  souris  sortantdesesoreilles 
et  umaill  Bor  la  main  de  ceux  qui  la  tenoient,  dont  tons 
br«Bt  ion  effnyei.  Elle  ast  rendue  à  réresqae,  qm  puis 
qnae  joura  continue  à  jeusner  etsoy  mettre  m  onison, 
et  faire  annoncer  et  inciter  par  prédication  le  peuple  à 
Taïdar  de  jensne*  et  oraisons  à  déchasser  leadicis  esprits, 
faÎHBt  tonales  jours  procession  et  prières  publiques;  es- 
qBaUaa  processions  on  portoit  ladicte  femme,  lacfuelle 
après  l'on  mauoit  sur  un  écbafaut  pour  ce  érï^  après  la 
■^-p^***  Nostre-Dame,  au  portail  du  cbœur,  en  laquelle 
■oatoariit  énaqna  efaantoit  la  neaae;  dnant  laquelle,  à 
TM  i^ien  dn.<orpa  de  Jëaua-Chriat,  kdiel*  faorn^  tenue 
imém  m  Mpt  d«i  plus  Cotta  bonmas  qw  Ton  pooToit 
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choisir,  malgré  eux  t'esleroit  droîle,  fimant  mine  ai  hor- 
rible  qua  chascim  en  estoit  effirayé;  ei  la  meiae  célébrée, 
procédoit  aux  conjuration  et  abjuration!  respoodant  la* 
dicte  femme  à  icelles,  meime  quelquefois  prononçant  la- 
dicle  femme  aucuns  mots  atant  nostredit  évasgoe;  et 
après  SToir  faict  ce  qu'il  pouToit  par  paroles,  luy  corn- 
mandoit  de  laisser  ladicte  femme  en  Tertn  de  Thostie 
qu'il  lui  présentoity  faisant  ladicte  femme  aï  eapoufatable 
ùict  et  SI  défigurée  qu'il  n'est  possible  natnrellemcBt  œ 
faire.  Et  en  un  instant  demeuroit  comme  morte  entre  les 
bras  de  ceux  qui  la  tenoit,  ayant  les  bras,  corpaeijan&m 
aussj  roides  que  baston  de  bois,  tournée  à  referst  sans 
qu'il  fust  possible  luy  faire  plier  les  joinctares^  fnstdes 
bras,  fust  des  jambes,  luy  ouvrir  k  bouche  on  lea  jeu, 
combien  que  ce  faire  se  soyent  forces  aucona  huguenots 
qui  estimoient  estre  imposture  ;  et  par  le  seul  atlonebe» 
ment  de  l'hostie  sacrée  que  l'éresque  luy  piéaenioît  à  la 
bouche,  sa  bouche  s'ouvroit  et  la  recoToit,  et  aprèa  hy 
revenoient  tous  les  mouvemens,  fora  d'un  bras,  qui  de* 
meuroit  perclus  et  impotent.  Finablement  du  jour  d'hycr, 
septiesme  dudict  mob,  continuant  nostredit  éreaqne  ee 
que  dessus,  après  plusieun  résistances,  eUe  fiu  déKvrée 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  revint  son  bras  perclus,  saiu, 
selon  le  signe  que  luy  avoit  dict  ledit  esprit  malia,  es  est 
encores  ladicte  femme  fort  malade  de  la  Ailigne  ipi'elle  a 
endurée.  Et  ce  jourd'huy  s'est  faict  procession  générale, 
où  le  corps  de  Jésus-Christ  a  esté  porté  en  grande  magni- 
ficence ,  remerciant  Dieu  ,  où  nostredict  évesque  a 
chanté  la  messe  à  telle  assistance  et  dévotion  que  Ton  ne 
sçauroit  souhaiter  plus  grande;  qui  n'a  esté  aux  contente* 
mens  des  huguenots,  desquels  bonne  partie  ae  sont  dé* 
partis  pour  reprendre  la  première  et  ancienne  religion. 
Je  vous  puis  asseurer  ce  que  dessus  pour  y  avoir  pli 
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I,  et  en  feront  tesmoignage  plus  de  dix  mille  per- 
■anet.  Je  ne  ▼ou  açauroU,  suis  par  trop  long  discours, 
réciter  mille  conjectures  qui  se  sont  prëseatëea  pour  ap- 
probelidn  de  ce  miracle  si  évident,  comme  aacnna  estran- 
genflunens  qoi  ont  parle  à  ceate  femme  eatantpoaaédée, 
qoilaar  bisoit  respoose  pertinente  en  hiutaleman.J'ay 
vas  m  Aleman  parlera  elle  en  langage alemin,Iarcmmfl 
1b7  n^pOBclre  pertinemment  en  Trançois,  et  me  disoit 
^H  Ibj  «voit  dit  en  aleman  qu'il  estoit  bngoenot,  et  puis 
qn'3  Ibj  dÏKÙt  qu'il  ne  l'estoit  point  et  qn'il  «Toit  mcnty. 
Pais  lay  dict  en  alemin  que  l'abbé  de  Saint-Vincent,  qui 
eMoït  présent,  parloit  bien  aleman;  elle  luy  feitresponse 
qo^Me  sçiYOÎt  aucunement  parler,  mais  qu'il  faisoitseoi- 
Umt  le  pouvoir  parler.  Outre  il  n'y  a  quasi  maison  ou 
cIniiCre  où  il  n'ait  esté  de  nuict  tourmenter  aucuns  de  la 
■mmi,  qoelquefois  bannissant  comme  un  cheval,  mesme 
en  h  maison  épiscopale,  bannir  en  mulclou  anesse,  et  le 
kndanuin  en  donnoit  teimoignage. 

Xeipère  que  tous  en  sçaurez  davantage  par  le  teaœoi- 
gnkgeqni  ensenifaict  auHoy. 


.-vrrii,. 


articles,  respondus  par  le 

ROY  EN  SON  CONSEIL 
priaé,  sar  la  reqaesle  présentée  par 
plnsîenrs  habitans  de  la  ville  cle  Bour- 
aeanx,  et'  Seneschaulcëe  de  GoyeoDe, 
sur  le  faict  de  la  Religion  qo'oD  dict 
reformée. 


Pobliex  en  la  Coor  d«  Pirlement  «oclict  de 
BonrdeaiUj  le  3o.  Jour  d'Aoril,  i565. 


A  PARIS, 

Qui  Charles  Perier,  me  S.  lean  de 

Beaaoai8,an  Bellerophon. 

i565. 


ARTICLES 
RESPONDUS  PAR  LE  ROT 

EN  SON  CONSEIL  PRIVÉ, 
m  u  MfvnTt  FRisiMTii  PAS  rLoniDu  Mktnàm  nt  u 

TILLI  Ot  lOtIBDtAnz  ET  SZimUADLC^K H aVtmillV*** 

u  rAicr  B«  u  luiouw  q«'om  okt  *wrotmia. 


AU  BOY. 


Sire ,  TM  très  humblM  et  très  obëianiu  subjacU  de  la 
filb  de  Bourdeaux  et  paya  de  Bourdcloit ,  qui  wiit  de  le 
«iigioD  qn'on  dict  reformée»  tod*  remoostreDt  trèt  boni- 
■Icoient  que  jaçoit  par  vostre  édict  bict  pour  la  padfica> 
ion  des  troubles ,  cl  déclirations  d'iceluy,  Toifa  ejez  or- 
Imnèque  chacun  pourra  seurement  et  librement  aller 
n  Ueas  «à  Veieraee  de  hdicte  teligion  mt  pev  voatre 
nionnancc  ntably,  et  au  dci 
itre  •»  ae  naiioo  lilH«n 
tolcsté,  forcé  ne  contraînct  pour  le  bict  de  neene* 
tence;  et,  pour  nicea  eairvaBaab)ecU,q«al*ee>en>nt 
•ceai  »  L'adminialration  des  tiUm  et  cuimnn— tti,  lAns 
iBéfeace  et  diaiinciioB  de  relipi»,  nonobeteat  uaa 
igemena,  sentences  et  arrcstz  donnez  au  c^ttn»» 
esqnela  Toua.aTez  déclaré   de  nnl  effeci  et  Taleor, 
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toutcsfois  les  maire  et  juratz  des  villes  et  autres  magis- 
tratz»  et  à  leur  exemple  plusieurs  personnes  privez, 
poussez  d'un  esprit  turbulent  et  désobéissant  à  vos  coin- 
mandemens,  emprisonnent,  condemnent  en  amendes, 
saisissent  les  biens,  et  autrement  molestent  les  suppliaos 
pour  les  choses  qui  leur  sont  par  vous  permises.  Et  d'au- 
tant que  cela  tend  à  l'infraction  de  vos  ëdicta,  violation 
de  la  protection  et  asseurance  que  vous  avez  donnée  aux 
supplians ,  et  par  conséquent  à  la  subversion  de  vostre 
Estât ,  ils  supplient  très  humblement  Vostre  Majesté  y 
pourveoir,  et  sur  les  articles  qui  s'ensuivent  déclarer 
vostre  vouloir  et  intention. 

I .  Premièrement  ib  vous  supplient  très  homblemcnt , 
Sire ,  que  très  estroictes  inhibitions  et  défenses  soyent 
faites  aux  maire  et  juratz  des  villes ,  et  à  tous  les  autres, 
d'emprisonner,  molester  ou  inquiéter  aucun  pour  chanter 
des  psalmes  ou  cantiques  privément  et  sans  assemblées. 

Responsi. 

Permis  de  chanter  les  psàbius  es  maisons  privéts,  pow- 
veu  que  ce  ne  soit  en  assemblée  ne  en  lieu  public*  Eitous 
ceux  qui  pour  raison  de  ce  sont  détenus  prisonmigrs  seront 
eslargis. 

a.  Que  nul  ne  puisse  estre  contminct  de  fbomir  le 
pain  qu'on  appelle  beneist. 

3.  Ne  porter  par  les  temples  le  plat  des  aulmones  que 
l'on  baille  aux  pauvres. 

4.  Ne  payer  les  deniers  des  confrairies. 

5.  Que  nul  ne  soit  molesté  pour  tenir  on  vendre  des 
livres  de  la  Saine  te-Escripture,  commenuires  et  traictcz 
sur  icclle. 
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Rmpoiisi. 

Sar  [tu  mtomdf  tûn,  qmtrt  tt  emq  artùU$,  niU»$  tera 
tmtnmU  vmtn  U  UhtrU  tU  m  e<mteit»eê,  tungM  fiJitt.  El 
m  maêrn»  «■'  'f  eotttninets  par  prùom  om  wMft  Je  Uart 
tinUt  atnmt  tilmrgû  *l  Uwn  bina  rmdmi. 

6.  Qoe  nnl  ne  Mit  contrunci  parer  od  UpÎMer  le  de- 
nt da  H  miÎMD  k)n(|oe  les  procewions  pueeront. 

Rbipoiiu. 
CÊmmtiitnt,  ialmêuneontniitUeontnt*Mmeimct, 
atatnmtUi  mmdit mtdadt. 

y.  L'on  commande  det  feitea  gai  ne  forent  mcqnet 
iiiWwiiiii'iiii.  pour  l'obierrition  desqaelle*  l'on  recherche 
lae  eappUaiu  en  lean  chambrée  et  maisons,  combien  que 
ploMMS*  de  U  religion  rotnaine  ayent  leurs  bootiqaes 
uwmWs  te  meamea  jours  ;  il  tous  plaise  deffisadre  à  tous 
«agis! rail  «t  autres  de  rechercher  aucun  en  sa  nuiion 
aovlHt  prétexte  des  TÏandes  et  ohacrration  dce  feates, 
poorrea  que  le  tout  le  lasse  s|iis  acandale. 
Raspoiist. 

Lu  gmu  A  mutùrpomroiU  buomgmtr  à  imit  ehê  tmUart 
mmmu  tt  koaUqmtê ,  Jort  H  txeepU  Us  J»mn  tU  Jmmulu 
tt  fnUt  icliwuulht,  /amenf  Im  détlmrnliom  tmt  u/aiet*  tt 


8.  Et  ordonner  que  nnl  ne  atut  cmminct  de  Aûre 
serment  sor  le  bras  de  saînet  Anlhoîue,  ne  autre  eoniraire 
\  m.  religion ,  et  qu'au  refus  que  feront  les  aupplians  de 
tÊÔn  lodicl  aeraent  ils  ne  ptnaient  pour  œste  occasion 
eamiritfMi  kJaan  pniia. 

9.  Qwqnad  Iw  wip|ittM»  obdendroat  lettres  de 

nmiTi.  18 
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VOS  chancelleries  eo  récisiona  de  coniracts  »  ou  pour  estre 
relevez  d^iceux,  ils  soyent  tenus  pour  suiBsammenl  dis- 
peaseï  dbs  semeas  apposes  auadicu  oontraeu ,  hids  de- 
mander autm  dispe&ie  ims  éTtsquea  eu  oum ,  et  q«e  les 
jugea  m  lea  puisseut  débouler  de  leutidioiaa  lettres  I 
faute  d'obtenir  ladkle  dispease. 

Rmmi 


Sur  ks  huieiêi  neuf  ariictis^  ne  êirmU  comifmmcii  â/min 
sermmi  contraire  à  leur  reUgiomf  «#  tes  j âges  pmseerami  omtre, 
sans  les  astreindre  à  prendre  aucune  ditfente  de  lemn  peéèuts. 

lo.  Qu'il  soit  très  esiroioMMal  dîMnadhi  à  leea  les 
magistrats  et  autres  d'enlever  les  enfans  des  suppUans 
pour  les  faire  baptiser  ailleurs  c^u'en  TëgUse  réformée. 

jieeordè. 

aB«  Qo'il  tek  défianda  ans  aeigueeis,  pèrea^  aaaria  tl 
■matffts  d'uaar  de  iarte  oe  GODireiiiete  poer  le  Imi  ée  la- 

diele  raUgion. 

El 


Par  tédict  il  est  défendu  de  forcer  aucun  en  kt  tHerii  de 
sa  conscience. 

la.  Qeelesreprofhaa  des  troeblea passée efutrae,  fan- 
dMsur  k  faict  de  le  religkm  et  clioses  qui  en  dépeMdaaty 
aeyeal  dateaduaaoebs  grief^es  paieauy  et  leepkîdoTerect 
actes  contenants  lesdicts  reproches  soyent  rayez  ém  le^ 
gistres,  et  défendu  aux  gentilshommes  et  autres  de  a^entre- 
quereller  et  mettre  la  main  aux  armes  pour  raison  de  œ, 
à  Jieitie  de  la  vie. 

KuroNSt. 


Par  Tédict  est  enjoinct  d oublier  lu  mémtgin  êmpmÊèp  eê 
$era  enfoimt  à  tous  Jugée  de  punir  les 
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i3»  Qae  ea  tooa  offices  et  cbtrf^  tona  tos  mbjects 
•oycM  imUfiiiNninMnt  recew,  nns  M.yoit  (Migifcl  i  la  di- 
wwâ  de  religion,  et  Bans  ce  que  t  l'entrée  et  récepiiou 
deedils  «fBciers  aucuns  soyent  contraincis  de  laire  ser- 
■•■«•  M9t«  eoMtniirt  «SI  coiudflticfl. 
Rssponst. 
L4t  édieU  4l  ordnmanttt  ttronl  garJtt4 

t4.  Bi  d'antant  que,  depuis  la  paclflcatioil  et  long- 
MM|»l^iM>!ceHe,  le  procarearde^la^ledeBoardeaux 
«  nfrit,  «t  les  nalre  et  jnrau  ont  ordonna  qd'en  fesiat 
et  mire,  jant,  conseiQar  pmdhomme,  on  antre  ayant 
B  poblicqne,  it  ne  sera  esleu  aucun  qui  ne  soit  de  la 
V  et  que  par  ce  moyeu  l'admlttittralion 
des  alEaires  estant  demeurée  par  devers  eux,  cela  est  occa- 
tton  de  maintenir  la  partialité  et  division  entre  vos  sub- 
jecls,  U  TOUS  plaise,  Sire,  casser  ladicte  réquisition  et  or- 
AHtettice,  et  ordonner  qu'ils  seront  esleuz  autant  d'une 
nippon  que  d'autre. 

Rispoast. 

Sirm  procédé  par  tUelûm,  tans  ditlinelkm  di  nligion,  u 
tmmt  mfoèr  ugard  iutx jugemau  et  wrtitt  amtraini, 

iS.  Qoelee  «upplians  seront  appelez  è  toutes  asscm- 
hUe*  ^ù  se  feront  potn*  la  police ,  boarse  des  iterchans , 
IBatt  impontiona  et  subsides,  parce  qn'il  est  advenu 
^«a  «slmt  eseloi  ik  ont  esté  grandement  snrdiargci; , 
éamn  7  •nfinies  eppellaiiofia  interjMi^es. 
Ktsponss. 

SfTVM  mppaUtt  ntdiffHwmmnt  Ut  amgt  M  ttt  aatns. 

té.  ParetUenanl  que  les  snpplians  auront  aeor  et  libre 
«M i»—'iwr  «àfatefticgile  faor  itttgtoa  a  etH  par  tous 


ay6  ARTICLES 

ordonné;  que  les  portes  des  villes  et  liostelleries  lear 
seront  ouvertes ,  vivres  et  autres  choses  nécessures. 

Accordé  ttUvatU  l'édict. 

17.  Plusieurs  insolences  sont  advenues  de  ce  qu'au- 
cunes personnes  privées,  qui  cherchent  occasion  de  mal 
faire  à  leurs  ennemis,  se  sont  témérairement  et  sans  l'auc- 
torité  du  magistrat  ruez  sur  aucuns  des  supplians,  soubs 
prétexte  des  presches  ou  autres  supposées  contravenlions 
à  vos  édicts  ;  il  vous  plaira,  Sire,  défendre,  sur  peines  ri- 
goureuses ,  toutes  voyes  de  faict  pour  quelque  couleur 
que  ce  soit ,  et  ordonner  que  Ton  se  retirera  par  deven 
les  juges  à  qui  vous  avez  attribué  la  cognoissance  des- 
dicles  contraventions,  lesquels  procéderont  par  les  voyes 
ordinaires  de  justice. 

Respo!«si. 


Toutes  voyes  defaiet  sont  défendsies^  et  enjoùul 
gistrals  de  faire  observer  Us  édieis,  à  peim  de  s*enfrïïmdnà 
eux. 

x8.  Ceux  qui  contreviennent  à  vos  édicts  se  couvrent 
le  plus  souvent  des  arrests  et  jugemens  ci^Ievanl  donnez 
contre  les  supplians,  mesmement  de  ceux  par  lesquels  le 
chant  des  psalmes  est  interdict  et  les  supplians  privez 
de  rentrée  aux  maisons  de  villes  ;  il  vous  plaise,  Sire»  casser 
et  adnuller  lesdicts  arrests,  et  faire  défenses  à  tons  de  s*en 
aider  ny  les  alléguer,  sur  peine  d'estre  punis  ocnosne 
contempteurs  de  vostre  auctorité  et  infracteurs  de  vos 
édicts. 

RlSPO.fSE. 

I^  Roy  déclaire  nul  tout  ce  qui  a  rsU faict  contre  ses  édicts. 

1 9 .  Et  générallement  casser  et  adAuller  tous  jufcoMiiSy 


r 
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a  et  •Ututa  par  lesquels  les  consciences 
èm  hfOÊÊÊÊUm  peuvent  estre  forcées ,  contre  la  proreasion 
de  k  raligkm  rriformëe  et  liberté  permise  par  tm  ëdlcts. 

RUPOHSI. 

Càaemt  dtwumvra  en  Ubtrti  dt  ta  eontcûne». 

»o.  Àocons^  pour  provoquer  le  peuple  i  sédition , 
(MDt  pdblicqaement  que,  avant  qu'il  soit  deux  moys,  tous 
OMix  de  la  religion  seront  massacres,  et  tiennent  plu- 
éÊHK*  propos  mal  aonnans  de  Vostre  Majesté ,  dont  y  a 
MMBMiions,  anr  lesquelles  voua  plaira  donner  prorîtion . 
RuFOnsi. 

Xm  àtformatioiu  tant  renroyèdt  amx  jmgu  det  tùus,  mu- 
f m/i  «m  émfomct  tn/airt  jaitic4. 

ai.  Par  attestation  faicte  par  les  commissairea  en-> 
voyex  en  Goyenne,  appert  que  la  ville  de  Sainct-Hacaire, 
ordonnée  pour  l'exercice  de  ladicte  religion,  est  le  plus 
ÎDCominode  de  toute  la  senescliaulcée ,  et  que  la  plus 
paode  partie  des  plus  notables  familles  de  la  viUe  de 
Boordeanx  est  de  la  religion  réformée.  A  celte  cause,  et 
fottt  les  inconvéniens  qui  peuvent  advenir  par  Tabeencc 
M  ealoignement  d'un  si  grand  nombre  de  vos  bous  sub- 
jacta ,  il  plaira  k  Vostre  Majesté,  Sire,  acoommoder  les 
I1i|i|iaiia  d'un  lien  plus  proche  ,  auquel  ila  puivent  aller 
«t  retowner  an  vn  jour. 

BuroHst. 
lUmeyn  aagemvtnuar  pour  y  pourvoir,  tmnma  ùiUuis 
ti  llietanUiomt. 

aa.  Poor  les  cboees  soBdictes  plusieurs  sont  prtson- 
nipr*,  Mti^w"  p»y*  B"»*^  «loendes,  aolrea  ont  leurs 
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bieos  «aiâtft  ;  il  yous  plaira,  Sire,  ordonner  que  les  prison- 
niers seront  eslargis,  les  amendes  renduesi  et  que  main- 
levée sera  ];>aillée  des  biens  sais»  pour  les  susdicfces  occa- 
sions^ attendu  que  c'est  contre  yos  édicts. 

Respo?ise. 

Toutes  amendeg  adjugées  contre  la  teneur  des  édicts  se- 
ront rendues,  et  sera /aie te  mainlevée  des  biens  Sfusis  et  les 
prisonniers  eslargis. 

a3.  Le%  suppUans»  et  avant  les  troubles»  et  durant  ieeu, 
et  depuis  la  pacification  i  ont  toosjonrs  obéy  à  vos  idîcts, 

et  n'est  advenu  par  leur  moyen  aucun  trouble  en  la  ville 
de  Bourdeaux,  par  quoy  il  plaira  à  Yoslre  Majesté,  Sire, 
en  Leur  accordant  le  contenu  aux  snsdicts  articles»  les 
maintenir  en  vostrc  protection  et  sauve^garde»  et  ils  con- 
tinueront de  plus  en  plus  à  exposer  leurs  vie^  et  biens 
pour  vpsirc  très  hiunbl^  service,  et  prieront  Dieu  pour 
Taugmcntation  de  vostre  prospérité  et  santé. 

Rbspobsb* 

Tous  subjeets  du  Roy  sont  en  saproteetion^  et  lemr  iêffemd 
très  estroictement,  sur  les  peines  des  ddicts,  de  se  injurier  ou 
mes/aire  les  uns  aux  autres. 

Faict  au  conseil  privé  du  Roy»  tenu  à  Valenoe  le  cîn- 
quiesme  jour  de  septembre  mil  cinq  ceni  soijuiQlM|iiaire. 

Ainsi  signé,  RoiaaTtT. 

Suivent  la  notification  desdites  réponses  aux  officiais  de 
Tordre  administratif  et  judiciaire  du  pays  de  Guyenne» 
et  Tarrét  de  leur  enregistrement  au  parlement  de  Bor* 
dcaux. 


RECIT  D'UNE  ENTREPRISE 
rinx  en  Vin  i5ss 

CONTRE  LA  REINE  DE  NAVARRE 

ET  HESSEIGNEURS  SES  ENFANS. 


BECIT  D'CIŒ  ENTREPRISE 

rUTB  En  VAS  iS65 

CONTRE  LA  REINE  DE  NAVARRE 

ET  HBSSEIGNEtlRS  SES  £NFiNS(0. 

ru  UQStL  OH  pniT  COHflOISTlg  COKKt  DltO  t'wT  HORTmE 
UBK  PROTICTIOK  IT  A  HIRACDUIIStHElIT  UUTÎ  ROTEK 
KO*  BimiT  IT|  bis  SOU  UFAlCg,  OB  LA  COMPIKÂTlOa  QUE 
«•BliEB«U»AI]TEBDB«  DES  TltODBLEBETHIsiKUDI  ROSTRE 
Tmn,  ATOIBRT  Dis  LORS  JDRBB  ATEC  LE  lOT  d'eSPAGRE,  A 
l'RMTliRE  SUITEESIOR  ET  RaiRE  DE  LEgE  HAUOR  ET  DR  CET 
HTAT> 


Oettoit  la  Toii  publique  et  tonte  commane  qn'entre 
Im  propos  mtoorables  que  le  grand  Hoy  François,  pre- 
■ier  do  nom,  prononça  en  l'an  i547t  avant  que  mourir, 
il  donna  conseil  et  avis  à  son  (ils,  Henry  deuxième,  de 
birt  élection  des  penonnes  qu'il  devoît  commettre  au 
fomemement  des  afhirGs  de  son  royaume,  et  notam- 
Btent  l'advertii  s'il  se  trouroit  de  la  maison  de  Guise 
qn'elle  le  mettroit  en  pourpoint  et  son  peuple  en  chemise; 
paroles  que  l'on  a  deo  prendre  non-seuloment  comme 
easMil  salutaire  pour  la  conservation  de  cet  Estai,  mais 
Boaai  comme  un  oracle,  propbëtie  et  commandement  de 
pire  à  fils,  Roquel  pour  n'avoir  obiy  tous  ses  enfana  le- 
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gitimes  successcnrsy  tout  le  royaume  et  ses  bons  sujets, 
sont  tombez  en  Testât  misérable  que  nous  Toyons  sq- 
jourd*huy. 

Ce  grand  Roy»  prudent  et  sage,  coniwiiaaoil  dès  lors 
Tambîtion  que  couvoient  ces  princes  lorrains,  ayant  sçeu 
qu'ils  faisoient  falsiBer  leurs  chroniques  et  généalogie,  él^ 
Tant  Teschelle  de  leur  race  jusques  au  ciel  ou  se  figuruis 
estre  montes  jusques  au  plus  haut  degrés  par  iaiAginâlkft 
ils  songèrent  estre  descendus  de  Cliarlemagne. 

Ce  que  toutefois  ils  ont  dissimulé  ponr  en  temps, 
tcnans  cette  ambition  couverte  et  comme  morte,  Tivant 
le  feu  Roy  Henry  II,  pour  ce  qu'estans  venus  à  aa  coor 
estrangers  et  avec  peu  de  moyens,  ils  ne  tendoteiiC  pour 
lors  qu*à  s'agrandir  et  s*accrotstre  d'estals,  dliomiMrs, 
de  dignitez  et  de  biens  d'Eglise,  pour  puis  aprèa  avoir 
moyen  de  parvenir  plus  facilement  à  leiira  prétendons. 
Mais  incontinent  après  sa  mort  le  mascpie  fat  levé,  et 
s'apperceut-on  aussitost  que  ces  princes  n'avoiciit  point 
envie  d'ensevelir  ny  d'enterrer  leur  ambition  en  la  sépul- 
ture de  leur  maistre,  ains  firent  bien  sentir  qu'elle  cstoit 
encore  vive  et  ardente  ;  car  succédant  le  Roy  François  II, 
et  s'estans  emparez  sous  son  nom  du  total  gouvernement 
et  adminbtration  du  royaume,  ils  se  donnèrent  tant  de 
pouvoir,  de  crédit  et  d'auihorité,  qu'ils  voulurent  oater 
à  l'advenir  toute  espérance  de  les  en  pouvoir  jamais  dé- 
posséder. Qui  fut  cause  de  les  faire  venir  à  cette  présomp- 
tion d'oser  entreprendre  la  ruine  de  la  maison  très  illustre 
de  Bourbon,  sçachant  qu'elle  estoit  la  plus  proche  de  la 
couronne  et  qu'avec  plus  de  forces  que  nulle  autre  eDe 
pourroit  faire  teste  et  s'opposera  leurs  desseins. 

Parquoy  s'adrcssans  effrontément  contre  M*  le  prince 
de  Condô,  l'un  des  principaux  et  plus  valeureux  princes 
de  sa  maison»  luy  suscitèrent  un  procex  crimiodi  à  Vi 
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«■MiiMi  dmtpàl  «U  finmt  prociàêf  d»  «i  gr^uta  fitnn 
qae  rarrett  et  condemnuioii  dp  loorL  fivfWif  ^TH'Iri' 
Aifgai^w  U  protws  poaaowag^,  d^  «erte  qu'û  v'«tt  res- 
«rit  plM  ^m  l'wfcntien  ;  i»()ucU«  indfibUvbliBquw  fut 

^pterMaf«ijnippHrU«inr«r,  ù  sottre  bon  Dif»^  qui 

fi«M  1>taB  4m  bonuoMj  n'eoM  empencU  mincnleiw 
«»t  l'fffM  d'VBB  ai  détesuble  iqjiuticflt  Irj  conwniuBt 
lh»i«  |wr  l'MpiiBMnt  inopiné  de  b  iBort«i4i4e  dodtt 
laf  Fiaagoi»  t  4«  Uqu«Ue  bien  ffv»  le  hou  princCf  iqfio- 
iVt  «h  fàk,  iMUtToi*  s  juu  UÎMé  abuMT  d#  ioa  tttfWfiié 
Mffeto  pêv  Mwt  <i)ut  le  powédoienl^  1»  divine  juMtf:^  J^ 
nbIm  mmî  ypiiir»  l««r  ««unt  pur  cenojtn  le  wfdapp*ty 

ie  leur  ininpporuble  et  liranniquo  Uoii)ii)aliaD, 

C^n»  Horti  rpovinue  d«  iaws  Mlr*  vcQwe  de  U  iMip  (le 
Dim,  dfvoil  ilMlwr  leor  orguei)  et  rompre  du  tontjlevr 
li*Mn,  «'ilewfMQt  wi  quelque  aaMîaiepM  de  w  cinwte; 
■tîel'aMbùton  Moil  de  Irop  long-umpe  ailacbw  «(  cn- 
Miade  daden*  iaan  vom  pour  l'a*  pooToir  amçl|Br  4u 
■fcMiaraaiqt. 

Par  qao7  ile  poanDiTÎreot  d'avancar  la«n  pr^pfntjb* 
itafaM  perdn  tespe,  pendant  qu'ib  a'utaiU  tP>lta  piMa- 
ance,  pour  dispoaer  la  peupla  de  Par»à  lew  d'^Vt^op. 
)maÊU  entandre  ipia  c'csiait  pour  aoiulenir  et  deffe^dre 
■  itAigîon  celboliqne,  epotloliqua  et  ronuiae;  hhu  lequel 
MM)«e  aynu  indiiit  pluslaun  gentiUfaoraniei,  villea  «t 
wiiiniiiiHi  de  ce  royatune  à  lâira  ligue,  ileauapjoiept 
on*  le*  joon  une  occaBton  d'élever  et  coaslraire  l'flMiTre 
|a*ilflavoient  désignée. 

Or  il  advint  par  eairanga  d^Nitra  qoe  le  (au  B«T  de 
ttrara,  cbef  de  la  maiwn  de  B«urb«n,  phnca  tzè^gM- 
■>Ém  Ja  w*a  lowalfla  méanifi,  taiwéa«aU9»4RAwmo 
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d'un  coup  d'arquebuse»  qu'on  ne  sent  ancimement  dé- 
couvrir de  quelle  part  il  venoil. 

Hais  cet  accident  fut  soigneusement  remarqué  par  le 
cardinal  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guiseï  son  firère,  pour 
en  faire  leur  profit  quand  l'occasion  s'en  prësenteroic. 

Et  de  fait,  quelque  tempsaprèsy  ayanseu  adTertiasement 
que  le  Roy  d'Espagne,  qui  leur  a  toujours  esté  &Tonible, 
dressoit  une  armée  contre  les  Mores,  et  que  lea  trooppes 
espagnoles  de  Tezo,  de  Milan,  de  Naples  et  autres»  qu'il 
faisoit  venir  d'Italie,  dévoient  arriver  à  Barcelonne,  ville 
maritime  qui  est  assez  près  de  Pau,  où  Ton  disoit  que  la 
delTunte  Reine  de  Navarre  s'estoit  retirée,  et  avec  elk 
monseigneur  le  prince  et  madame  la  princesse  ses  enfans, 
ils  jugèrent  qu'il  estoit  temps  de  penser  à  leurs  aOaires  et 
mettre  la  fin  à  l'œuvre. 

Doncques  sur  ces  deux  occasions,  tant  de  la  mort  do  feu 
Roi  de  Navarre  que  du  passage  desdites  troupes  espa- 
gnoles, le  cardinal,  qui  avoit  toujours  les  esprits  tendus  à 
remuer  mesnage,  estant  de  son  naturel  turbulent  et  fac- 
tieux entre  tous  les  Lorrains,  se  résolut,  arec  le  due  de 
Guise  son  frère,  de  faire  la  guerre,  et  s'attaquer  à  bon 
escient  à  la  maison  de  Bourbon,  de  laquelle,  comme  dit 
esr,  ils  avoient  dès  long-temps  conjuré  la  ruine,  pour 
rendre  le  chemin  libre  à  leur  ambition. 

Par  quoy  ayant  exactement  projette  leur  dessein»  tenaas 
l'entreprise  toute  asse  urée  et  le  voulant  exécuter  entoote 
diligence,  délibérèrent  de  dépescher  exprès  un  person- 
nage confident  et  advisé  pour  négocier  cette  affidre  avec 
le  Roy  d*Espagne. 

Et  pour  cet  eiTct,  entre  tous  ceux  qu'ils  élevoient»dont 
ils  faisoiciit  des  pépinières  pour  semblables  exécnlions, 
ils  firent  élection  d'un  capitaine  de  la  frontière  deBcani« 
nommé  le  capitaine  Dimanche,  auquel  ils  faaiUèrtDl  i 
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racûon  et  néinoîrw  nécesuires  pour  celle  n^gociition, 
fae  diarge  de  prendre  asseorance  dei  seigneun,  gentils* 
MMMS  M  conmonantes  des  villes  par  où  il  paateroit;  et 
.  «Mto  fio  le  doc  de  Guise  lui  bailla  lettre  de  créance, 
Meamentansieur  de  Monluc,  d'Escars  et -vicomte  Dor- 
■,«T«c  leaqaala  il  avoit  dès  long-temps  intelligence. 

àiMi  le  capitaine  monte  à  dteval  et  part  pour  faire  le 
••(■ga,  aoqnel  il  séjourna  asset  longuement  en  Guyenne 
IMT  y  &ire  ses  menées^  qui  commencèrent  à  souhait,  de 
■leqM  leadilaaieurs,  ensemble  le  capitaine  du ehutean 
kiHa  de  Bourdeauz,  promirent  tous  d'y  apporter  tonte 
db  MMtance  et  faveur  que  le  aienr  de  Guise  ponvoit 
Uwer. 

Bnf,  U  partie  en  apparence  estoit  fort  bien  faite  t  ntis 
•  grand  Dieu  admirable,  qui  sçait  tout,  qui  Toit  tont, 
jm  peu  tout,  connoissant  qu'ils  n'eatoîent  poussez  que 
fane  pnra  ambition,  laquelle  ne  tendoil  qu'à  troubler  le 
•yawne  et  usurper  la  couronne,  jaloux  qu'ils  abuaoient 
letan  nint  nom  et  soaciioient  son  peuple  sons  but  pt^ 
mt»  de  la  sainte  religion,  bien  qu'il  n'eost  esté  appelU  en 
wr  ctmaeil ,  toutefois  a  fait  paroistre  qu'il  en  a  Toolu 
ignr  là  MIS  de  son  ibrdne  divin  ;  car  cepoidant  qne  se 
Moient  ces  voyages  et  pratiques,  advint  que  le  siège  fiit 
Ôaderantla  villed'Orlésns,  oùlesienrde  Gnîae  fut  tué, 
t  In  paix  incontinent  conclue  et  arrestée  par  le  Roy 
Ihiflea  avec  omu  de  la  religion  prétendue  réformée. 

Ces  denx  accidens  troublèrent  fort  le  cardinal,  Bes> 
aiHMnt  le  premier,  de  U  mort  du  duc  de  Guise,  son 
rère,  laquelle,  s'il  eust  eu  conscience,  il  cust  reconnue 
«■tr  do  juste  jugement  de  Dieu,  qui  le  voulut  aiiui  oater 
la  ce  monde  et  par  sa  mort  coupper  le  fil  de  sa  maodiie 
■Uepcisa.  Mais  l'ambition,  qui  n'a  les  yeux  ouverls  que 
!•««  Minr  w  bvi  dsNi  préuntioas,  mog^  i  binbicn, 
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iM  regarde  pohil  an  jugement  de  Dira.  Parqnoy  ee  bon 
catholique  t'arresla  sur  le  second  poinct  de  la  paix  ac- 
cordée aux  hugnenotSi  dont  il  se  montra  fort  mdignéd 
print  à  prétexte,  ce  prétexte  de  sosciter  son  nepTCUi  ib 
du  feu  sicnr  de  Guise,  pour  le  faire  entrer  en  la  place  de 
son  père,  bien  qu'il  fust  encores  jeune  d'ans*  Tonlefois, 
ayant  fait  son  apprentissage  à  l'école  dn  cardinal  son 
oncle,  il  TaToit  desjà  si  bien  instruit  et  rendu  ai  décile  à 
apprendre  les  préceptes  de  defFonct  son  père  qn*il  devint 
incontinent  maistre  ;  chose  qui  loy  fut  très  Sicile,  car  luy  et 
ses  frères  tenaient  cette  inclination  du  berceau,  pour  «voir 
esté  nourri  en  l'ambition  naturelle  des  seignenra  <le  leur 
maison,  de  laquelle  ils  faisoient  estât  comme  d'un  béri- 
cage  paternel,  ne  présumans  rien  moins  que  d'estre  nés 
capables  d'aspirer  à  la  couronne.  Ainsi  estant  ce  jeune 
duc  de  Guise  en  ses  premiers  ans,  imbu,  comme  dn  Iakt 
de  sa  nourrice,  de  la  hauteur  de  si  hautes  conceptions, 
puis  après  animé  des  songes  du  cardinal  son  oncle,  qni  le 
repaissoii  d'une  soccession  imaginaire  de  Cbarlemagne, 
ne  manqua  de  cosur  ny  de  Tolonié  d'embnaaer  renne- 
prise  de  si  grande  espérance. 

A  quoy  le  cardinal....  que  son  nepveu  n'a^t  eneotes 
les  ailes  assez  fortes  pour  Toler  si  haut,  luy  fit  faire  son 
premier  yoI  et  coup  d'cssay  sous  l'ombre  de  son  menieau, 
qui  couvroit  tout  et  dispensoit  tout,  et  à  cette  fin  husef^ 
vit  de  conseil,  d'instigntcur,  fauteur  et  conducteur,  et  fut 
cause  que,  suivant  les  brisées  de  son  feu  père,  il  se  réaolut 
d'écrire  au  capitaine  Dimanche,  qui  estoit  attendant  sas 
commandemens  à  Bourdeaux ,  pour  le  faire  panser  ontra  et 
continuer  le  voyage  qu'il  avoit  commencé. 

Et  pour  ro  luy  envoya  lettres  ronfirmatives  delapre» 
mière  ilépesche  que  Ton  luy  avoit  baillée  àson  partement, 
y  adjousunt  de  plus  l'occasion  qui  le  monvoit  de  tra 
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■  'plix  nk^^rps  faite  avec  les  li<' rôti  que»  tl«  très  Httn- 
wsv  odeur,  (l'autantqu'iltljsiroit  maintenir  et  conserver 
par  tout  )e  royaumo  de  France  la  rotigiun  catholique, 
■pcMtoliqua  et  romaine,  se  promettant,  soui  le  nom  de 
l^ctet^,  de  persuader  el  induire  le  Koy  d'Espagne  pour 
tt  bire  joindre  à  celte  sangtanio  et  maudite  rciîoliiliDn  j 
fri  CMoit  telle  qu'il  estimoit  estrc  occesiatro  de  com- 
fcttcer  par  In  subversion  et  ruine  de  la  maison  e(  per- 
Mfea«de  h  Reine  de  Navarre  et  Je  monseigncurle  prince 
Ma  fih;  lequel  Tenant  dn  vray  ùf^n  de  France,  il  ntiec^ 
Mlk  c«tte  couronne,  ennibicn  qu'il  fusi  lors  bien  é)oïgii4 
Akn  Tapparence  humnins,  et  estant  nmirry,  comme  on 
knourriuoil,  en  la  doctrine  des  licrètïques,  ce  MToit 
fonr  hiltclcr  et  perdre  tout  le  royaume  d'hcré*îe. 

Oiilr«9  en  mémoires  et  considérations,  il  fit  bailler  an 
Mphaine  Dimanche  lettres  particulières  de  créance  et 
■A«9M  au  due  d'Albe,  grand-mai«tro  et  licutenant-g^ 
•éral  de«  armées  dn  Roy  d'Eipa^e.  tendantes  à  rc  qa'îl 
pInHt  fe  Sa  Majnté  catholtciue  prendre  cette eaïKc  en  maÏD 
et  l'askister  de  partie  de4  foreo  de  Kun  armée  qui  eMoit 
■MIS  preMe  h  Barceltmne,  aSn  de  rarir  et  «nlerer  la 
■ifaeilbifavarre....  et  les  mener  en  Espagne. 
'  DlttoVtoeqtie  dessus  le  capitaine  avoit  lachar^,  delà 
par*  à»  aieur  âe  Gnise,  d'offrir  i  Sa  Majesté  catholique  les 
•et  arfrcsse  de  bien  conduire  l'entreprise  at  hi  bire 
r  Mi  désir  et  contentement  de  Sa  Majesté,  donnant 
t,  en  ce  disant,  de  rendre  la  qaerelteda  royaume 
B  enaereffe  et  du  tout  esleinte  pour  jamais. 

h  II  Write  Petttrepriae  esloit  spéciensa  et  en  appa- 
rence belle  d'esécDter,  si  Dieu,  qui  n'abandonne  jaaMis 
iHiiMa,  B^  enst  mis  la  main  pour  tes  conaerrw  contae  la 
iÉpi|  llMBnw  et  cf  uâute  dea  nescbans,  comme  n  fit,  de* 
■MMMM  éM  w^e,  «ÎMÎ  qa'on  Ten*  cjMprii. 


a88  tRTRtPRUS 

En  cette  façon  le  capitaine  DimancheiSniTânt  rinttnic 
lion  et  commandement  à  luy  faits,  partit  de  Bordeam, 
s'acbeminant  droit  à  la  ville  d'Alpe,  où  le  duc  d'Alpe 
estoit  allé  pour  se  reposer,  par  le  congé  du  Roy  aoii  maîs- 
tre;  avec  lequel  le  capitaine  ayant  communiqué  sa  léga- 
tion, après  avoir  séjourné  plusieurs  jours  sur  le  lieu,  k 
duc  le  dépescha,  luy  baillant  lettres  et  adresse  pour  parler 
au  Roy  d'Espagne.  Entr'autres  il  écrivit  à  dom  Francea 
de  Alba,  pour  luy  faire  donner  entrée  et  le  présenter  an 
Roy,  lequel  estoit  allé  à  Mouson,  ville  limîtropliey  or- 
donnée pour  tenir  les  Estats  trois  des  royaumes  d'AragoDi 
Catalogne  et  Valence,  qu'on  appelle  à  cette  occasion  les 
cortès  de  Mouson. 

Or  son  chemin  estoit  de  passer  par  Madrid,  où  arrivant 
ledit  capiuine.  Dieu  voulut  qu'il  tomba  malade  d*noe 
grosse  fièvre  continue;  et  estant  en  une  hostellerie  asiea 
mal  commode,  s'informant  de  l'hoste  s'il  n'y  avoît  point 
quelque  François  des  serviteurs  de  la  Reine  d'Espagne, 
luy  fut  dit  y  en  avoir  un  logé  près  l'hostellerie^  nommé 
Anne  Vespier,  son  valet  de  chambre  et  brodeur;  lequel 
estant  recherché  par  l'hoste  son  voisin  et  requis  de  vi- 
siter un  gentilhomme  françois  malade  en  sa  maison, 
ledit  Vespier,  de  son  naturel  officieux,  y  fut  incontinent, 
le  trouve  en  mauvais  estât  et  fort  mal  accommodé  à  Tbos» 
telleric;  par  quoy,  meu  de  pitié  et  compassion  à  canae  de 
la  patrie,  le  fit  emmener  en  son  logis,  où  il  fut  très  bien 
scrvy  de  toutes  choses,  mesmement  le  fait  panser  et  se- 
courir par  le  médecin  et  apoticaire  de  la  Reine  aa  nais- 
tresse  ,  de  façon  que  dans  peu  de  jours  après  il  revint  en 
convalescence  par  la  diligence  de  Vespier. 

Qui  fut  telle  que,  durant  Tardeur  de  cette  fièvre,  il  se 
rendit  si  soigneux  de  bien  traiter  ce  malade,  non-seule- 
ment de  remèdes  propres  et  convenables  pour  aa  gnari* 
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MOrmaUauui  (le  toutes  sortes  de  couserreset  délicatesses 
dont  j  CQ  avoit  quantiic  en  la  cour  de  Madrid,  et  pnriicu- 
lièrcment  prit  si  grande  peine  de  \tij  donner  plaisir  et 
reotretenir  J'honnesies  propos,  afin  d'alléger  la  violence 
<)u  mal,  ({ue  tous  ces  bons  offices  de  charité  coustumière, 
eldc  merveilleux  pouvoir  à  gaigner  le  cœur  des  homiues, 
forent  cause  d'engendrer  entre  eux  une  cordiale  bîenveil- 
Uace  et  vraye  amitié. 

Bref,  Us  se  firent  si  bons  âmia  qn'ila  coromooîqaoicnt 
tunîUèreinent  et  discoaroient  ensemble  de  plusieurs  af- 
faires uns  aucun  scrupule,  mesmc  touchant  nostre  reli- 
pon  caiboliquc,  en  laquelle  sctrouvans  unisetdemesme 
opinion  I  ils  en  prirent  une  plus  grande  et  fermecooGance 
l'un  de  l'autre. 

De  aorte  que  le  capitaine,  sur  le  temps  de  sa  guérisoo 
et  «Tant  de  prendre  congé  pour  paracheversoa  voyage, 
THBBrcia  fort  Vespier  de  tant  de  bienl'aiis,  de  courtoisies 
•tde  bons traitemens  qu'il  avoil  receus  de  \uy,  dont  il  se 
^loit  etlaydemeuroil  touleu  vie  trèsobligéietnesme 
jaeqaeaà  \aj  dire  qu'il  le  feroit  très  bien  reconnoùtre  par 
M.  de  Guise,  lequel  l'avoit  envoyé  parde-là  pourafTaires 
de  très  grande  importance. 

Alom  Vnpier,  oyant  parler  du  duc  de  Guise,  curieux 
de  sçavoir  ce  que  c'caioit,  et  jugeant  que  ce  no  pouvoit 
lUre  qu'au  préjudice  du  Ruy  et  de  la  Vrauce,  [KHirsaivît 
de  tenir  ce  propos,  et  entretint  si  bien  le  capitaine  qu'il 
lujr  déclare  enfin  qu'il  venoit  de  trouver  leducd'Albe, 
avec  lequel  il  avoit  couiiiiuniqué  ,  et  pris  telle  résolution 
qu'avant  qu'il  fuit  deuv  moi^  la  princesse  de  Béam  et  ses 
«■bus  MKiieDt  enlevés  en  Espagne  et  mia  à  rinqiûition. 
Bt  afin  de  Inj  donner  occasion  d'adjonater  fe;  à  son 
4in,  redemanda  >  Va>[Har  une  mallette  qu'il  loi  avoit 
MU*«  |»de,  ralaqwttiiMloilaaMMKMaleleeapa- 
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pien;  il  lay  raonstra  tous  ses  mémoires  et  lettres,  tant 
celles  do  sieor  de  Goise  au  Roy  d'Espagne  que  celle  que 
te  duc  d'Aibe  avoit  écrite  pour  estre  présenté  à  Sa  Ma- 
jesté cadiolique. 

Bn  quoy  il  faiaoit  paroistre  quelque  envie  de  ▼onloif 
attirera  employer  ledit  Vespier  à  sa  négociation^  ae  per- 
suadant qu'à  radvenlure  il  auroH  moyen  en  son  absence 
de  luy  donner  ad  vis  de  ce  qui  se  passerok,  et  poorroit  ser- 
vir à  l'exécution  de  l'entreprise.  De  quoy  Vespier  s'estant 
apperceui  fut  plus  hardy  à  luy  deonnder  comment  cela  se 
pdurrerit  faire  ;  auquel  il  fit  réponse  que  le  Roy  d'Espagne 
aicferoit  4e8  forces  qu'il  avoit  à  Barcelonne ,  tant  d'Espa- 
gnob^  AJlonums  que  Italiens,  comme  la  vérité  estoît  qu'il  y 
avoit  des  lors  une  grande  armée,  de  laquelle  le  capitaine 
iiiisoit*estat  que  Sa  Majesté  catholique  foumiroit  huit  on 
dÎK  mil  hommesy  lesquels  il  feroit  marcher  à  petit  bruit 
te  iongdes'montagnes  de  Foix,  jusques  à  Pau ,  demeure  de 
la  Reine  de  Navarre ,  où  il  n'y  avoit  distance  qu'environ 
trente  on  quarante  lieues,  et  que  fort  aisément  l'entreprise 
réussiroit  à  souhait»  avec  l'intelligence  et  asseurance  que 
le  duc  de  Guise  avoit  de  messieurs  de  Paris,  qui  promet- 
toieni  l'assister  de  tout  leur  pouvoir,  et  des  sicors  de 
Moninc,  d'Escarrs,  vicomte  Dortes  et  capitaine  du  chaateau 
de  Ha,  lesquels  s'estoient  emparez  de  Nérac,  du  Mont-de- 
Marsan,  de  Basas,  de  Rayonne  et  de  Bordeaux,  où  catoient 
teurs  compagnies  et  leurs  forces,  et  avoient  tous  promis 
se  tenir  prêts  de  leur  costé^  tant  pour  saisir  la  Reine  que 
pour  luy  oster  le  passage  et  l'espérance  de  pouvoir  écbap* 
per  de  leuvs  mains.  Mesmes  le  capitaine  Dimanche  dit 
qu'il  pastcroit  à  son  retour  par  Thoulouze,  pour  y  faire 
jo  ire  ic  cardinal  d*  Armai^nac  et  autres  tenana  les  pre» 
lieux  en  la  ville«  doMiuels  il  ne  se  promettoit  pas 
àvcnr  qoo  des  autres. 
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Smr  qooy  Vrsprer,  nyant  o«y  et  bk-n  menu  ce  dtscour!), 
m  pf<*nHn  en  soy-nn-sme  d'un  conrè  l'infidélil^  de  ici* 
Françnt',  ei  ilr  m  part  In  fitiiUit^  qu'il  drvoit  cl  a  porte 
6e  looi  Ictiip*  »ti  t,trv'ice  il(*  son  Roy  ci  de  «n  pntrîc ,  par- 
■îrulièrRnient  an  «rrvire  di;  la  nctne  de  Nuvarrc  et  dti 
lloy  son  fil*,  à  présent  régnant,  pour  cstre  né  leur  na* 
torel  lervileHr  et  subjet  en  la  ville  de  Nérac,  ! 

P«r  qnoy  il  jufîea  luo  son  devoir  t'obligcoit  de  chercher 
les  moyens  qu'il  pourroit  tenir  pour  les  advcrtir. 

El  ponr  cet  cfTci  alla  trouver  n  l'instant  un  de  ses  smis 
intinies,  pri^ceplcur  et  grond-numosnicr  de  )a  Reioc  d'Es- 
psfcne.  auquel  il  raconta  le  fait ,  qui  luy  sembla  si  horrible 
et  abominable  que,  désirant  IVmpesrber  de  tout  «on  pou- 
voir, comme  il  esloit  très  afTeciionnê  serviteur  du  fuu 
Kfly  ei  Heine  de  Navarre ,  fut  d'advis,  pour  aulhoriser  ee 
bon  œuvre  ci  uini  drsir,  de  communiquer  te  loui  se- 
crenement  à  la  Reine  leur  maislresse,  qu'il  gçaroit  airoer 
oùqnemeni  la  Rrînc  de  Navarre. 

Ainsi  s'en  allèrent  ver»  Sa  Majesté,  i  laquelle  Ve»pier 
rrdiant  par  Ip  menu  louiea  !ps  pariirutariiex  de  «  fait  si 
circrable,  elle  l'ouït,  en  eut  horreur,  et  dit  la  larme  i 
TfTii  :  A  Dieu  ne  plaine  ,  mon  maisire ,  que  telle  mérhan- 
cet^  advienne. 

Sur  ee  it  rthwht,  avec  l'advia  de  «on  mttftre,  d'en 
éerire  «Q  Roy  «m  Trf  rc  et  i  la  Rcme  sa  mire,  poar  y  rc- 


El  fbl  advii^  d'abondant  que  Ve«ptcr  srauroil  du  ea- 
p4uine  où  il  lof-eroit  à  la  cour  de  Mouxon,  eisenliroît 
dnilrement  quel  habillemenl  Jl  pnrleroit,  afit)  d'en  ^irîre 
rt  donner  entei);ne  an  sîeur  de  Sainl-Sulpice,  ambav^a- 
érxn  pour  le  Roy  pria  In  penonne  du  Roy  d'Espagne  au- 
dit Mocrnn. 

Rt  pour  ce  Vefpîer  fit  une  lettre  pourl'en  atlnriîr  et 
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liiy  fuirc  entciiilro  bien  au  long  et  par  le  menu  tooifs 
les  particularitez  cy-dessus,  afin  qu'il  eust  enlière  connoii- 
sancc  du  fait  et  l'œil  ouTert  à  la  venue  du  capitaine. 

Pareillement  fut  advisc  que  le  grand-aumosnier,  son 
précepteur,  lui  écriroit  de  la  part  de  Sa  Majestéi  pour  loj 
faire  entendre  le  désir  qu'elle  avoit  d'empescher  1  eié- 
nement  de  si  damnable  conspiration. 

Ce  qui  fut  fait ,  et  le  pacquet  porté  par  un  Basque,  la- 
quais du  grand-auinosnier  ^  fort  diligent ,    lequel  il  dé- 
pescha  exprès  à  Mouzon  pour  ad  ver  tir  Tanibaasadearde 
tout  ce  que  dessus,  le  suppliant,  au  nom  de  Dieu  tenir  U 
main  à  rompre  ce  barbare  dessein,  et  d'envoyer  Mûrement 
les  Iciircs  de  la  Reine  sa  raaisiresse  au  IVoy  son  frère  et  à 
la  Reine  sa  mère,  comme  aussi  d'en  écrire  à  Pau,  pour 
donner  advis  à  la  Reine  de  Navarre  de  se  tenir  sur  ses 
gardes  afin  de  n'estre  surprise. 

Le  Basque  fait  si  bonne  diligence  qu'il  arrive  heureu- 
sement à  Mouzon  un  jour  devant  le  capitaine  Dimanche , 
de  sorte  que  le  sieur  de  Saint-Sulpice  eut  loisir  de  faire 
épier  sa  venue ,  comme  il  fit ,  découvrant  à  son  arrivée 
que  le  Roy  d'Espagne  lui  donna  aussitost  audience  et  parla 
à  luy  par  trois  diverses  fois,  la  nuit  seulement  et  à  heure 
induO,  signe  qu'il  y  prenoit  goust  et  que  celte  pratique 
luy  plaisoit.  Aussi avoit-il  occasion  d'y  prester  rorcille,  car 
on  ne  pouvoit  lui  faire  ouverture  de  sujet  plus  agréable 
scïlon  son  humeur  et  de  la  disposition  des  afTaires  de  son 
Estât ,  comme  le  capitaine  eut  loisir  de  luy  bien  faire  en- 
tendre le  tout,  ayant  tousjours  esté  conduit  par  dom  Fran* 
ccz  de  Alba,  lequel,  par  ce  moyen,  se  mit  tellement  en 
grâce  du  Roy  son  maislrc  qu'il  luy  donna  depuis  la 
charge  d'agent  en  France,  cl  tost  après  l'Iionora  du  tiltre 
d'ambassadeur  près  In  personne  du  Roy  Charles  IX» 

Or,  afin  que  toutes  ces  choses  fussent  «ceufa  el  enlfli* 
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IMH  wntf  pw  le  Roy  Cbariet  et  b  Reine  n  nèra,  ponr 
Immt  orén,  le  neur  de  Samt-Sulpice  dëpewh*  en 
^HM  MO  worAture,  KonmiA  Rouleeu  ;  lequel  m  nta- 
burttaffeeliiniDé  en  cette  oogmoo,  poar  uvnter  le 
Al  d'une  trdùeon  ri  mtlbeureaM,  êniri  qa'û  tàt  à 
ftÊBKt,  BprtiBToîr  TiaiiA  le  Ticomte  d'Ortei,  qui  l'^Toit 
llBBliènnient  enquis  de  son  voyige ,  sana  eo  «roir 
ttlMoiMpa  tirer  aucune  dMMe,  prit[aaMtoetcoiig4de 
'tw  «  retira  en  ion  logis,  oà  il  fit  on  mémoire pgni- 
iHr  pour  terrîr  d'edria,  portant  sommairement  et  «if 
Jf  tout  le  contenn  de  la  dëpeacbe  ci-deaMu;  lequel 
Mbin,  encloa  dans  an  pacqoet  bien  cacbetA*  il  envoya 
ftbBinie  eiprès  josqnea  ii  Pau,  oà  il  fui  porirf  senremeM^' 
Érifte  que  la  Reine  de  Nanrre,  «dvertie  de  la  tragWie 
M^mAte  on  luy  vouloit  faire  jouer  on  des  prindpens 
MoBafea ,  fit  ù  bien  son  profil  de  cet  adm  qne ,  Dieu 
iMaat,  elle  eut  moyen  de  pourvoir  à  sa  •eorel^t  M 
An ,  continuant  son  cbemin  eo  toute  diligence ,  viat 
afli,  oà  il  bailla  à  la  Reine ,  mère  du  Roy,  les  letuw 
I  k  Reine  d'Espagne  sa  fille  AcrÎToit  ii  Leurs  M^eetes, 
Mtoient  de  cràince  seulement  sur  le  porteur.  De  b- 
lia  après  avoir  ouy  le  disconra  entièrement,  et  covmc 
Mt  s'eatoit  passé  h  cet  ^furt,  cette  nge  prînoeaae 
Bcura  fort  cslonnt-c,  el  iiéantniotn<  ne  vouloii,  ou  pour 
uoins  feigooit  ne  le  pouvoir  croire,  sons  Inscuranco 
I  Rouleau  luy  en  donna,  tant  pour  l'advvrtbsenteait 
tain  qu'en  pouvoit  avoir  eu  la  Reine  «  fille,  que  pour 
ir  veu  luy-mf»me  le  capitaine  Dimanche  entrer  i  dix 
lies  du  soir  au  logi»  du  Roy  dEjpagne  ,  coadult , 
une  dit  est ,  par  le  sieur  don  Francei  de  Allw. 
lur  quoy  la  Reine  m(T«  envoya  qxw^rir  le  «eur  de  Uu- 
,  premier  secrétaire  d'enial.  auquel  cllr  fit  de  re- 
aler  )e  fait  par  Rouleau,  qui  fui  cause  qee  k 
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capilatiie  ne  fut  pris  et  attrape  par  les  chemins,  comme 
il  eust  esté  aisé  de  le  prendre  si  on  east  yoohi,  suivant 
l'advis  que  Tambassadeur  en  avoit  donné  i  Leurs  Ht* 
jestezy  afin  de  voir  tons  les  mémoires  qu'il  avoit  et  kij 
faire  confesser  la  vérité  de  sa  négociation. 

Preuve  qui  eust  esté  très  utile  et  très  importante  posr 
découvrir  les  secrettes  menées  et  conspirations  qu'on  iai- 
soit  lors  pour  troubler  le  royaume  et  l'Ëstat;  mais  la  cor- 
ruption des  pensions  d'Espagne  esloit  desjà  entrée  daaf 
le  conseil  y  qui  détourna  ce  bon  effet. 

Feu  monsieur  le  connestable,  après  qu'il  eust  eu  cohh 
munication  de  cet  aiTaire  par  ledit  Rouleau ,  en  jugea 
très  bien  ,  disant  en  mêmes  mots  :  «  Puisque  le  sieur  de 
Laubespine  le  sçavoit,  que  le  compagnon  seroit  sauvé  et 
qu'il  n*en  falloit  plus  parler.  »  Comme  il  advint,  car  le 
capitaine  prit  son  chemin  par  autre  voje  que  le  grand  che- 
min ordinaire,  à  son  parlement  de  Bourdeaux,  et  vint 
toutefois  oouvertemcnt  à  Paris,  où  il  fut  reconnu  avoir 
deuicuré  caché  dix  ou  douze  jours  dans  l'hostel  de  Guise, 
et  quelque  temps  au  monastère  des  Bons-Hommes ,  près 
le  bois  de  Roulongne. 

Ncantrooins  cet  adverlLsseinent  apporta  ce  fruit  que  le 
voyaifc  du  capitaine  Dimanche  demeura  infructueux  au 
duc  de  Guide  et  aux  siens,  et  que  le  lloy  d'Espagne,  qtii 
pousoit  desjà  tenir  et  mener  en  triomphe  la  Ueine  pri- 
sonnière et  ses  eiifaus,  à  la  fin  se  trouva  les  mains  pleines 
de  vent,  et  s'esprit  de  regret  d'avoir  perdu  une  si  belle 
occasion  de  prendre  pied  eu  France  et  d*estcindre  la  que- 
relle du  royaume  qu'il  usurpe,  laquelle  luy  demeure  sur 
les  bras  plus  lourde  et  plus  vive  qu'elle  ne  fut  jamais. 
Voilà  comment  la  fureur  de  l'horrible  monstre  que  l'am- 
bition de  cette  race  iugratc  avoit  éclos  s'évanouit  par  la 
graœ  et  assistance  de  ce  bon  Dieu,  noitre  vray  praUc^ 
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tMT  •!  deffeiiMur,  qui  se  voulut  senrir  de  l'autborilé  de 
k  bonoe  Heine  d'Espagne,  affection  et  bon  conaeil  de 
sm  gnad-aunoauier,  vigilance  et  fidélité  d«  Veapier,  et 
b  U  KÙgneuw  diligence  de  Rouleau,  nonciatenrs  de  la 
iiwi|iiiiliiiii  à  eux  miraculeusement  révéla,  pour  rom- 
|n  et  renvener  le*  méchana  et  pernicieux  dessina  du  duc 
di  Gaiee  et  de  ses  confédéreK ,  desquels  la  majeaitf  diviue 
a  Ut  coonoistre  assez  apertement  à  un  chacun  qu*il  a 
viMh  fiùra  la  justice  et  vengeance  pour  U  fin  mia^nble 
dskarvie. 
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DES  HUGUENOTS 

EN  FRWfCBlC»). 


l*  rdw  d  EngoulétoQ,  pressé*  par  les  bufuenpu,  leur 
Bt  miin  rendue  |)ar  cuiuposilioD)  mais  u  cuniUliaii  pro- 
lîtc  et  jurcc  que  les  catliolictiuvs,  tant  ccxléûanlictiua 
[a'autrea,  y  pourroienitlenieurer  teurunieDt,  Miit>  otre 
rcbercbeZDiioquictvf.TouUufoùlesUérciicques.oblîeus 
tt  plutdt  mi-priscurB  du  semicDl  qu'Uz  avoieut  l'aicL  et 
BGor4  •nleninclcnicnt  jure,  skàt  qu'ils  furent  entres  en 
iTtlIvi  lU  coniincncèrcnt  à (.'liuisir  quelques  caihulicqim 
lies  emprisonner.  Entre  IvsqucI»  fut  frère  Michel  Grul- 
tt  de  l'ordre  de  Saini-Franrois  ei  ^nrdien  ilu  couvent 
I  ton  ordre  en  ladite  ville,  qui  fut  appréhendé,  et  dès  le 
ndcniain  pendu  cl  ^tran^jlé  h  un  arbre,  en  U  présence 
iCxftpar  de  Coligny.  lors  admirai  de  France.  Mais  ce 
(TTC  patient,  souRranl  très  conslainment  U  mort,  ad- 
irlit  cet  admirai,  chef  des  rebelles,  de  sa  propre  mina; 
ûce  martyr  étant  jette  pour  «^troctroiif^té,  lotitlc  celte 
Hoone  trouppc  s'escria  par  iruis  foys  :  Vive  l'cvan^le- 
Trcrc  Jcau  Virolcau.  lecteur  dudil  couvent,  fut  pair  «tu 

n  tsHM  f«i  «ohm*  iB-4,  IniltuH.  7V«in  <b>  i 
mttJkn»»rltmft.  Anven,  chri  Adrioi  (lu 
■«•  lyaÉaiwui  h  patte  ib  nd  oMn|i 
'■i8«làtSS|„_     .. 
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cruellement  occis,  luy  ayant  premièrement  couppé  les 
parties  honteuses. 

Frère  Jean  Avril,  aagé  de  quatre-Tingts  ans»  eut  par 
eux  la  tête  fendue  d'une  hallebarde ,  et  puis  son  corps 
jette  dans  un  retraict. 

Frère  Pierre  Bonneau,  docteur  en  thëologie»  «près 
avoir  été  par  eux  détenu  huit  moys  prisonnier  en  grande 
misère,  fut  pendu  à  un  arbre,  près  les  murailles  de  la  ville. 

En  la  maison  d'un  bourgeois  de  la  même  ville,  nommé 
Papin,  ils  enfermèrent  trente  personnes  catholicques 
qu'ils  firent  mourir,  mais  par  trois  diverses  espèces  de 
cruels  tormeniz  qu'ils  inventèrent. 

En  premier  lieu,  ils  en  attachèrent  une  partie  deux  à 
deux,  lesquels  ils  laissèrent  languir,  sans  leur  donner  au- 
cune chose  pour  vivre,  afin  que  l'extrémité  de  la  faim  les 
contraignit  se  manger  l'un  l'autre,  et  ainsi  moururent  de 
faim  avec  extrême  langueur. 

En  après,  ils  en  étendirent  d'autres  sur  des  cordes  fort 
bandées,  pour  les  scier  et  fendre  par  le  milieu»  et  les  firent 
mourir  en  ce  plus  que  barbare  torment. 

Finalement,  ils  en  lièrent  d'autres  à  des  poutres  de  bois, 
et  par  derrière  en  allumèrent  des  petits  feux,  afin  que, 
par  long  torment,  peu  ï  peu  ils  fussent  ardez  et  conaom- 
mez  par  feu. 

Les  huguenots  qui  étoient  en  garnison  en  la  ville  de 
Montbrun  visitoient  souvent  une  honnête  et  vertueuse 
damoiselle  en  sa  maison  à  Marendat,  près  ladite  ville. 
Elle,  qui  ne  mancquoit  de  civilité,  les  y  recevoit  et  traie- 
toit  avec  autant  qu'elle  pouvoit  de  courtoisie,  pour  les 
entretenir,  afin  qu'elle  et  ses  subjecU  ne  fussent  par  eux 
molestez. 

Mais  ces  barbares,  dépouillez  de  toute  hunanill»  ni 
jour  ayant  souppé  avec  ladite  dam(»idkb  »■  yrhfrnit  et 


É^. 
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coDtnïgnircnt  mouler  en  une  chambre,  où,  ayaot  allumé 
du  (ca,  y  mirent  «les  paolcs  Je  fer,  desquelles  1ouu>h 
roagra  du  feu,  en  brûlèrent  les  planlcs  des  pieds  do  leur 
bunnn  Hôtesse  :  puis,  lournanïlcspuinctesdcsdilcspatlcs 
contre  Irf  jambes  d'icelle,  tuy  arraebuient  la  peau  par 
êguilleiic».  1^  bissansaîusi  toriuentce,  pillèrent  «a  ninismi 
et  M  retirèi-enl. 

tUtttre  Jean  Amauld,  licutensnt^giWral  du  Roy  pour 
b  jtDUce  à  Engoulèine,  fut  de  ceux  qui  furent  arréicx 
apri*  la  prise  de  la  ville.  Ce  bon  juge,  après  avoir  été 
fort  mulilo  et  soulTcrt  beaucoup  Je  niisércs,  fm  finalc- 
ntcfit  étrangle  cruellement  par  eut  à  sa  propre  tnaisun. 

lU  prindrciit  la  veufve  du  feu  lieutenunl  criminel  un 
bdîie  ville  d'Engouliîine,  augée  de  itoij^ame  am,  feinine 
TCD^rabie,  et,  l'ayant  attachée  par  les  chcveui,  la  irai- 
nércnt  inliuiuaincnient  le  long  des  rues. 

En  la  paroisse  de  Cbaueneuil,  près  EDgouIAmc,  ils 
prîndrenl  un  pri^lre  uoaiiné  lualtrc  Lots  Fayard,  bunune, 
•ekm  le  rapport  et  témoignage  de*  babitana  du  lieu,  de 
lorl  bonne  vie  et  verUivux  exemple;  ils  luy  luirent  les 
majiu  dans  uue  cliaudiere  pleine  d'huillc  toute  bouillofiic, 
et  il  plusieurs  foys,  si  ïouvgiiI  et  lunguenicnl  qu'enfin 
m  chair  cuiu  et  aéparëe  des  os  tomba  ;  et,  non  contents 
ém  à  cmd  torment,  luy  Tersèreni  de  cette  même  buille 
booflUiUe  dedans  la  bouche,  et  eux  voyaaUquece  martyr 
■'4tott  encorcs  morti  leharquebusèrent. 

Us  prindrent  un  autre  presire  nommrf  m^tra  Colin 
Goillebant.  ▼ïcaîre  de  Saint- Auznnni,  leqnel,  après  lui 
avoir  couppé  le»  parties  houleuses,  ils  enrcnnèrcntdedans 
an  coftre  tout  percé  de  trou*  de  isiriire  ;  puis  versèrent 
*ur  se  [Kivre  enrrniic  (elle  quaniitë  d'huille  toute  bouil- 
lante qu'ils  le  frireni  mourir  en  ce  tormenL 

EnUparromcde  lUvicr»,  ils  en  prindccai  «acorcs  un 
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autre,  auquel  tout  TÎf  ils  arrachèrent  la  langue  par  des- 
soubs  le  menton,  puis  le  tuèrent.  Semblablemcnt  à  un 
autre,  nommé  M.  Jean  BacheilondeLanTÎHc,  ils  écorchè- 
rent  les  piez  avec  fers  chauds,  puis  luy  couppcrent  la  gorge. 

Maistre  Simon  Sicot,  vicaire  de  Saint-Hilaire  de  Mon- 
tier,  homme  vertueux,  aagë  de  soixante  ans,  étant  trahi 
par  quelqu'un  auquel  il  se  fioit,  fut  mené  prisonnier  à 
Engoulème  et  mis  à  rançon  excessive;  laquelle  ayant 
payée  avec  grande  difficulté,  le  mirent,  comme  il  pensoit, 
en  liberté  pour  s'en  retourner.  Mais  ce  povre  homme 
sorty  par  la  porte  Saint-Pierre,  ces  déloyaux  envoyèrent 
après  luy  l'un  d* entre  eux,  comme  un  bourreau,  qui  l'ac- 
consuyvit  suric  chemin  et  le  prit;  puis,  luy  ayant  crevé 
les  yeux,  il  luy  tira  la  langue  par  dessoubzle  menton. 

Maistre  Guillaume  de  Bricailles,  et  un  antre  prestre 
avec  luy,  furent  pris  par  ces  inhumains,  puis  pendiu  en 
une  cave  par  chacun  un  pied  ;  e  t ,  pour  les  con  tinuer  en  pi  us 
long  tormcnt,  ils  leur  baillèrent  quelques  foysà  manger, 
jusques  à  ce  que  l'un  fut  expiré;  puis  tuèrent  l'autre. 

Ils  prindrent  un  autre  prestre  de  la  parroisse  de  Beau- 
lieu,  nommé  maistre  Pierre,  lequel  ils  enterrèrent  tout 
vifjusqucs  à  la  tète. 

Maistre  Amauld  Dnrandcau,  vicaire  de  Fléac,  aagéde 
quatre-vingts  ans,  fut  par  eux  égorgé,  puis  jette  dans  la 
rivière. 

Un  cordelier,  aussi  de  même  aage,  après  plusieurs  re- 
proches et  injures  à  luy  faictos,  fut  précipité  vif  des  mu- 
railles de  la  ville. 

Mnisirr  Octavian  Ronier,  vicaire  de  Sainct-Cvbard- 
d*Enux,  tomba  entre  les  mains  de  tyrans  sans  niercy  ;  au- 
<iurl,  Uiy  aviin .  Ciiirl  endurer  une  infînilc  de  maux  et  vil- 
Ifunirs,  ils  nttai*lirn*nt  dos  fers  de  cheval  aux  pieds,  pois 
le  attachèrent  à  un  arbre  et  le  harquebosèrent. 
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Mettre  Prançoit  Rnbuteaa,  vicatrc  de  la  pan-oîsse  de 

Fou)cquebruiiii,futatLv«Tpmet  aitaché  devant  )(;«  bœufs 

pcrar  tirer  la  charrue,  où  il  Tut  si  cruellement  pîcijué  i;t 

tMiCilê  que  finalement  il  nmurul  en  ce  tourment. 

Ilz  «n  barque  bu  aèrent  on  grand  nombre:  entre  tes- 
qnrls,  par  lu  commandement  du  capitaine  Piles{t),  furent 
PhiKf>p«  du  Mont,  cbirurgien,  et  Nicolas  Gaiv^e,  drap- 
piar,  iiiacbcz  à  un  arbre;  où,  confe^ans  constamment 
JcsuvChrist  nosirc  Sci^cur,  selon  l'instmcliuii  nincte 
Ipi'tb  en  avoyent  reeeu  par  son  Rglîsc  catholicque,  ilz 
■warurent  tir»,  d'barqiicbuses.  Tellemmt  qu'en  ce  dio- 
cMc  d'Engouléme,  en  motn*  de  deu'c  ans,  furent  marly 
rites  pour  la  foy  chrétienne,  tant  de  l'un  que  de  l'autre 
weme  ,  tant  prasirea,  gcnlilshammcs ,  damoisellejl  que 
ri'intrv^  qualilcz,  plus  de  cent  et  vingt  personnes. 

En  la  ville  de  Iloudan, au  diocèse  de  Cbartrcf,  les  ho- 
niii|OM,  ayans  pris  un  prcslrc,  le  mcncrcat  dam  une 
église,  où  iU  le  rontraignîmit  de  célébrer  l«  mené  en 
Iror  prAuince,  ptfiir  «'en  mocqurr.  Tundiii  que  ce  bon 
bommv  continuait  celte  aainrtc  action.  Us  le  frappoyeot 
perl*  vÏMtlgeâ  coups  de  poing  armer,  de  gantellctiet  luy 
dcmnoyent  dea  roupsdc  poignard  par  autres  parties  du 
mrpi.  Cependant  ce  jMiicnl,  ayant  le  Tisaigcionl  meur- 
try  et  le  corps  tout  sanglant,  conttnoa  l'action  |osques  à 
la  cotsmunt'ini  lor*  luy  armcht^rent  des  mainkle  pn^lieiix 
corps  lie  DMirr  Seigneur  et  le  calice  ob  éioit  le  tang 
|iriti«ti»,el,  ayam  jette  le  tout  parterre,  le  fuulcrent  aux 
pied*.  Puis  altachcreni  ce  bon  prestre  au  crucifia  et  le 
bw«iaebaafere»t,  tellement  que  luy,  quisacrifioit  ra  Dieu 


0)   t  ■  n^nil  Ar  CUtbumI  ,  wif  arur  Jr  r<lrt,  (cnlilhomn*  du  Fii\far4 , 
■  r«  iIm  cbcb  Jm  proiaUDli.  Il  hil  lui  dam  le  w»mun  4»  la  Stinl- 
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autre,  auquel  tout  TÎf  ils  arrachèrent  la  langue  par  des- 
soubs  le  menton,  puis  le  tuèrent.  Setnblablement  à  un 
autre,  nommé  M.  Jean  BachellondeLanTille,  ils  écorchè* 
rent  les  piez  avec  fers  chauds,  puisluy  couppèrent  la  gorge. 

Maistre  Simon  Sicot,  ficaire  de  Saint-Hilaire  de  Mon- 
tier,  homme  vertueux,  aagé  de  soixante  ans,  étant  trahi 
par  quelqu'un  auquel  il  se  fioit,  fut  mené  prisonnier  i 
Engoulème  et  mis  à  rançon  excessive;  laquelle  avant 
payée  avec  grande  difficulté,  le  mirent,  comme  il  pensoit, 
en  liberté  pour  s'en  retourner.  Mais  ce  povre  homme 
sorty  par  la  porte  Saint-Pierre,  ces  déloyaux  envoyèrent 
après  luy  l'un  d'entre  eux,  comme  un  bourreau,  qui  l'ac- 
consuyvit  sur  le  chemin  et  le  prit;  puis,  luy  ayant  crevé 
les  yeux,  il  luy  tira  la  langue  par  dessoubz le  menton. 

Maistre  Guillaume  de  Bricaillesy  et  un  autre  prestre 
avec  luy,  furent  pris  par  ces  inhumains,  puis  penduz  en 
une  cave  par  chacun  un  pied;ety  pour  lescontinueren  plus 
long  tormcnt,  ils  leur  baillèrent  quelques  foysà  manger, 
ju<îques  à  ce  que  l'un  fut  expiré;  puis  tuèrent  l'autre. 

Ils  prindrent  un  autre  prestre  de  la  parroisse  de  Beaa- 
licu,  nommé  maistre  Pierre ,  lequel  ils  enterrèrent  tout 
vifjusques  à  h  tète. 

Maistre  Amauld  Durandcau,  vicaire  de  Fléac,  aagéde 
quatre-vingts  ans,  fut  par  eux  égorgé,  puis  jette  dans  la 
rivière. 

Un  cordelior,  aussi  de  même  aage,  après  plusieurs  re- 
proches et  injures  à  luy  faictes,  fut  prc'cipilë  vif  des  mu- 
railles de  la  ville. 

MaÎHtre  Octavian  Ronier,  vicaire  de  Sainct-Cvbard- 
d*Enux,  tomba  entre  les  mains  de  tyrans  sans  niercy  ;  au- 
quel, luy  ayniii  ihirl  cnilurer  une  infinité  de  maux  et  vil- 
Inuiirs,  ils  attachèrent  des  fers  de  cheval  aux  pieds,  pois 
le  attachèrent  à  on  arbre  et  le  harquebosèrent. 
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rm  VMoçois  lUboteni,  vicmre  de  li  ptrroïsM  de 
ocbruBe,  fataaasjprii  et  ttUchë  denot  le*  bœab 
Pirli  ebtrm,  où  il  fut  «  cruellement  picqoë  et 
<tp»fliMlemnit  itmonrat  en  ce  toament. 
■'  harqinlMuèrent  im  grand  sombre  ;  entre  hi- 
pwh  eommendement  du  capïuine  Plles(t),  furent 
p»  eu  Monr,  chirurgien,  et  Nicoltu  GnÏTée,  dnp- 
MmHc»  i  ma  arbre;  oA,  confessam  constamment 
Christ  nostre  Seigneur,  selon  l'ntstmctîon  sainctn 
M  avouent  recen  par  son  Eglise  caUiollrqoe,  iU 
NM  IîNk  d'barquebases.  Tellement  qa'en  ce  dio- 
■ilgoaléme>  en  moins  de  deux  ans,  furent  marty- 
an  la  fo;  cbrtftiennei  tant  de  l'bn  que  de  l'antre 
tant  prestrea,  genlilabommes ,  damoiselles  que 
■  ^nalitei,  plus  de  cent  et  vingt  personnes. 
Ift  «iUe  de  Hoodan ,  ao  diocèse  de  Cbartres,  les  hé* 
il,  ajana  pris  mi  prestre,  le  menèrent  dans  nne 
où  îb  le  contraignirent  de  céMbrer  la  mesae  en 
f4amtcé,  pour  s'en  mocquer.  Tandis  que  ce  bon 
a  oonlînuoit  celte  aaincte  action,  ib  le  frsppoTent 
riasage  à  coaps  de  poing  armez  de  gantelleU  et  I07 
yent  des  coups  de  poignard  par  autres  parties  dn 
Cependant  ce  patient,  ayant  le  visaige  tout  menr- 
!•  corps  tout  sanglant,  continua  l'action  jnsques  à 
noniont  lors  luyamichcrent  des  mains  le  prélienx 
de  nostre  Seigneur  et  le  calice  oA  étoit  le  sang 
»,et,  ayansjetté  le  tout  parterre,  le  foulèrent  aux 
Puis  attachèrent  ce  bon  prestre  au  crucifix  et  le 
ihaaèrent,  tellement  que  lujr,  qui  sacfifloit  an  Dieu 


ir  d«  Piln,  |colUIi«an«  da  Pfci|Dri , 
UhttaldUMlcMMm  da  U  a^l- 
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souverain  selon  ton  ordonnance^  luy  fat  même  sacrifié 
hoslie  plaisante  en  témoignage  de  fidélité. 

Au  village  de  Floran,  près  Saincte-Menehoud,  les  corn* 
paignies  du  capitaine  Béihune,  ayans  pris  un  prcstrc,  luy 
firent  souffrir  beaucoup  d'injures  et  viiennies  ;  il  faicmel- 
lement  fouetté,  puis  le  chirurgien  des  compaignies  luy 
couppa  les  parties  honteuses,  et  le  firent  ainsi  mourir.  Et 
ce  yillain  bourreau  se  venta  que  c'éloil  le  dix-aeptième 
qu'il  a  voit  accoutré  de  cette  fieiçon. 

A  Cléry t  après  avoir  ruiné  le  dedans  de  Tégliae  et  pillé 
ce  qu'il  y  avoit  de  précieux^  tant  reliques  qa'autrea  choses 
servantes  au  service  de  Dieu,  ils  rompirent  aossy  la  sépul- 
ture du  Roy  de  France  Loys  onziesme  de  ce  nom,  bml- 
lèrent  les  os  d'icelluy ,  comme  voulants  efiacer  sa  mé- 
moire. Mais  ils  n'ont  épargné  ailleurs  les  aneétrca  da  Roy 
de  Navarre,  leur  chef,  tant  ils  sont  remplis  d'inhomanité, 
ni  semblablement  la  sépulture  du  conte  Jean  de  Engoa- 
léme,  lequel  fut  de  très  bonne  et  saincte  vie. 

En  un  villaige  dit  Pat,  distant  six  ou  sept  Ueoêa  d'Or- 
léans, vingt  et  cincq  catholicques,  poursuivis  de  ces  for- 
cenczy  se  sauvèrent  dans  l'église,  n'ayans  antre  lien  de 
rclraiite.  En  ce  nombre  il  y  avoit  quelques  enfans,  lesquels 
montèrent  pour  se  sauver  dans  le  clocher.  Hais  les  enne- 
mis ayans  bouté  le  feu  à  l'église,  ces  povres  enikns,  con- 
traincts  par  la  flambe  qui  les  gaignoit  et  la  fumée  qni  les 
ctoufToit,  se  jettèrent  en  bas  au-dehors,  et,  tombei  entre 
les  mains  de  ces  tigres,  furent  par  eux  jettez  dans  le  feu, 
oùilz  finirent  leurs  jours. 

Ils  lièrent  plusieurs  prestrês  avec  les  licols  do  leva  die- 
vaux  et  les  traînèrent  après  eux. 

A  Saînct-Maoaire,  en  Gascoigue,  ils  ouvroient  les  ven- 
ir    des  prostrés,  et  peu  à  peu  enrolloient  les  entrailles 

ceux  entour  de  battons. 
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Aa  minte  lieu  ils  enUTrèreiit  pIuHiL-ur^  prc*trca  lou* 
Hfi,  Cl  ■  ('f)tif)«  trêpëcA  taîllvruiit  cii  pit;cc<i  le»  potiu  ari' 
JiRs  des  cuiholîcquea. 

Eo  U  villr  de  Mans,  ilz  prinJrcnt  un  preiirn  (on  oo^û, 
la^  coappèrcnt  les  parliez  lionleusrs,  les  l'circiit  râtir  nur 
Itgril,  pu»  Iv  contraignirent  \n  manger;  et,  pour  voir 
eaaifne  il  Icudigérutt,  luy  ouvrirent  l'estoniach  luj  vivuitf 
H  loy  farvnt  «in*i  (inir  »e»  jour*. 

Du  temps  que  François  du  Cuvté  étoit  lieutenant  pour 
leRojdeNavarre  en  la  ville  de  B^/aH,  t-n  Gasrui((nr,  deux 
deMt  «oldau,  ayiins  Torcé  une  femme  vfTvc,  la  lirrrcnt 
ratK-hve  «ur  le  doi  et  luy  emplirent  la  partie  liunteuM  d« 
pondrr  à  canon,  y  mirent  le  Teu,  i-e  qui  luy  Teit  crever  le 
venirv  et  épandre  aes  enlrjtlle^  dehom,  et  rendît  en  ce 
lorment  ton  tniiorent  esprit  à  Dieu. 

Le  »ei|;neur  de  Saiitctc>Colunibe,  le  capitaine  Gohaaet 
m  grand  nombre  d'autres  gentiUhontme^.  a'oiant  reoduz 
par  composition  au  comlo  Je  Munt);omnicri,  qui  lea  lenoil 
liégez,  demcurcrcnt  tir  u  F  mois  ses  prisonniers.  Aubuui 
iete  temps,  qu'ili  pcmoycni  sortir  à  comlitton  d«  leurs 
mifona,  ce  comte  leur  lit  un  souppcr,  où  il  les  Htoya, 
oaaune  il  disuit,  rn  nmy  i  mai»,  au  partir  de  U,  fil  cacher 
fcna  «n  teura  chambres,  leiqueN  de  nuici  le:*  tuèrent  tout, 
ooaire  la  foy  piiblti|ue  jur^e,  le»  ayans  receui  et  de  si 
lonj^ieoipa  );ardé  prisDiinicrs. 

En  U  ville  de  Monllirison,  le  lumn  ilct  \drcu  Gl  pn^- 
dpilsr  phiùear*  calbulicquea  du  haut  d'une  loor  lort 
Iwotc  en  baa,  et|  de  peur  qu'ils  n'érhapasaent,  aea  aoldats, 
^r  ion  commandement,  les  recevoicnt  en  baa  anr  U 
poiocte  de  leurs  picques. 
Vmapmàeam  et  berberie  d'un  huguenot  fat  leU^qn'tl 
■  d'oreilletde  preMres,  IsquaUe  Urpartoil 
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*&  son  col  publiquement  et  s'en  glorifioît  devant  les  dicls 
dfe  rarhïéc. 

Hz  couppèrent  le  nez,  les  oreilles  et  crevèrent  les  ye«i 
à  plusieurs  ptcstrcs  ministrants  à  Dteo. 

Hz  fetidiireiiY  tih  prestré  par  te  relitre  tottt  vif,  «n  ti- 
relent  fes  ehlraill^,  y  Aiirctit  de  râToine  et  en  ûtent  «ne 
miiTrgeôire  pôh'r  lévrs  cheVatric. 

Les  hérétiques  de  la  vilte  de  If  ismes,  ^en  Lhtvgtfedocq, 
dhguèk'ent  de  sang-fi^oM  un  gr&nd  nombre  db  cAtholic- 
t[ii)ny  et  deh^y  rtïôYts  tes  je^tèrent  datis  te  pois  de  révesché, 
fe^uel  e^  fort  Ish^ge  et  profond,  et  paAr  deux  fois  Tenen- 

5àt^^\es  Sr^y  tof&aiHe  notable  et  îreiiAiiqQé  pour  «e 
eruhlitcfz  \eYitrc  tous  tes  pyrtitAy  étoit,  comme  il  diioit, 
admirai  de  Navarre  sûUbs  l'abihorité  dfe  JcMnne  d'Alliret, 
lïomhiëeRoyne  de  ce  royaume.  Cetuy,  Togomt  vers  les 
Mei  'dfe  Madère  et  Cnniariéy  décotovrit  quelque  Temean 
^V^ytVigàis  tirant  v^rs  l'Ai^ériquCy  lequel  il  poaravivit, 
l'acc<M[isuivit  tet  aborda  ;  li  dedans  il  trouva  quarante  re- 
ligieux de  laBocrétédXinomdeJésusy  leaquelss'enalloieni 
prédVer  Tévatigille  et  planler  la  foy  chrétienne  entre  en 
payées  de  la  terre  bfé^tfcnne.  Luy,  écumant  d'ahëradon 
de 'ce  sang  innoceï^t,  meoirtrit  et  fit  meurtrir  p«r  les  aîeos 
Odette  sàiiicte  conypaignîe,  et  les  fil  tousjetter  dans  hi  mer, 
les  uns  dcmy  morts  de  coups  de  dagtie,  les  antres  ayam 
1e^  bras  couppcz,  les  autres apvèsleuravoirfenda  leventre 
(A  arrftché  te  cœur.  Entre  toute  cette  he^ireose  troappe, 
il  y  eut  le  père  Ignace,  qui  en  ctoit  le  chef»  lequel,  après 
avo^  feceu  bcauroop  d'hijnres  et  traits  de  la  croanté  de 
ces  barbares  inhumains,  fut  jette  en  la  mer,  tienant  cntie 
iesb'i^s  vtht  image  de  la  Vierge  Marie,  mère  de  ii'ofctre 
BMilfMr,  lequel  il  tint  si  Terme  qu'on  ne  l«y  peoi  fû« 
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t,«t  rendit  ainsi,  avec  ses  compat^oos,  son  heureux 
i  Dirii,  couvert  des  ondes,  avec  pluùcurs  ucrac 
etuincies  reliques  qu'ils  ]>orioitnl  avrc  eux. 

En  l'an  ()«  nosire  Seigneur  inây,  au  monastère  des 
cbsrtreux  Appelle  Rouri'oniaine,  .situé  au  diocè»c  de  Sucs- 
■on,  trojFs  moynes  pre^rres  et  deux  irère«  laii  furent  tuet 
par  les  hèrèiîcques,  qui  avec  violence  entrèrent  ledict 
moouière  pour  le  piller,  dont  lea  nomsicy  &'ensuyvent: 

L«  vénvrablc  père  domp  Jean  Mutot,  un  des  procura- 
tcttrs,  qui,  d'un  f»up  d'harquebuse,  a  rendu  son  esprit 
iOieu. 

L«  Wnérablfl  pire  domp  Jean  Heguen  fnt  Vai  d'un 
tamf  d'hir(|uebaae. 

Lm  wiairMt  pire  domp  Jean  Avril ,  qui,  paaaaot  dans 
TiffU»  joÊqoet  a  le  grand-autel,  narr^d'iin  coupd'bar- 
^aabwaa  termina  sa  vie. 

Frère  Benoit  Leveeque,  lai,  dispensier  dodîct  monas- 
tirSt  «Htnt  pria  le  cbceur  faisant  sa  prière  p^tenciale, 

Frère  Tîbaalt,  auMy  lai,  pour  le  lèle  de  Noatre-Sei- 
gw— r,  int  tn^  dans  la  sale. 

Cee  M  les  antres  religieux  prettres  et  laiz  catlxdicques 
■adieia,  n'eatans  pas  gens  qui  manient  dca  armea,  mais 
qai,  d'ime  patience  très  conaUnte»  ont  souffert  le  martire, 
•oat  bien  peu  au  regard  de  tous  ceux  qui  par  telles  vojres 
40  eniMitei  ont  esté  mis  à  mort  en  la  plua  gnode  partie 
dea  proTinces,  villes  et  eatreslieux  de  France,  sani  parler 
de  CMUt  qui,  par  borribles  trahisons  des  advenairest  ont 
•Mé  meordria  ;  entre  Iciquek  je  ne  puis  paaaer  aoobs  si* 
leace  la  uiuri  Je  l'eu  lit-s  noble,  loyal,  vaillant  cl  victo- 
rieux prinrr  François  de  Lorraine,  duc  de  Gtiise,lamort 
dnqoel,  înveniéo  ù  l'ctuli-  de  Bexa,  fut  perpétra  par  le 
J^kffpua  inhbtre  et  hagoeoM  Jean  Pohrot. 
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Telz  et  semblables  exemples  pourront  être  assez  se 
fisanls  pour  admonclcr  les  saîges,  en  cognoissaut  t'ar 
par  ses  TruictSy  d'éviter  le  même  mal,  et  aux  iniques  A 
ncr  remors  de  consciencei  s'il  y  a  quelque  espoir  de 
penlance. 
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EN  LA  VILLE  DE  PAMIEg 

LlCIRQUIBSIitDIiOlll  l566. 


La  ville  de  Painics  est  aîluce  au  [>\pd  Ocf  ^Pj?^"  I^Srç- 
ims ,  sur  la  nviùce  J'Ariége ,  re('()jUiioiss>ant  de  lyyU'  aii- 
rirnnoU-  le  iloy  de  France  pouf  soiivcraùi,  cl  U  Rojiij; 
de  Nay>rrc,  coniqic  i-onieK&c  Je  t'oix ,  pijiur  dame ,  tii 
partage  loutcafois  avec  I  vvc^ue.  Elle  it'esi  auLiette  à 
aucun  gouvernemenl,  aiiit  exetnplu  de  loua  ujUj^ùIea , 
comme  (aille*  ^  ernprutiU  ou  garimim»  du  ^uvaumç.  ce 
fui  a  este  tuiujours  coiiGrm*.-  par  les  prédecçsscun  Hoys^ 
et  Qot^iieniriit  Je  CtiurW  a  présiCfit  rcgiiaDi.  Maia  l'c- 
veaque,  de  U  inaîtou  de  Pélcvé  en  NonuBiidie,  ne  cu- 
vant [>ortcr  teU  privi1é[je<t ,  tant  eu  haine  Je  la  relisi'in  V 
ioMalèc  des  l'a»  ij6a  cjue  pour  le  mc^caittenteiueiit 
iju'il  afoil  de  robt'i.siiance  rendue  plus  firauJe  »  (a  ^us^ 
diie  dame  <]u*à  luy,  a  lachl^  de  tout  son  tiuuvuir  à  truu- 
Uer  le  repoi  lie  la  vîlle,  et  ee  en  Kit  o»Unt  m  priniqrainj; 
liberl^  par  les  movriis  ijiii  «Vn  «uivent. 

Chacun  !><;ail  (|ur,  pour  niicut  an<iib!ir  ceu^  Je  la  reli- 
ra refuniiée,  lé  drsxriii  de  leuis  ciitirmi»  fut  les  priver 
Ae*  magiKtraDi  favoriuin^  ce  parti  ,  rc  iju'îla  plitin({i-«|i|t 
)Mr  f'i'dit  fou  à  Cnioùcux  ,  coutsnaat  ç^u« ,  |M)tif  V*»n]i^ 
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i565  ,  seroit  faicte  double  élection  des  esUts  concernam 
la  police  des  villes,  et  icelle  apporlée  vers  sa  majesté  fcroit 
chois  du  nombre  arcoustuiiié,  de  gens  paisibles  et  non 
factieux.  Et  d*autant  qu'en  ce  pays  la  police  est  déférée 
aux  consuls,  ceux  qui  exerçoienl  telles  charges  firent  élec* 
tion  de  douze  personnes  gens  de  bien,  et  ce  par  un  con- 
seil légitimement  assemble.  Toutesfois  l'évesque  iroun 
moyen  de  présenter  une  autre  élection  desîi  personnes 
à  sa  di^Yotion,  incapables  selcm  toutes loix  et  coustumesde 
la  «:ill(> ,  (|iii  fui  recLUC  ,  !c  Uoy  estant  à  Bayonne,  non- 
t)))o|')iit  loiii'S  n-inoiisiraiii'cs  et  insiante  reque<*te  que 
la  KoMio  d(*  .Navarre  m  fit.  Nous  ne  frrons  pas  dilGculté 
de  les  nommer,  pour  ce<iue  cela  pourra  servir  à  riutelli- 
gence  de  ce  discours. 

Baudoin,  Ryoupeirous,  advocats;  Hugues ,  médecin  ; 
Soucliiech,  la  Brousse ,  Nyort ,  marchans. 

Ces  consuls  estans  receuz  monstrèrent  aperleroent  le 
projet  qu'ils  a  voycnt  faictde  la  ruine  de  ceste  pauvre  ville; 
car  ils  changèrent  tous  les  otiiciers,  en  y  mettant  d'autres 
répréhensibles  en  toute  leur  vie ,  assirent  gardes  aux  por- 
tl^s  couiiiie  en  temps  d'hostilité ,  permirent  dances  piH 
blic(ues  ez  jours  prohibez  par  les  ordonnances ,  les  blas- 
phètiies  impunis,  jeux  et  autres  dissolutions,  au  grand 
regret  des  bons  habiuiis  de  la  ville,  tant  d'une  religion 
que  d'autre.  Ce  remuement  si  soudain  fut  dur  à  suppor- 
ter, toutesfois  on  l'endura  patiemment;  mais  ils  ne  se 
conienièrent  pourtant  de  ce  commencement ,  ai os  Mi- 
reni  leur  dessein  à  asservir  leur  république  au  gouverne- 
ment  du  Lan-uedoc;  ce  qu'ils  obtindreni ,  sous  umbre 
d'un  grand  profit  qui  reviendroit  aux  finances ,  et  de  l'o; 
béissance  par  ec  moyen  rendue  des  huguenos  à  leur  dire 
séditieux.  Geste  brèche  si  grande,  compie  on  chacun  la 
▼Oit,  fut  supportée  patiemment,  attendanl  lemp»  plus 
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M  en  avoir  raUon.  !.Vv«<ique  rfpnidnnt  rsitoit  en- 
I  que  la  Hoynedf  Navarre  n'y»  voit  rien,  veii  qu'elle 
■Toîl  t(<)nii4^  neciiiiri  l'niini-«^  des  troubles,  suyvant 
inci  par  kqurl  se^  préilienseora  ëvpsqnea  avuyenl 
le  ronie  île  Foy  «n  par«-n|;c.  L'cdit  de  rente  union 
Wé  ta  diligrnee .  nnniiI)«rAiii  louieo  <ip|>oMti(iii«  lë- 
■■  Non  cont{-n«  Je  cela,  firent  eiirrnilrr  à  M.  Dam- 
ttll  ne  pourroil  renppr  «ou*  t'iibéissaiire  du  Koy  ni 
holion  la  ville  ,  qu'il  n'y  vint  en  per<ionne  pour  y 
garnison  ,  ce  que  ledit  «teur  refusa  de  prime  arri- 
nis,  par  l'imporliDiilc  de«  stj<iditii  el  nuire* ,  il  «'»• 
M,  le  4  d'aoH«l  iSâ*!,  vers  la  ville  de  Paniien,  ar* 
'gai  de  huict  cent*  chenus  et  trois  cumpatfnie*  ilo 
e  pour  sa  garde,  aver  intention  d'y  latuaer  un« 
ipiie  de  caralleric  el  deux  de  pied,  s'il  ii'euAl  receti 
intlement  au  contraire;  les  compaif^nies  vivoyeni 
«lion  l'eiipsce  de  quatre  jours.  Je  laisse  à  ju^er  sj 
e  la  reli^on  furent  e^par^iier .  vcu  inesuie  que,  par 
DkcoB  des  autres ,  ils  s'estoyent  retirex  hora  de  U 
dementqueH.  Datuville  ne  trouva  ixHnme qui  peot 
lin  aux  calomnies  dea  catholiques.  Il  fit  faire  me 
I  entre  le  ministre  nommé  de  Geofray  et  un  jëaniWt 
tlept^  de  lruict,Teu  les  mentceaetlcpeode  support 
ministre  y  trouva ,  auquel  n'estoit  permis  de  libre- 
wrler.Tout  cela  néanimoins  fut  porté  patiemment  ; 
vfoia  ne  cessèrent  ceux  du  party  contraire  à  pooi^ 
U  itamison ,  qu'en&n  ils  obttndrent ,  «aaivoir  Ica 
igniea  de  Barannau  le  jeune  et  de  Gondelieu ,  qui 
nt  au  commencement  de  novembre  i565.  Dorant 
mois  que  la  gamisun  y  a  demeure,  ceux  de  la  re> 
ont  wi  tonrmentex  en  diverasa  aortea  et  les  um- 
l  partie  eaper^ex.  lia  penneitoyent  Ttm  lea  eol- 
dÏMréiiaa,  combien  qu'ik  leur  bbmim  btiM 
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quatorze  ceiàU  livres  des  deniers  r^f'"T»'nTi^  dm  k  liUi. 
Les  chanoynes,  d'aulre  part,  laschoyentà  les  aiiÎB«r«  Its 
caressoyeut  par  plusieurs  banquets ,  et  après  leur  pcr- 
suadoyent  de  dancer  parmi  la  ville  au  soa  du  tabouriAi 
pour  avoir  moyen  de  venir  à  quelque  trouble.  Toutes  cti 
oppressions ,  et  autres  qui  sont  laissées  à  cause  de  brià> 
veté  f  furent  suportëes ,  attendant  responce  dm  leur  d^ 
puté ,  qui  avoit  este  dépéché  en  cour  par  Tadvia  4'|iB0Bft- 
seil  général. 

Enfin  Simon  du  Senier,  qui  avoit  pris  ceste  cfaarfc« 
obtint  exemption  de  la  garnison  »  qui  en  départit  aicc 
grand  mescontentement  des  catholiques ,  lesquels  cspé> 
royent  de  la  recouvrer  bientost  par  quelque  fr^^»^ 
qu'ils  essayeroyent  iaire  ;  ce  qu'ils  tascboyent  tmis  les 
jours  par  le  moyen  des  dances  qui  se  Ciisoyent  Ifi  fim 
souvent  au  sortir  du  prcsche.  Toutesioys,  Yoyani  la  mo* 
destie  de  ceux  de  la  religion  estre  si  grande  qu'îU  ne  la 
pouvoyent  esbranler  j  délibérèrent  secrettemenl  )es  ph* 
vrr  de  l'exercice  de  la  religion,  chose  qu'ils  ayoyeDl 
de»jà  projettée  lorsque  de  Paulo ,  pré&ident  de  Tholosci 
vint  réiuiégrer  les  moines  en  leurs  couvents;  car  il  fil  une 
inrormaiion  secrette  comment  Texercice  nestoU  en  U 
ville  le  7  mars,  ayant  son  prétexte  en  ce  que  U  peste 
avoit  esté  si  grande  »  l'an  des  troubles ,  qu'on  ne  s'osoit 
assembler  cna  grand  nombre ,  combien  qu'il  aoii  plus  que 
notoire  la  ville  avoir  esté  tenue  pour  lors  par  force.  Ik 
demcurrreni  deux  ans  sans  faire  poursuite  de  ceste  infor- 
mation, jasqucs  à  ce  qu'on  voulut  vuider  la  procédure 
dudict  prcsi lient  »  apportée  par  appel  au  privé  conseil  ; 
et  sur-le-champ,  parties  non  ouyes ,  fut  dit  par  arrrsl 
que,  v(.*u  Tcnqueste  faicte  par  M.  de  Paulo,  estnitdeDendu 
ne  faire  exercice  daub  la  \iile  de  Pamics  autre  que  de  U 
niigioo  catholique  ;  et  sur  oe  commission  AiiU^Mliée  en 
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■tUehe  à  M.  Dsmvillc  ou  son  licattinant ,  tenir  main  forte 
I  «que  TarrMl  sortit  son  plein  et  entier  efTel.Ce  Tnl  environ 
lemoyidefebrricf  que  IVvesque obtint cesie  provision;  de 
la([ueUp  estant  adveriis  ceux  de  la  religion  ,  d^pôeh^rent 
i)tt  Senier  avec  une  niTestation  de  quatre  vingts  hommeis 
non  paniauT  ,  comment  l'exercice  estoil  par  force  Jk  Vn- 
ann  le  7  He  mars ,  pensons ,  vru  la  manifrute  supplania- 
tkm,  ponvoir  oliienir  nfiractalîon  de  l'arrest.  Toiitt* 
Ibis ,  apr^  longue  ponr^tuitc ,  y  ayant  riiiplnyd  en  raiii  la 
favMir  de  la  Royne  de  Navarre ,  nr  f^îgna  que  de*  pnv 
nnaes;  tellement  qu'il  fut  contraint  dire  k  la  Royne  que 
c'ntofi  proprement  altifrer  l'écKt,  reo  que  la  ville  estoit 
ir*  comprises  en  icehjy ,  voiro  qu'à  grand  dilficnlié  l'ar- 
rett  aeroit  eiêmte  sans  trouble.  Les  ccclésiailiqucs  et 
ranmls  ne  firent  semblant  vouloir  exëcntpr  leur  eommis- 
nnn  îosqncs  au  temps  quels  Ccne  de  Pasques  aproeboit. 
tb  la  pnHentèrent  donc  le  38  de  mars  à  Gabriel  dv  <!«>• 
Jooiel,  ron*einer  au  présiillal  de  Tholose ,  qui  vint  )k 
Pamie*  le  3o  dudîi  mots.  On  lui  voulut  prôienler  Ira 
eaaae*  âc  récusaiion  pertinentes,  mats  il  répliqua  qu'il 
n'eatoii  que  sîAiplo  eTémieur.  I^  jnnr  d'après,  lai  fumit 
présentées  Isa  causes  d'opposition  ,  fondée»  sur  Ndil  de 
b  paix  et  sur  la  notlilé  de  l'arrest  donne  parties  non 
DQTe* ,  ofTrani  de  prouver  ce  que  dessus  par  tourbes  el 
mtlien  de  personnes ,  demandana  c^lre  renvoyez  pardc- 
vint  Sa  Majesté  retenant  leur  possession.  Il  respnndîi 
tomme  desms,  et  qu'il  passeroit  outre.  An  IrolaieMne 
)BHr  on  rrfeva  appel  de  la  cfaanceter4e  <f*  ThHoM ,  por- 
tnihillibilton  ne  passer  pin  avant  (nonobstant  lcaqtiefl«s 
il  pÉMiei  k  ton  de  trompe ,  contre  (a  constnme  toaies- 
ftilf'lft  tmtwr  4«  h  comiallIOB  et  «lëcnikin.  Le  peuple 
■B  ■MÉvk'ck  KfWW  pMfRekiu  f  ayant  mm  RMini  ae  n 
flMttlWd»INMiMluo»atrcdit,feapM!etle^«ai,elpii- 
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bliquemcnt,  voire  qui  avoyent  employé  leurs  vies,  le 
temps  des  troubles,  pour  la  défence  de  leur  ville.  Cela  fut 
cause  d'assembler  l'Eglise;  les  uns  estoyenl  d*advis  de 
ne  céder  la  possession ,  attendu  l'opposition  formée  lé- 
gilimc;  les  autres,  après  avoir  remonstré  que  la  calamilé 
du  temps  porloit  que  ceux  de  la  religion  n'estovent  es- 
coutez,  et  qu'en  autre  temps  on  Irouveroit  bonne  ccsie 
procédure  en  un  proccz  commun,  mais  à  ceste  heure  se* 
roit  réputée  à  rébellion  et  désuboissance ,  enfin  fut  ar* 
resté  qu'on  at (endroit  le  conseil  des  Eglises,  pour  lequel 
entendre  un  de  leurs  ministres  nommé  du  Moulin  fut  dé- 
puté. La  pluspart  furent  d*advis  de  continuer^  et  qu'il  te> 
roit  difficile  de  recouvrer  la  possession  légièreœent  quitée. 
Estant  de  retour,  fut  résolu,  l'Eglise  assemblée,  contre 
l'advis  néantmoins  des  pasteurs  et  quelques  autres,  qu'on 
cesseroit;  cependant  qu'on  envoyeroit  mémoires  en 
cour  vers  le  susdict  du  Senier,  qui  pourauivroit  d*cstrc 
réintégrez;  qu'on  supplieroit  la  Royne  de  Navarre  de  %j 
employer,  et  que  par  ceste  obéissance  on  garderoit  la 
ville  d'estre  ruinée.  Les  catholiques  de  la  ville  et  des  en- 
virons se  promettoyent  qu'en  brief  le  mesmes  advîen- 
droit  par  toute  la  France.  Ceux  de  la  religion^  nonobs- 
tant tels  troubles,  pensoyent  estre  à  la  fin  de  leurs  dé* 
sastres,  pour  le  terme  qui  ccheoit  le  lundi  de  Parques  à 
changer  l(*s  consuls,  espérans,  moyenant  unes  lettres  do 
grand  seau  obtenues,  que  d'autres  en  seroyent  eslcus 
plus  puisiblcs.  1^  commissiou  fut  adressée  à  Chauvet, 
conscillicr  en  parlement  à  Tliolose,  l'un  des  moins  repro- 
cliables  qu'on  pcust  choisir.  Il  vint  à  Pamies  le  dimanche; 
le  lundi ,  voulant  faire  assembler  les  électeurs,  ne  peut 
avoir  ouverture  de  la  maison  de  ville,  pour  ce  que  les 
consuls  se  tcnoyent  fors  avec  garnison  de  soldais  forains, 
ayant  lait  un  ravehn  devant  la  porte  et  flanqué  ie  mm. 
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ïflfin  ,  npris  longues  proiKsiaiiont  d'un  coaxi  el  d'aulri; , 
ouvrirrtii  la  porip.  1^  coin  mima  ire  leur  (il  sç.ivoir  la  te- 
■Hur  il<-'  sa  charge  ,  voire  qu'il  te  content irroit  d'en  cslirc 
trois  d'une  religion  cl  trois  ij'autre  ,  ù  quoi  promirent 
obrir;  mais,  à  l'instant  qu'il  voulut  procéder,  dirent 
que  de  tout  temps  on  avoît  accoustuiné,  avant  l'iilcc- 
lîoo ,  cclèbrer  une  mrssc  da  Saint-E*prit  eu  la  utaison 
dt  ta  Tille  ;  s'il  b  vuiiloii  ouïr  qu'elle  ne  diroit  bieniONl  ; 
conbieti  que  de  mémoire  d'homme  elle  n'eust  esté  dite 
<|a*Mi  grand  temple.  Le  commissaire  les  creut  ei  s'en 
aUa  dîner  ;  ceux  de  la  religion  d'autre  part  n'y  voulu- 
rent MMSter.  Comme  ils  sortent ,  on  leur  ferme  U  porte, 
lans  qu'il  fut  possible  d'y  rentrer  du  jour.  Chauvet , 
voyant  Tindignite  et  liontc  qu'il  avoit  rceouo  ,  ne  voulut 
pu»er  outre,  ce  qui  fut  cause,  craignant  qu'il  n'adviii>t 
quelque  sédition  ,  qu'il  s'en  retourna  sans  rien  faire ,  x 
cimteotant  d'en  avoir  chargé  Kon  prum- verbal  et  les 
arotr  aasignet  pardcvant  la  puriionne  du  Hoy.  Les  con- 
■vb  M  promettoyent  cependant  n'en  sortir  do  l'année. 
On  peut  juger  de  c«  que  dessus  qui  sont  les  rebelles  et 
dûoliéusant.  IH-.i  lurs  le*  factieux  se  sentans  appuyn  , 
«  qm  JaMice  n'estoit  &ite  de  cette  rébeUk» ,  h  des- 
eooninnt  m  telle  aone  qu'on  conneul  en  eax  l'envie 
im  venir  aux  maiiu ,  qui  leur  accreat  lors  principale- 
—W  qaU  eoteodirent  la  prise  du  sieur  de  Mombartier 
k  TholoM ,  à  nisoD  de  laquelle  le  peuple  avoit  les  armes 
tm  ani  ;  car  dis  lors  ils  assirent  gardes  aiu  portes  , 
^nÏBalaîasoyent  entrer  homme  de  la  religion  avec  l'eapée. 
Ob  aulenclit  anssi  que  le  chapifre  avoit  reoforeé  de 
prminD  le  maa  Satnt-Antonin  (  c'est  un  chasieau  lez 
h  tAU  apparMnaat  h  l'^esque],  et  ce  par  l'cdrertis- 
MMMat  d'an  ditmrine.  Environ  oeste  saison ,  one  as- 
MÉbM*  iilM  eecUuMtiqnea,  qu'île  appellent  l«  Maet,  se 
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tint  à  la  maison  du  consul  la  Brousse.  Le  Ticure-géDml 
renionstra  que  si  saini  Aiubroise  avoit  niériiëleaouferaia 
rang  de  louange  pour  avoir  chassé  les  Amena  de  soe 
diocèse  y  que  leur  évesque  n'en  mcritoîi  pas  nnoim 
d'avoir  mis  hors  de  la  ville  cesle  religion  maudite  ;  loMos- 
fois  qu'il  estoit  raisonnable  le  rembourser  de  fleke  ent 
livres  x|u'il  avoii  foiimies  à  la  poursuite;  exhorta  en  oulit 
les  curez  et  vicaires  de  remonstrer  aux  seignean  calheli- 
ques  de  leurs  parroisses  qu'ils  ne  permissent  les  lmgw> 
nos  en  leurs  terres  |  sur  peine  d'excommonication  ;  ponr 
le  dernier ,  qu'il  recevoit  plusieurs  plainctes  ë*caK  »  al 
que  t  doresnavant ,  si  non  easiê  smllem  cmaié.  On  injr  m^ 
pondit  que  ,  jusques  à  ce  que  les  ministres  fussent  han 
de  la  ville,  n'esioyent  délibérez  contribuer; il  rëpUqae 
qu'en  brief  on  auroit  d'autres  consuls  qui  les  feroyeat 
sortir  par  force  ou  par  gré.  Autres  pinstenrs  propos 
furent  tenus ,  ce  qui  donna  grand  souspeçon  de  ^nelqas 
complot.  On  continuoit  cependant  les  dancea ,  dnnt  ca 
advint  une  sédition  le  dimanche  dix-neufieame  denaj. 
*  telle  que  nous  b  descrirons.  Comme  les  dances  paaaoyaat 
par  la  rue  des  Jacobins  ,  un  garçon  ehauaaetîcr  de  h 
relii;ion  jecta  une  pierre  parmi  ces  dances  ,  qaâ  ne 
toucha  louteafuss  personne  ,  dont  telle  frayenr  les 
print  qu'une  partie  courut  à  l'Oolmct  (  c*cat  ne 
quartier  séparé  du  corps  de  la  ville  )  ;  d'autres  a'enfuyans 
en  leurs  maisons  en  sortirent  un  peu  après  awe  lenis 
armes  ;  mais  ils  n'en  peurent  rien  faire ,  tl'atiaanC  qas 
ceux  de  la  religion  avoient  desjà  appelle  les  conaab  et 
viguier,  qui  apaisèrent  le  tumulte.  A  TOulmetn'an  Itat 
fait  ainsi;  car  les  catholiques  surprindrent  les  autres  «  qui 
estoyent  vu  petit  nombre ,  et  en  blessèrent  six»  ^u  ib 
eussent  tuez  m  les  magistrats  ne  fussent  survenus  bien 
accumpagiicz  par  ceux  de  la  religion.  On  ae  oonianla  ds 
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iHtnlrMt  ntner  dMs  lean  maisons,  combien  qu'on 
mut  «oym  ât  prendre  ▼engence  dea  blesMt.  Cesle  sedi- 
Iknim  Mk  jmiie ,  <tomme  l'avez  entendu ,  donna  occa- 
dM  tito  grand  licence  aux  catholiques,  et  disoyeni  tout 
tan  1^*011  Be  M  comenteroit  phi«  de  Measer  ;  et  dès 
%m*  v&mmuùtAmat.  à  krann-  c«  qu'ili  «m  à«lpm  Mé  txé- 
««■■.  H  CM  imapa-,  on  cett  endroit ,  de  réciwr  feu  Muses 


Alan  1^  IVkercice  de  ta  ttligion  n'eAoit  eneons  {ns> 
léi  Wà  Al  vMe  de  Pcnies ,  lea  jtAnes  homoM  d'icelle 
«tayMCMcotaitain^  se  <k»border  m  dàitcH  et  antres  dis- 
«ImMM'4b  londy  de  la  yentecoate,  «Tee  wnwigwea  des- 
^ittjém  M  Hbourins  batana  ;  ils  croyant  on  {tape,  un 
iH^MMr,  vn  Toy,  un  éve*^,  deox  abbex ,  et  «We  cest 
4tqiipa(e  bisoyent  Irtirs  monstres  f>ar  tooMs  tes  irues. 
CaW  cuwtàuii)  estoit  assopir,  tant  par  la  prédication  de 
Manngite  que  du  bon  ordre  dea  consuls  prrieédens.  si 
^■al^neageas  turbulents  ne  l'eussent  remise  lua  par  l'ad* 
veada  ebofûtn  et  autres  des  principaux.  Hg  dinabretit  la 
vïHe  inr  qoartiers,  )i  dmcon  desquels  esleifrentUa  capi- 
taiaa  avec  tes  membres;  les  chanoines  alors  remplis- 
t  leen  maisons  de  soldats  esti^ngers.  Durban,  grn- 
B  fie  la  montai^e,  fit  les  monstres  de  ars  sub- 
fÉM  ettoar  fatsoit  entendre  secretteracnt  qu'Hleamcnc- 
«0)1  k  Pamiea.  Le  procureur  de  la  Royne  de  Navarre, 
Wiyaai  eeapr^ratirs  et  crai^nsnl  quelque  trouble,  pré- 
•■•la  icqnaata  à  la  cour  de  parlement  de  Tbolose ,  par 
h^tHr  dîacouroit  le  dessein  des  catholiques  et  le  seau- 
dale  qni  en  poorroil  advenir.  La  cour  apointe  que  dé- 
fasea*  aetoient  faîtes  ne  dancer  ex  jours  probibez  et  que 
lia  ^nlaa  seraient  oslées  des  portes  ;  rommiuion  fut 
adreaséa  an  premier  juge  royal  pour  enquérir  des  cnn- 
tm«Haa.  L'apfoàrtaoMBt  fat  intimé  uut  aiagialrata  et 
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iioiiiiiiécment  au  viguicr.  Sur  Theure  les  consala  se  saisi- 
rt'iil  <les  enseignes  que  les  aulres  faisoycnt  faire  chez  ks 
uùlleurs  et  firent  publier  les  prohibitions  suadilcs;  ce 
«|ui  irriia  merveilleusement  les  factieux^  et  disoyent  qoe, 
connno  on  preschoit  secreticment^  aussy  ib  danceroyeat 
ou  il  cousteroit  cinq  cent  testes  Dès  lors  on  a'apcrccoi 
pur  conjociure  qu  ils  fortiGoyent  les  Auguatina,  car  on  a'; 
lui»>oit  enlrer  personne  p.ir  la  grand  porte.  Le  lundj 
lie  l«i  Peniecosie,  suivant  l'ancienne  coustume»  firent  leur 
procession  en  un  lieu  qu'on  nomme  de  Gratelauie;  il; 
a  voit  des  sergens  de  bande  qui  faiaoient  marcher  les 
hommes  en  rang.  A  leur  retour  ils  mirent  en  la  place  pu- 
blii|ue  une  image  d'argent  de  saint  Antonin,  avec  autres 
reliques,  qui  pouvoyenl  valoir  six  mille  francs  et  plus»  et 
ne  les  osièrent  jusques  après  vespres  ;  chose  bien  durci 
supporter  à  ceux  de  la  religion  qui  avoyent  leurs  maisons 
es  environs.  Touieslois  on  y  avoit  pourveu;  car  personne 
ne  passoit  par  ce  lieu,  voire  que  de  ce  jour  on  ne  fit  prières; 
les  autres  ne  dancèrcnt  aussi  publiquement ,  ains  chez  le 
consul  Souchiech.  Mais  le  niardy  au  matin  commencèrent 
leur  dance  devant  la  maison  de  ce  consul  et  passèrent 
jusques  à  la  rue  de  Villeneufe,  en  ordre  de  trois  a  truis, 
avec  leurs  méncstriers  ;  ils  portoyent  tous  la  dague  et  des 
pierres  en  leurs  poches.  Quand  ils  sont  à  rentrée  delà 
place,  qui  est  au  bout  de  la  rue,  le  viguier,  accompaignë 
de  hix  de  ses  amis,  les  rencontra;  il  s'adresse  à  un  vieil 
homme  nommé  Jammounet  Garant,  qui  dançoit  tout  seni 
le  premier  et  lui  dit  :  «  Vous  savez  la  criée  qui  a  calé  fiiite 
de  ne  dancer  les  jours  de  feste.*  Puis,  parlant  aux  menea- 
triors:  «  Vuus  estes  ad  ver  lis  des  délenccs  publiées  ces  jours 
passe/;  je  vous  prit*,  sii:vr/-inoi,  et  je  vous  donnersy  àdis- 
nrr.  •>  Il  pria  aus-i  la  UMiipi*  se  retirer  chacun  en  sa  mai- 
son. Les  mciiesiriers  le  suivent-  Quand  il  fut  an  nilicn 
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»,  un  nommé  Bîchire ,  les  enfans  de  Jammw 
le  CaHi  et  antm,  commencèrent  à  crier  :  «Tue, 
viguier;  et  modain  tonte  ccste  troupe  mirent  Ict 
a  point,  et  h  coups  de  pierre  le  contraignirent 
r  m  logia  du  ministre  du  Moulin,  entre  deux 
reeles  méneiiricrs.  Les  sis  qni  l'accompaignoyent 
rant  en  U  maison  prochaine  de  U,  et  ayant  prina 
I  rondellrs  descendirent  pour  reculer  ceux  qoï 
jeot,  et  par  ce  moyen  le  Ttgnier  eut  la  vie  sauve. 
M  combat,  en  la  maison  du  susdit  ministre  y 

•  usemblée  de  quelques  Toisina  pour  prier  Dieu: 
ib  entendent  ce  bruit,  craignant  qu'on  ne  la 
Mt,  Hsaisîreni  Tun  d'une  broche,  l'autre  d'une 
l'mtrea  de  quelques  bâtons  de  lit,  et  sortent  en- 
il  bommea  ta  me.  Les  autres  qui  vombetoyent 
Bt  ceeor  et  mirent  en  route  ceste  troupe,  qui  aT<Mt 
eoavert  dea  rondelles  et  lon^  bois  comme  1  point 
.  Ed  les  poursuivant  on  print  un  prëbendier  qui 
nnehsiebtrdc,  et  y  en  eut  environ  six  debleaseï; 
I  h  religion  receurent  plusieurs  coups  de  pierre 
Mr  jetoit  des  fenestrea.  Cependant  au  quartier  de 
H  les  catbo tiques  s'elTorcèrent  de  rompre  les  portée 
I  maisons  de  ceui  de  la  religion,  i  tçavoir  :  de  Ser- 
ean  Bouliê  et  Ferries  ;  mais  ils  Furent  secourus  par 
at  routier,  nommé  Merlin,  qui  y  acconmt  avec  dnq 

•  ;  on  lui  tira  toutesEob  deux  harquebuaades  det 
in.  Et  comme  un  soldat ,  sorti  de  ce  couvent,  pre- 

nire  sur  lui ,  le  montra  au  consul  la  Brouast; 
mniant  U  Tace  de  l'autre  coslé,  dit  qu'il  n'en  voyoit 
'■Btre  part  le  consul  Soucierb,  appercevant  que 
trenfBfgoîtpeiià  peo,  print  nne  halebardc  et  fit 

Il  pi^Mltce;  et  aoasitdt  la  sédition  cessa.  Bicbère 
il  avmu  parte)  se  ponrmrna  le  reste  du  jonr  an 
roNf  VI,  11 
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Ion"-  (les  murailles  de  la  ville  et  autres  rues  escarlèes,  ac- 
compac^iié  de  douze  roiideliers,  et  disoit  qu'avant  qu'il 
fut  ion<^-temps  se  baigncroit  au  sang  des  huguenots  jus- 
qucs  au  coude.  On  vit  bicntost  après  les  dizciiiers  aller  par 
les  maisons  des  catholiques,  desquelles  ceux  qui  pou- 
voveiit  porter  amies  se  retiroyeat   aux   Augusiins  et 
se  munirent  de  vivres.  Les  consulsy  d'autre  part»  aire»' 
tcrcnt  plusieurs  paisans  qui  ostoyent  venus  au  marche  et 
les  disposèrent  aux  maisons  joignantes  le  couvent.  Ceux 
de  II  religion  se  retirèrent  en  leurs  maisons,  se  tenans  ce- 
pendant en  leur  garde.  Les  consuls ,  à  la  persuatîon  du 
juge  d  appeaux  du  conté  de  Foix  et  du  procureur  de  la 
Ro}ne  de  Navarre,  envoyèrent  appeller  des  .principaux 
de  la  religion  ;  mais  comme  on  esloit  près  à  résoudre 
des  moyens  de  paix,  Bichère  monta  à  la  maîiion  de  ville, 
accompagné  de  quarante  ou  cinquante  hommca,  el  com- 
mença à  crier  que  les  huguenots  vouloycnt  saisir  les  con- 
suis,  ce  qui  fut  cause  qu'on  n'arresta  autre  chose  pour  ce 
jour  y  fors  que  lendemain  on  y  reviendroit;  ce  qu'on  fil. 
Car  les  consuls  assemblèrent  en  leur  maison  de  ville  en- 
viron une  vinlainc  des  principaux ,  tant  d'une  religion 
que  d'autre,  qui  discoururent  des  moyens  de  tenir  la  vilk* 
en  paix  ;  mais  sur  l'heure  un  s'advisa  que  les  porte*  de  la 
ville  esloyent  fermées,  excepté  celle  qui  regarde  verb  le 
chasteau  de  l'évesquc,  qui  donna  occasion  de  deffianoeà 
plusieurs.   En  ce  mcsme  temps  du  Senicr  fut  de  relour. 
après  avoir  demeuré    trois   mois  en  cour  aaus  obtenir 
qu'une  roniniissiun  pour  enquérir  si  le  sepliesuie  nian  la 
ville  avoit  l'exercice  par  force. 

Le  consul  Nyort  luy  alla  ouvrir  la  porte;  eaCani  des- 
cendu lie  cheval  il  monte  à  la  maison  de  ville,  lear  rc- 
iiion^iro  ({u'on  no  pnrUiit  i|ue  de  paix  en  France  qu'il 
Cbioit  e:itoiiné  des  divisions  qui  cstuycul  en  la  vittaj^iie  si 


n  HMiis  (juin  i566).  SaS 

(Iqne  efaose  à  dëmesler,  qu'on  la  fit  par  p^nert 
kniMa.  Comme  il  tient  ce  propos,  il  s'^crçott 
(W  4e  consul  k  BromM  {aiiait  i  un  eoldit  qtâ 
tre  ley,  ce  fju'il  luy  cause  fie  tnaver  moyeo 
Mr  eit  son  logis.  Ceux  ^oi  estoyem  ■laemfajee 
t^l'advis  tl'im  cotHnop  acaord  cpse  oonnand^ 
:>Mt  à  eon  de  trompe  de  virre  «d  paix,  «t  dt 
ir  l'on  l'autre,  ne  dancer  pabliquement,  aa 
btées  îlliciies,  ne  porter  armas  par  la  TÏIle,  im 
I  jour  de  feite.  Ces  ■rticlea  furent  publiée  aeoi 
icn  de  la  ville,  a«M  gnuad  contentement  et 
I  dn  peDplei  mais  qeant  on  TÛit  k  l'Oulaiet 
M  autant,  quelques  vifoerons  s'approchireat 
•t  autres  magistrats  qui  faisojrent  la  ori^,  tce> 
laspbémant  à  leur  mode,  diront  qu'ils  daace- 
eapit  de  ceux  qui  en  vosdroyeiit  parler,  et  d'ana 
krent  sur  eeale  compagnie  qui  estoit  Ja  plue 
tdescatholiqoes,  et  la  6rcnt  cscarter.  Lescon- 
mt  de  s'enfuir  et  en  estre  bien  marris,  nuis  ib 
M  en  leurs  maiaons  en  lieu  d'y  mettre  quelque 
rousaeditalorBauvigmerenfnjaBliB  Sauvés* 
■  estes  mort.  >  Le  juge  de  la  ville  esoampoit 
t  avec  le  consul  R^ oupeivaus,  qui  lui  dit:  >  l^a 
•ont  morts,  car  oinq  «eus  hommes  catrarcnt 
n  Auguatina.  •  £t  faisant  semblant  en  eatra 
tira  au  Mas,  et  le  juge  an  sauva  en  quelque  né* 
ugneul  que  le  consul  avoît  dit  vrai,  ear  la  mit 
wfaebrune  s'enferma  en  ce  chssteau  de  Véw^ 
mt  cinquante  hommes,  oc  pouvant  entrer  tm 
rta  que  les  vignerons  eurent  fait  eacaricrmata 
•e  douiaïne  d'barqactwsiers  sortiraMl  du  coa- 
M  ensemble  essayèrent  de  rompre  la  portaa 
f  Ir  Religion,  comme  ib  avojesit  fait  le  jonr 
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précédent.  Ceux  de  dedans,  craignant  qu'on  ne  les  mas»- 
crasi,  se  denendirent  au  commencement  a  coups  de 
pierre,  où  il  leur  fut  tiré  plusieurs  harquebusades;  mais 
comme  ils  Tirent  que  nonobstant  ce  les  ennemys  ne  ces* 
soyent  de  tirer,  deschargèrent  quelque  vieux  pëtart,  du- 
quel en  blessèrent  deux  paisans,  ce  qui  fut  cause  de  faire 
reculer  les  autres,  qui  se  mirent  aux  maisons  des  enTirons, 
desquelles  ils  s'afustèrent  à  des  canonières  préparées  de 
long-temps,  afiu  qu'on  ne   secourut  les  maisons  qu'ils 
avoyeul  assaillies.  Peu  riprès  un  advocat  de  la  religion, 
nommé  du  Toq,  voulut  sonder  s'il  auroit  moyen  d'apaiser 
ce  tumulte  ;  mais  comme  il  entroit  à  TOulmet  fut  blessé, 
et  un  serrurier  qui  estoit  derrière  luy,  d'une  barquebu- 
sade  tirée  de  la  maison  de  Souciech.  Ceux  de  la  Religion 
de  la  ^ill^  entendant  cet  alarme  accoururent  aux  armes, 
non  prohibées  toutesfois,  pour  secourir  ceaa  de  l'Onl- 
giet,  qu'ils  sçavoycntestre  les  plus  iaibles;  les  uns  aeiârent 
Icsportes,  qu'ils  trouvèrent  fermées,  d'autrealeacarrefoers 
des  rues,  et  une  bonne  troupe  va  à  l'Oulmet  per  divcn 
chemins.  Ceux  qui  vouloyent  passer  par  la  rue  dea  Capeles 
trouvèrent  empêchement  à  la  maison  de  la  Brousse,  de 
laquelle,  et  autres  des  environs,  leur  fiit  tiré  phwinin 
coups  de  pierre  et  d'harquebuze.  Quand  ils  virent  qu'un 
consul  mcsme  s'aidoit  des  armes  prohibëeSy  retournèrent 
quérir  quelques  armesà  feu  que  les  soldats  de  la  garnison 
leur  avoyent  vendues  ou  baillées  en  garde,  et  à  l'inatanl 
reviennent  assaillir  la  maison.  Comme  ce  combat  a'es- 
chaule,  les  autres  qui  esloyent  allez  à  l'Oulmet  paisirsnl 
un  ruisseau  à  gué  (qui  sépare  la  ville  d'avec  l'Oulmet)  et 
entrèrent  par  le  derrière  des  maisons  de  ceux  de  le  reli- 
gicm;  d'autres,  entrans  par  la  grand  porte, furent  aalocs 
iriiarqiu'Iiuzadcs  de  In  iiunisun  de  Souciech  ctdeNadalet; 
mais  comme  le  dernier  vouloit  tirer  un  coup  de  piitele  de 
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«•lMMMi«tfalto4paruDharqaebusicr*ruitrf.L4Brousw, 
jf— teepm,  qui  Mtoit aMaillÎTiTement,  m  uDianl  foible, 
«■■■tB-lBiMn  bffm-frtre  qui  Ivy  promettoit  n'avoir  nul 
Mil^M  taooiienMiDiiftonHna  faire  armes;  cetp'iltuy 
ffaait  paarvM  qu'on  luy  en  baillaat  aawuraiica.  Comme 
MlihM»A4raa'ipprochoit  avec  un  toIJat  qui  comnandoit 
fMr  tant  bo«o4  Saint- Jost,  le  neveu  de  la  Bronaee  tira 
—  fc»H|iiiihn  I  nlii  h  ce  soldat,  dont  il  moarM  trois  jours 
f  Comme  il  Tut  tumM  on  conuoence  de  plus  belle  à 

',  M  «lors  nne  femme  mit  le  feo  à  la  porte,  qui  se 
B  h  lonta  la  maison,  pour  ce  que  il  y  avoit  quel- 
qs*  ^ohHîiA  de  pouidre.  Cinq  maisons  des  environs  fu> 
iWi  bwKas,  aosquelles  on  ne  peut  mettre  Ordre  pour 
InMimhnlfbrisBzquiestoitezenTiroos.LaBrouMesevou-  . 
ImM  araver  tnmba  dans  une  raete,  où  il  fut  achevé  de 
MMTparqoelqilds  amis  du  soldat  blessé.  Ceux  <pii  estoyent 

k  anx  carefbars  assaillirent  le  cooTent  des  Carmes, 
ttqn'il  y  eust  garnison  dedans;  msisles  moines  s'cn- 

,  dont  en  furent  tuez  trois.  Scmblabkment  du 

itone  sortie  pour  trancher  secoorsanx  catboUques. 

I,  voyant  la  maison  de  son  compagnosi  bnislée  et 

e  de  aon  voisin  gaif^ée,  s'acosu  d'un  sien  gendre  de  la 

a  poor  sçavoîr  si  on  luy  voudroit  saliver  la  vie,  ce 
qa'oti  In  promit;  et  pour  lurs  sortit  de  sa  maison  avec  qua- 
riMie^nq  hommes  qu'il  avoii,  qu'on  mena  ensearetéau 
ebaateaa-PiaaieursGhanoineser  autres  bourgeois  s'y  firent 
coadaire  aossi  parle  vïguier.  On  dépécha  cepca  dent  vert 
M.  de  Joyeuse  pour  l'advertir  de  la  vérité  da  Irovlile; 
oi  Ah  da  consentement  de  ceux  qui  estoyent  au  chestcau; 
■Mt  le  mesaager  ne  trouva  que  le  seigneur  de  Bi—i,  qui 
promit  J'en  eilvprtir  M.  ilr.luycuw;  rr  qu'il  lit,  niaialiicn 
auireinrnt  que  le  nieuagrr  ne  rapporta aïoirdil.  l>e*puis 
que  Souciech  M  fm  rendu,  on  ilk  de  maison  à  «aire  jus- 
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ques  h  la  porte  qui  retpond  au  MaS|  sur  laquelle  fureat 
tuez  sept  hommes  qui  la  gardoyent;  d'autres  allèrenl  pir 
la  Caussadc'Tcrs  rtiopilaldelaGaridei  qui  bitoit grande 
résisUnee,  où  en  fut  tué  deux  ou  trois.  Les  consuls^  qui 
csiovent  au  chasteau,  envoyèrent  un  homme  aux  Augua- 
tins  pour  prier  le  chanoine  Durban,  qui  estoil  dedans, 
de  se  rendre  ;  mais  comme  un  soldat,  nomme  Jean  Faure, 
vouloit  re^^arder  si  le  messager  revenoit,  on  luy  lira  une 
liarquebuzade  du  couvent ,  dont  il  mourut  deux  jours 
après.  Dès  lors  on  se  délibéra  de  mourir  ou  de  vaincre, 
cl  fui  renouvelle  TasHaui  contre  le  couvent  et  rhopîlal; 
maÎA  les  catholiques  cependant  firent  deux  troua  à  la  mu* 
raille*  de  la  ville  ei  sortirent  par  là,  ce  qu'on  n*apcrccut, 
pour  ce  que  crui  de  riiopiial  faisoyent  mincdecooibalrc 
jusqiies  à  ce  que  8ouciecli  descendit  du  chaaieau  pour 
parler  à  sou  compère  Durban,  qu'il  trouva  parti  et  en* 
TÎron  trois  cens  hommes  armez  avec  luy  ;  les  autres  le  sui- 
virent bieniost  par  la  porte  de  Calioup.  Quand  ils  furent 
sur  le  pont,  ils  rencontrèrent  im  cordouier  qui  revcnoit 
de  sa  vigne,  auquel  ils  baillèrent  quatre  coupa  de  dague 
et  le  jclièrent  à  la  rivière  les  mains  liées;  il  fat  trouvé 
mort  deux  jours  après  et  porté  à  la  ville.  Après  la  retraite 
des  catholiques  on  en  trouva  encore  quelques-tma  ca- 
chez qui  avoyent  poi  té  les  armes,  qu'on  tua  à  la  chaude. 
Le  couvent  des  Augustins  fut  pillé  et  les  images  rompues. 
Quand  au  corps  de  la  ville ,  les  catlioliquos  ae  pour* 
menoyont  panny  les  autres  sans  qu'on  leur  fit  dommage. 
Apres  la  victoire,  les  ministres  firent  les  prières  partuvs 
lesquartiersdela  ville  et  exhortèrent  le  peuple  de  n'abuser 
de  la  délivrance  que  Dieu  leur  avuit  donnée  si  merveil- 
leuse; et  de  fait,  les  autres  ont  dit  depuis  qu'ib  eatoyent 
vinf;!  contre  un,  et  que  s'ils  eussent  eu  la  victoire  il  ne  fust 
eschappé  anie  de  la  religion.  De  e«  pas  ou  alla  rettédkr 


lOTtquedetUiu  ceste  maiwa  4fkh  V^wm^MMUMilM 
i||jiMM,«K  whioCwIk  flwvift  4».  W9  «t^nt  «H4  ftiU 

lu  iL  «'«fliM^nWiii  Qa  a;«piW«pH(  fl«n  ««'««> 
iHB  ^<ntfiinott»4*M*  '•  &ut  qitf  Uv^  p«vwtf 

fai^t  ««lUiW  paff  Mft  tx(Hi  ^'i^  aïoyenl  biot  à  1»  un- 

Ht  fv^iwwi  (li>4>pié,  pour  ce  que  If,  nfiiu^  il«  «T4y«nt 
«afqnn  lwrquçbvz«des.  ^p^  un  alti  «m  JHOl^tau^ 
illk  H»  19  iQuli)rei]|^  ^entlrç  U«  ce  joiur  i  oa  pumi^ 
I  «ut  UQ  c^pitainç  «v(w  <1m  HiXiUif,  cy  w  nioiw  «e 
10(1  le  eapiuitiB  I|«j4>«raul,  «mi  doifivia  «  \ù^  ^ 
|i  WÛPt  (Ut  y  wist  g4f4«  la  tuuu*  >i«'«n  iten^  O» 
MfK  rcsolfu  quv>  ik  ^  çj^  «u  ^HAilli  |wuE  Imp  W  QtNM> 
If  l'Kwaqiiç,  ^  e^  n^  >M«Wm(  «WPOM^  W  il 
^t«w:9r«Tei];rniFC».  L^  LtiH^wt»  Ofi  prwt  Im  4*- 
la  qui  furent  Die9ct  ««  ctu«^|MiUi  lu  «vukbp^  ht 
|«W  Çf  <iu'^*  4vqs<=<M  ^aWm  U|t  flemiUHMH» 
tnrqM>iW^  Çesie  ^lio"  fut  ç^tti*  (U  iwHi* 
rrde  pluùfWY  viUci  t^ef  eqûnw*,  c^  of^  •Noa  le 
iv'fiii  j  BT^ii  ^l^  quatre  c<m^bt'WW^**M  tetftnaWM 
lu  cnboa,  ce  qu>  fut^tW^stfoUt  p>«r  lie  fwrlemNit 
If.  PUweuciêgliaeayuneftiété  wigruntt  *U»nwf>« 
nicfi  que  pieu  ^)«#w  >  f^*  4*^  ftmw  n'wtuwljr 
p  Ue  Icur^  «nuetuH,  t^wm*  è  TJ^tolut»,  à  Chilife» 

VHurnh  il^^At  ^  m  riMwwit  «ppwfi»  «onîwr 


3a8  DISCOURS  MBS   TIOUBLIS 

pir  un  massacre  fiiit  à  Foii^  prindpala  TÎIIa  do  conté,  qui 
se  passa  comme  il  s'ensuit. 

Durant  les  festes  de  la  Penteoosie»  les  catholiiiocs  fai- 
Boyent  leurs  dances  accoustumëesi  ausqnelks  ib  now- 
troyent  assez  l'envie  qu'ils  aroyent  de  noire  aox  aot», 
et  encores  plus  le  mardi ,  quand  ils  eurent  cherckë  oouh 
ment  la  sédition  de  ce  jour  aToit  passé.  Ib  fermèrent  Ion 
les  portes  de  la  Tille  et  commencèrent  à  porter  les  anses 
par  les  rues.  Ceux  de  la  religion  leor  offirîrent  de  Toîder 
la  Tille,  ce  qu'ils  ne  Toulurent  accepter;  le  mercredy  ib 
furent  advertis  de  l'alarme  qui  estoit  à  Pamies,  tellement 
que  pour  ce  jour  ils  demeurèrent  coys  en  attendant  rnsoe; 
cependant  les  consuls  armèrent  les  TÎgnerons  et  ne  leur 
permirent  sortir  de  la  Tille  pour  aller  an  traTail.  Lejcodi, 
frère  PoulTarel,  augustin  de  Pamies,  qui  en  estoit  eschapé, 
Tint  à  Foix;  il  raconta  qu'on  aToit  tué  tous  les  papistes, 
jusques  aux  femmes  et  petits  enbnSv  et  qu'il  en  faloit  faire 
autant  aux  huguenots  de  la  ville.  Après  ce  report  les  en- 
fans  de  Marchiandi  se  rendirent  chefs  de  ce  popolas  et 
d'une  furie  massacrèrent  ceux  de  la  religion  qo'ib  troo* 
Tèrent  en  rue,  forcèrent  les  maisons  et  en  tnèrent  trente- 
cinq  ;  ils  eussent  achevé,  n'eust  esté  qu'en  k  grand  ree 
ceux  de  la  religion  eurent  moyen  de  s'assembler  jnsqœs 
à  quarante-cinq  ;  ils  Toulurcnt  sortir  par  la  porte  Samt- 
Vincent,  mais  la  trouTant  fermée  la  rompirent  I  coup  de 
coingnée;  ils  se  retirèrent  à  la  monlaigne.  On  tient  pour 
Tray  que,  s'ik  se  fussent  touIu  mettre  en  défence,  qe'ib 
eussent  rembarré  ce  populas  ;  mais  ils  craignoyent  le  dns* 
teau,  dont  leur  fut  tiré  deux  coups  de  canon  en  aorlant. 
Depuis  on  a  sceu  que  les  consuls  sToyent  adTCrti  le  pays 
d'Andorre  pour  se  trouver  à  la  ville  il  y  avoitplosdehoict 
jours,  mesmes  que  le  Tendredi  le  capitaine  l'Abat  entra 
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•VM  ilmx  cemlttrqatbu  s  d«  U  Talée  de  Birgaflïre, 
^M  ne  firent  tootearoii  mi  1  à  personne,  liiu  ostoyenteeux 
ie  !■  religion  (qa'on  «voit  trouvez  cidwt  en  lenn  msi- 
■■■)  d'entre  Im  mains  des  meortriers,  el  les  menorent 
ncliMmu  ;  le  nombre  des  prisonniers  tai  de  fingt-onq  et 
flH;  letnaîsonsaossifnrentpill^laplaspart.  Nonsavions 
Une  k  parler  de  Pamies.  Apris  que  tes  Jacobins  se  furent 
màm,  le  jeudi,  ceui  de  la  rettgion,  craignam  qa'on  ne 
1h  «arfirit,  mirent  ordre  aux  gardes  et  autres  pr^ratifs 
yonr  w  dérendre;  adTertirent  les  circonToiiins  de  la 
(Mie  du  trouble,  les  priant  leur  donner  secours;  ceux 
qrin*e*toyent«BMuret  en  leurs  maisons  pour  les  menaces 
dnanim  y  vinrent,  unt  pour  leur  reirsicic  que  poar  la 
àtêtaee  de  la  ville.  En  après,  du  consentement  de  ceux 
^  Mtoyent  tu  chaateiu,  on  d^poia  le  Vivier,  jnge 
d*apeaax  do  conté,  vers  Sa  Majesté,  pour  obtenir  juges 
■on  iMpetsI  II  emporta  nn  procès- verbal  signé  des 
,  qui  tesmoignoît  la  sédi^on  avmr  esté  com- 
B  par  quelques  Factieux  de  la  religion  catholique; 
matesfbis  il  demeura  douze  jours  par  les  chemins  an  lieu 
d'aller  en  poste,  tellement  que  le  Courier  de  la  cour  de 
parlemenl  de  Tholose  y  Tut  plus  losi,  qui  raconta  le  tout  à 
■on  advanUge.  Après  la  sédition,  voyant  que  la  ville  ne 
poorroit  estre  gouvernée,  pour  n'y  avoir  de  magistrat,  on 
•Bpplia  le  seigneur  Av  Solsn,  genliUhomme  du  conté,  «c 
tmaponer  en  la  ville  pour  la  tenir  en  pati.  A  son  ar- 
rivée on  fit  défendre  toutes  insolences  et  port  d'armes;  la 
mesae  se  continua  au  son  de  la  cloche,  les  marcbés  et  tu> 
très  commerces  furent  onveris.  Ceux  de  la  religion  ce- 
pendant ne  voniDreni  attenter  de  preschcrpnbliqnefflenl, 
MIS  dans  une  maison  privée.  Du  Solsn,  «ver  d'aolrcs 
gemib-boimnea  do  pais,  -risita  le  fort  dra  Angostina,  où 
fKjogéqai        on      itionauepoavoientaTOiraatAfutes 
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de  huict^urs»  On  Tivoit  au  reste  assez  en  paix  s;  mesmes 
on  permit  aux  consuls  sortir  du  chasteau  pour  exercer 
leur  cliarge»  jusques  à  ce  que  les  nouvelles  vindrcnt  qqr 
la  Valete  et  Scipion  s'aprochoyent  pour  garder  les  pas- 
sages avec  leurs  compaignies  de  ca¥allerie«  ce  qui  donna 
à  penser  ;  mais  la  Valete  envoya  de  Rabe  en  la  villef  pour 
leur  faire  entendre  la  charge  qu'il  avoii  de  M.  de  Joyeuse 
pour  pacifier  toutes  choses»  et  qu'il  déairoîft  parler  au 
Solan.  Il  lui  respondit  qu'en  faisant  retirer  seacompair 
gnit*s,  fort  suspectes  aux  habitans»  il  l'iroit  trouver  ;  ce 
qu'il  fit  le  lendemain,  aune  lieu  de  la  ville,  et  accordèrent 
que  le  lendemain  parleroyent  ensemble  au  village  d'Ln- 
zcini,  où  assisteroyent  des  principaux  de  la  ville.  Le  jour 
d*après  fut  arresië  entre  les  habitans  qu'on  obéirait  à  U 
Valete,  selon  sa  chargey  qui  consistoit  en  tnna  points, 
assavoir  :  que  les  prisonniers  seroyent.  eslargisp  les  es- 
tran{;crs  viendroyeut  et  les  armes  remises  en  b  naisop 
de  ville  en  présence  de  quatre  gentila-hommea  «  avec 
promesse  qu'il  se  retireroit,  attendant  la  bonne  volonté 
du  Roy  ;  de  sa  part  il  asseuroit  faire  bon  raport  de  Icor 
obéissance  et  qu'il  feroit  eslargir  par  mesme  mojeR  les 
prisonniers  de  Foix. 

On  exécuta  tout  ce  que  dessus,  excepté  que  une  partie 
dv^  esiraiigers,  pour  n'estre  asseurezculeuramaîiODSane 
bougèrent  des  logis  de  leurs  parents  ou  amis.  La  cause 
de  cesle  crainle  cstoit  un  arrest  de  la  cour  de  parlement 
de  Tltolosc,  (]ui  commandoit  à  tous  ceux  du  ressort  se  re- 
tirer chacun  en  sa  maiscm  dans  trois  jours,  à  peine  d'eatre 
massacrez  |)ar  le  peuple,  ce  (|u*ils  n'avoyenl  encorea  lait 
dans  le  ternie.  lx*séglises  furent  mal  conlenteade  cest  ac- 
cord;  mais  aussi  bien  la  noblesse  du  LaïuagUQÎa  avoît 
«rresté  decom^ioser  avec  le  séncsclial  de  ThuloaCa  g))osc 
qui  cust  esié  autant  préjudicialde  que  lanUi;*  Çt  ^U^ 
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•ûifti  piiié  connue  l'avons  descrU,  on  a'advisa 
m  •spëclîcnt  pour  tenir  la  ville  en  paix»  en  ealiatm  de 
preanK  consnli»  trois  d*une  religion  et  trois  de  l'autre. 
laoyaa  fut  si  propre  que  la  ville  recouvra  sa  première 
ûil  loisible  à  ceux  qui  s'estoyent  absentex  de  rentrer 
maisons.  Ces  consuls  requirent  le  juge  des  Ale- 
■a  enquérir  de  la  contravention  aux  édits  advenue  en 
rfdîtkmt  suivant  ceste  commission  de  la  cour  ottroyée 
ine  avant  la  Pentecoste;  il  ouyt  vingt  et  un 
ina  des  catholiques,  gens  dignes  de  foy  et  non  con- 
qiii  en  général  ont  dépose  les  causes  de  la  sédition 
n  lallas  que  dessus.  Quelques-uns  mesmcs  d*entr'eux 
fmktmtki  que  le  complot  cstoii  de  massacrer  ceux  de  la 
igiQQt  elavoyent  pour  moi  SaiU'PUrre;  que  le  chanoine 
ribaa  et  la  Brousse  eaioyent  auteurs  de  ces  menées.  Ces 
[«iakiona  ont  esté  préseiuéesi  mais  on  en  a  fait  peu 
•Mite.  On  demeura  cependant  environ  quatre  jours  en 
josqnes à  ce  quop  fut  adverii  d'une  commission 
à  M.  Dafiui  premier  président  de  Tholoseï  et  ^ix 
îUiars  catholiques,pour  enquérir  des  séditions  tant  de 
que  de  Foix,  avec  un  mandement  de  M.  de  Joyeuse 
lâr  osain  forte  et  mener  le  canon  où  besoing  seroit. 
On  demanda  sur  ce  conseil  aux  églises  ;  leur  ad  vis  fut 
ir  de  récusation»  et  soudain  envoyer  vers  Sa  Majesté 
■r  avoir  autres  juges  non  suspetes  ;  qu'on  se  gardast 
rien  attenter  conire  les  édtcts  ;  faisant  ainsi»  et  qu'on 
Toolusi  forcer»  se  mcttroyent  en  devoir  de  les  main* 
lir;  ceste  parolle  fut  apportée  par  un  gentil- homme 
(ne  de  foy.  Comme  ces  choses  se  déuienoyent»  on  en- 
id  que  M.  de  Joyeuse  s'approche  avec  sa  compagnie» 
lie  de  Scipion»  et  trciis  de  pied  du  régiment  de  Sarre- 
MHix«  comme  ils  sont  à  Casteluau<l*iiarri.  Le  conte  de 
alla  trouver  II.  de  Joyeuse  pour  le  prier  y  pro* 
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céder  par  justice  et  non  par  force  ;  mais  il  reTÎnt  hds 
rien  faire.  Un  autre  gentil-homme  nommé  d'Agots,  qui 
despuis  a  esté  tué,  le  fut  trouver  à  Villefranche  de  Lan- 
raguois;  lui  remonstra  que  h  noblesse  Irouroit  es* 
trange  ce  qu*on  procédoit  par  force  et  non  par  justice; 
mais  il  lui  fut  commandé  suivre  jusqu'à  Tholose,  et  dcpois 
on  l'envoya  à  Pamiespour  tenter  à  les  faire condeaceadre 
à  recevoir  garnison.  La  noblesse  d'autre  part  députa,  1 
la  solicitation  de  ceux  de  Pamies,  les  sieurs  de  Serignat 
et  Voulpilieres  pour  advertir  Sa  Majesté  de  ce  qui  paasoii; 
promirent  cependant  d'assister  de  secours  en  caa  c|ii'on  ; 
proçédast  par  force;  qu'ils  n'estojent  d'advii,  joaques 
à  ce  qu'on  entendit  la  volonté  du  Roj ,  laisser  entrer 
garnison  :  qu'on  parlast  à  MM,  de  Jojeuse  et  Valence, 
en  leur  monstrant  les  inquisitions  faites  par  le  juge.  Selon 
cest  ad  vis  la  ville  despécha  en  cour  Jean  de  Raboute, 
en  poste,  avec  toutes  ces  instructions.  Mais  cooiiiie  on 
pcnsolt  que  le  tout  Tust  conduit  sans  forme  d'hostUhé,  le 
scrgent-majour  de  Sarrelaboux  entra  en  la  villa  le  cm- 
quiesme  de  juillet,  et  demanda  quartier  pour  le  train  de 
M.  de  Joyeuse  et  trois  compagnies  de  pied;  leaconsob 
respondirent  b  ville  estre  exempte  de  garnison,  et  qu'on 
ne  la  reccvroit  sans  exprès  mandement,  duquel  faisant 
apparoistre  ils  estoyent  tous  prests  d'obéir.  Ce  sergent 
s'en  alla  fort  mal  content,  et  dit  en  sortant  qu'on  avoit 
envie  de  la  guerre  et  qu'on  la  trouveroit.  Un  pea  après 
Sarn*labonx  vint  jusqucs  aux  portes;  les  consub  6rmt 
semblable  responce  qu'au  précédent.  Enfin  ilsarreatèreni 
que  le  lendemain  à  huict  heures  il  feroit  apparoistre  de 
sa  commission  :  et  comme  il  départoit  leur  dit  <|a'ils 
avoient  besoin  de  se  défendre.  Le  peuple,  oyant  c«8  me- 
naces et  que  dcsjà  on  pilluit  toutes  les  métairies,  «{oe  les 
compagnies  eatoient  entrées  dans  le  Maa  si  prochanaaa  de 
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la  TÎlle,  demanda  iastainmcni  les  armes  aux  magistrau 
pour  ^rdcr  la  ville  ;  les  consuls ,  laot  d'une  religion  que 
d'aairc,  leurbaillÉrcni  les  armes  ci  lircnt  garde  ta  nuict. 
Le  jour  d'apria  )«  cnpitaitic  Merlin,  entendant  cju'il  y 
attoit  iiluucurN  voleum  dans  les  vignes,  se  délibéra  le*  en 
cbufecr;  il  print  quarante  solilals  et  *e 'niii  enembu»- 
cade,  en  laquelle  le  jour  le  Hurprii,  qui  Tut  cause  d'estro 
deicofiTert  ilc  la  cavalerie  qui  voltigeoit  es  environ,  qui 
toi  donna  la  chasse  jusqu'aux  portes,  en  désavantageux 
parti,  oà  Tut  tué  un  soMal  d'Aïuians,  et  des  «ulri-a  un 
Itcndamie  et  un  cheval.  Le  jour  précédant  el  reatui-ii, 
on  laisaa  aartir  de  la  ville  les  cailiuliquet  avec  ce  qu'ils 
voulurcot  cmpurler,  qui  a  eité  grand  préjudice,  tant  pour 
la  ooD  tribu  lion»  que  pour  le  défaut  de  gens  à  rorlilier, 
pour  ce  au«si  que  pWieunt  ont  prin»  les  armea  contre  la 
rjllc.  Après cesteencarmoucbe,  environ  leiliuict  beurra, 
SuTehboux  envoya  au^  coniuUune  cummiKtion de  M.  de 
Joyenae,  qui  porioit  comniandement  de  loger  aca  (rois 
compagnies.  On  lui  fit  rcsponcc  qu'ils  a'ubéiroycut  que 
par  Tasprèa  comiuanclement  du  Roy,  vcu  le»  eieiupttons 
qo*il»  en  avuycut  obietiuca  les  jours  préccdens  ;  qu'iU 
•■oyeni  donné  preuve  de  leur  obétttance  au  sieur  de  la 
Valete;  qu'ils  avouent  envoyé  su  Boy  ,iluquel  allenduvent , 
■a  Tolonlé,  à  laquelle  eaïuycnt  prêts  obéir.  L'apria-disnée 
il  y  «ot  une  eacaruiouehe  •  Cailloup,  et  ceux  de  1*  vUlc 
ginltmtl  que  lo  pont  qui  leur  e^loit  nécesaùre  ne  fusl 
tompé  pour  ce  coup.  Ce  jour  mosmo  on  dcspécba  aux 
^iae»i  à  la  noblease,  qui  firent  rciponce  qu'ils  n'es- 
loyMtd'WTHrienaUcnl«rjiiM|iMaàcaqa'iUciUMnt  res- 
f—W  (la  low*  dëpates,  et  qu'il»  conaeiUojeaL  ^'on  at- 
t  le  mieux  qu'on  poorrait  leur  venue.  Celle  res- 
■  û  maigre,  aelon  lea  promesses  prccédealea,  furent 
«M.àafnsda  fuaim,  un» lewiBei» ib  eamm au- 
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trement  pourven  à  leurs  afhires.  Le  Inndi  9  sur  les  qnttre 
heures  du  soir,  y  eut  escarmouche  i  l'OuImet ,  en  cestc 
sorte.  Ceux  du  Mas  se  monstrèrent  par  les  jardins  avec 
'mine  de  combatre  ;  Merlin  sortit  avec  quinze  harqoe- 
bnsiers  et  les  alla  attaquer.  Mais  il  j  avoit  embnacadede 
quarante  hnrquebusiers,  desquels  il  sefuataiaëmeiitfa- 
rentî;  mais  la  cavalerie,  qui  estoit  embusqués  derrière  «a 
tertre,  décocha  contre  loi  en  grand  avantage,  et  y  fîil  toé 
lui  sixième  et  trois  de  blessez,  et  des  autres  un.  Cevide 
dedans  furent  estonnes  de  ceste  perte  et  délibérèrent 
dores-enavant  de  garder  la  ceinture  des  muratNes  et  ne 
{aire  sorties.  Deux  jours  après  i'eau  qui  paasoitpar  lesCos- 
sez  fut  couppée ,  qui  afoiblit  de  beaucoup  la  ^le.  Va 
«oidnt  aussi  fut  tué  hors  la  porte  de  l'Oulmet  par  cinq 
"barqucbusiers  du  Mas;  qui  s'estoîent  alTustes  dansée 
jardin.  Il  7  eut  d'autres  escarmou^es  qui  ne  ferent  de 
grande  importance ,  ausquetles  des  aasiegeans  en  fat  toé 
deux  ou  trois,  avec  quelques  petites  pièces  de  fer  que 
ceux  de  la  ville  avoyent.  Le  dimandie  quinaieame  de 
juillet,  ceux  de  deliors  essayèrent  de  brasier 4e  moalia 
du  Pont-Neuf ,  et  s'approchèrent  de  la  douve  da  fossé 
environ  quinze  pas  dans  un  jardin;  mais  ils fiorrelil con- 
traints s'en  retourner  sans  rien  exploiter»  pool^  la  résis- 
tance qu'on  fit  dans  le  nioirfin  et  sur  In  courtine.  On  ren- 
forroit  cependant  les  murailles  le  mieux  qu'on  pmivoit 
de  la  despouille  des  couvens  ;  on  abatoit  les  jeriAnay  en 
jettuit  le  feu  aux  maisons  qui  pouvotent  empesdier  le  des- 
couveric.  On  tacha  aussi  de  remettre  l'eau  par  un  des 
quartiers  où  elle  passoil,  mais  ce  fut  en  vain.  La  ville»  au 
reste ,  nonobstant  toutes  réparations ,  estent  sulljete  a 
l'escalade  m  cinq  ou  six  pars,  tellement  que  les  aohials 
furent  tous  en  ^nrde  l'espace  détruis  semaines,  d'autant 
qu*its  cstoycut  de  jour  b  autre  advertb  des  prépwmtib 
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l' ABacnt  pOnr  bkiller  t'encaiaiside.  Le  liAidi ,  Is  Rose, 
Vèdea  requesies  de  la  RcynedeTlRniTe,  ^nt  en  là 
'8^  latlre  Ht  ladicte  dame,  k  ce  qu'on  oMîat  k 
ihld^etofl.  D'aalre  fiart,  aux  EsWts  tAnn  mi  c!bnt£ 
A ,  tariiia  ëleas  l«s  Vicontes  de  Habkt  et  Cïtmom , 
HtoVeM  de  la  religion,  'ponr  remoirtiTer  à  H.  de 
fiteîlortiiéjcniniant'à  Tb«!09e,1e  déguan  qttèfes  gttu 
fiUt  ni  plat  pBj9,  Idf  sopt^Her  d'y  proi^elr  par  joi- 
MWa'panKrttiet.  Après  avdir  htt  icta-rehititntninces, 
âMn  aodit  seigneur  de  s'employer^  <!e  qttecebz  deift 
DMlaént.  llsvltidrent  donc  kVec  la  Rose,  qnî  ton» 
IBIe  pai'lèrMtli  SarreUboax,  de  par  M.  de  Joyeufe, 
(WMt  dbtenn  trêves  d'un  cAté  «t  d'autre  j'Iin  rc- 
BMMiit  qal)  ne  deroit  procéder  "par  ^onliitë,  qm 
hHfnn  be  filaignoytmt  de»  piReries  il  vltiltTihems  dfe 
Ml  que  CM  gens  himyem,  ce  qui  ertoit  canSe  de  leur 
Met  et  qoi'ib  n'avoyimt  dMj  au  commenCétnent.  H 
MriHt  qu'il  ti'etitendoit  adrouer  eu  g«M  «n  teik 
iNh  fak  pewuih  qtle  ce  Rut  dits  siein/alinpIiittoM 
Ml'cofflpltlgrtiea  du  pays  et  les  rngiltb  de'lk  Yille.  Il 
h  'tbtitesFoÏB  les  faire  cesser  pourv«o  qta'on  Vodlait 
.l^flkmsdlu  parlèrent  ausBi  après  «ux  UbltknB,1enr 
blirint  h  vOirtnië  du  Roy  ettrevelle  qu'il*  oMneat 

flfe  ïtrffeuse  ;  que  U  TtHe  esioitrolbla;'qa'«)finne 
l'IjU'ah  ftit  particulier:  qu'on  les  asri^gerttît  si  Mtroh 

ttepburrVytm  wrtrr  quand  ils  Tondroyent;qMi*ib 
Wyént  on  leur  promeitoit  qu'ils  n'aoruyent  ndl 
oage  ni  aux  biens  ni  aux  personnes.  Il  leur  fust  m- 
D  que,  lorsque  la  Viteie  voulut  faire  preure  d«  leur 
MneCi  qu'ils l'aToyenimbnstr^;  cequ% eussent  fiiit 
vhbtmx,  et  par  conséquent  ii  M.  de  .Ioyruse,si  on  leur 
idtt  appiroiatre  de  la  tenur  do  mandement  du  Roy 
b  Miri  dtnà  1 1  que  Sarrchbonx  leur  «Yoît  dadarB 
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la  guerre,  tué  des  habitans»  saccagé  leurs  biens  ;  qa'ils 
ne  pouYoyent  moins  faire  que  se  défendre ,  et  ne  préicn- 
doyent  autre  chose  que  d'avoir  juges  non  anspecte. 
Comme  ces  choses  se  passent,  on  entend  que  le  aieor  de 
Rambouillet  est  à  Tholose,  avec  ample  commiiaioB  de  Sa 
JMajesté  de  pacifier  toutes  choses.  En  mesme  temps  Ba- 
bonite,  que  la  ville  avoit  député  le  dernier,  fut  de  rctoor, 
qui  les  advertit  de  la  charge  dndit  seigneur,  lenr  don- 
nant bonne  espérance  de  sa  venue,  comme  ilsToitpn^ 
mis  à  monsieur  Tadmiral  prenant  ccmgé  de  Inj  i  qu'on 
leur  conseilloii  lui  obéir  pour  avoir  moyen  d'esire  oeji 
en  leurs  jusiifications.  Le  sieur  de  Rambouillel  entra  en 
Mas  le  ao  juillet^  où  les  viscontes  le  furent  trouTor*,  il 
manda  d*auire  part  aux  consuls  qu'ils  Teinssenl  perkrà 
luy  en  aaseurance  et  qu'il  se  trouveroit  à  deay  cbeoùe 
de  la  ville.  11  leur  exhiba  les  lettres  de  créance  dn  Boy; 
après  remonstra  qu'on  trouvoiteslrange  que,  le  rojeame 
estant  en  paix,  une  telle  ville  eust  les  armes  an  poing;  lenr 
demanda  s'ils  ne  Touloyent  pas  obéir  au  Roy  et  reeevoîr 
les  compagnies  de  Sarrelaboux,  avec  promesoe  de  ne 
prendre  rien  que  de  gré  à  gré.  Le  premier  consul  Iny 
pondit  qu'ils  n'avoyent  prins  les  armea  lea  pi 
ains  leurs  ennemis  pour  les  massacrer;  qu'au  simple 
dément  du  sieur  de  Valete  les  avoyent  pooeea;  qn*ib 
avoyent  esté  contrains  les  reprendre  pour  se  garenlîr  dos 
Tiolences  de  Sarrebboux  ;  au  reste,  qu'ils  esloyenl  preiH 
de  faire  ce  qu'il  leur  commanderoit  pour  le  service  de 
Roy. 

Un  des  assistans  remonstra  que  les  habiiana  le  sep* 
plioyent  affectueusement  ne  laisser  les  compaignioa  de 
Sarrelaboux  en  la  ville ,  pour  les  oppressions  qu'on  en 
avoit  rcceu  ;  qu'ils  csiuycnt  prcsts  d'en  recevoir  d'au- 
tres ,   et  qu'un  s'csmervcilloit  de  ce  que  ceux  dp  Fois 
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a'eitojent  aucunenicnt  reclierchcz  comme  eux.  Il  r^plj. 
qm  que,  s'ils  avoyent  une  liais  obry  ,  le  Hoy  le»  escoute- 
toii  d'onc  lieoo  ,  autrement  que ,  quand  ils  parlerôymt  t 
M»  •orcUlc,  ao  les  vouilroit  oiiyr;  quant  à  ctux  de  FotXj 
^"H  lea  iroitToir,  et  qu'il  ne  pouvoit  bailler  d'autres 
,  nais  qu'elles  m:  gouvcmcrayent  suivant  lés 
•  dressez  à  Tholose,  qu'il  monstra  aux  consul*  ;  et 
août  au  lendemain.  Le  vendredi  il  ordonna  que  les 
iBgcn,  et  autres  qui  voudroyeni  wrtir,  le  feroyent 
I  le  dixième  jour,  et  leur  seroit  donne  Dsseurance 
r  ■■  rendre  au  Caria  et  autres  HeuiL  du  cont^  tvec 
a  amwu  ;  promit ,  au  reste  ,  faire  retirer  le*  eom- 
I  de&  environs  et  leur  donner  libre  pamage  ,  et 
^▼071  nir  l'heure  le  viflconle  de  Kabot  en  la  ville  pour 
faire  obéir.  Le  dimanche  donc  a3  de  înillct  ,  i  neuf 
Itevre»  du  soir,  on  «orlit  de  la  ville  au  nombre  de  sis 
aem  horquebiuicrs.  Il  n'y  eut  pas  grand  bagage,  car  les 
faiMMiii  et  mfani  esioyent  Jà  sortis  à  la  première  non* 
««Ue  de  II  venue  de  M.  de  Joyeuse.  Le  premier  ooniul 

■  CD  la  ville  avec  six  ou  sept  hommes  de  U  rcli- 
ni,  qui  n'avoyent  este  au  trouble,  ensemble 

■  bonrgeoyses  que  le  visconie  lit  retourner  de  la 
,  ha  aaaeorant ,  sur  sa  vie  ,  de  leur  honneur.  Le 

londi ,  i  ûx  heures  du  malin ,  la  trouppe  sortie  de  Pa- 
■ice  perrint  au  Caria  et  an  Has  d'Aiils,  petites  vUlea 
ém  ODOté .  fortes  d'asHèto. 

Ct  mon»  jour ,  à  dix  heures  ,  le  sieur  de  Bembouil- 
bt ,  SwTekbous  ol  ses  compagnies  entrèrent  dedans  la 
Tille ,  enseigne  desploy^c  et  tabourin*  batans.  A  leur  ar- 
rnr^  ils  firent  publier  à  son  de  trompe  de  ne  prendre 
AoM'^M  de  gri  A  gri ,  mr  peine  de  la  bart  (.  telle- 
tÊÊÊÊê  ^M,  le  ■■ni),  ponr  contenanoe ,  firent  beil- 
I  ft'deu  inpmntu  q«i  avoTent  prit  per 
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force  en  une  cave  un  flascon  de  Tin.  Le  vÎMonte  de  Be- 

bat  empescboit  alors  le  mieux  qu'il  pcovoil  lea  pilbgw  ; 

mais ,  pour  s*en  despéirer  à  leur  eiae ,  luy  firent  aecroife 

que  les  fugiiifs  tenoyeni  les  champa  en  année  ^  et  q^a, 

comme  gouverneur  du  conté  ^  il  j  devoîi  aDer ,  «e  qu'il 

fit;  et  y  trouva  trois  ou  quatre  œna  liiiinniea  paivy 

les  rues  de  ces  petites  villes ,  qm  n'avoyent  de  qnoy 

disner.  Durant  son  voyage  »  lea  n 

pillées  f  jusques  aux  portes  et  leneatrea  i  et  n*y 

les  violences  et  autres  actes  propresè  nne  vtHo  de  r 

prise  d'assaut  ;  il  n'y  eut  cave»  jardin  ni 

fiit  fiosaoyée  Id  pkia  profond  qu'ib  penranitf  et 

sus  fut  lait  au  veu  et  acen  de  ceux  qui 

nonobstant  les  remonstranoea  et  plaineiea  qui  en 

iûcies  par  les  donsuls»  La  sieur  de  Bamh— illet»  nn  Wi 

rèioomant»  pasaa  à  Poix  avec  qninxe  cfaevnns ,  nàfl 

pela  les  conaula ,  qui  luy  raconlècent  le 

advanlage  f  Iny  priant  toutesfbia  n'avoir 

ils  vouloyent  d>éir  au  Roy  ;  ce  qu'on 

solda  u  cependant  ftiaoyent  aordr  hoiu  di 

bttdn  aans  contredit  pour  le  vendre  à  leur 

on  en  trouva  plusieurs  ehargéa  anr  lee  chenu 

M.  de  Joyeuse  vint  à  Pamies  t  aceoinpegné  de 

vaok  \  les  consuls  luy  firent  telle  entrée  qu'ils  ^nnmat  al 

Iny  monatrèrent  tous  tesmoignagea  d'obéiasMeet  paaisil 

leur  dit  qu'ils  n'avoyent  pas  tousjours  bit  ainii.  M»  Aafe 

et  lea  mx  oonaeiUers  députes  avec  luy  vindrint  Inatnprts; 

les  conaub  luy  firent  aussi  le  révérence  9  leur  iMuamM* 

dans  la  ville;  ile promirent  qu'ib  gardnrayenftlndmlta 

un  chacun  et  n'y  prooéderoyent  par  afieciiont  Um 

ves  ausai ,  tant  d'une  religion  que  d'auire  $  ie 

rent  devant  eux  pour  avoir  îustice  1  semhiaMenninl 

leur  fit  de  grandes  plaintes  dea  pil 
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U  imifcçi  SarreUboiuL  qu'il  Ad  ioriiraii  de  la 
iwulre  conte  des  insolences  qui  y  avouent  esté 
le  Csroit  pendre  s  mais  ceste  oolère  ne 
gnèree*  Alors  le  proeureor  du  Hoy  reoeui  un  roUe 
b«^  cenla  hoaunes  pour  leur  faire  le  proeee^  i  quoy 

emendirenl  ei  ouyrenl  des  témoins  que 
Ikurbant  <^f  de  la  sédilioni,  leilr  adeoiime- 
mik  eelîiei;  de  mesme  sorte  que  luy^  Us  ostèreni  aussi  de 
les  eensnle  esleus  durani  le  troi^Ue  et  y  reoûveni 
,  eombien  qu'ils  fussent  igpréhensibies  e» 
p  oonime  U  a  esté  diot.  Toutesfbis  on  Muntre 
de  présenter  les  causes  de  récusation  periineaMSi 
Wfoyées  an  Roy.  Cependant»  laeavalenees« 
ea  enfàrone  de  la  billet  qui  mènent  iadîiSireni- 
MIS  nen  de  la  religion/eneores  qu'ils  n'eussent  esté 
f  ékf  après  les  aToir  reeonnux ,  les  menoysM  en 
I  ea  le  plus  souTeut  les  gens  de  cheval  las  lais- 
i|eBl  nUeir  0  aSn  ^pe  ceujt  de  l'infanterie  en  eussent  lenr 
ipée  ^pMidile  retousboyent  entre  leurs  mains.  Les  Uens 
dis  abssns  forant  mis  en  sequescre«  et  quand  le 
des  eendengffis  fat  prochain  »  on  permii  au»  fannnas 
dedans  la  villot  Toîre  de  recueillir  le  vin  ileura 
I  nmis  on  le  leur  saisit  peu  de  tempe  après  sans 
Les  récusations  furent  enfin  Ifonvéee 
privé  eonseîU  et  forent  déléguex  trois  eon- 
cethréigum  et  trois  de  la  religion  de  cesie  eonr» 
le  auesme  président  >  pour  instruire  le  procès.  A 
,  on  fit  conduire  dia*huict  prisonniers  à  Tboiose; 
environ  le  mois  de  septembre.  Ces  eommissairss 
A'en^neste  que  les  autres  aroyent  laissée  et 
de  recolement  de  lesmoîns ,  entre  lesquels  n'y  en 
eenl  qui  ne  soit  répréliensible.  Mais  comme  eaux 
^geinnnlendsnl  qu'on  vouloit  procéder  coninennjM 
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qu'il  y  avoit  trois  conseillers  de  la  religion  y  les  récusé- 
rent.  D*aiilrc  part,  les  absens  de  Pamies  en  firent  de 
inesme  envers  les  catholiques.  Ces  récusations  furent  de 
rechcr  envoyées  au  Roy,  pour  ce  qu'en  icellea  qoasi  h 
cour  csioit  récusée  en  corps.  Comme  ces  choses  wm  pas- 
sent, huict  ou  neuf  prisonniers  sortirent  sabtilement delà 
conciergerie  par  un  pertuis  qu'ils  firent ,  et  fassent  toas 
eschapezi  n'eust  esté  qu'une  pierre  tomba  sur  la  maisoB 
du  maistrc  des  œuvres ,  qui  donna  l'alarme  bien  chande 
auxTholosains.  Os  Fut  un  peu  avant  la  Toussaints.  Les  ré- 
cusations furent  enfin  jugées  pertinentes,  et  fal  dit  par 
arrest  du  privé  conseil  que  la  cour  de  parlement  de 
Tholose  seroit  interditCi  et  que ,  pour  l'instmction  de  ce 
fait ,  trois  ou  quatre  conseillers  de  Paris  seroyent  comasis. 
Mais,  comme  on  espéroif  quelque  soulagement  de  eesle 
expédition  ,  elle  fut  rétractée  de  tous  points;  car  les 
commissaires  prccédcns  forent  conBrmez  i  et  enjointe  la 
cour  d'en  juger  définitivement^  en  assignant  la  cause  de 
ce  changement  si  soudain  à  la  solicitation  de  IV 
et  à  faute  de  n'avoir  tenu  quelque  promesse  i 
qui  s'en  mesloyent.  Ceste  rétractation  fut  apportée  en  di- 
lii;ence;  et,  comme  on  vouloit  commencer  àproeéder» 
quatre  autres  prisonniers  eschappèrent  en  telle  amie.  La 
geôlière  avoit  estendu  du  fil  à  une  galerie;  comme  ils  eurent 
cspié  cestc  'commodité ,  le  soir  d'après  ils  nouèrent  les 
esrhevcauv  l'un  dans  l'autre  et  descendirent  par  Ik  dans 
la  rue,  et  se  sauvèrent  en  quelques  maisons  de  lemaani» 
jusqurs  à  ce  qu'ils  curent  commodité  de  sortir  delà  ville. 
Après  l'arrest  rétracté ,  les  commissaires  allèrent  à  Foix, 
oii  ils  cnquirent  contre  trente  ou  quarante hommea;  sais 
il  n*cn  a  esté  faict  autre  chose  depuis.  Quant  au  lait  de 
Pamies ,  enfin  s'ont  uivit  nrrest  de  la  cour  »  par  lequel  les 
lii^iiifs  sont  ronvaincuH  do  rrinte  de  lèxe-majaaidy 
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cfaqomte  «n  forent  condamnez  i  estre  pendus  en 
I  wux  partM  de  U  ville  et  TÏIlages  des  enTÏrons,  su- 
it à  Mtre  pendus  oii  ils  serojent  trouvez, 
»'tt  les  biens  con6sqnez ,  desquels  en  sera 
1 4o*ooo  fnncs  pour  estre  employez  à  U  réparation 
<M BOTBDi ,  à  I»  récompence  de»  veufTes ,  età faire  ^er 
MlK|iSvrunedM  meurtris;  défence  «toute  personne 
■•  Ibht  ^der  de  vrrret,  de  logis  ou  «utre  support,  sur 
fdka-d'eMre  etteints  de  mesme  crime ,  «Tec  puissance  dc 
■nar  h  cunon  et  forcer  les  {^ces  ausqaelles  so  seroyent 
minB;  que  farrest  sera  graré  en  bronze  dans  la  place 
I  de  la  ville  de  Pamies  pour  estre  i  perpétuelle 
1.  Ils  en  fo«nt  pendre  quatre  alors  desqueb  l'on 
«Hit  adade  le  temps  de  la  sédition.  Dès  lors,  TOjaat  que 
ttm  «ujniiii  ordinaires  estojent  fermez  pour  arcur  jus- 
liMi  OD  taseha  d'obtenir  abolition  générale;  mais, 
MnaH  on  espéroit  en  obtenir  quelque  bonne  issue,  il 
I  cfue  le  sieur  de  Hcmluc  fot  commandé  pour  faire 
r  las  tnnei  à  deux  geniibhommes  du  conté  de  Fois , 
rdn  Solan  et  Roqoemantel ,  qui  «voyent  querelli- 
,  et,  pour  ce  faire ,  il  leva  trois  cents  barque- 
os  la  charge  du  capitaine  Tilladet.  Quand  ih 
MranI  exécuté  leur  commission,  ce  Koquemsntcl  dressa 
iBMHttreprîseaTeceuz contre  ceux  dePamiesquis'estoyeiit 
retira  aux  Cabanes,  donnant  à  entendre  que  les  bandu- 
Km^t  avoyent  suivi  le  parti  de  son  ennemy  estoycnt 
■VBe«aat. 

n  fant  ontendre  en  passant  pourqnoy  ceux  de  Pamic!< 
1i>ji  ni  sortis  de  ces  petites  villes  oà  ils  «voyent  demeurû 
toot  llijvar*  Après  que  l'arrest  de  la  cour  fut  publie , 
é'mnt  paH  qw  M.  de  Mqi^ug  eut  caste  commisiion ,  la 
KajmmM  Nmrrat  araigaant  que  par  occasion  ses  «illrt, 
—fc— ttaecuéw,  ctNBBUiidftaoxfogitifadeTDiderlc 
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conte  et  s'en  venir  en  Beâr,  où  ib  leroyenU  Certe  cM|mvo 
lie  leur  fut  fort  griève,  ttnt  pour  ee  qu'ils  s'asloignoyem 
des  moyens  pour  estre  secourus  par  leurs  amis ,  qu'aon 
pour  l'importance  d'abandonner  le  conte.  Cea  considé- 
rations furent  cause  qu'une  partie  se  retira  ao  haat  dss 
moniaignes  et  nommëement  au  village  des  Cabanes,  oè  ik 
furent  accompagnez  par  M.  Martin  Tachari,  jadu  nriaislte 
au  Val  d'Angrogue  et  depuis  à  Montauban.  EaUuH  donc 
en  ce  lieu  environ  une  trentaine,  ils  receurent  qnelqBe 
advertissement  de  l'entreprise  ;  toutesfois»  en  dilayant  a 
se  retirer  de  jour  à  autre,  furent  surpris  sur  l«  diana,  le 
26 de  niay  i^ôy^  par  quatre  ou  cinq  cents arqnebmiera et 
quarante  chevaux  ;  deux  soldats  y  furent  tneE»  qui  aeari* 
rent  en  dcfence,  et  trois  de  prisonniers;  dea  Isufs  cnfat 
tuë  un  ;  les  maisons  du  village  et  autrea  par  oè  ib  ont 
furent  pillées.  Tachart  cependant  avoit  en  loisir  de 
sauver  lui  deuxiesme,  mais  ils  furent  pris  par  deux 
et  conduits  incontinent  à  la  troupe.  Tilbdet  le  rnsBa  sn 
trioni  phe  par  Foix ,  avec  un  bonnet  blanc  et  dea  patenoslras 
au  col,  et  se  retirèrent  chea  l'ëvesque  deCousennaa  «fou 
ils  firent  courir  le  bruit  qu'on  mettroit  ce  ministre  à  raïa- 
ron,  qui  fut  cause  que  ses  parcns  et  lea  ëglisoa  a'en mirent 
en  peine;  mais  ils  avoyent  dit  cela  à  ce  qu'on  ne  ae  raliast 
pour  l'enlever  par  les  chemins;  car  ils  le  menèrent  par 
eau  àTliolose,  où,  après  longues  procëdurea,  le  parlement 
l'a  fait  exécuter,  sous  umbre  qu'il  avoit  este  pria  avec  des 
condamnez  qui  portoyent  armes  prohibées.  Comme  esnx 
de  Pamies  poursuivent  l'abolition  par  tons  moyens  qn'ib 
peuvent,  elle  leur  fut  accordée  au  mob  de  joint  ionim- 
fois  avec  réserve  d'une  vingtaine  des  prinoipeitt  qui  ae- 
rayent  choisis  des  plus  coupables  par  le'  pariement  de 
Tholose,  lequel  néantmoins  a  faict  responce  que  tons  mr- 
ritoyent  punition,  et  qu'ils  supplioyentSa  Mejesiéin 


Bt  PAMies  (juin  t566).  3^3 

r  leur  Kirest.  Dcpuisi  voyant  qu'oa  ne  pouvoil  Icnir 
BMB  de  quelque  somme  oITerie  à  ceux  qui  s'en  me»* 
ti  pour  ce  que  ceux  qui  la  devoyenl  emprunter 
Éhlréservei,  on  a  adviséde  poursuivre  l'abolitioD 
lit  et  redoubler  le  présent  qu'nn  a  voit  promis;  mais 
^oiiUDce  est  fort  petite,  car  il  y  a  quinze  moys  qu'ils 
tors  de  leurs  maisons,  et  ont  perdu  les  fruits  de  deux 
||,despcndu  ce  qu'ils  a  voycnt  peu  sauver,  Toirccspui- 
■  Isurs  amis  par  emprunts.  Ils  ne  trouvent  en  oullro 
K  d'emprunter  si  gmndt'  !iomnie  pour  ce  qu'ils  sont 
■Mtcz,  et  mesmes  qtiind  ils  reioumerojent  en  leur» 
|W  ils  n'y  trouveroycnt  que  les  paroles  nue»;  tcllc- 
qoe  la  misère  en  laquelle  ils  sont  conittiluei:  le»  con- 

de  mettre  ce  discours  en  avant,  tant  pour  monstrer 
lice  de  leur  cause  quo  supplier  tous  ceux  qui  aujuur- 

•ont  en  repos  de  leur  aider  de  conseil  et  autre  siip- 
pour  avoir  moyen  d'obtenir  justice  qui  leur  a  e«ié 
l^lemp»  fermée,  ou  bien  pour  avoir  abolition,  puL^- 
klca  juge  si  coupables  sans  les  ouîren  leurs  jusiifica* 

Que  si  les  homme»  ne  veulent  prendre  leur  cause 
wm,  ils  «ont  délibérez  d'attendre  en  patience,  e^rt 
u  iU  sont  par  le»  mon  tajines,  l'issue  que  Dîen  j  (km< 


¥ 
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par  le  commandement  da 
Roy,  de  la  grandeur,  loa- 
goenr  et  largeur  de  son 
Royaome,  pays,  terres,  et 
seigneuries. 


tlroUk  itiuitu  du  RojrtM^jrmMt vingt 
liaret  tournait  pomrdiateiuit  fillt,  Cùif 
$ol»  pomr  ffu,  dou»»  tlëni*rt  tommaù 
pour  cÂM^etàK  arp»itt  ou  aer«  Je  Urr§,tt 
doMio  dernier»  tournait,  de  Mil  limrea  de 
imji^uef 


M.D.LXVL 


V 

f AU  U  CÛSttUUDEMENT  Dt)  ftOT 

r4ni(  Twin  rt  HiomikWh 


En  oMitHTil  \  la  rojtlle,  lmp<!rial1e  et  souTenInv  Ms- 
jnté  (lu  Roy  notre  »ire>  qui  est  de  raison  ;  Irqacl,  aitui 
cgmmcbon  prince  iage,<li!tcret  et  bonne  conjicience,  rem- 
plir de  sang  naturel  et  acquît,  ayant  veu  et  coniîdéré  par 
raîion  livo  cl  naturelle  (ju'il  leroit  bon  île  sçavoïr  la  gran- 
dnjr,  longueur  e(  largeur  Je  son  royaume,  et  aoui  le 
nombre  desesarchevcschcz.cvesclieE,  durbci  etquanies 
«illes,  Tilbigci  et  feux  il  y  a,  ei  leaquel*  sont  onllnaire- 
tnent,  pour  y  donner  ordre  nclon  le  ilroict  et  raUoo,  au 
proCt  de  son  peuple,  a  voulu  Icetoy  e«tre  arpenta  et  ine- 
■nré.  Cff  (fue  hiclaesté,  parlecoramandenientduiKctaci- 
gneur,  par  doua  Loys  le  Doulenger,  cumnie  il  s'en  fuh. 


^■iffaaaiaiairaaT  é»  um»  totVf,  •tjWÊimmmummmtà,  et 

BToni  trouve  que,   dt-puis  S^iucl JMi-<la4.ia,   plét  h^ 
memiâ  Pjgéaii^  inaqan  à  Ctaèvf.  pr*a  la  owni  Saloct- 


348  LB   FtOJtt  ïït  CALCUL 

Bernard,  y  a  deux  cens  lienei;  el  depob  BemieqMS,  m- 
Bavoir  vers  la  mer  Occëanei  Tera  BeptentrioDi  joBipes  I 
Marseille,  assez  vers  la  mer  Méditenanëe,  tirant  mn  k 
nûdy,  trayersant  le  royaume  de  Fkanoe^  aoot  den  ceals 
lieues  un  quart,  Tun  comporUnl  rautre.  Et  poar  ee  qo'i- 
celuy  royaume  n'est  rond  ny  quarré,  il  coatiait  haicl 
cens  lieues,  qui  sont  en  tout  quatre  millioos  de  pas  de  tour 
dudict  royaume,  le  pas  contenant  quatre  panlmcBj  et  chat- 
cune  lieue  contenant  six  mil  pas  de  Iob|;  et  da  htye.  Et 
pour  ce  audict  royaume  sont  quarante  mil  lieoes»  et  par 
ce  chacune  lieue  est  carrée  de  tous  eoBtes,  et  en  ehaenne 
lieue  sont  cinq  mil  arpens  de  terre,  qui  sont  an  Umt  en 
iceluy  royaume  deulx  cens  millions;  car  ainsi  TaTOiiB  flae- 
sure  justement. 

Et  pour  ce  qu'audit  royaume  sont  plnsianiB  faffisls, 
rivières,  chemins,  lieux  et  paysinutib,  nonsanrabaltom 
la  moitié  ;  partant,  reste  cent  millions  d'arpana  da  terra 
tous  fertils,  qui  pourront  payer  au  Roy  douia  deniers 
par  arpent,  qui  montent  pour  le  Roy  chascmi  an  cinq  ni* 
lions  de  livres. 

Audit  royaume  avons  trouvé  dooia  ardiavaadieB, 
quatre-vingts  éveschez,  dix-huit  duchez,  quatre-Tingt- 
seize  contez,  contenant  six  mil  lieux  et  villagaa  hiail  ha> 
bitez  et  bien  fournis,  vingtcinq  millions  de  feux  at  ficoi, 
qui  pourront  payer,  l'un  portant  rautre,  cinq  aob  psr 
feu,  qui  monteroyent  six  millions  deidx  cens  cinquante 
mille  livres. 

▲udict  royaulme  y  a  pour  le  moins  deux  milliona  da  asar» 
chauds  de  toutes  sortes  de  marchandise,  qui  poorroyant 
payer  chascun  marchand,  une  foys  par  an,  da  mil  livres 
douze  deniers  toumoys,  qui  monteroycntpoarlaRojaapt 
cens  dix  mille  livres. 

Et  avons  trouvé  et  justamantealcnU 


r«IT    Pta    LE   CONHilCDBIIBItT    DU    IIOI.  349 

bax,  «rpciit  lie  terre  et  marchandise,  vallcat  eu  tout 
doaic  millioDs  de  livres  pour  cliascuiic  aimée. 

Audict  royaume  «ont  sis  vingts  mille  villes  et  TÎHages 
bien  habitCE  et  fertiles,  lesquelles  pourroyent  payer,  les 
bonnes  villes  portant  les  fuibics  et  les  riches  portant  les 
poTres.  vinglliTTos  tournoys,  qui  monteroyent  pour  le  Roy 
ducun  an  douze  millions  de  livres.  Si  besoin  estoït  et  le 
bon  pUiair  do  Hoy  fust,  on  pourroit  lever  des  calculationa 
cj'dcMus,  à  sçavoir  :  èa  vingt  livres  pour  cbascune  desdicies 
viUc*,  cinq  sols  pour  feu,  un  sol  pour  arpent  de  terre  et 
douze  deaicn  pour  chacun  marchand,  le  tout  ensemble 
par  cbucone  uinée,  pour  le  Hoy,  vingt-quatre  millions  de 
liTTca. 

Prenez  des  deux  calculations  laquelle  qu'il  voua  plaira, 
car  loates  deux  sont  justes  cl  caleulces  au  vray  ;  et  quand 
il  plaira  au  Roy,  Icsdicis  deniers  se  pourront  lever  en  dix 
}o«ira,  en  luy  remonsirant  l'industrie  par  nous  décicrée, 
laquelle  est  bonne  et  subtile,  sans  faire  tort  i  personne. 
Et  quand  il  plaira  au  Roy  ainsi  le  faire  et  commander,  il 
pourra  lever  la  moitié  plus  d'argent  qu'on  ne  fakt  aujour- 
d'hay,  et  plus  aiuiablemenl,  et  sera  son  peuple  supporté 
de  la  moitié. 

S'il  plaist  audict  seigneur  l'exécuter,  unques  Alexandre, 
Jolies  Ccur  ne  Charlemagnc  ne  furent  tant  renomme?, 
pour  la  chose  poblicque  ;  mais  un  insatiable  et  avarilieux 
genre  de  harpies  et  sansues  régnant  aujourd'hui  parniy 
la  France  trouveront  eecy  mauvais,  d'autant  que  leurs 
«Mi  M  piHeriM  (je  di  de  la  plna  grand  pan)  aérèrent  du 
tout  anéanties,  ayant  accouatomë  de  vivre  aana  labeur  et 
travail. 

Le  bon  plaisir  du  Roy  suit  &îct. 


Ordre  et  police 

QVE  LE  ROY  ENTEND 

EST&B    DOBESNATANT 

^dé  et  obserué  en  sa  ville  de 
Paris,  pourlaaeureté  etconr 
seruation  d'icelle. 


A   PAHIS, 

Par  Rob.  Eitienne  Imprimeur  du  Roy. 

M.  D.  LZriI. 

Auec  priuilege  dudict  Seigneur. 


ORDRE  ET  POLICE 

in  u  iDi  nmnit  estu  DÔiissArÀST  gaioï  et  opsuvA 

EN  SA  VILLE  DE  PARIS» 

tODl  LA  tlOKETÉ  IT  CONSEKTATIOD  b'iCtLLI. 


TtootW  panonBM  entniu  ca  Udicle  vïUa  seront  iutor* 
agea  doncemein  d'où  Ua  Tivodroyeni  et  U  p«rt  oii  ils 
Mat  lofor»  et  pour  quollo  oocuioa  ils  entrent  en  bdicte 
lïKe,  M  quand  ils  en  voudront  ou  pourront  pirtir,  et  ce, 
ftr  W  cepUine,  Uenteunt  ou  enseigne  qui  forant  U 
ptd»  detdictes  portes.  Toutes  personnes  indifUremmtnt 
«nwt  râîtes  quand  ib  entreront  ou  soruronti  et  U  où 
Is  Kiroat  aucuns  pequeu  et  lettres  addressanu  aux  Hajes* 
W  da  Roy  et  de  la  Hoîne,oude  messeigneurs  les  princes, 
■areaihiiii  ilii  France  ou  gouTCTneursdcproTinoes,  n'y 
an  looehé  aocunement  ;  et  pour  le  surplus,  y  sera  eilvisé 
par  le  cafMiaina  ou  chef  de  ladicte  porte,  pour  s'enquérir 
H  voir,  si  besoing  est,  s'il  y  auroil  aucunes  lettres,  b^ 
■otrea  ou  paqueu  contre  le  service  du  Hoy  et  de  la  'viOe, 
poir  incontinent  en  advertîr  Sa  Majesté  ou  son  lientenant 
féaéral,  ou  bien  messieurs  de  la  TÎHe. 

e  qui  seront  irouTées  cachées  ou  recelées, 
>  ladicte  TÎIle,  seront  roniitquèes  partes 
■  porte*.  ■ ..  ,■ 
ToatTi.  a3 
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Toutes  personnes  ne  poarront  sortir  de  ladicte  TÎUe 
sans  congé  et  passeport  de  leurs  Majestez,  oa  de  son 
lieutenant  général»  ou  desdicts  sieurs  de  la  Tille. 

Tous  courriers  entrans  en  ladicte  Tille  seront  condoicts 
par  devers  leufd  Majêsteij  sbfi  liéttténiùt  général  on  les- 
dicis  sieurs  de  la  ville ,  si  ce  n'est  qoelqne  grand  aeigneiir 
qui  soit  recogneu  et  qui  ne  doive,  par  honneur,  ealie  ar- 
resté. 

QM  loin  ^ntils-hdiliines,  soldais  M  autrfee  fkirllte  ir^ 
mes,  Toulans  entrer  en  ladicte  ville,  seront  admonestez 
eux  retirer  au  camp  du  Roy,  sayvant  les  proelametions  qui 
en  ont  esté  faictes,  si  mieux  ils  n*aiment  laisser  lesdictes 
armes  à  la  porte,  ainsi  que  cy-dessus  est  déclaré. 

Que  tous  chariots,  charrettes  ou  chevaux  et  charges  de 
marchandises,  et  non  de  fitMii  eUMIili  dêdlml  llidiete 
ville»  qui  n'auront  eertificit  ou  paMepoH  dé  M  qd  sert 
dedans  lesdictei  chargeai  seront  cotldtlieltt  pil*  ntt  oa  dent 
des  soldats  bourgeois  desdictea  porté»  jtlAqiMa  «d  logis, 
pour  estre  baillet  en  garde  à  l'hostéf  afin  de  M  sbilfflîf 
ouvrir,  désembaler  et  descharget-  Sitis  qoll  y  eil  qnel* 
ques-uns  présents,  pour  certifier  s'il  n'y  t  atteiHiét  afméa  m 
choses  prohibées  et  défendues*  Et  pareilleikiélltné|loafra 
sortir  hors  ladicte  ville  aucun  chafioti  chaffelle  ôll  charge 
de  cheval  ou  d'hommes,  s'ils  ne  sont  paMIlcUieill  reco- 
gneues  par  certificat  ou  passeporti  fors  et  etëe]^  les 
charges  de  vivres  pour  mener  au  camp  et  irméé  de  St 
Majesté,  et  non  autrement. 

Sera  faict  recherche  particulière  dedans  leanMisBiil  de 
ceuU  de  la  religion  nouvelle,  pour  sçavoif  ceolft  quisoBl 
entrez  en  ladicte  ville  depuis  le  jour  de  la  bêtâfilei  M  Ifà 
s'estoyent  absentei  durant  les  troubles  »  ponr  Im  filfac 
vuider  hors  ladicte  ville;  voulant  ausâ  sadkie  VÊaj/tÊÊi 
que  ceulxde  ladicte  religion  qui  ont  ton^oHi 
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I  TiUe>  et  ne  s'en  Kint  absentez  pendent  te  siège, 
j  d— oorent  et  Tneot^  sans  qu'il  leor  soit  feîct  eaciiji  tort 
et  cleepUiriren  leurs  personnes  ny  biens;  desqoeb  nësnt- 
■oine  Mdiete  Bbjeité  Tonlant  sçsToir  le  nombre,  t  en- 
joÎBM  tm  pr^Mt  des  mercbanda  et  escherins  de  bdicte 
vSIe,  fiônnU  ladicte  recherche,  en  dresser  ime  liste  por< 
Hat  leor  tpaalit^,  pour  la  Iny  rapporter. 

Faàct  an  conseil  'tenu  à  Paris  le  trentiesme  novembre 
■flcBM]  CMM  aoixante-tept. 

SigmiiCmiMU». 


r 


•I  .' 


l   il. 
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LETTRE 

ESCRIPTE   PAR 

LE    SIEYR   DE    DAH- 

Ë'ere,  Gentilhomme,  suyrant 
[.  le  Duc  de  AouanoU,  grand 
Eacuy^er  de  France,  à  Madame  la 
Duchesse  sa  femme:  par  laquelle 
il  ae  voit  la  façon  dont  ledict 
grand  Escuyer  a  esté  pillé,  prins 
et  emmené  de  sa  maison ,  par 
ceux  qui  portent  les  armes  coo- 
tieleRoy. 

Imprimée  sur  foriginai. 
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LETTRE 


PAR  LE  8IEUB  DE  DAHPIEHE, 

OTaTii.*OHHi,  nrrvtffT  m.  lb  duc  di  tov*«oi«, 

ORAIID  BKOtH  DB  VIA  MCI, 

à  «A»AHB  LA  DDCHES»  84  VRIIIIB. 


',  il  pM  dMpkiit  fort  de  vom  adTarlîr  d'an  in- 
MnWalMit  M  iralMn  l«  phw  protide  do  nonda  advenue 


lar  de  Rooivoii  (i)|  e'fst  qtn  anoir,  sur 
I  de  If  nuiot,  uo  hoguenot  appaM  QoolMnbiera, 
nt,  qui  luH  H.  d'AndfloI,  Tint  à  la  porta  da  ce 
■s,  qu'il  trouva  ferm^,  al  (ait  dira  ^  Bandiot  mj- 
»  ipM,  s'il  lujr  pUiaoil,  il  luj  dlroll  votontieri  trois  ou 
qMira  parolei  de  la  part  dudict  sieur  d'Andelot,  pour  le 
Miiica  dn  Royi  oe  que  mondiot  liaor  eut  «ggr^bla.  lit 
aaaaunda  à  b  Hothe,  «on  maistre  d'hostel,  lay  aller  oa- 
nWiBMF un  rapport  qu'ils  n'citoyenl  que  iroisoo  quatre, 
qn  aa  tronra  hui ,  par  il  en  entra  è  la  (bule  }Qaques  à 
z  de  dcui  pistolea  ohieuai  qui,  aoubt  couleur 
aBODfalleaquiaatoyfntvrayeSi  at que nondict  ' 


fi)  Qtmie  nan&ar,  dun  ir  Koan'i,  fitmUtmjti  è»  P^aaM,  aori  n 
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sieur  sçavoit  fort  bien,  et  beaucoup  d'honestcs  propos  de 
fausse  hypocrisie,  d*un  commandement  que  ledict  Coo- 
lombiers  avoit  d'exempter  les  terres  de  mondict  sieor  et 
conserver  tout  ce  qui  luy  appartenoit^  ils  intermettoit  leurs 
propos  pour  manger  un  peu,  car  ils disoyent qu'ils aToyent 
fort  grand  faim  et  soif.  L'on  leur  en  donne.  Cependantmou- 
clict  sieur  se  pourmenoit  soubs  une  grande  gailerie  basse 
pcincte ,  et  m'envoya  quérir  à  la  chambre  de  meaaMurSt 
qui  csioyent  malades,  et  me  dict  que  ledict  Coulomfaîers 
l'cstoit  venu  saluer  de  la  part  de  mondict  aieur  d'ÂAddot, 
qui  luy  avoit  commandé  d'exempter  tous  ses  sobîecls  du 
pnssagfî  que  son  armée  devoit  faire  le  lendemain,  et  qu'il 
luy  avoit  à  dire  quelque  chose  d'importance  poar  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  touchant  le  bien  d'une  paix.  Je  luy 
rcspon  qu'une  paix  seroit  bien  bonne,  mab  de  la  Tenir 
chercher  si  tard  et  armé ,  qu'il  n'y  avoit  ancone  appa- 
rence ,  et  qu'il  estoit  bon  que  tous  nous  qui  wlioiis  à  sa 
suyte  nous  armisaions  d'armes  pour  les  faire  aorlir  ou 
nous  garder  de  surprinse  ;  ce  que  mondict  aienry  «Haat  à 
la  bonne  foy,  ne  trouva  pas  bon,  d'autant  que  c'eiMesié 
leur  donner  une  supicion  qui  les  eust  peu  garder  de  des- 
gor^er  beaucoup  de  choses  qu'ils  avoyent  sur  leur 
qu'il  tireroit  bien  d'eux  par  belles  parolles ,  et  qnV 
ment  les  eiïrayeroit.  Sur  ce,  ayant  ledict  Cooioaabwn 
souppé,  vint  avec  sa  troupe  luy  faire  de  grandes  rêvé» 
renccs,  disant  qu'il  le  remercioit  très  humblement  de  ea 
traictcinent  et  qu'il  estoit  son  très  humble  senriteor, 
comme  mondict  sieur  d'Andelot  luy  avoit  comoMindë  de 
luy  dire,  et  beaucoup  de  bonnes  choses.  Et  l'ayant  tiré  à 
part,  tou^jours  le  genouil  ployé  et  le  cliapeau  an  poing,  il 
luy  cnnipf  e  (|ii<'lques  controuvés  propos,  après  lesquels  il 
fei«;iiit  avoir  une  grosse  querelle  avec  un  autre  hugiicaiot 
appelé  llu^Micville,  et  qu'il  craignoit  une  aurprîaeatt 
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ÛÊàetéÊÊÊÊf  61  par  apptrenee  monstroilâToiriiiie  grande 
<hi|W  êm  mm  ennemi  $  tootesfoisy  que  s'il  deteil  perdre 
Ib  Wy  qa'il  te  relireroit  jnsques  à  son  quarti«ri  qui  ettoit 
WÊ  vilkge  à  «le  lieue  de  cë«n8«  appelé  Noixay.  Alors  il 
pr«»d  eonfé  eiaort  du  cbasteauy  demandant  ses  eheraux 
qvi  escoyeni  hors  d*iiné  autre  porte  qui  fait  séparation  du 
^age  à  nae  grande  court  qui  esloit  derant  le  pontJeris , 
par  rovvertare  de  laquelle  porte  il  entra  on  bon  nombre 
«l'attferea  bnguenots  approchans  de  la  porte  du  chasteau, 
qniertniteneoresempescbée  de  troisou  quatred'entreeux 
^  faignoyent  avoir  laissé  tomber  leors  manieaui^y  qui 
Joimèrent  ouverture  aui  surrenans,  qui  tous  en  flotte  ren* 
lmil.Gependantmondi€tsieur9  les  cuidant  deboraet  moy 
pfèa  de  hiy,  ee  trouve  environné  de  cette  grosse  troupe , 
et  lediet  Conlombiers  fait  protestation  qu'il  est  bien  marri 
d'avoir ^olmrge  de  Iny  bire  entendre  la  véritédesa  venue» 
qti  mit  qne  monsieur  le  prince  désire  le  votr,  «t  que 
■•  dfABdelol  t  dans  une  heure  i  seroit  à  luy  pour  luy 
parler  ém  quelque  chose  de  bon.  Se  voyant  uondict  sieur 
aarpriBSi  il  cognent  trop  urd  qu'il  n'y  avoît  point  de  foy 
i  cee  veKgieui,  comme  il  leur  sceut  bien  dire.  Pour  ab- 
bréger,  estans  saisis  des  clefs  des  portes,  b  bonnet  toua- 
jewu  an  fMNng,  ils  le  menèrent  en  sa  chambré.  La  force 
leur  demeure  ;  leurs  advenues  sont  toutes  fournies  de 
grosses  troupes,  comme  au  pas  de  leu  trois  cornettes ,  et 
dana  le  village  josques  s  deux  cens  chevaux ,  et  aux  envi- 
rona  trois  cens.  La  nuict  se  passe  avec  force  corps  de 
garde  f  et  crioyent  s  toutes  heures  que,  s'il  y  avoit  aucun 
de  nous  qui  levsst  Tceil  et  feit  semblant  de  tirer,  qu'ils  le 
tneroyent.  Mondict  sieur,  veu  ce  danger,  aussi  que  nous 
cations  nuds,  il  est  fait  prisonnier,  et  couchèrent  jusques 
h  dis-lnrict  hommes  dans  sa  chambre.  Le  matin  ils  le  has- 
i^at  lever  environ  les  six  heurea*  Ua  Iny  daman- 
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iot.  Ce  8ont  les  nouvelles  que  H.  de  SazEy  a  Eppor- 
tées  sur  les  trois  heures  sprès  midy  de  ce  jour,  qui  nous 
a  asseurez  de  se  santé  STec  toute  patience»  Vous  esies  si 
sage  dame  que  sçaurez  bien  pourvoir  à  tout  selon  la  né- 
cessité du  malheur,  tous  résolvant,  conme  chrealienne , 
avec  une  grande  constance,  à  la  volonté  de  Dicn,  qui  cs^ 
prouve  les  siens  de  fort  près.  Je  donnermy  ordre,  at ce 
ledict  sieur  de  Sazay  qui  est  icy ,  à  tout  le  mcEnage  de  cesie 
maison,  à  la  garde  d'icelle,  à  la  santé  de  mesdicts  sieun 
voz  enfans ,  lesquels ,  suyvant  vostre  commandement  » 
quand  ils  se  porteront  fort  bien,  je  conduiray  la  pan  oà 
il  vous  plaira  m'ordonner. 

Madame ,  je  supplie  le  Créateur  qu'il  vona  donne ,  en 
toute  parfaicte  santé,  très  longue  et  heureuse  TÎe« 

A  Oy  ron ,  ce  lundy  au  soir ,  vin tiesme  de aeptembrei568y 
en  grand  haste. 

Vostre  très  humble  et  très  bbeiiSEnt 
serviteur. 

Madame,  j'ay  appris,  depuis  U  présente  eEcripte,  que 
si  ces  gens  de  bien  eussent  failly  à  leurs  entreprises  de  U 
façon  que  dessus,  que  avant  un  peu  devant  jour  nous 
eussions  eu  toute  la  force  de  beaucoup  au  (Mortes  de 
céans,  que,  pour  n'estre  point  tenable,  noua çoat apporté 
un  sac  et  ravage  pire  la  moitié  que  celuy  qui  est  advcwi; 
car  il  n*)  a  rien  si  certain  que  M.  d*Andeloi  s'est  Jpgé 
deux  jours  à  Thouars,  eoiprès,  avec  toutea  aes  troupes, 
pour  cestc  entreprise ,  et  n'a  rien  esté  (aict  que  per  son 
commandement  ;  car  il  Ta  dict  de  sa  propre  boodhe  à 
M.  de  la  Giraudière,  que  nous  avons  eavoj<&  |»v  deycn 
luy  avec  un  des  gens  dudict  Coiiloin^Brf^   .   .^.  :.  ,j. 


Discours  de  la  Bataille 

donnée  (paa  mohsievr) 
le  i3.  iour de Mars,i569. Entre Cha- 
steauneuf  et  lamac:  (ou  est  tombé 
mort  te  Prince  d«  Gondé)  Anec 
le  roolle  des  morts,  prisonniers  et 
btesses. 


Do  lltnprinierie  Je  GuilUume  de  Njaerd, 
Imprimeur  ordinaire  du  Roy^  et  Libraire  )i  Pi* 
ris,  tenant  sa  boutique  ea  la  court  du  Pilais. 

AVEC  PRIVILEGE. 


» 

k 


MU 

BATAILLÉ 

UilârÂBB0R8liiiR,LITKkuiUB  JOEI  BBUtf  l5^. 


■Hi'vVMBwHFf  Vf  nMllHMBVvBlicf  II  QQ  SE  HkjQHV^  ftpré" 
MHÉIM  ftrMHA  pW  tb«t  MM  H^ittdUI,  ptji;  ttW««  et 
M^MWMB  hs  iMI  IwwiMnPt,  tJ^At^  winM  CMc  ywf 
■VflfeVt  HifttMlwi  KW!  I  MmIMM  IH  nrelN  tftrn  nûtti  fettb 
b|MlMb  «U  OwhM  4*m  UalMtÉj  «oit  ptflé  MMyia  dd 
ftiy  i>lriii>lll|qtfmtWlt<p*t'pHBÉ«MHfeit;WpBt- 
MtMf  tW  «WhulJ«taHlf«  Htt  te  ipHflett  irOMk||lfr.  qui 
l«»  tMDéi  «M  rfeduM  et  n>)«BttM  «tm  imh  k^MàM  et 
■ns  nMt  Btfwl  HoA^evSAiMit  ^raé  ImUcI  prnHït)  at 
OmM  et  ^M>r,  Mali  t>tMHèiTy  te  Utui  «A  il  «Hoit  et 
UMWMHtJii'Ul  M  jpOMibla  {Mut  wwjW^  lecom- 
kMtt«i  c«i|u'il  k'kurvit  p«a,  tuH  à  eaon  dM  Mfaites 
frïl  noii  à  na  tttnitgi,  l'inconoiodM  de  l'yvtnr  et 
laiBii  MBp«  qu'il  tàkaii,  q«  po«r  Mtrt  M  prik  butI- 
noii  d*  pliMifw  rivièrM  oÉ  il  iUolt  ptMirt  tellMMiit 
fm  Udin  prian  d'Oraoft,  m  toyiiit  bon  d»  Mite  es- 
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de  se  retirer  et  rompre  son  armée.  Et  lors  mondict  ssi- 
gneur  se  délibéra  d'entrer  dedans  le  pays  de  leur  coa- 
queste,  pour  les  aller  forcer  et  combatre,  et  s'acheasnt 
droit  à  Confolant,  où  il  passa  la  rivière  de  Yiemie,  et  de 
là  par  deux  fois  celle  de  Charenlepour  se  rendreàVer- 
tueil,  où  il  fut  adverty  que  les  ennemis  prenoienl  eehy 
de  Sainct-Jean-d'Angely,  Xainctes  et  Coignac,  pour  pas- 
ser ladicte  rivière  de  Charente,  en  délibération  d'aller  dn 
cosié  de  Gascongne,  pour  se  joindre  avec  des  fiorces  que 
les  vicomtes  leur  amenoient,  et  de  là  s'acheminer  par  le 
Languedoc,  et,  passant  par  Viverays,  se  rendre  en  Bout» 
goigne  et  Lorraine,  pour  trouver  la  duc  desDea&*Pmils, 
qui  faisoit  levée  pour  eux  d'un  bon  nombre  tant  de  gens 
de  cheval  que  de  pied.  Sur  quoy  mondict  seigneoTt 
cores  qu'il  fust  du  costé  de  la  rivière  où  ils  estoient^  ad 
de  la  repasser,  et  s'en  alla  à  l'entour  de  la  villa  d'Angoo- 
lesme,  qu'ilz  tiennent  et  ont  fortifiée ,  et  en  lagoelto  ib  ont 
laissé  bonne  et  forte  garnison,  pour  leur  eouppar  ledicl 
chemin  d'aller  en  Gascoigne.  Et  comme  il  arriva  à  I'cb» 
droictdudict  Angoulesme,  trouva  que  partie  desdictsann^ 
mys  estoient  desjà  acheminez  à  Barbezienz  et  à  Ardûaep 
lesquelz,  désespérez  de  leur  entreprinse,  retonmèienl 
soudain  à  Coignac  et  sur  ladicte  rivière.  Et  UMttaoar 
mondictseigneur  partit,  et  avec  extrême  diligencey  et 
sanl  fort  grandes  traictes  avec  son  armée,  vint  pwdra 
un  chasteau  qui  est  entre  ledict  Coignac  et  Angnnlesnie, 
nommé  Chasteauneuf,  où  commandoit  un  EcoinJa<|eia 
esté  autreiois  archer  de  la  garde  du  Roy,  avec 
nombre  de  soldatz,  ausquelz  mondict  seigneur 
ledicl  chasteau  donna  la  vie.  £t  tout  soudain  et  en  isft 
grande  diligence  fut  commandé  de  refaire  le  pont  dttdîcl 
Chasteauneuf,  qui  avoit  esté  rompu,  et  un  antre  à 
teaux  à  l'endroict  qui  avoit  esté  adtîsé.  Eloe 
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y  beMDgnoit ,  nondict  seigneur  marcha  le  lende- 
f  ^M  aatoil  le  vendredy  unzième  do  présent  mois, 
ifw  huuiëDy  droict  audict  Coignac,  espérant  de  tronver 
MfftM  des  ennemis  encores  deçà  ou  les  y  attirer  ;  et  6ù  ik 
i^^nadraient^renir,  cela  aerriroit  pour  recognoistre  la 
PoeeanoD  ae  prësenteroit  de  TassaflUr^  aussy 
en  dooble  leadicts  ennemis  de  ce  qne  mondict 
«V€8lTolontë  de  faire,  et  qu'ils  pensassent  qo'il 
poinl  retoomer  audict  Chasteauneuf  passer  Tetn. 
I  Ih  il  décoorrit  qne  l'armée  dudict  prince  délo- 
ignacper  l'autre  costé  de  la  rivièreiet  fint 
»  Joarlà  coocher  audict  Jamac;  et  mondict  seigneur  re- 

aodict  Cbasteauneufy  el  fist  bnid  lienes 

rannée^  soit  à  Taller  ou  au  retour,  tant  pour 

leadictx  deux  ponu,  qui  ont  esté  fidti  audict 

9  que  pour  fidre  passer  toute  l'armée. 

km  enneasls,  le  lendemain»  qui  estoit  le  samedy 

dU  ce  moysi  arec  toute  leur  armée,  se  Tindrent 

aor  tm  lien  hault,  qui  est  sur  le  passaige,  telle- 

quêf  a'ayans  peu  estre  les  ponu  paracberei^  mon- 

Bopeoat  desloger  ce  jour-là  dudict  ChasteannenO 

il  Miet  prince,  avec  sadicte  armée,  coucha  à  une  liene  et 

dn  Tantre  costé  de  ladicte  rivière.  Et  ce  voyant  com- 

■ioadicl  seigneur  que  toute  son  armée  commençast 

dèa  la  minuict  sur  lesditx  deux  ponts,  chacun  ré- 

sn  aou  ordre  et  à  l'heure  qui  leur  fut  ordonné. 

Go  ^pe  fat  exécuté  avec  telle  diligence  et  promptitnde 

h  plam  qui  est  sur  la  monuigne  vix4-vix  se  trouva 

des  mitres,  en  laquelle  les  ennemys  conunen- 

y  venir  par  l'un  des  boou;  lesquels,  voyants 

laa  BOilTCi  revoient  desjà  gaignée,  se  retirèrent  à  nn 

de  Uene  de  là  et  prindrent  leur  place  de  bataille 

ftèê  ihm  ^WÊtgê  toi  1  advantageux  et  très  dilficille,  à  cawc 

Tons  VI.  34 


■ 
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d'an  lieu  émfaent  qu'il  7  avoit  «  d'mt  r 
devant  siu,  où  il  ;  fUIwt  aller  •  k  Ile  «l  Tvm  iptia 
l'autre)  et  numu  timù  leadita  anaaiii,  ds  %'mamilèKmk 
et  se  tindrent  ferme  là  mw  bouger. 

Ce  que  voyaot  mondict  leiyewr,  bit  ÎBcaMiiMHftdM- 
cendre  tcMM  mo  «me»  k  WM plaise ^ae  lr>Éi>é— > 
eat,  et  tondais  fut  rMcarmeiKhe  aHâohée  biia  nide  at 
I,  de  tatla  façon  qa'il»  fareal  on 


le  runseau,  faÎMoa  retirer  leun  gens  de  pied»  iM^Mhi  ili 
covrroient  avea  de  groaaea  tro«pe*de  WMiUeilB  jv^ea 
è  a»  autre  liée  aur  le  bord  d'oB  édmf  et  ■ 
qu'il  y  «voit.  Et  paua  aoudain  l'aïada  da  1 
gneur  le  MÎaiu  qu'elle  peut,  calaaa  toa^ionn 
attachée  à  la  qoeme  par  lea  «oatreajan—  à  la  ■ 
dudiet  eeiang,  où  ceu  desdicto  enaeaay»  qai  «ffMMnM 
derrière  faremt  Maatenea  de  lenn  barqQebnBM%M  y  «nt 
une  eacermoadia  fort  grande  et  ploaiaare  obergle^  -j 
furent  faicUi.Miît  enfin,  voyant  que  ieaenaea^MMMl 


radnDlage  ao  repoulsant  lea  noatrcaaonVtnt  et  n 
eatant  leur  année  en  lien  fort  edTantagaoti  noodiat  •«• 
gneur  fait  inconlinent  recagnoiitiv  un  efaems  h  WÊh 
droiou,  lequel,  eneoraa  qu'il  fuel  laaa»  rlilBahj  n  V&mn 
le  pku  aiaé,  et  feit  nercher  toote  aon  araaéa  de  m  MM^ 
U,  et  ton  iU  ebendoBBèrent  la  cbaaaade.  El  an  •■  mAm* 
tewpa  iiu  coaaaiaodé  B  tm  régiment  daa  reyrtree  de  pMHT 
sur  ladiatc  chamade  pouresureà  lenr  Sent  c«  qu'il fUk  II 
kadiets  ennemis,  ayans  tourné  k  icaie  drosA  è  wmtt* 
année  qui  pauoit,  Ttndrcnt  a  k  ebargar  tm%  vimaa!* 
où  lea  première  dae  troupea  de  mondict  aeig«i>r  iMM 
renvmex ,  et  néanlmoina  ai  bkn  ieeataoa»  qa'ivrti 
•Tob-  d«ré  le  combat  quelque  tempe  ■oadin  mipmm 
y  amrn  aveo  loate  aa  troupe,  et  lea  chargi  m  IMm* 
aement  que  le  prince  de  Condé  et  fimmmt  HJpMHh 
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kîpe»  et  gentib-boume»  des  leur»,  furent  tuex  «t 

|»riiioaDiers,  et  le  reste  te  mist  à  fuyr  au  grand 
h.  Et  w  voulons  par  fois  i-allîer,  il»  (ureut  pourauivy» 
euent  qu'îl.i  n'eu  eurent  Iv  i»oy<D  uj  le  lotaw:  et 
■•  ÎU  fuyoieut,  et  ««taua  tomjour»  povrsmTyi  par 
lict  seigneur  avec  sqb  kruiée,  arriva  letiwt  rogirwtBt 
eyvtrcs  qui  byq'u  passé  sur  ladicte  chaussée  ,  lequel , 
le  mte  des  ooslrva,  poureuivit  et  exécuta  U  Tictoire 
lieues  durant. 

otondict  seigneur,  apr^  avoir  aussy  paitrsuTj  U 
in  deux  gtiuidcs  lieue»  avec  ses  Iroupi»,  cUuyesUDt 
mé  que  pluiùeur»  desdicta  muicaii»,  tant  de  cheval 
le  pied,  avoicnt  pri»  la  main  {i^iiuche  et  aVstuîvnt  rc- 
dedans  Jarnac,  marcha  soudain  avec  rariilleric  pour 
dre  ladicte  ville  et  clu.itcau,  l.-u}<talleilkurl«ital>an- 
«r;  et  ceux  des  viineuùa  qui  y  «aloieDt  s*  reùrèront 
a  poat  qu'ils  rompireni  aprét  eux,,  ut  n*  pciireDtfto 
tr  H  prumptement ,  eslans  poumuivys  de  ù  fUdto 
M  iUesioicnt,  qu'il  fut  tué  !«  une  partie  de  Isur  in- 
rie.  Kl  dés  tu  soir  mesmcs  mondict  srij^rur  logM 
A  Janiac,  tant  pour  raeoemblo  aoa  année  que  pour 
lir  qu'eUwicm  dcvrousI'BinirjiJ,  ^ndcUn  Min  frér», 
I  principaux  qui  restoiest  avec  eux.  où  luy  fut  rep> 
ij|M  Ifli  MMairea  avoieni  pounuiivy  lesdicti  anunJ  et 
iHiMIliM  4  XaiuitB,  qui  cet  »  ^ct  |:raiuiut  Iteuw 
M  oà  U  batailla  «  fM  cvaiuieiicêe»  et  que  biaii  pM« 
dite  vdle  la  curiictie  dndkt  aintrtl  tUl  prmmt  et 
iliue  qui  la  portoil  amciiû  eu  «M  prîaOBWW.  «Lquo 
SU  amiral  et  Andeiot,  qui  estoient  sout  )tdilft.«Or> 
1  f  M  aaavèrent  dedans  ladicte  ville ,  «Mift  i^n 
Wt»  comme  ilx  eatoient. 
mnèe  de  mqadwn  H*fW«rM  f «Ue  dMMM«HMi>B* 

itimt  à  se  TtAw  •i.pvmdM  IwaénaM^.  k^m» 
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sur  les  autres  dès  le  dimanche  treizième  de  oe  préiCDt 
mois,  au  soleil  levant^  et  dura  le  combat  et  poursuite  des 
ennemis,  de  la  bataille  que  mondict  seigneur  a  gaignée, 
jusques  à  six  heures  du  sçir. 

Faict  au  camp  de  Jamac,  le  lundy  quatoruèoie  jour  de 
mars  mil  cinq  cens  soixante*neuf. 

Signé,  HiiiaT. 

Et  plus  bu,  Fius. 

Le  roolk  des  morii,  prisonniers  et  blessez  le  jour  delmia' 
iaille,  le  dimanche  ireitiênu  jour  de  mars  uùlemq  cens 
soixanis'neu/,  entre  Chasteauneufet  Jamme. 

LES  UOSTS. 

Le  prince  de  Condë. 

L'un  de  ses  escuyers  italien. 

Monte^an  de  Bretaigne,  capitaine  d*une  comcite  de 
caTslerie. 

Le  seigneur  de  Champdeniery  riche  de  quinie  mil 
liTres. 

Chatellier  Portault,  capitaine  d'une  cometle,  ifui  est 
celuy  qui  tua  Charry,  et  qui  fit  Tenir  Casimir  Tannée 
passée,  et  voulut  faire  tuer  la  Royne. 

Stuard,  Escossois,  qui  tua  monsieur  le  comiestabie  (la 
journée  de  la  bataille  donnée  près  Saincl-Dcnys)»  tH  qui 
avoit  entrepris  de  tuer  leurs  Hajesteau 

Les  deux  Mimbrés  du  Maine. 

Capitaine  Chaulmont. 


Bussière. 
Renti. 

Vives,  cornette  du  prince  de  Navarre. 
(,  voleur,  près  d'Orléans. 


DB   U    BATAILLE   DB   JAdDAC   (mBrsiSâg).  'Ali 

SMet-Prm»  prte  Sanaern. 


HknNn. 

PHmIz,  DuraBchtl  dM  lo([b  da  prinee  da  Nmm. 

Lm  deux  VandeuTraB.  de  NTremob. 

la  FontÛM,  qui  eM  à  Andelot. 

Bananoat*  qui  blun  M.  de  Neren. 

Vaaddfjr. 


rKlMHHIIU. 


UPilliire. 


La  Noue  de  Brattigne. 
Pane  de  Bretaigne. 

CorbootoD,  lieatetunt  du  prince  de  Coaidé. 
L'eneeipic  dudici  prince. 

Spoodillan ,  uppitiine  de*  gardes  dudict  prince. 
L'dvaaqns  de  ComingeB,  frère  baMard  da  prince  de 
RaTarre. 

L'anaeigiie  du  comte  de  La  Rocheroucault. 

l 'wnnignn  de  l'admirai. 

Lananroie,  qui  couchoît  i  la  rhambre  de  l'admirai. 

Un  Provençal,  lieutenant  de  Honvana. 

Le  comte  de  Cboiay  Saincte-Metme. 

Le  baron  de  Roignj  de  Normandie. 

L'aimé  de  Clennont  d'Amboiw. 

Coignée. 

La  Barbée. 

La  Hocbe-Mesneul  de  Breuigne. 

Bronlière,  cousin  de  Castcl-Pers. 

Lavai  lié  du  Perche. 

Le  baroo  da  Monuodré. 


m^- 
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sur  les  autres  dès  le  dimanche  treizième  de  oe  présent 
mois,  au  soleil  IcTani^  et  dura  le  combat  et  poursuite  des 
ennemis,  de  la  bataille  que  mondict  seigneur  a  gaignée, 
jusques  à  six  heures  du  sçir. 

Faict  au  camp  de  Jamac,  le  Imidy  quatonième  jour  de 
mars  mil  cinq  cens  soixante*neaf. 

Sifflé,  HiRar. 

Et  pins  bas,  Fim. 

Le  roolU  des  morts,  prisonniers  et  blessez  le  jour  éeUsbmr 
taille,  le  dimanche  treizième  jour  de  mars  uul  emf  cens 
soixante-neuf,  entre  Chasteauneufel  Jamae. 

LES  MORTS. 

Le  prince  de  Condë. 

L'un  de  ses  escuyers  italien. 

Monte<Jan  de  Bretaigne,  capitaine  d*une  comclte  de 
caTalerie. 

Le  seigneur  de  Champdenier,  riche  de  qninaa  mil 
liyres. 

Chatellier  Portault,  capitaine  d'une  comelle,  qui  est 
celuy  qui  lua  Charry,  et  qui  fit  Tenir  Casimir  raimëe 
passée,  et  voulut  faire  tuer  la  Royne. 

Stuard,  Escossois,  qui  tua  monsieur  le  comiestable  (k 
journée  de  la  bataille  donnée  près  Sainct^Dcnja)»  et  qui 
avoit  entrepris  de  tuer  leurs  Majesteau 

Les  deux  Mimbrés  du  Maine. 

Capitaine  Chaulmont. 

Jenissac. 

Bussière. 

Renti. 

Vives,  cornette  du  prince  de  Navarre. 
(,  voleur»  près  d'Oriéans. 
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Sdnet-Preoy  près  Sanaem. 

Gnytinière. 

Chefilier  Goolèoe. 

.    Pi^ânki  maratcfaal  des  logis  dapriiica  dé  NftTarre. 
Les  deux  VendeuTresy  do  Ny^emois. 
La  Fonuine,  qui  est  à  Andelot. 
Beanmonij  qin  blessa  M.  de  Neren. 
Yaudoisy. 
Barmi. 
UPaUière. 

PElSOHRIttS. 

La  Noue  de  Bretaigne. 
Pons  de  Bretaigne. 

Corbooxoni  lieutenant  du  prince  de  Coodë. 
L'enseigne  dudict  prince. 

Spoadillan ,  cappiuîne  des  gardes  dudict  prince. 
L'éresque  de  Cominges,  frère  bastard  du  prince  de 
Navarre. 

L'enseigne  du  comte  de  La  Rocbefoucault. 

L'enseigne  de  Tadmiral. 

Lanauroie,  qui  couchoit  à  Is  chambre  de  l'admirai. 

Un  Provençal,  lieutenant  de  Mouvans. 

Le  comte  de  Choisy  Saincte-Mesme. 

Le  baron  de  Roigny  de  Normandie. 

L'aisnë  de  Clermont  d'Amboise. 

Coignëe. 

La  Barbëe. 

La  RocheMesneul  de  Bretaigne. 

Broutièrc,  cousin  de  Castel-Pers. 

LaTsillë  du  Perche. 

Le  baron  de 


La  Loue  de  Vendosme. 

Belleville  Languillière. 

Fontenaille,  coronal  d'un  rëginKat'Je^yenirit  ftgd. 

Lamotte-Jousseau. 

Le  jemÊÊt  CfaMfaneni»  amn*  ée  U  fbna. 

Collené  le  jeûnai  ^wcuyof  di 

Ravillier. 

Tillay  de  Poictoa»  tÊÊ^aÊmètém9^f^ 

Le  jeune  Vigny  de  Nyvcrnois. 

Fresselou,  maistre  d'hostel  du  sieur  de 

Leboys  de  Merilles. 

Le  inarcschal  Nucil. 

Il  y  en  a  encores  plusieurs  prisonniers  qui  ne  sont  de- 
dans ce  mémoire. 

Le  jeune  Chemerault  est  retenu  ^  huiler  les  vâpteens 
et  dict  en  uymit  tmavéMutale  donc  tt  n'a^fqporié  les 
noms,  et  ne  les  sçait  pas. 

Son  fràre  abnëcstaossi  «lléètaalrasrcgMMBByMifircs 
qu'on  les  «Mra  apportée  à  moeaeîgBeury  oohhw  il*a  ci- 
presscment  commandé^  il  les  envoyra  au  Roy. 


FW. 


AR  RE  ST 

DE   LA    COVRT    DE 

PARLEMENT    CONTRE    G  A  S- 

part  de  Golligny,  qui  fut  Admirai 
de  France,  mis  en  huicl  langues,  à 
sçauoir,  François,  Latin,  Italien, 
Espagnol,  Allemant,  Flament;  An- 
glois  et  Ëscoçois. 


A    P  A  RI  Sy 

Par  lean  Daliier  Libraire,  demeurant 
sur  le  Pont  S.  Michel,  à  la  Rose 

blanche. 

1569. 

Altec  prîuilege  da  Roj  et  de  s»  Court  de  Parlement. 


ARRE8T 


COURT  DE  PARLEMENT 

CONTRE  GASPARt  DE  COLLIGNY, 


QUI  FUT  ABXIMAL  Dt  riÀRGI. 


Bxnuicr  M8  uGmntn  hb  pAamaarr. 

▼«ipar  la  eourtlet  chiffe  et  information  fttofa  >  k 
raqMtia  do  procormirfrfniral  do  Roy  à  réMontre  de 
lowiri  Gatpari  de  ColHgnyï  cbertlier  do  l'Oidre  do 
Kofi  Migneor  de  CbiidlloD»  admiril  de  PinuMo  et  de 
Brotoifiiei  dëerot  de  prme  de  oorpt  déeemé  eor  ioJlii, 
oc^oanieaieot  è  noie  hriefii  Joorti  les  troit  ddhosobio- 
Boi  eor  ioeox  cooire  lediel  de  CoUigny  ;  let  ihiioeu  Jtjii  et 
oooclotioDt  dodit  proooreorfënéral»  avec  lootoo  qoî  a 
eue  mitot  prodoict  parderert  ladieto  eoorv  oitool  con- 
tidërë; 

U  eeio  dicc  qoe  lesdictz  defaofai  oni  esté  ImB  et  deoe- 
menl  obienoii  etque>  aomayeoetparTortodHeeobi  U- 
dicte  coort  a  adjogë  et  adjoge  aodict  proonreor-géiiërtl 
tel  proffit* 

C'est  avaToir  qu'elle  a  débootë  et  dëbooto  lediet  de 
CoUi^y  de  toolet  exceptiona  et  deffentee  qo'il  eoat  peu 
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dire,  proposer  et  «lëguer  contre  les  demandes  et  con- 
clusions  dudict  procurcur-génënU  Ta  déclare  et  déclare 
crimineulx  de  majesté  au  premier  chef,  perturbateur  et 
violateur  de  paix,  ennemy  de  f^posi  tranquillité  et  leu- 
reté  publique,  cbef  principal,  autheur  et  condncteor  de 
la  rébellion,  conspiration  si  oonjuration  qui  a  esté  bicte 
contre  le  Roy  et  son  Estât. 

A  prité  et  priye  ladici  de  CoUlgi^  de  t«s  hdUMUs, 
cstatz,  oIBces  et  dignitez  ;  l'a  condamné  et  condamne  à 
estre  pendu  et  estranglé  à  une  potence,  qui  poar  ce  frire 
sera  mise  et  dressée  en  la  place  de  GrëTC»  devant  rhostel* 
de-ville  de  Paris  ;  son  corps  mort  iilec  demourer  pendu 
l'espace  de  vingt -quatre  heures;  après  porté  et  pendu  ao 
gibet  de  Montfaulcon,  au  plus  bault  lieu  et  éminent  qui  y 
soit,  si  pris  et  appréhendé  peult  estre,  sinon  par  fignreet 
elB^^ie.SerontlesanBoyrieseteiMaîgnvadBdîiatde  Colligny 
arrachées  et  traynées  à  la  queue  de  cbevaulx  par  ceste  ville 
«t  faulxbourgs  de  Paris,  cl  autres  villes  botffs  fl  kMr^ 
gades  où  «Ues  se  treuvwront  avoir  esté  Msrson 
neur,  et  après  ronpuas  ot  brisées  par  V\ 
haulte  justîetf  en  sigAed'igiKMoiue  porpéuwHo.Àdéolafé 
ei  dédare  tois  ses  biens  féodauUp  4fMs  oia 
djalemeni  de  la  couronne  de  FVaMe,  iéuM» 
incorporez  an  domayns  d'ieellsp  al  toos  ses  amim  iefc  et 
biens,  tani  menbles  que  imoasublesy  acqnîe  et 
aiu  Roy«  sur  ieeuU  biens  coofisquei  les  peMîei  im\ 
préalablement  satisfaictcs  et  récompensées. 

En  outre,  ladiete  oomt a  déclaré  et  déelarolos  eafcnedq- 
die  t  de  CoUigny  ignobles»  vilains,  roUHriers,  il 
infâmes,  indignes  et  incspabies  de  lenir  estata» 
dignitez  et  biens  en  ce  royaume  ;  lesquelz  biens»  il 
en  ont,  ladicte  court  a  déclaré  et  déclare  acqnis  an  Roy. 
FaicticeUecouriinbibitionseidefienoesà  lonteai 
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de  ^pMlqiie  etuti  qualité  et  condition  qa'ellet  soient,  de 
reoeroir»  receler  ou  retirer  ledict  de  Collignyï  luy  bailler 
confort,  aydci  fiEiyeur,  alimens,  ny  eau,  ny  feu  ;  ains  leur 
«qoinct  le  dénoncée  il  MieiUre  fts  mains  de  justice,  sur 
peyne  d'estre  déclarez  (aulteurs  et  complices  dudict  de 
CoUîfuyt  ffet^eUiss  a^  Itoy  M  ffgi»i>enlx4e  <niwt|i 

El  a  ordonné  et  ordonne  ladicte  court  que,  à  celuy  ou 
eeoz  qui  représenteront  ledictde  CoUigny  et  le  mectront 
es  mains  du  Roy  ou  de  sa  justice  >  sera  donnée  et 
éaiwréeà^wm^m'ie  xmutÊmm  «iîl«eien  éf^  soleil,  à 
prendre  sur  l'hostel  de  ceste  ville  de  Paris  et  aultres  ailles 
de  ce  royaume  ;  et  encores  que  celuy  ou  ceulx  qui  repré« 
emaeront  ledict  de  Collij^y  fussent  adbérens  et  com- 
plices de  ia  c^éMMosi  es  «■aa^Énariièe  ^tunm'  l'Esut  du 
Roy  et  son  rojaulme,  néantmoins,  oultre  le  don  des  cin- 


ise 

i,  i^iéDiée  A  «ense,  «pas  qeila  «aaifnssaent 
|>elirswjrMBi^  ny  tami  wj 
twi  Jugèuiee»  4'esdi 

ifîefe  waiMMea^Mir  esa  eaptomoMPs  ve 


!• 


ARREST 

CONTENANT  INTERPRÉTATION  DU  PREMIER 


ootmi  WT  KiÉcoti 


CONTRE  GASPART  DE  COLUGNY. 


EXTEAIGT  DES  EEGISTEES  DE  PABUMOIT. 

Sur  la  requeste  faicte  par  le  procareur-gënénl  do  Boj, 
qui  a  remonstré  que»  par  l'arrest  de  mort  da  treiaièae  de 
ce  moys,  donné  contre  Gaspart  de  CoUigny,  cy-deiaiit 
seigneur  de  Chastillon,  chcTalier  de  l'ordre  da  Boy  et 
admirai  de  France»  exécuté  ledkt  jour  par  figura,  «voit 
esté  ordonné  que,  à  celluy  ou  ceulx  qui  reprétenteroioit 
ledict  de  CoUigny  au  Roy  ou  à  ju8tice»teroîl  dfmnfaalilf 
livrée  la  somme  de  cinquaaie  mil  escuxd'or  aoleâl^àprai- 
dre  sur  l'hostel  de  ceste  ville  de  Paris  et  aulirea  TÎllei  de 
ce  royaume,  et,  encore»  que  celuy  ou  ceulx  qui  représcn* 
teroient  ledict  de  Colligny  fussent  adhérens  et  complices 
de  la  rébellion  et  conspiration  contre  l'Estat  du  Roy  et 
son  royaulme^néantmoins»  oullre  ledict  don  de  cinquante 
mil  escuz,  leur  scroit  l'ofleiise  par  eulx  commise  pardon* 
née,  quiclée  et  remise,  sans  qu'ilz  en  peussent  estre  aucu- 
nement poursuvviz,  ni  eux  ny  leur  postérité;  et  parce 
que  par  leilicl  arrcst  csioit  simplement  ordonné  que  ledict 
prix  scroit  baillé  et  ladicic  grâce  faicte  à  ceulx  qui  représcn- 
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teroient  ledict  de  CoUigny,  sans  exprimer  mort  oo  vif, 
plusieurs  seroient  entrez  en  double  et  difficulté,  si,  en  re* 
présentant  ledict  de  Collij^y  mort  et  non  vivant ,  ledict 
prix seroit  baillé  et  ladic te  grâce  faicte  suivant  ledict  arrest , 
reqoéroit  ladicte  court  interpréter  ledict  arrest;  la  ma- 
tière mise  en  délibération, 

La  court I  en  interprétant  ledict  arrest  du  treixième  jour 
de  ce  présent  moys,  a  déclaré  et  déclare  que,  à  celuy  ou 
ceux  qui  rendront  ou  représenteront  ledict  de  CoUigny 
an  Roy  on  justice,  vif  ou  mort,  de  quelque  qualité,  con- 
dition, nation  ou  party  qu'ilz  soient,  subjectz  du  Roy  ou 
estrangers,  domestiques,  familliers  ou  non  dndicl  de  Col- 
ligny,  auront  et  leur  sera  donnée  et  délivrée  la  somme  de 
cinquante  mil  escuz  d'or  soleil,  à  prendre  sur  rhostel  de 
ceste  ville  de  Paris  et  autres  villes  de  ce  royaume,  et, 
outre  ledict  don>  jouiront  de  la  grâce,  pardon  et  impunité 
portée  par  ledict  arrest.  Et  sera  ce  présent  arrest  leu  et 
publié  à  son  de  trompe  et  cr]^  public  par  les  carreffours 
de  ceale  ville  et  faulxbourgs  de  Paris,  et  autres  villes, 
bourgs  et  bourgades  de  ce  royaume,  à  ce  que  aucv»  n'en 
prétendent  cause  d'ignorance. 

Publié  à  son  de  trompe  et  cry  public  par  les  carrefours 
de  ceste  ville  et  Taulibourgs  de  Paris,  le  vingi-buictiesme 
jour  de  septembre  1 569. 

Sigm,  Maloii. 


ARTICLES 

ACCORDEZ  PAR  LE   GRAND 

Sbignbur  en  favevr  dv  rot  et  de 

ses  subiects  à  roesire  Claude  du  Bourg ,  Cheua« 

lier,  sieur  de  Guerine  Conseiller  du  Roy 

et  Trésorier  de  Frauce,  pour  la  liberlë 

et  seuretë  dut  rafficq,  commerce  et 

passage  es  païs  et  mers  de 

Leuant, 


A    TOVRS. 

de  l'imprimerie  de  Piètre  Regnard  demou- 

rant  au  Coing  de  la  Rue  du  Boucassin 

1570. 
Auec  prioilege  du  Roy, 


ARTICLES 


ACCOAfill 


«  y 


PAR  LE  GRAND-SEIGNEUR 

EN  FAVEUR  DU  ROY  ET  DE  SES  SUBJECTS, 
Â  aiasiaB  claudb  du  boueOi  cbetaliui>  sibui  dbgobbi!<iE| 

COHSBILLBE  DO  EOT  ET  TEiapEIEl  DE  lEÂlCI»  MUE  L4 
LIBEETriE  ET  SBUEEliDU  TBAfFlCQ^  COHI|BBCB  BT  VAiSACE 
iS  PATS  BT  HEBf  DE  LBTAMT. 


SULTAN  SELIN, 

flU  DB  f OLTAB  flOUMAM  ,  BOT. 

Seing  SBcrëy  nom  très  haoty  habiution  des  Roys»  seing 
bera  des  Roys  du  monde,  et  pois  avec  l'aide  de  Dieu  ce 
comoiandement  est  tel  qui  s'ensuit.  Est  à  noter  que , 
en  Toriginal  do  présent  traictë,  et  au  milieu  du  précédent 
et  subséquent  article,  le  seing  du  Grand  «Seigneur  est 
&ict  et  escrit  en  lettres  d'or. 

Je,  qui  suis  Roy  des  Roys,  Seing  du  peuple  et  des 
princes  de  la  face  de  la  terre,  donateur  des  couronnes 
de  la  mer  Blanche,  Noyre,  des  pays  de  la  Grèce,  Asie, 
Arabie,  et  d'autres  pays  qui  avec  nostre  ir(*nrli;!nlc  et  vic- 
torieuse espée  sont  conquis  et  rendu?,  avec  la  grâce  de 
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Dieu,  Empereur  et  Roy,  Sulun  Selin,  fils  de  Soliman 
RoYy  la  court  de  nosire  résidence  qui  est  rmppuj  des 
justes,  et  le  très  grand  ordre  qui  est  soubz  Dut  mains, 
lequel  est  lieu  de  seureic  po«r  les  Roys  du  monde  et  des 
aulires  peuples  qui  cheminent  à  l'entour  d'iceluy. 

Entre  les  très  grandz  Princes  de  la  religion  de  Jeans, 
le  plus  grand ,  et  des  plus  granda  princea  chreatiena  le 
majeur,  l'Empereur  de  France,  Charlea,  la  fia  duy ci  aok 
avec  iom  bien  et  prospérité,  par  IW  d^ïlilre  Ma  coth 
seillers  et  honorez  seigneurs,  qui  est  le  seigneur  de  Gue- 
rines>  trésorier  de  iP'ramce  et  gtatid  aeigtieuf  de  ta  haliun 
de  Nazaret ,  Claude  du  Bourg,  son  homme,  noua  a  envoyé 
901  lettlPÊs  ;  et  par  icellay  entre  autrea  choaea  taona  ft  ên- 
cotes  Taict  entendre  qtie  I*Emper«Ur  de  l^rance  Um  maia- 
tre  irouvôit  merTcilleusemént  dut*  et  estrktige  qaè.  Contre 
les  debvoirs  d'amitié  et  au  par-deteus  d*an  cotnmefee  et 
trafficq  franc  et  libre ,  institué  et  fondé  de  tempa  en 
temps,  ei  de  père  en  filz,  soubz  la  bonne  foy,  aoubz  la 
parolle^  soubz  les  escrits»  soubz  la  parfaite  amilië  et  mu- 
tuelle  intelligence  de  deux  si  grandz  Empereura,  aurions 
faict  prendre  en  nostre  pc»rt  et  havre  d'Alezandrie,  des 
suhjectz  duJii  Empereur  de  France,  certaines  manhan- 
dises,  cl  icelles  faict  illec  vendre  a«  pruffil  d«  atigaflor 
deTisle  de  Nazie,  nommé  Joaeplii  aultrenwni  dîei  M» 
que^pour  raiaon  d'une  debte  non  liquidée  ne  rMoaigamaa, 
qu'il  préiendoit  luy  estre  deue  par  ledict  Eaiparanr  da 
France  ;  et  que  pour  ceste  seulie  occaaion  lea 
galions  et  autres  vaisseaulz  dudict  Empereor  «le 
qui  debvoient  venir  tralliquer  en  noz  portz  et  kavrcay  ént 
esté  dilférez  et  entretenuz ,  comme  ai  ont  eslé  ka  anliria 
vaisseaux  des  marchans  françoya,  et  auaai  ceuls  ëea  M* 
trangers  qui,  en  faveur  dudict  Empereur  de  Francs*  anl 
de  coustume  venir  par-deçà  aoubz  aon  nom  et 


comme  (■mvvnyti,  SR^iliens,  Attconnt^iny.'drt  anitrcni  sur 
qnof  nom  dinom  qu'il  nous  ih^laîvt  gnndement  c]ue 
('•ITkire  ait  ainsi  paami ,  «t  (|iie  ledict  Kinpereur  tic  l'Vance 
•t  naos,  aiitu  qui>  nous  Ivy  avons  bien  |iartirti librement 
cacripl  «  faict  entendre,  nions  uaté  en  tdm  circonTmiii 
•t  abuMS.  C«r  de  nosire  part  mn»  avon*  juitqurs  irj 
lovajuare  rrcu  et  pensé  que  telle  estoit  son  inlention 
(curame  à  la  vtiritc  l'on  not»  t^  arott  BBiearet),  voyre  que 
par  apr^  il  9ati»rrruit  les  marcinnds  iméresiex  sclan  le 
pria  el  nlleiir  di»  luarrliandiKi»  prinscs,  et  ai  dès  Ion 
A  sreu  que  ledict  Empereur  de  FrMm  n'eust 
9  râgnoi»nnc«  àe  eccy  et  Ae  Cetitt  eoatcniy,  il 
eM  bien  ceruin  que  ,  pour  ehote  de  u«  monde  >  ne  l'cna- 
MM  ïânaia  penitn  ne  en  aulcune  manière  eau  eaië  faîci , 
0«  éoMnë  andiets  mardiana  el  à  leurs  raiiicanx  aulcttn 
[■i|iiiiihlMi  m  ou  fascherie.  Ut  nnintenaui  quo  iedict 
mÊÊT  ^iBtriKc  lidDi  •  -aMnini  ^m  )•  Roy  aoA  maistre 
■•  •fut  rfiB  les  MMt  etcj  «t  «y  É  ciHfau  «tonsmtyi  nous 
•««M  dèt  fllmitiMt  révwnfu^  UiilU  c—i—iitlt  M  avec 
Mla  Mit  «U  wAiiojwÊ.  «t  NWBihk  a«x  wigmofs  awt  ea- 
«éareii  et  bbx  jugn  et  dùniera  qxà  aont  Ba  Um  pals  el 
>îm,*l  ■HiAlebleniem  en  tous  noz  porHi  et  hinvi^  ■«• 
Irti  hMriU  eowmaafeiaeit*,  contenaat  ^«mkmAjvcIi 
4»  Ftaafee,  ne  au  anltres  <pA  ebetninant  nubi  Ma  nocn 
M  iMnièra,  qaa  1  oui  toit  danné  «ncaMC  fcchnte  mi  em- 
pMchcMcnt,  n^Mraat  itslajr  eieur  ém  Odernw  h  nttitu- 
dondMdietunardiattilianprinfUt  et  par  mmms  noTm 
^■B  1m  trèa  haoitM  capituktioBs  «t  ewnmMKleMaae  unt 
vimlz  que  noareenlxt  qui  ■uparavent  et  dn  teMpa  A  (tm 
■en  père,  Svlun  SolînaBi  Ho;,  à  qd  Die*  pendoBse, 
bec  miséricorde  et  colloque  en  Paradis,  ont  taie  ronce* 
4ee  au  ambaaaadeara  dea  Emperem  de  Fraoce ,  k  leurs 
eaaaoh,  iatcrpi^oi 
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soient  poar  cesie  cause  observez.  Et  noos  estant  tout  cela 
noiifié  en  nostre  très  heureux  siège  et  grandîssiiiie  nostre 
empire  (  comme  chose  à  nous  encores  très  agréable  )  les 
avons  acceptez,  et  en  oultre  concédé  et  accordé  ccste 
présente  nostre  capitulation,  prochaine  de  justice.  Et  si 
avons  prolesté  et  ordonné  que>  tant  en  Alger  comme  en 
outres  nosdicts  pays  et  citez,  que  si  quelque  chose  a  esté 
prinse  desdits  marchans  de  FrancCi  soit  pour  le  regard 
dudict  Joseph  que  pour  aultre  occasion  (réservé  seol- 
lement  ladicie  première  prinse),  le  tout  soit  restitué  à 
leurs  patrons  et  maistres.  Et  qui  contreviendra  à  aosire 
dict  commandement  (estant  dn  degré  très  haut)  oertai- 
nement  sera  chastié.  Et  pour  s*estre,  lors  de  la  prinse  des- 
dictes marchandises,  ledict  Joseph  trouvé  grandeaent 
débiteur  en  divers  lieux ,  de  ceste  heure«li  ses  crédRean 
se  sont  saisiz  et  emparez  desdictes  marchandiaea  ;  a« 
moyen  de  quoy  ne  nous  a  esté  possible  les  faire  rendre 
et  restituer  à  leursdicts  maistres.  Et  sans  cela  n'y  eost  eo 
aucune  dilation  ny  difficulté,  mais  en  estoit  ladicie  resti« 
tution  très  certaine  ausdicts  marchans.  Par  ainsi  peuvent 
venir  en  tout  temps ,  en  toute  liberté  et  seureté ,  par 
tous  noz  pays  et  citez,  ports  et  havres,  les  desansdits  ga- 
lions et  autres  vaisseaux  ;  car  tant,  et  si  longuemeni»  que 
les  pactes  d'amitié  ont  esté  par  eulx  observez ,  da  nostre 
part  encores  leurs  personnes ,  deniers,  vaisseaux,  robbcs, 
marchandises,  qui  pour  raison  dudit  commercCf  ou  pour 
aultre  occasion,  vcnoient  en  nosdicts  pays  et  citex,  n*onl 
esté  empeschez,  ne  molestez,  ny  parvenus  en  aucun 
donimaige.  Et  tout  de  mesmes  promettons  que  d*icy  en 
hors,  et  sans  aucun  doubte,  ne  seront-ils  empeschez  ne 
oilcncez. 

I.  Si,  par  adventure,  la  mer,  la  fortune,  leurappor- 
toit  quelque  nécessité,  ou  aultrement  en  aultre  besoiDg, 
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voulons  que  ceulx  qui  M  troDTeront  lors  priaen»,  comme 
gens  de  nos  vaUscniix  împérîaulx  que  «ultres ,  leur  Jon- 
aeiit  toui  Mcoun  et  ayde  ,  et  que  le  chef  et  lieutenant 
desdî<:u  galion»  »oit  pour  caose  de  l'honneur  de  capitaine 
obwrve  rt  honnori- ,  l«ur  faisant  avec  leurs  deniers  adiui- 
■iUror  tootea  provitioiu  et  choses  néceasairei,  sans  per- 
■■ttr»  oo  laiiaer  pennettre  que  à  aocnn  deui  soit  faict 
— Iflwa  empeschement. 

a.  Si  ladite  mer  boatoit  en  terre  lenrsdicta  Tiiaseaux, 
■osjimMordinairai  et  autres  leur  prcateront  tout  aide  , 
•t  1m  Birchandisea  et  deniers  qui  sa  sauveront  leur  se- 
MM  joMcmant  rendnx  sans  aolcun  destourbier  ne  bcIie- 
ïïim.  Et  que  cela  soit  observa  tant  par  mer  que  par  terre, 
an  f  endroit  desdiclB  François  qui  cheminent  poar  leurs 
I  «n  noêdits  pals,  se  contenanu  pacifiquement  en 


3.  Par  ainsi ,  les  roarchans  et  hommea  d«  ce  pays-la , 
lamn  interprètes,  peuvent  venir  tant  par  mer  que  par 
Urrmf  en  nos  pals  et  citez,  pour  vendre,  achepter,  faire 
trattcqdemarchandise.Etaprèsavoirpayj  parenlxjUnid 
l'aller  que  venir,  les  dasses  ordinaires,  selon  lea  coostumes 
d'eam  noas,  tooIods  que  des  capitaines  et  patrons  qui 
dMOUnent  en  noz  mers,  ne  aussi  des  aidtrea  peuples  de 
■02  armëesj  tant  à  eolx ,  leurs  hommes,  robbes  et  deniers, 
n*  aoit  doond  aucun  trouble  ne  fascberie. 

4-  An  cas  que  aulcun  desdicis  François  se  trouve  débi- 
teur OB  en  quelque  autre  sorte  feust  coupable  et  s'en- 
AÙBt ,  a  esti  accordé  que  la  debte  sera  demandée  au  pro- 
pre débiteur,  et  que  nul  anitre  sera  prins  ne  demande 
poor  Iny,  ne  pour  le  délinquant  prins  aultre  innocent. 

5.  Advenant  le  décès  d'aulcuu  d'euU,  nul  fera  cmpes- 
dument  à  ses  biens  et  deniers,  mais  seront  bailles  a  celuy 
h  qui  îlz  seront  délaissez  par  testament;  et  s'il  mouruit 
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tans  tester  y  letdicto  bieiu  et  deniefs ,  àm  oonaenteflieBt 
des  coasulzy  seront  baillez  à  un  compaignon  da  décédé, 
estant  dn  paya  de  France  ou  des  Uenx  snliMii  à  h 
France. 

6.  Lesdîcis  oonsiih ,  nuerprètes  et  nandiaBS  hkaam 
achapt  ou  ventes  da  niarcbandisea  eB  noadicts  paya  al  âr 
teiy  advenant  qu'en  cela  soit  questioq  da  laMiméu  pl*>ff^ 
recognoissance  ou  d'aultre  chose 
que  lesdicles  senreiésy  proaaesaea  et 
soient  escripies  et  enre^trées  au  registre  dn  jngnoidi- 
naîre  du  lieu  ,  ou  bien  qui  s'en  prenne  insiancea  ma  okàh 
gation,  à  ce  que,  quand  il  interviendra  quelqmdiflaraBdy 
l'on  puisse  avoir  recours  ausdicta  registres  00  iMlraBena^ 
et  que  à  oela  soit  distinctement  creo  al  adjowaié  fay.  Bt 
ne  se  trouvant  l'un  ou  l'autre  de  ces  dans  là ,  maia  aanl- 
lement  une  demande  pour  examiner  tesmoinga^  a  aaléar 
resté  que ,  pour  le  temps  qui  ne  se  trouvera,  1  nmmm  dit 
est,  instrument  passé  par  lesdiots  juges  ordinairaay  ou  anl> 
cune  chose  enregistrée  en  leursdicta  vegistrea, 
blés  causes  ne  seront  escoutéea ,  no  conira  la 
mis  faire  faulte. 

7.  Et  parce  que  bien  souvent  auouns  font  ésa  cavflli 
tions  ou  iaubes  aceusaiiona  contre  lasdida 
françois,  disans  qu'ils  ont  vitupéré  IsaTàrea, 
faulx  tcsmoings,  pour  seullemanl  tarer  argMit  daadicli 
accusez,  dorénavant  lesdictz  aconsateara  leiont  vebutei 
et  chassez,  sans  permettre  moksster  ny  fcichar  Nsdieia 
Francis  contre  la  noble  raison. 

9.  Advenant  qu'il  se  trouve  esdavea  françoia  mm  qm 
se  soient  submis  à  la  France,  et  que  leurs  ootanlaaevtiiBnl 
estte  François,  voulons  que  semblablea  aselavua  et  lann 
nMisires ,  ou  du  moins  leurs  procureurs,  soient  înouni^ 
UMudez  et  envoyez  à  nostiu  très  hanlla  cuoi^  ^ 
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ièitte  9  I  ce  qa^en  icelle  leurs  causes  soient  Teaes  et  en- 


o.  I>e  n«nce  et  des  Keox  à  elle  submis,  les  hommes 
qai  habiteront  noscfiis  pays  et  citez,  mariez  on  non  ma- 
rin, fiûsans  trafBcq  de  marchandise  on  autre  exercice, 
de  e«u-là  ne  sera  demande  tribut. 

te.  Et  poru  et  bayres  d'Alexandrie,  Tripoly  de  Sirie, 
àig»  et  antres  Heux  où  sont  establis  lenrsdicts  consuls, 
edvMMt  qu^ili  les  TueiBent  changer  et  mettre  en  leurs 
personnes  dignes  de  tels  ofBces,  nul  y  Ibra  empes- 
il. 

tt.  Et  quand  il  sintentera  quelque  procès  ou  débat 
9W%t  kadicts  François,  et  que  pour  ta  décision  d^eeluy 
ils  iront  devant  le  juge  ordinaire,  et  que  lors  le  propre 
niierprète  desdits  Français  ne  se  trouvera  prësient,  iceluy 
juge  n'escoutera  lesdîcts  différans;  mais  estant  ledit  intcr- 
prèce  el  truchement  en  senrice  d^mportance,  aéra  at- 
aasidtt  jttsques  à  son  retour.  Aussi  ne  fkuh-il  qu'ib  facent 
eevUlatioii,  disans  ledit  interprète  n*estre  présent,  et  ne 
l^ireUendront,  ains  le  prépareront. 

la.  Si  lesdicts  François  ont  débat  et  dIflMrand  Tun 
aree  Feutre,  leurs  ambassadeurs  et  consuls,  selon  leurs 
eonecieaces ,  décideront  lesdits  difTérens,  sans  que  nul 
aye  k  les  empescher. 

i9.  Si  les  fusies  des  coursaires  fbnt  esclÉves  lesditz 
Frmnçoii  ou  les  portent  vendre  bien  au  loing^,  comme 
en  la  Grèce  ou  Natolye,  voubns  que,  quand  lesdits  es- 
claves seront  retrouvez,  qu'avec  toute  Instance  se  (ace 
dfligeiioe  de  sçavoir  en  quelle  main  ib  sont,  de  qui  Yon  les 
a  en,  et  qu'ib  soient  contraints  de  les  trouver  et  repré- 
senter, et  tout  de  mesme  celuy  qui  tes  aura  ? endn  ;  et  si 
c'est  eoobt  le  nom  de  counaire  et  que  ledit  ooursaire  est 
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trouvé  et  priosi  qu'il  soit  chastië  (au  ctf  qoa  ledit  cscUtc 
soit  véritablement  trouvé  François)  ;  et  si  ledit  esclave 
s'est  fait  Turq,  qu'il  soit  libre,  le  laissant  aller,  et  s'il  csl 
encores  souz  sa  foy  chrestienne,  qu'il  soit  de  Donvetn 
consigné  aux  François. 

i4*  Les  vaisseaux  de  France^  selon  la  constonie  et  les 
canons,  après  la  recherche  faicte  à  Constantioople,  par- 
tent et  s'en  vont  au  deslroit  des  Chasteaus,  et  la  devant 
iceux  se  fait  une  autre  recherche  «  et  cela  faict  l'on  leur 
donne  licence  de  partir.  Mais  maintenant  qa^avoiia  esté 
advertis  que,  contre  lesdictes  observances  et  andens  ca- 
nons, lesdits  vaisseaux  se  recherchent  encorea  en  Gali- 
poly  y  partant  voulons  que,  selon  lesdictes  andemies  cons- 
tumes ,  lesdits  vaisseaux  soient  seulement  recherchez  an* 
dit  destroit  des  Chasteaux^  et  que  de  là  en  hors  ils  con- 
tinuent leur  voyage. 

i5.  Quand  nos  armées,  galères  et  vatsseaoz,  qoi  mar- 
chent  sur  la  face  de  la  mer  en  nosdictz  paya  et  cites,  trou* 
veront  en  mer  les  vaisseaux  et  navires  de  France»  vonlons 
que  les  uns  avec  les  autres  facent  caresses  et  amitié  et  ne 
ce  facent  aucun  dommaige  ne  oflence. 

i6.  Voulons  aussi  que  toutes  les  choses  contemies  et 
escriptes  en  la  nostrc  très  haultc  capitulation  accordée 
et  baillée  aux  Vénitiens ,  qu'elles  soient  et  demeurent  en- 
cores certifiées  en  faveur  des  François,  et  que,  contre 
nosire  puissante  raison  et  très  haute  capitulation,  nul  ne 
Tempesche  et  donne  moleste. 

17.  Que  les  dessusdicts  galions  et  autres  vaiseanx ,  dès 
lors  qu'ilz  seront  venus  en  nosdicts  pays  et  citez,  soyent 
gardez  et  conservez,  et  s  en  retournent  avec  toute  liberté 
et  scurcté;ct  advenant  que  leurs  robbes  ou  deniers  se 
trouvent  dcprcdez,  soit  faicte  toute  instance  et  diligence 
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k  06  que  cela  Tienne  en  lumière  et  que  les  dëlinquans 
(qods  qm  poissent  ou  reillent  estre)  soient  chasiiez 
ocMBune  il  se  requiert. 

i8.  Nox  lieatenans-généraux  de  noz  provinces ,  gou- 
▼emeors»  capitaines  nos  esclaves,  les  juges  ordinaires  des 
BeUf  dassiers  maistres,  capitaines  de  noz  vaisseaux  impé- 
riaux: et  d'autres  vaisseaux  volun'taires,  croyront  la  pré- 
senta nostre  très  haulte  capitulation,  et  au  contraire 
d*icelle  n'iront  ne  monsteront  le  visaige.  Et  de  nostre 
pan ,  cependant  que  lesdicts  François  auront  le  pied 
faroia  à  la  droicte  voye,  et  à  nostre  amitié  ;  nous  encores, 
sur  la  promesse  des  choses  cy-dessus  narrées»  acceptons 
ladîcte  amitié  et  jurons  que»  par  le  vray  nutriteur  et  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre»  et  par  les  âmes  de  mes  anciens 
et  grands  géniteurs  et  de  mondict  père,  que»  encores  de 
œste  nostre  part  et  contre  nostredicte  promesse  »  ne  sera 
fiûcte  aucune  chose  ;  et  cecy  saiche  tout  le  monde.  Et  à 
ce  très  grand  et  sacré  seing  doibt  prester  foy  et  créance. 
Escript  en  la  ville  et  cité  de  Constantinople»  au  commen- 
cement de  la  lune  de  Kuinamayel  »  Tan  neuf  cens  soixante 
dix-sept  9  et  de  Christ  i56g,  au  mois  d'octobre. 

Traduction  Taicte  à  l'original  estant  en  langue  arabic- 
que»  signé  dudit  Grand-Seigneur»  par  Dominico  Olivesy» 
soubasigné»  truchement  et  interprète  du  Roy  en  ladictc 
langue. 

Ainsi  signé,  Doumico  Oltvist. 
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table  et  merueilleux  desborde- 
ment  du  Rosne  dans  et  à  len- 
teur la  ville  de  Lyon,  et  sur 
les  misères  et  calamités  qui  y 
sont  aduenues. 


A  LYON, 
Par  Benoist  Rigand. 
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UEIVYEILLEUSE  INONDATION 

BT  DISBOEOSMSNT 

DU  ROSNE, 

ABimVB  TANT  A  LYON  Qu'aO  PAYS  CUCOmTOlilik  /  ^M^kCBRT 

AUDIT  rLiutiy  Lt  8AMIM  Si  aBrriMiiB  i57ô. 


Llutloire  est  noimnëe  par  CieéroU  ammneÉit  më* 
moire  pnbUipie ,  et  ce  non  aans  etoae  ;  car  aon  {Nrbpre 
eaiant  de  raeonler  choaea  reoea ,  et  meanea  par  eday 
qd  lea  net  per  eaerit,  eatimant  le  prëaent  diaconra  an 
noniNne  de  ceoi  qd  aont  dignea  d'eaire  retenna,  pour 
eatte  trèa  Tériiable  et  entant  mirtcnleox  comme  anbit 
et  eapouf antâble ,  ne  troore  eatrange,  ami  leetenr,  ai 
j'en  ay  fiât  nn  traité,  tant  poor  le  profit  partienKer  d'un 
dmcon  qoe  ponr  le  bien  aoaai  de  la  poatëritë ,  afin  qne , 
per  Teapect  d'an  tel  miraclei  entrana  en  nooa-meames, 
nona  edmiriona  la  poiaaance  de  Dien  en  aea  cannea,  et  la 
poatérilé  en  le  liaant  apprenne  à  le  craindre  et  référer. 
Je  t'advertia  cependant  que  ce  ne  aont  cboaea  ouyea 
d'anlrea  ny  enten^liea ,  et  deaqnellea  tn  puiaaea  avoir 
qnelqoe  doote ,  maia  Tenea  et  piteoaeeaent  conlempléca 
par  celoy  qui  te  les  deacrit,  et  qui  en  a ,  Dien  grâce, 
an  mieu  qu'il  luy  a  esté  poaaible,  évité  la  (îirie. 

L*an  doncquea  mil  cinq  cena  aoixante  et  dii,  le  mmedy 
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deuxième  jour  du  mois  de  décembre,  sur  les  onze  heures 
avant  la  minuict ,  le  temps  estant  assez  trouble  et  nébu- 
leux y  le  Rosne  (  fleuve  fort  violent  et  impétueux»  et  un 
des  grands  de  l'Europe,  qui.  tirant  sa  source  des  Alpes, 
passant  )Air  lé  htc  iMùàtï  et  s>èbbrfiM  )fkr  \à  BiVove , 
Dauphiné  et  une  grande  partie  du  Languedoc  et  Pro> 
vence,  enfin  se  jette  %tï  là  Mèl*)  ie'dtosborda  si  subite- 
ment et  avec  telle  impétuosité,  non*seuleroent  en  la 
partie  de  Lyon  ad^èartate  Éùdit  fleuvfe  M  contignê ,  mais 
aussi  par  une  grande  partie  du  pays  plat  circonToisin , 
qu'il  n*y  a  mémoire  d'homme  qui  se  puisse  aouTcnir  de 
semblable.  J'accorderay  bien  qu'on  l'a  vea  desbordcr, 
s'enfler  pour  les  pluyes  ou  neiges  fondues ,  faire  quelque 
dommage  au  pays,  mais  non  si  violentement  et  «Tune 
telle  vistesse.  Je  laisse  donc  à  penser  quelle  frayeur  et  es» 
pouvantement  a  donné  telle  violence  el  ravage  à  cMt^i 
ont  esté  surpris ,  quelle  compassion  et  crrâite  mw  ^P^^ 
tateurs  et  contemplateurs.  Toute  peraoBue  de  boa  ju- 
gement, par  le  récit  de  ce  qui  •'ensuit^  n'en  j 
moins.  Chacun  librement  demouroit  eux 
y  résidoit  en  toute  seurrlé  et  sans  craioib;  lé  BiMbanda 
sa  marchandise ,.  l'artisan  à  sa  besongne  |iteaeii  plaBair  f 
le  laboureur  à  sa  charrue ,  le  vigneron  i  la  yigmé  s* 
poit  ;  voire  il  n'y  avoit  celuy  qui»  ayant  doute  ée  ne 
bit  accident,  inurmiat  ei  cessas!  aoÉ  oeeupaliuMt  «1  qni 
n'eust  jugé  resver  celuy  qui  l'eusc  touIu  préJÊnk  Le 
pasteur  aux  champs  après  son  iroupeuu  ne  le  eraiiiMnt; 
le  bestail  aussi  ne  s*en  douioii  ;  les  arbres  (  ai  enlsî  faut 
dire  )  n'attrndoyent  telle  mine»  D'entre  coaté,  qui  cileil 
celuy  en  la  ville  qui  eust  pensé  au  moindre  ded|mMHi  qni 
y  sont  advmus  et  qui  n*eust  jugé  devoir  advenir  plwloel 
une  ruine  totale  du  monde  que  de  voir  ce  qui  8*y  ertfiiit? 
Qui  eust  espéré  aussi  de  voir  les  niaiaona  esaiégéea  pir 
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In  «aux,  «t  (htpviK  nVfpandre  pir  U  viltc  d'wi*  lu)on  nu* 
UM  pitviiMt  ifti*  nitrii-«tll«uiw  ?  Op«n<lMi  Mr  ha  «nxc 
Imuu  (  MMMin*  dii  mi  )  h  p«y>  [»l«i  fM  tetlamMtt  aurprii 
«t  œcufte  par  i'iinfi«(H<ni^  de  IVaii*  (|ai  «te  tootrx  part 
•  cociMilaw ,  ^'il  m't  «mt  retny  qui  ont  k  çtmmI  pninc 
kMr  li*  M  MUTCr,  il'auuDt  que,  depuis  ledit  mopa  jut- 
^M»  «■  hnMJy  «tu«yv«ni  à  troia  heorcs ,  le  Hostie  ànc 
wtm  nip4li>Mlo  louftjcntn  crrml.  Lv  peupk  par  U  ville 
é»  lOM  co(U4  crions  miwrti'urdv,  déplontM  ICur  ptt' 
MtiieoaUnitd-.coaraTMdeià  dr  li,ut  ko  irauVaiMlieuiM^ur 
pwr  m'arrTMlvr  vt  praidrv  leur  kaleîtict  n'cuat  incil«  k 
pkurtv  ei  (cvauri*  Obi  qui  babîioyciil  atu  clianipa,  ftai* 
^ani  fa  toiet  de*  uaiBona  et  U«iana  kura  «ifana  ciiira 
i«»  bna,  ■VusKenl-ila  poiiil  éaim  a  oompiMaitia  ?  Le  besuil 
pcriwMit  en  l'eau  vt  nr  *  chant  <l<-  qucJ  ouale  lirar,  hq 
1  «iMtil  fait  priiF  'f  I.(«  arbrea  Tn(Ma«>  iWi  kid'wiM,  «■!  par 
l'itnp^uuMtidR  l'eue  rtmyfnei,  im  i'iiuamii  dujiaequd- 
qve  iiMM)«aia  préiaf^v.  fluMcun  iotHMlation»  d'eeu  soûl 
adrentlea  depuie  la  «lumlc  enté  ,  ntcia  il  a'eu  Irouvrra 
pra  «le  M  pitoyables  qwe  ceaM-cyt  M  «oyIÀ  piMirquuy 
quelque*  idiola  et  ifcnamui  non  m»ntn*  de  le  pcomeue 
de  Utee,  aliend^yent  iknoir  ■drtsnirqoelqiieeecoïkl  dé' 
hif^  et  inundetiun  d'oeui.  Ln  autre*  aiiMi,  s'eaumaiis 
quelque  peu  plua  «f*e,  alivrtnoyrni  le  l>eft  d«  le  ville  latil 
aaulement  duTuir  pctir  pour  je  ne  s^y  qeclle  occasion 
iwfcgioéa  en  leur  cmcan.  Kl  afin  quo  tu  aoi»  miaus  in- 
ferMM  de  rr  fait ,  je  ic  rrray  on  briri  rrcit  do  U  ailuaiitm 
et  k  «ilU.  Lymm  ImK  part»  <U  la  ■liiniagl.  paftia  du 
piM payât  Oaeoaléia  U«MKiMigiNi  ilngardabpayada 
Fiants  al  a  ptMr  Ma  banws  la  Saotae ,  êtmn  fort  doua  et 
■aa  ^frfiMtm.(aar  leqae)  il  j  •  an  paat^  joiat  les 
daak  partiaa  de  la  villa.  Da  coaié  do  pUl  par*»  il  a  son 
■apent  aar  le  Paaphia^ ,  da^aal  à  wt  aéfmi  pu  k  Roane, 
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et  conjoint  ptr  un  pont  fort  ample  finîmnt  à  un  bovg 
nommé  la  Guillotière^  tellement  qae  cette  partie 
cpie  enclose  dn  Roane  et  de  la  Saône ,  qm  a  ealé 
ment  cause  au  peuple  de  plus  grande  frayeur  at  e^KW- 
Tantement.  Doncques,  pour  revenir  à  nosire  piopos,  k 
Rosne  commençant  à  inonder  le  bas  de  la  ville  et  petit  a 
petit  à  l'occuper  »  plusieurs  des  habitans  a'enfoyaiis  gai* 
gnoyent  la  montagne  avec  tel  effiroy  que  je  ne  sache  ee- 
luy  à  qui,  voyant  ceste  pitié,  les  cheveux  ne  fussent  dressa 
en  la  teste.  Les  autres  plus  consuns^  éviuns  la  furie  de 
TeaUv  se  sauvoyent  de  rue  en  rue,  quittans  leurs  maiaens, 
meubles  ei  autres  choses  prétieuses ,  comme  ai  pins  ib 
n'en  eussent  eu  affaire.  Les  autres  aussi,  surpris  par  l'im- 
pétuosité, se  jettoyent  à  travers  l'eau  avec  ce  qn*ils  pou* 
voyant  emporter  et  sauver.  D'autre  costé,  on  n'ojoit 
que  regrets  et  pleintes,  les  uns  de  leurs  Csnunea»  les 
femmes  de  leurs  maris  ou  enfans  accaUex  aona  les 
maisons  qui  trébuchoyent  ou  noyez;  autres  de  leurs 
parens ,  amis  ou  voisins,  pour  les  voir  en  peine  ;  les  uns 
aussi  de  leurs  maisons  ou  métairies  abatnes  par  la  violence 
de  Teau  ;  les  autres  de  leur  bestail  submergé  et  perdn.  Et 
ce  qui  d'avantage  esmouvoit  un  chacun  à  compassion,  les 
pauvres  gens  de  village  se  sauvans  au  mieux  qu'il  leur 
estoit  possible  de  leurs  maisons  submergées,  les  une  fort 
pauvrement,  les  autres  avec  ce  qu'ils  avoyent  pen  retirer 
et  conserver  ;  autres  aussi  porians  leurs  enlans  esitre  les 
bras  ;  les  uns  vifs,  les  uns  morts.  O  misère  !  6  calamité!  6 
temps  fort  déplorable  !  Voir  plusieurs  en  grande  langueur 
et  détresse ,  et  eslongnez  de  toute  aide  et  secours 
blement  périr  ;  psuvres  petits  enfans  dsns  leur  bc 
agitez  et  poussez  de  çà  delà,  crier  miséricorde;  quelques 
villages  cachez  sous  Teau,  maisons  tomber,  fondre  et  s'ak 
bais.ser  ;  bestail  languissant  transir  et  mourir;  terres  par 
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nMMJbAion  gutées;  la  liboarair  se  dëtetpënnt  pour 
Mtn  firustré  de  mm  atlenie,  n'est-ce  chose  fort  pitoyable 
et  Sgam  de  la  mémoire  d'an  chascon  ?  Si  piii»je  bien  as- 

qœ  messieurs  de  la  justice  et  du  corps  de  ia  Tille 
poonreu  si  prompiement  et  si  diligemment  à  tel  dé- 

<ia*il  ne  se  pourra  dire  qu'aucun  soit  péri  par  leur 
■éf^ence  et  bute,  ni  de  ceux  qui  y  poutoyent  survenir  ; 
or  d*7  aroir  espaigné  chose  qui  fut  en  leur  puissance» 
je  wm  sadie  eeluy  qui  s'en  osatt  plaindre,  ains  qui  ne 
die  les  avoir  vèus  en  menreilleus  devoir,  soit  à  secourir 
di  vivfes  ou  quelques  ustensiles  les  pauvres  asriégez, 
soil  à  kbrt  trainw  basteaox  et  autres  choses  nécessaires, 
soit  à  mdter  un  chacun  à  s'y  employer  1  tellement 
quTII  n'y  avoit  celuy  qui  eust  cheval  ou  aide  è  ce  con- 
venaMe  qui  ne  l'y  employast,  et  qui  ne  s'esposast  à  tout 
dnger  et  péril  pour  supporter  les  affliges  et  les  reeueiU 
lir ,  les  vieux  aux  jeunes ,  les  jeunes  aux  vieux»  les  riches 
avt  pauvres,  les  pauvres  aux  riches  ;  et  le  smgulier  et  ex- 
trease  dtsvoir  auquel  chacun  s'est  monstre  donnera  suffi- 
sante preuve  de  l'humanité  et  bonne  aiîection  de  tous  les 
habilaBS.  Et  entre  autres  le  soing,  diligence ,  peine  et  af- 
IbeliQB  et  compassion  de  M.  de  Mandeiot,  gouverneur  en 
ladite  ville,  et  d'autres  chefs  et  gentilshommes,  est  gran- 
deasentà  noter,  qui,  oublians  (par  manière  de  dire)  le  rang 
et  degré  qu'ils  tenoyent,  espris  de  très  grande  pitié,  sans 
Cfuime d'ancun  péril  ny  danger,  tourment  ny  fascherie, 
sanvana  de  l'impétuosité  de  l'eau  indifféremment  ce  qui 
lenr  estoit  possible,  donnoyent  un  merveilleux  exemple  à 
sont  le  peuple  de  leur  magnanimité  et  d'une  hnamnité 
très  remarquable.  Les  voir  dans  l'eau  par  dessus  les  san- 
gles des  chevaux,  mooillex  et  hsrsssex,  avec  une  merveil* 
leose  peine  sauver  les  femmes  et  petits  enfsns ,  et  ce  le 
piQsdouceinent  qu'il  leur  estoit  poisible,  n'cstoit-ce  signe 
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de  grand  courage?  Les  voir  lamenter,  plaindre ,  aider  d 
secourir  cciui  que  desjà  Teau  tcnoii  enferineft  et  enclôt,  et 
n'espargner  chose  qui  fut  en  leur  puiiwance,  n'eal^ce  chose 
digne  de  louanges  ?  Plusieurs  graiM  personnage!  ci  bcMw 
chefs  jadis  on(  acquis  quelque  renooa  pour  avoir  ddUm 
lenrs  irillee  d'eiireme  danger;  mai»!  au  jugCBcai  d'un 
checuBi  à  plua  grande  occasion  sera  célébrée  la  nsémoira 
du  aîeur  de  Mandeloi  pour  le  singulier  devoir  oà  il  a'est 
employé»  M^is  esUni  trop  foible d'esprit  pour  inîcar  cesic 
mmière,  la  laissant  à  quelque  auircrjc  continuera}  ifu'on- 
ques  ne  fui  veue  pareille  asisireet  piiié,  oncqyeaouy  pa- 
reil désastre  et  dégast,  oncques  leue  calamilé  laai  pileose 
et  déplorable ,  bref  impétuosité  d*eaui  ai  véhémente.  Je 
n'eborcerob  de  dire  ici  les  causes  et  raisons  dn  dcsbor- 
demeni  pour  complaire  aus   curieusi   masa  d*aiilant 
qu'elles  sont  incertaines  et  difficiles  à  juger  poor  la  va- 
riété des  opinions,  je  les  laisseray  au  iugeiueni  d'ut  cha* 
cun  ;  si  est-ce  qu'une  in£niié  de  maisons  abhatuai,  plu- 
sieurs villages  tout  entiers  ruinea»  un  grand  aoasbraJ'ar^ 
bres  desracinez ,  quelques  ponts  rompus  et  umportei  » 
force  bestail  noyé,  et  (qui  pis  est)  beaucoup  deperaonnes 
stslunergées,  déclareni«ce  me  semUci  unextrunieounmux 
et  jugement  de  Dieu.  Cependant  le  iWxne,  conlnMant 
toustours  son  impétuosité,  et  d'heure  on  heure  a*i 
tant,  déploya  si  aspremeni  sa  furie  que,  s'ai 
quelques  rues  de  la  ville ,  entrant  partout  eidîi 
qu'il  pouvoit  rencontrer ,  jettant  beaucoup  du 
par  terre,  où  mesaaes  (chose  fort  pitojFabU) 
boaunes ,  femmes  et  peiiu  enrans  furvut  sinrpria  ai 
biez ,  et  un  infinité  de  meubles  et  autrea  bîeita  paaJua  et 
gastei.  Outre  ce,  le  pont  basti  sur  ledit  Qeuvuy  fort  fûtes- 
fois  et  puissant ,  fut  lellemeni  esbranlé  de  la  violence  qpc 
quelques  arches  tombèrent,  et  un  infinité  d'i 
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nr  diulit  pool.  Or  il  n'y  a  guère»  litu  où 
plw  énàaMÊ  marquas  al  plut  pitaimea  apparaîtiant  da 
a»  ilaabarfhiant  at  da  sa  TÎoèeiiaa  larriUa  q/fett  la 
GnBlottifera,  bourg  fort  baaii  auprès  dvdii  pont  |aar#  outra 
WHB  imSÊÊM  da  marchaBdkas,  da  obotam  ^  bMiul  per- 
te, b  nMae  do  prasqua  tontaa  las  iiMiaoïis  fsroilbiaii^talla 
pWéqoa  ja  Bosaeba  cour  sî  dur  qui  no  a'aasoUstau  seul 
aspoal  do  tal  dégasi;  aï  trouv^io  fort  martailiaoft  qu'il 
m'oar  damauri  nuûsan  aoeunaquiiioaait  oupauoupron 
at  qu'on  puisse  dira  asonplo  da  asfl^  Aigai 
Btananl  quoUo  a  pou  aaifo  l'iuipdaaoaM  et  la 
qu'il  aura  fitit  Tara  Visuiay  Valooooi  8aiuct.Es- 
fiitt  âbTÎguoii  at  autras  pals  par  oè  il  passo#  daaquab  Cous 
laa  jowu  sous  oymia  piisusas  uouirallaa.  Vautra  aosié , 
il  u^astaudit  iallamaot  par  la  plat  pays  qu'à  uuo  dcmia 
Eaoa  ém  krgaur  at  d'arautaga  il  »*y  aust  ^lago  at  bal 
ddiioo  uy  métairio  qui  u^obéist  ot  sooeouibaat  è  sa  tio- 
lancOf  ot  qui  poust  aocuaoïooot  subsistari  juaquaa  usosasas 
à  liuiuar  quant  at  soy  una  graugo  plaiaa  da  fbiu  avoe  las 
iMaufii  attachai  au  raialior ,  cboso  noi|  jamaia  ouya.  Un 
ffNÊÊé  Tolumana  snffiroit  à  daaorira  los  misèsua  ut  aalsuû- 
taz  qu'il  a  causé.  Doncques  si  Is  Saona  (  Qaura  duqual 
jo  t*ay  parla),  quittant  sas  bornas,  auat  cbangé  sa  douceur 
ai  lënituda  an  puroilla  imp^tnoaitë  ut  dasbordausaiit, 
qA  n*aust  jugé  tout  davoir  abyamar  at  faudra,  qui  a'oust 
asliaié  aaato  partie  basse  astre  mm  emtfcase  danger  àm  pé» 
tir?  bref,  qui  n'eust  eu  opinion  que  laa  iliaua  ^onlojpent 
ubyamar  oaata  TiUe  par  a«i,  oousase  du  leaspadta 
per  feu,  quand  alla  astoit  bastioaiir  la 
la  Toulant  rinstaurer  au  lieu  oA  judia  oHo  estait?  La  A<Mna 
asdin ,  se  joignant  avec  la  Saône  vara  la  plueo  do  Confort 
ot  y  ooitf*ant  d'une  impétuosité  merveilleoaet 
isn  aaarTaillauK  ottroy  ot  oruinlo  à  un 


4o4  DISCOUIS 

occasion  à  plusieurs,  qui  se  teiioyentasseurcZf  decranidre« 
el  de  se  Jouier  de  quelque  chose  sinistre  el  prodigieuftc. 
£iy  à  dire  vray,  les  maisons  pleines»  l'eau  Tiolenle  paitoat 
et  tousjours  croissant,  les  basieaux  courans  par  la  ville, 
ne  prédisoyent  rien  de  bon.  Ceux  qui  voyoyent  quelques 
ruines  faites  par  l'eau  craignoyent  qu'autant  ne  leur  en 
adyinti  et  tel  voyoit  son  voysin  en  peine  qui  n'en  espé* 
roit  guères  moins.  Au  reste ,  le  lundi  sur  les  trois  heures 
après  la  minuict  (selon  l'advis  d*un  chacun  ),  les  eaux 
commençans  à  descroistre  et  le  Rosne  à  abbaîsaer  sa  fu- 
reur, les  rues  à  se  Yuider,  les  maisons  aux  champs  a  appa* 
roistre,  la  terre  à  se  descouTrir,  les  arbres  à  se  mons- 
trer ,  la  pitié  ny  la  misère  ne  fut  guères  moindre  qo'alors 
que  la  violence  de  Teau  régnoit.  Bien  est  yray  que  chaam 
se  resjouissoit  pour  se  voir  hors  de  danger,  pour  se  voir 
dëlivré  de  telle  inondation  ;  mais  Testât  auquel  toutes  ces 
choses  estoyent  faisoit  aucimement  souvenir  du  déluge 
qui  escheut  du  temps  de  Noé  ;  car,  alors  les  eaux  abbais* 
sées,  la  terre  estoit  toute  déserte,  sans  habitans,  sansbes- 
tail ,  hormis  ce  qui  estoit  dans  Tarche.  J'en  diray  pres- 
que autant  estre  advenu  au  pals  où  ce  déluge  a  exercé  sa 
furie. 

Premièrement,  on  ne  pou  voit  juger  que  estoyeut  de- 
venus une  infinité  d'hommes,  fenunes  et  petits  enbns, 
habitans  dudit  plat  pals,  si  l'esu  les  avoit  emportés^  si  les 
maisons  tombées  sur  eux  accablez  ;  davantage  on  ne 
voyoit  que  ruines  ou  bien  petite  apparence  de  maisons  où 
peu  auparavant  il  y  avoit  eu  beau  boiu-g  ou  village,  place 
nette  où  naguères  métairie  ou  quelque  bel  édifice ,  Heu 
plein  de  bourbe  où  beaux  prés,  lieu  desgami  d'arbres  qui 
en  estoit  bien  fourni ,  places  remplies  de  toutes  immon- 
dices qui  peu  auparavant  servoyent  d'esbat  à  un  chascun. 
Hélas  !  ceiu  qui  couroyent  pour  tascher  à  sauver  quelque 
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pea  da  leur  bien ,  m  ne  tronvuit  qoe  lien  voïde»  n'ens- 
wDi  Us  Tait  pitié  ?  Or,  escoata  ce  qui  rarmoDle  tout  en 
pitié,  cl  ■  qui  oyant ,  combieD  cpie  ta  musM  on  courage 
d'ilcrculrs  on  de  ijuelqne  gétnt  impiteoxj  les  cheveux 
hériuonneront  de  civinte  en  la  teate.  Le  père  venant 
pour  trouver  son  cnrant ,  et  ou  le  voyant  tout  mort  ou 
restimuit  emporté  par  l'eau,  que  eat(Ht-ce?le  mari  sa 
fenime ,  la  femme  son  mari  >  le  fila  le  père ,  le  frère  la 
ueur,  U  Bccur  le  fr^re,  le  voisin  aon  voiûi.  Car  le  des- 
hordement  fut  si  »ubît  (comme  j'ay  dit),  et  le  pals  telle- 
ment aarpris,  qiio  [ilosieurs  se  cuidant  sauver  demeurè- 
renl  par  le»  cheiiiiiDi.  Beaucoup  auari ,  ne  ae  doatans  et 
•'■«earanrt  en  leurs  maiaona,  enfin  furent  accablez;  autres 
aussi  à  qui  le  chemin  de  sanvetë,  pour  avoir  ealé  obstinez, 
fut  clos.  Au  reste,  la  contenance  de  ceux  meamee  qui  aU 
lojrent  voir  les  ruinrs  estoît  pitoyable,  aoit  en  déplorant 
quelque  homme  de  iiiialité,  soit  en  regrettant  quelque  bel 
édifice  ou  lieu  de  plaisance,  soit  auasi  pour  quelque  chose 
particulière  qu'iU  vofoyent  pour  lors  ruinée.  Cependant 
raciion  et  la  conlemnce  du  peuple,  et  sa  mervolleuse 
contrition  pour  se  voir  arfiigé  de  la  main  de  Dieu,  teamoi- 
gnera  à  tous  penjilcs  sa  singulière  dévotion;  car  outre 
le  devoir  ordinaire  pour  avoir  repentance  de  sea  fiiutes, 
futcAébrée,  le  dimanche  après  ledit  déluge,  une  proces- 
aioa  générale  conduite  et  menée  d'un  roerveilleax  ordre, 
j  assiatant  premièrement  monsieur  le  gonveneor,  puis 
mcMieurr  de  la  justice  et  du  corps  de  la  ville,  suivis  -.le 
tout  le  reste  du  peuple,  avec  telle  dévotion  qu'il  n'y  nvoir 
ccluy  qui,  pour  tcAmuigner  sa  grande  anection,  ne  por- 
tast  son  ciert;e.  Or,  Dieu  nuuK  lasse  ttiiséricurde  et  nous 
préserve  ii  jamais  de  tel  péril  et  danger  I 
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l'Ordre,  CappUaioe  de  cinquanle 
hommes  d'armes  de  ses  Ordonnan- 
ces: escriptes  au  Roy  touchant  le 
goauernemeot  de  la  Guyenne. 

Atiec  la  responce  de  sa  Maiesté  auàict 
Sieur  de  Monluc. 


A     LYON, 
PAR    MICHEL    I  O  F  g. 
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SnB, 

Jay  tant  taitU  à  tooi  f«re  mei  dolëuMM  pour  m 
gnndc  md»poaiiioD,  «t  qoa  l'on  m'a  tenu  otU  ipe  vous 
n'aviei  oat^  le  goaTcmcment  da  Gayenne;  et  a'il  eiut 
plsa  i  Vottra  If  ijesl^  alteodra  senlement  deux  noya,  vous 
eoMiax  troorë  qn'aprèt  avoir  eaublila  paixj'aMoyar^lu 
d'eavoyar  très  bomblement  vous  supplier  d'y  poorreoir, 
h  eaoae  da  ma  viaillease  et  grande  blesnire ,  et  alon,  sans 
»e  diffimer,  vous  aviez  légitiine  argomaat  d'y  poorveoir  ; 
naïade  U  sorte  que  Voaire Majesté  afiùt,avca  Booatrë  évi- 
denunent  à  toulle  inonde  que  nie  l'oustiez  pouravoir  for- 
bict,  ou  bien  pour  les  armes  ou  pour  manvaiae  varsation 
que  j'aye  laict  sur  vos  finances,  et  par  ce  moyen  niim 
bonneur  est  en  danger  d'estre  mis  en  dispute  par  tout  ce 
royaume,  ce  que  je  ne  pense  avoir  mérité.  Et  a  suis  bien 
•apeaché  (comme  seront  beaucoup  d'aatrei]  à  deviner 
d'où  peut  procéder  voatre  malcontaatemeDti  ai  c'est 
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pour  VOUS  avoir  souventesfois  supplie  d'y  poanraoîr  d'oo 
autre,  pour  rempeschement  que  j'avoys  pour  lors  de  vooi 
y  faire  service  y  vous  m'avez  depuis  commandé  de  le  re> 
prendre.  Ce  n'est  pas  aussi  pour  avoir  pensé  que  j'aye  Um- 
chéà  voz  finances,  car  vous  ne  voudriez  pas  m'avmr  pany 
pour  un  crime  duquel  vous  ne  pouvez  pas  encores  csire 
asseuré,  et  si  veuK  ta»t  «spérer  en  voacre  b#9liS  el  pni- 
dcnce  que  n'auriez  facilement  preste  l'oreille  à  tels  rap- 
ports si  eaUoigmem  de  vrayaemUable;  car,  peadaMt^HBJ'ay 
esté  icy  vostre  lieutenant,  il  y  a  eu  toujours  des  commb 
de  l'extraordinaire;  il  y  a  eu  vos  receveurs  générauet 
autres  olliciers  de  voz  finances  qin  ont  rendu  tèori  comp- 
tes, et  si  j'eusse  esté  trouvé  dans  leurs  papiers»  Ton  n'eut 
pas  failly  de  rayer  les  parties  qui  auroyent  esté  mal  cou- 
chées, ne  jusques  icy  n'avez  point  esté  en  peine  de  les  bire 
valider  ;  comme  aussi  ne  se  trouvcra«il  point  gne  je  me  sois 
jamais  tant  advancé  que  de  toucher  à  voz  déniera,  non- 
seulement  en  oeste  province,  mais  auMÎ  à  Sianna  «I  en 
Tuscane,  où  j'avoys  phis  de  comme  Jiié  d'an 
je  ne  pouvoye  avoir  par  deçà  ;  et  mesme  il 
souvenir  que,  m*ayant  fiaict  cest  honneur,  «lepaiaaNifsi 
d'ordonner  que  la  pension  que  je  iayi  M.  le 
Guyse,  de  six  mi4  livres,  seroit  prinse  aor  i\ 
ne  me  suis  oncqaes  voulu  aider  de  ladime 
s'en  faut  que  j'y  voaInsK  mettre  la 
congé  ;  et  de  tout  cela  pourrez-voas  eatm 
tour  des  commissaires  que  vous  en  voyezyar  tieçà  »i 
je  m'asseure,  ne  rapporteront  point  mon  nom 
leurs  papiers.  Kt  qiioy  qu'il  en  «oit,  il  n'y  avuit  rien  da^ 
rifié  contitc  moy,  et  n*est  pas  à  croire  qne 
tenlement  soit  procédé  de  cela.  Mais  si  c\ 
que  j*aye  commis  quelque  faute  an  iaîeldeani 
opinion  seroit  bien  contraire  à  eeHe 
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vnu)  n'ncriTiitoa  par  Irovs  on  quatre  fovf  que  j'avoy«  re> 
Ct)Dqiiùe  rt  coimpnréc  (a  fiuvcnne,et  m'naaeure  t[Uf!  yous 
Baves  pas  oubJic  lr&  caiiM«  pnurqituT  Toin  no  touIikoi 
honnom- d'un  liircH  •ligiw  et  h  bunnorabèc  ;  car  il  vous 
«MMkwIn  {oamxam  ftapin)  Ifm  tm  tmt  ftm  «^m,  sbx 
fHMhn  ivMifakB,  TholH»,  tfà  mtit  miimmhttmbtnj» 
inoB^t  |[M|në*  pw  ta*  dm  pirto,  i  «M -veiMe  i«t  dâlifrée, 
•iMHà  ^-y»T»yeMt  mwhittne.poTMBUaMPt  m'iToir 
■■1»,  fta  il  ■■■  iM  ■'■■!  Il, pria»  «t  pun»iri»<«Mfa— yr 
it  «^ioivd'h«T  hdwte  viUe  bu 
ir  de  JBBKi  vi« ,  Wca*  «t  4>«aa«ar 
noM  JMigmf  B  ot  je  h»«ht«r  f«t 
it  fiar  Hoy  Mcavae  k  flll*  4e  BoiAmvk,  où  je 
■Il  mriii  u  |NMir  ée  Tbatmm,  ^  iku  f«wa  m  •deux 
— io,  t a— tbili  ^  ■■  «■  niiti  f  ohrww  ie*  laMiffieB 
ifÊi  ^Hloyaal  «IrvAM  poar  wnfirhT  le  peMiifo.  l-k 
■fmk  Atbwrf  fiM^eeui  de  mtaKm  dêo^t  qw  HmIom  , 
«■nri^ovaer  qoe  deoK  jonn ,  je  pftMMf  k  ivvière  Mme  flù 
iJÉgll  iliiiiMi.  iiilimiiBl  Hiiiii  M  <  riiijii  ■!  liiiiiliiiii 
e  tl'fit;  miiê  ce  fat  .yplfe  heweeprk  le 
■  qne  j'avofa  deihict  unie  «BMipiei  de 
f|MW^  pM  «  eept  comeUei  de  goae  de  iniw*d^  oxi- 
JdHHi  per  M.  de  Dans.  El  eprès  «eaie  -r'iMome,  Jedit 
Met  et  twrjr  M  mn  j  l'iieinii  iiiif gnr  Mneiigr.  yi'  fat 
taua  et  S"upi<  d'eneolt,  eeiaine  *mm  ht  ^Êmi  d' Age- 
«■f*.  BepBjejepriei  Lectemea  de«x  joon, çeir  ^mc  le 
Aa  «epkeÎDe  MonJue  «voit  eurprim  i|eetre  «eM  bonmei 
4»  k  gTQMee  de  kdiele  viUe,  ^'il  avoit  tew  laiMiit  ee 
fitoe*.  fit  itaelkel,  aana  e^eemar  mj  in'erTMMr  jour 
«e  aailtie  aufTi  H.  <k  DwM  de  H  près  i^M  iek  cenlraigw 
^  «Myr  an  fiwhar  «véih  que  aoa  gène  de  pied  ffUMcat 
■rt—i,  «t  ^  peîaa  donMj'je  loiw-  à  M.  de  Bar|ie  d'7 
fanr  k  teapa  ^ew  »'f  vewerî  et  a 
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sèment  qu'une  poignée  de  gens  défirent  Tingt-troys  en- 
seignes de  gens  de  pied  et  onze  cornettes  decheral.  Et  so 
partir  de  là  je  tous  enToyai  dix  compaignies  de  gens  de 
pied  espaignolz  qui  ne  nous  aToyent  de  rien  scnri,  asii 
bien  senrirentnls  à  k  bataille  de  Dreux,  comme  anaai  firat 
dix  compaignies  de  Gascons  que  je  tous  envoyai  pur  k  ca> 
pitaine  Cbarry;  et  vostre  pays  de  Guyenne  demaon  re* 
purgé  de  tous  troubles  et  séditions,  et  n'y  aroit  homme 
qui  osast  lerer  la  teste,  sinon  pour  Toscre  senriee,  de  sorte 
que  ayee  bonne  et  juste  cause  me  donnastee-^oos  ce  tillre 
d'avoir  reconquis  et  conservé  vostre  pays  de  Goyenne. 
Et  quant  aux  seconds  troubles,  j'iToys  asfes  adverty  long* 
temps  avant  Vostre  Majesté  et  celle  de  la  Reyne  de  ee 
que  depuis  vous  veistes  advenir  ;  et  bien  qoe  par  Toattc 
commandement  me  fut  escript  par  deux  oo  troya  foyi  que 
j 'estoys  fort  mal  informé,  si  ne  laisssFJe  po  de  me  puurfuir 
pour  me  garder  d'estre  surpris.  Et  le  mesme  jour  que  les 
troubles  survindrent  à  Paris,  sans  que  j*en  fusse  ancnne- 
ment  adveriy,  et  la  propre  veille  de  la  Sainct-HicM, 
m'allai  jelter  dans  Lectore,  et  si  bien  à  propos  quOt  le 
nuict  suivante,  y  survindrent  six  cens  hommes  qui  deb* 
voyant  entrer  dans  le  chasteau  par  la  busse  poste.  El 
après  avoir  conservé  la  ville  en  vostre  obéissance,  et 
saicliant  que  vous  auriez  besoing  de  secours,  ccMnme  voui 
me  mandastes  après,  je  fis  telle  diligence  d'assembler  des 
hommes  qu'en  vingt-neuf  jours,  après  ledict  jour  deSainV 
Mirliel ,  je  vous  cnvovai  douzo  cens  chevaux  et  trente 
ersri^nes  «le  çrn%  de  pied,  qui  furent  condnict^  par  OMiy 
jusc|U(*s  à  I  jiiioges,  (M.  «lo  là  par  les  sieurs  de  Terride,  Gon» 
Uriii  et  (le  Moiisalles.  K(  bien  qu'il  semblast  à 
de  gens  que  la  Guyenne  dcmourit'en  proye  aux 
qui  avoyent  beaucoup  de  forces,  tontesfbys  mon 
leur  donna  si  bien  à  penser  qu'ils  ne  gaign^rasit 


DS    ».    DE    UONLUC    (l57o).  ^ti 

inoy,n«  sur  vosire  pays.  Et  avec  si  peu  dcgensquejepcua 
rainaaaer,  )  allU  depuys  en  Xainiungv,  et  à  mon  arrivée 
ceux  qui  cstoycnt  cftlevct  il  Marenrici  furent  défaicts  pur 
le  ucur  de  Madoillan  et  le  Réiifselial  de  Batadoix,  lesquels 
M  nulièrenl  avec  M.  de  Font  et  prindrerit  Marennc»,  les 
ialcs  d'OWou  et  d'AlIcvert.  L)e  mesmc  dili[;eDce  fut  rc* 
cooqtiise  l'islc  de  llay  par  nioD  ncpveu  de  Leberuu  que 
j'y  avoyt  envoyé,  ei  s'il  vous  cust  pieu  me  faire  bailler  ce 
que  cn'avii'x  mandé,  Intit  d'arf(ctil,  d'artillerie  que  d'autres 
tnunîiioru,  j'euMi!  priii»  princ  de  voua  rcguai^icr  la  Ko- 
cbelle  avant  la  paix  que  viiua  reifiie!)  eii  ce  tcnipvla.  Kt 
quant  aux  deruierï  trouble*  il  est  vray  qu'ils  sunrindn-nt 
au  letupsque  j'estoit  malade  n  sorlois  du  danger  de  mort, 
mais  je  ne  laiaiiis  pas  pauriaut  de  me  mettre  aux  champs 
ai  d'assembler  le  plus  do  f^ens  que  je  peux,  à  pjed  et  ii 
cbeval  ;  «t  ayant  esté  advcrty  que  les  trouppes  de  Lan- 
findoc,  de  Provence  et  de  Dautpliiué  «'appruciioieat  de 
ce  paya,  î'allisauKlevani  pour  les  combat  ire,  acconipai^^ 
de  M.  de  Lâvallette,  de  M.  d'Escara,  et  de  pituicura  autres 
rappitaînes  de  «o£  ordonnances;  et  les  approchisde  si  près 
que  ai  le  maistre  de  camp  du  leur»  iruuppcs,  nommé  le 
cappiiaine  Moreau,  n'eusi  c&ic  prins,  noua  istioaa  loua 
ilesfaiii  ;  car  outre  que  ta  rencontre  cstoit  en  liens  oit  les 
«bavaaz  ne  ponvoniitauiinraKiitM  tenir,  ib  DBaMOHent 
mmhifi  MX  omtre  on ,  d'aBtant  qu  aoa»  mtftmmiu 
amphwiledcaxinilciiiqcelisboaliMBi  «t  ib  Mloyent 
pha  pris  tU  TÏnft  mil  henuiMa  qae  witreaMnL  Bt  de  tont 
cecy  peuvent  (esjnnigner  M.  de  Lavalette,  d'Eecars  et 
auim  cappitaines,  qui  tous  furent  d'avis  que  le  meilleur 
que  nous  pouvions  faire  esioyt  de  nous  tirer  de  là.  Kt 
comme  nous  estions  tous  d'avis  de  cosloycr  le»  ennemi» 
pour  les  tenir  en  bride  et  pour  essayer  de  prendre  quelque 
afuiuge  sur  eus,  le  jeune  Monsalk»  apporta  leUn*  de 
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Vosu-e  liajeslé  à  tous  les  capîiaineft  de  marier  ¥en  M.  de 
Hontpencier,  el  à  moy  de  m'en  reloamer,  ce  que  je  i, 
tant  pour  ma  maladie  que  pour  eonaenrer  lepejft, 
j*aY  toujours  faict  tant  que  les  forces  ont  esCié  cames 
Après,  estant  à  Cahors»  où  j'estoys  allé  pour  comlMltro  Us 
viscontes^je  fosadverty  que  Pille  esloitTer 
un  grand  nombre  de  cavallerie,  et  onydant  le  m 
je  raarchi  jour  et  noict  pour  le  combattre;  ce  <|ai  ibstad* 
Tenu,  n'eust  este  que  le  sieur  de  Fontcoîllea  et  le  cap- 
pitaine  Monluc>  avec  quelques  salladea»  rcncoatrètent 
cinq  ou  six  cornettes  dudit  Pilles,  el  les  churgèrcat  de 
telle  roideur  qu'ils  les  mirent  en  roolte,  «foi  fat  came 
qu*il  passa  la  mesme  nuict  la  rivière  de  DordoigMciae  re- 
tira en  grande  diligence  vers  leur  camp.  El  qoaaC  à  k 
venue  du  comte  Mongommery ,  Ton  sçait  qoe^mi  partir  do 
Montnle-Marsan,  que j'avoye  assiégé,  assailli  et  prina  dan 
deux  heures,  M.  le  mareschal  D'Ampvillcy  pour  lea  enHe- 
prinses  qu'il  avoit  en  Languedoc ,  en  amena  loulea  In 
forces  et  ne  me  laissa  que  ma  compaiguicy  celle  dn 
lie  Foiiteuilles  et  celle  de  M .  de  Goodriii,  et  ensq 
de  gesH  de  pîed,  desquelles  je  me  servy  pour  la  deflEencc 
de  Lecture,  de  Flurence,  d*Agen  et  de  ViBcissufie.  Et 
bien  (|ue  lodict  sieur  mareschal  eual  rappelé  depuis  In 
deux  eompaignies  de  Gondrin  et  de  Fontenîlle^  ciqoejc 
fusse  demeuré  seul  avec  la  mienne,  je  ne  laissai  pimilani 
de  Bi'allcr  jetter  dans  Agen  lorsque  le  camp  des  peintes  y 
approclia,  ci  ne  lu  secoru  que  du  sieur  de  FontensUaa  qâ 
m'y  amena  sa  compaignic ,  duquel  lieu  ledict  CMBp  des 
princes  fut  scmveni  eudouimaigé.  £t  d'autant  que  laadicii 
seigneurs  avoycni  fait  iaire  un  pont  sur  b  rarnwan,  pen- 
sant yvcrnt*r  eu  ce  pays  et  faire  du  pays  du 
et  d*  Agenn«iys  comiuc  d*une  ville,  je  leur  rompy 
et  je  leur  my  &i  bien  en  pièces  qu'ils  n'en 
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BtcOKvfwr  qiM!  deux  b»ttciuiK,  «vct*  Ickiui-I»  ÎU  repanArMU 
b  rivière;  whih  tro  tut  avec  l«l  luiiir  ()u«,  »'il  ctwl  plou  k 
Vo*Uc  Mjjeklfl  envoyer  uni  auil  ^«u  il«  iorcMi  l'o»  la 
«■M  bien  {[anlez  tli:  jt'witeiuNi-r;  e(  pour  auinitt  t\iw,  yea- 
4miI  qiw  IomUcU  priuGo»  eMoyeiii  par  ile^-À.  l'on  k'esioii 
mÎMf  lie  i|Ucl()ues  cbaiUrauii  <iu  pays  ii'A);riK)U,  jr  Ica  re- 
yiâwUMi»»uub«vealrvob*iMMKc.L4  depuis  il  *{»B»)ileiut 
— ramminilrr  d'aller  bire  U  guerre  wi  p«p  lU  Uôkm, 
MbiiiBi|tt'il  fu»t  mal  aW  de  ncoHTTvr  dca  |t«i*  pwca(|u« 
taa  UBOil  la  pMX  pour  fùdc  ai  «al-M  qv'cD  ingiac  d« 
fBtna  jour»  j«  mî*  aux  cbatnp*  <|uariujl«<iiM|  «nAci^nca 
im  gaiM  de  pied  cl  liîcn  «ix  cet»  salUUr*,  el  réiolu  d'allur 
4B  liéarn  ei  ili^  cuiii feindre  MouUtiuai  d«  vttiiir  au  lomlMi 
OM  tU  luy  prendre  l«>  ville»  lu  uuet  aprèa  le*  »iiirv», 
fDOiin*  l'oa  peut  bien  juger  i|u'il  l'ust  advenu  ;  car  ayant 
OttinnieiKs  a  llabosiess  cumme  il  eatoii  nvcctMin  pour 
W  nwuiM  quo  «oitt  ay  cy-dcvaM  cacriplct,  bi*»  quv  ce 
in(  l»  plu»  Ibrie  placo  de  Gujrvnne,]"  l'nnponi»«tilu>Ki 
ifntn,  uti  yi  »L'rvis  de  piuuntvr,  de  eaiioiinicr,  dti  aoldai 
privé  el  citpptuiuc  :  m  bÙMnt  le>  apprtK4ick  j  y  pcnùi 
perdra  mou  lîU,  le  cappiiaiiie  Uottluo,  qui  fut  blrMC  lout 
•Dprèadu  nwy,  voutnaaiuti  fui  le  capiutiie  Paocdlac.  Kl 
fuaiul  o«  viul  uu  juur  de  l'aBOUil,  vuyaut  que  laa  deux 
prcniitrcAirouppc»  n'atluyeat  paaitrawauicujnutej'euMM: 
peu  diikiriir,  jr  vin>>  moy-rurkun'  Mir  In  brpM-hi:,  aecutu- 
yaifB<  ds  ca^ÙHM  GohM  ei  dtt  vieiMBlB  Iku»,  MMyvy 
4a  ««M  Ml  «U  vÎBffU  yolihho— m,  dMqiwla  il  j  «u 
—»  q«Mnm-d«m  Mwms  de  «wipa  d'arquAbwiuiliB,  m 
i»6idH«OMbrt,«a  t«llHnqiM  j'aa  poruray  toutoaH  vie 
M— MtH"''  ^ ciuKWM qiMcfl <aiet d'umtm,  iapp«ftd«Tec 
ylwîpwH  mabtobtoi  qiw  j'«y  bicudumai  )•  règne  da  Roy 
TWiw.ftra  «1  gniDd-pèr»,  ne  n'euet  rien  bàcl  eapérer  de- 
4WlM|i  d*  «  <!»■  j'iTO»  eoooiutiiini  d'en  JMnr,  ifk'm- 
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toii  un  bon  gré  et  nn  remerdenieBl  desdictt  mignemi 
Roysy  mes  maisirefl,  toutesfois  j'avois  occasion  de  penser 
que  Vostre  Majesté  en  liendroit  quelque  peu  de  compte 
daTantage ,  et  que  représenteriez  derant  tos  yens  un  Tieot 
soldat  de  soixante-dix  ans»  Tostre  lieutenant-génëral»  par 
deçà,  et  qu'en  commandant  aux  autres,  sans  s'approdier 
du  combat,  pou^mt  satisfiiire  au  debToir  de  sa  charge; 
toutesfoisy  pour  le  désir  qu'il  avoit  de  tous  rendre  ncto- 
rieux  en  toutes  voz  entreprinses»  il  s'estoit  mis  an  rang  des 
moindres  fantassins  et  en  danger  de  mort»  et 
gentilshommes  aTojmt  couru  mesmes  përilsy  ^i 
honnorez  de  suyvre  l'un  des  plus  anciens  aoidatx  de 
France.  Je  pensoys  aussi  que  tous  pourriez  considérer  qnc 
comme  aux  premiers  troubles  les  premières  vicloires  nn* 
drent  de  ma  main  »  aussi  en  ces  derniers  troubles  ^mi 
avois-je  faict  victorieux  au  dernier  faîct  d'armes  qui  aroit 
este  faict  en  ce  royaume.  Mais  comme  j'attendais  an 
moins  une  lettre  telle  que  tous  sTez  acooustumë  d'escrire 
au  moindre  cappitaine  de  ce  royaume,  la  longue  attente 
ne  m'a  apporté  sinon  que  j'ay  ent«du  que  tous  m'aviez 
osté  le  gouvernement»  et»  qui  pis  est»  sans  m'en  avoir 
faict  escrire  une  seule  parole»  de  sorte  que  pinstosi  ay-je 
veu  venir  celuy  qui  me  doit  succéder  que  d'avoir  erté 
averty  qu'on  m'avoit  despouillé»  et  au  temps  que  par 
loy  imiverselle  par  tout  vostre  royaume  voua  aviei 
en  leurs  estatz»  honneurs  et  charges  ceux  qui  en  avoyent 
esté  privez,  je  puis  dire  que,  par  une  loy  parcicnlière 
faicte  pour  mcty  seul»  je  suis  desmis  de  la  charge  que  j'avois 
soustenue  ave  c  les  armes  en  main.  Mais  quant  bien  l'en 
m'auroit  mis  en  pourpoint,  si  demeureray-je  tooajours 
vestu  d'une  robbe  honnorable,  qu'est  telle  que  J'ay  porté 
les  armes  cinquante-un  ans  pour  le  service  de 
ronne,  et  commandé  quarante-neuf.  L^oi 
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fann  qno  je  me  suis  trouvé  en  autant  de  combits,  de 
ImuiIIcs,  de  rcncoolrcs,  cntrcprinses  de  nuict  et  de 
joar,'  utautz ,  priiises  et  dcfcncrs  de  villes,  qu'homme 
qtù  soi)  Diijourd'huy  en  l'Curopc.  et  pour  tel  auia-je 
co^a  pnr  tous  le§  catrnngcrs.  -Ii^  puis  dire  ivec  la  Tërité 
(■t  la  gloire  en  soit  à  Dieu  et  aux  Kop  qui  m'ont  employa) 
que,  toit  pour  mon  bouhcur,  soit  ]iuur>utre  occasion,  que 
|e  ne  f u  onquca  dcafait  en  Heu  uù  j'aye  commande,  et 
WftJ  atlacqa^  jamais  Icaenoeuiya  quejenelet  aye  battus. 
Pliksieangensde  bien  lesnioigncrout  aussi  du debroir  que 
JbG  Riu  bataîlles  de  Pavyc,  de  la  bircoque  et  de  CeriioUes, 
oA  je  romoy-i  toute  rarqurbnuMric;  tesmoîgneront  aussi 
•n  qtielle  réputation  me  tenoit  1«  feu  sieur  de  Lautrect, 
pour  m'BToir  veu  en  sa  prcsenrc  combattre  entre  Bsyonue 
M  FonurabÏG,  et  drpuy^  pour  l'avoir  snyry,  avec  charge 
de  gpOA  de  pied,  su  voyage  qu'il  fit  en  Lombsrdïe  et 
nyanme  de  Naplc.",  oCi  je  fu  bleiisé  deqtiatre  harquebou- 
Mdea.  Il  y  a  cncori:»  des  geri»  de  birn  qui  sont  vivants,  qui 
MTOUt  reconli:  du  devoir  que  je  fi  quand  la  terre  d'Oye 
iW  prinse,  eitani  inai^lrc  de  camp  de  toutes  la  bandes 
ftmçoyses.  Autres  laimoîgneront  eo  quel  rang  ne  tenoit 
le  f>;u  aieur  prinre  de  Melplie  et  Tgu  H.  le  mareidwl  de 
Brinac,  ponr  n'avoir  veu  eli  Piedmont,  Itootes  leabcnres 
•t  à  UNites  Icsoccasions,  et  de  naict  et  de  jour,  hasarder  ma 
via  pour  vostre  service.  Comme  aussi  plusieurs  poturont 
I— noigner  que,  le  jour  qu'advint  la  diagracede  nos  gwts  en 
la  liuM  BoHoigne,  je  demeuris  seul  avec  petit  nombre 
■B  eoiriiat,  et  h  l'heure  que  feu  vostre  père,  de  reeom- 
nendaUe  mémoire,  pensoit  que  tout  fust  perdu,  je  aortis 
ea  deapit  des  Angloys  et  rapportis  vingt-deos  drapeau 
àm  tKMtres  qui  avoyent  esté  prins,  et  n'en  int  perdu 
^«B.  Si  ■.  de  Gayse  eatoit  en  vie,  il  ne  céleroit  ce  qu'il 
■•  T«îd  fttre  i  la  prinse  de  Thionville,  comme  «asai  ne 
lOMEvi.  37 
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fera  pas  M.  le  mareschal  de  Vieillevillej  et  pourra  ict* 
moigner  si  ce  ne  l'ut  pas  moy  qui  prins  la  tour,  par  la- 
quelle tour  s'ensuyvit  la  perle  de  la  TÎHe.  Tous  les  capi- 
taines estrangers  d'Iialie ,  d'Espaigoe  et  d'Allenuigiie, 
in*honorers  tousjours  du  debvoir  que  je  fis  au  sicgc  de 
Sieune»  où  j'estois  lieutenant  du  feu  Roy  Tostre  père,  et 
depuis  en  mesme  charge  en  Tuscaae,  où  je  n'ay  perdu  rien, 
ains  fuz  tousjours  victorieux  sur  les  ennemya  ;  et  en  fut 
tellement  recogou  par  le  feu  Roy  Tostre  père  qtt*oatre  qu'au 
retour  de  Sienne  il  me  donna  Tordre»  qu'esuiit  lors  uae 
marque  de  grand  et  notable  service,  il  me  donna  b  conié 
de  Gaure  pour  enjouir  toute  ma  vie»  laquellejdepuîsctapm 
la  mort  dudict  sieur  Koy,  me  fust  ostëeà  la  réduction  de 
vostre  domaine,  et  si  ne  fi  ooques  semblant  de  n'en 
douloir.Tout  cecy  vousay-je  voulu  représenter  j  Sire,  p^roe 
que,  peut  estre,  vous  ne  l'aviez  pas  entendu,  et  qu'en  par- 
lant de  moy  devant  Vostre  Blajesté  Ton  m'a  tenu  en  euirc 
rang  que  je  n*avoys  mérité.  Parfoys  Ton  a  perlé  de  OMiy 
comme  si  j'eusse  esté  un  larron;  parfois  dîsuit>on  que  je 
n'avois  rien  faict  qui  vaille  depuis  trois  ans.  Et  cela  vous 
bisoit-on  plus  de  tort  qu'à  moy,  Sire,  car  tons  les 
languages  du  monde  ne  me  aauroient  oster  i'hnnnrnr  que 
j*ayaoquisetàvous,Sire.  L'on  vousaparimportunité  indue 
à  faire  chose  que,  je  crain,  pourra  servir  d'en  nnuivaift 
exemple  à  gens  de  mon  mestier,  d'auUnc  que  oenx  qui 
ont  este  appeliez  aux  charges  depuis  quelque  leoapa»  et  qui 
désirent  parvenir  par  l'exercice  des  armes»  eraindimt 
à  mon  exemple  que  les  services  des  longues  enaée^  cl 
la  gloire  et  la  vertu  acquise  par  tout  le  monde,  ne  poerra 
tant  leur  aider  que  fieront  à  leur  nuire  les  langues  de  ceux 
qui  voudn»yeiit  quelque  four  les  reculer.  Umereale^Siie, 
pour  la  fui  de  ma  longue  et  prolixe  lettre,  vona  aopplicr 
très  humblement  si,  recevant  un  tel  coiqp  de  fnrtuncL  J  i J 
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xé  contrtinct  de  m'en  plaiuJre  ei  douloir  i  voos  et  non 
autre  ;  ay  esté  conirniDCt  de  ce  Taire,  tant  pour  me  faire 
i^oistre  à  Vostre  MajcMé  mieux  que  jen'avoi»  esté  par  le 
ua«,  et  aus&i  )>our  voua  Mpplîer  très  humblement  que, 
icjr  en  avaal,  quand  oa  vous  importunera  de  Iraicter 
lal  OD  moy  ou  aulrea  de  vos  bon*  serviteurs,  voua  veuil- 
ex  tousjouraréscrverunc  oreille  pour  celuy  qui  seraaccuM^ 
iraiitquevousrcsoudrGàfairecllowquipuUiwrtDiénssser. 
^uant  est  àmapart ,  pour  le  désir  que  j'ay  de  voua  voir  lous- 
Mirs  prospérer,  jp  suiti  trèsatse  Hi  vn  ces  derniers  troubles, 
oot  avez  esté  si  bien  et  si  heureusement  set^y  en  tous  l«a 
odroicts  de  vuntre  royauuic.  par  tout  c«ux  qu«  vow  nez 
mplojca,  qu'ayant  moy  par  ileçàcousorvéU*  viUeaMk 
iij«,«]anl  battu  le*  mnenûaquand  j'ay  «uUnuyeatU  U> 
«mbaltre,  ayant  priiu  les  ville«d'uMult«vec  granit  «Un- 
;Br  denwvie,  lïucoi^al'un  puik^edij-equejen'ay  rinaJaict 
joi  vaille;  «i  voutiupplioray-ja  tr«a  hunibl^uieni  de  crayr* 
|n'Ua*yahi(Maraeen  vostrcroyaunuiquiiu  ut  pasM  booiM 
olwité.  Et  puisqu'aioM  vus»  plail.j*  ni«  ratirt-,  n'iwoi 
>utre  marque  du  inea  pciUM  claerviceadi-puMcinquanu* 
m  ans  que  tu  Uarqucbuuaadcs,  qui  aertirunt  à  ma  rw- 
BcateTuir  tuu*  les  jour»  l'huiubUi  et  ftlïwciiunMC  ^vo- 
ion  que  j'ay  eue  ù  iJùre  très  humble  servi*»  à  tim  fgé- 
Icceueur*,  cuuune  ausu  l'aiuray-ia  semblaU*  loiiie  au 
rie  à  l'eudroit  de  Vtisire  Majesie. 

Sire,  je  »u|)pUe  le  Créateur  i-'s  luBta  fâliciiû  vw  4*1^ 
■mr  irin  h«urtiue  et  très  Uagu*  vi*. 


VcÊtr*  wèahMiAbM  wènilitiiMI  !■  illiw, 

B.  ttl  MOHLVC. 


RESPONCE 
DU  ROY 


A  LA  PRÉCÉDEirrE  LETTaE  DUDICT  SIEUt  DB  MOHUX. 


Monsieur  de  BJIooluc,  encores  que  ne  deTiet  tacase- 
ment  ignorer  les  occasions  qui  m'ont  meu  de  domwr  a 
mon  cousin  le  marquis  de  Villars  la  charge  de  num  lieu- 
tenant au  gouTemement  de  Guyenne,  en  rabscnce  de 
mon  frère  le  prince  de  Navarrei  toutesfois,  ayant  Teo  par 
la  lettre  qui  m'a  este  baillée  de  Toatre  part,  par  le  sei- 
gneur de  Leberon,  que  vous  en  estes  encore  en  doote, 
j'ay  bien  touIu  vous  en  esclarcir  par  la  présente.  Voas 
savez  donques  comme,  lorsque  veus  me  fistes  entendre 
ne  pouvoir,  par  l'indisposition  de  vostre  personne,  con- 
tinuer ladite  charge  de  lieutenant  audit  gouvernement» 
d'auunt  qu'elle  estoit  pleine  de  peyne  et  de  travaux,  et 
que  vous  me  fistes  prier  vous  en  descharger  et  la  com- 
mettre à  quelqu'autre,  je  me  résolus  à  Theare  mesme  vous 
accorder  vostre  requeste,  considérant  de  quelle  volimté 
et  afîection  vous  me  remettiez  ladite  charge  entre  ks 
mains,  meu  du  regret  que  vous  aviez  de  n'y  pouvoir  eoo- 
tinuer  le  service  que  vous  m'y  aviez  fait,  qm  voua  met- 
toit  en  crainte  qu'iceluy  mondict  service  ne  se  fist  aioa 
qu'il  estoit  requis.  Dès  l'heure  mesme  j'y  en  eusse  envoyé 
un  autre  ;  mais  comme  il  est  bien  difficile  de  faire  pronp- 
tement  choix  étélection  de  personne  capable ponr  hy 
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donner  ladtcte  charge,  je  vous  escrÎTy  depuis  que  je  tous 
priois  vouloir  encores  continuer  à  la  faire,  comme  aussi 
Tooa  BTez  fait  ï  mon  contentement  ;  pourcela  néanmoins 
la  délibération  (]ue  j'avois  prinse  de  tous  en  soulager  ne 
m'eatoit  aucunement  changée  ny  passée.  Considérant  bien 
qoe  le*  causes  qui  tous  avoyent  contraînct  de  me  prier 
TOUS  en  descharger  alloient  s'augmentant,  spécialement 
pour  le  regard  de  vostre  indisposition ,  laquelle  ne 
t'amende  pas  ordinairement  averques  le  temps  en  ceux 
de  Toatre  «âge,  à  ceste  cause,  aussitost  qu'il  m'a  este  pos* 
aible,  j'«y  despécbë  ledict  marquis  de  Villars  pour  aller 
bira  Udîcte  charge  ;  et  vous  prie  ne  croyre  que  je  l'aye 
feict  par  aucun  malcontentement  que  j'aye  de  tous,  car 
Too*  m'aTet  trop  fidèlement  et  bien  serry  ,  mais  pour  les 
raisons  sosdictes  et  à  vostre  seule  requesie ,  vont  tenant 
lootaasearéqnej'auray  à  jamais  toute  souvenance  de  voz 
longs  et  grands  services,  desquels,  si  ne  pouvex  recevoir 
la  récompense  coudigne ,  voz  enfans  achèveront  d'en 
coeillir  le  fmict ,  joincl  qu'ils  sont  tels,  et  m'ont  jà  si 
bien  MiTi,  que  d'euz-mesmes  ils  ont  mérité  que  l'on  face 
poor  eux  ce  que  je  teray  bien  aise  de  faire  quand  l'occa- 
sion s'en  présentera.  Priant  Dieu,  monsieur  de  Honluc, 
Toos  avoir  en  sa  garde. 

Eacript  à  Villars-Costereti,  le  qninnesme  jour  de  dé- 
cembre mil  cinq  cens  septante. 

Signa.  CH4RLE5. 
Et  plus  bu,  Di  NaupviLLi. 

Et  aïKlesaos  :  A  Monsieur  de  Honluc,  chevalier  de  mon 
ordre. 


DISCOVRS 

SVR  LES  CA.V- 

SES  DE  L'BXTREME 

CHERTE    QUI    EST    AY- 

iourdhuy  en  France,  etsar 


A  PARIS, 

A  l'Oliuier  de  Pierre  l'Huilier, 
rue  8.  lacques. 

1574. 
Auec  priuilege  du  Roy. 


AVERTISSEMENT. 


La  pièce  saivante,  aoaii  reoommaiidabk  pu*  sa  rareté  que  par  Ict 
faits  intéressants  qui  y  sont  coDtenoa,  doit  être  an  partie  attriboée  à 
Jean  Bodin  ;  on  y  troave  du  idoîds  des  paaaagea  eniiera  cnprmMéi  à 
l'opuscule  de  ce  dernier  intitulé  Discours  et  réponse  amx  pmrm- 
doxes  de  Malestroit  touc fiant  renchérissement  de  tontes  chues. 
Malestroit  avait  prétendu  qu'on  te  plaignait  à  tort  en  Frattee  de  h 
cherté  des  denrées,  attendu  que  rien  n'y  était  enchéri  dcpais  trais 
cents  ans.  Bodin  réfuta  victorieusement  cet  assertions  al  indiqua  la 
moyens  de  remédier  au  mal.  Nous  avons  extrait  de  ces  d««x 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  compléter  celle  que  nous 


DISCOURS 


801  LIS  CAUSES 


DE  L'EXTRÊME  CHERTÉ 


QUI  EST  ▲UJOURD'HUY  EN  FRANCE, 


ST  SUR  LM  aOTBIlS  d't  RIHibllA. 


La  ohenA  de  tootes  lascboses  qoi  se  Tendent  et  te  débi- 
tent an  royaume  de  France  est  non-feulement  aiqonrd'huy 
si  grande,  mais  aussi  tant  excessÎTe  que,  depuis  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  ans,  les  unes  sont  enchéries  de  dix 
fois  et  les  autres  de  quatre,  cinq  et  six  fois  autant  que 
lors  elles  se  Tendoient,  ce  qui  est  bien  aisé  è  prooTer  et 
Térifier  en  touies,  soit  en  Tente  de  terres,  maiaons,  fiefs, 
Tignes,  iK>is,  prez,  ou  en  chairs,  laine,  draps,  firoicts  et 
antres  denrées  nécessaires  i  la  Tie  de  Tbomme. 

Peur  Tenir  k  la  preuve  de  cela  et  commencer  par  les 
TiTres,  il  laut  seulement  regarder  aux  coustumes  de  toutes 
les  proTinces  de  la  France,  et  on  trouTcra  qu'en  la  plus^ 
part  d'icelles  les  adTCuz  font  foy  que  la  charge  de  mes- 
tail  (1)9  celle  de  seigle ,  celle  d'orge  et  celle  de  forment , 
sont  éTsluées  et  taxées  à  moindre  pris  qu'on  ne  Tend 
aujourd'hui  la  dixiesme  partie  d'icelles,  et  qo'u|ieliappon , 
une  poulie,  un  cheTreau  et  autres  choses dtooes par  les 
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4'.;.-Tt.'jrs»  sont  au  dixiesme,  voire  au  quin- 

,(1.-^  A  meilleur  compte  qu'on  ne  les  vend  à 

>  -  ij>xuines  d'Anjou,  de  Poitou,  de  la  Marche, 

.,.,  ,..;^«r^',  de  Bourbonnois,  et  plusieurs  autres, 

;   ivullc  à  six  deniers,  la  perdrix  à  quinze  de- 

^  ;  ,:i.<;:on  gras  avec  la  laine  à  vingt  sols,  le  cochon 

li^nvry*  le  mouton  commun  et  le  veau  à  dix  sols,  le 

..  ...t  i  (rois  sols,  la  charge  de  fourment  à  trente 

.  .-furgc  de  foin  pesant  qqinrc  qaintanx  à  dix  sols , 

^u:  dix  bottcaux  pour  un  sol,   le  bottcau  pesant 

...... V  .ivres.  Par  la  coustume  d*Àuvergn€  et  Bourbon- 

^^^  ./>  douze  quintaux  estoicnt  estimez  dix  sols,  le  ton- 
^<tu  «:<^  vin  trente  sols,  le  tonneau  de  miel  trente-cinq  sols, 
,  .xnt  de  bois  deux  sols  six  deniers^  l'arpent  de  vi£;m' 
i4«cr  sols  de  rente ,  la  livre  de  beurre  qmtre  deniers, 
'Mille  de  noix  antant,  le  soif  autant.  En  plusieurs  mttfs 
«x«9iumes  la  charge  de  meslail  est  de  vingt-cinq  soh. 
.•^He  de  seigle  à  vingt-deux  sols  six  deniers,  celle  d*orge 
j  quinze  sols.  En  d'autres  coustnmcs,  le  septier  de  four- 
ment est  à  vingt  sols,  le  seigle  à  dixsohi,  l'orge  à  sept  M)h, 
l'avoine  à  cinq  sols,  la  chartée  de  foin  de  douze  qvinlmià 
dix  sciIr  :  prise  sur  le  pré  à  cinq  sols  ;  la  ehartë  de  bois  a 
douzt*  deniers,  Tove  à  douze  deniers  ;  la  chaire  entière 
du  mouton ,  sans  laine  ,  à  trois  sols  six  deniers  ;  le  mou- 
ton gras,  avec  la  laine,  à  cinq  sols;  le  chevreau  à  dii- 
huirt  deniers,  la  poulie  à  six  deniers,  le  coiiml  à  dii 
deniers ,  l'oyson  à  six  deniers  ,   le  veau  à  cinq  sols  ,  la 
cochon  à  dix  deniers ,    le  paon  à  deux  sols ,  le  pigeon 
à  un  denier,   le  faisan  à  vingt  deniers.  Voilé  qnam  aux 
vivres,  qiii  sont  aujourd*huy  douze  et  quince  fbispins 
client'  Kt  qiflint  aux  courvées  et  joinnées  des  mànoiivtiers, 
nous  voyons,  par  les  coustunics  arrcstées  et  corrigées  de- 
puis soixante  ans,  que  la  journée  de  l'homme  cA  este  est 
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usée  Ik  ûx  dcnîen,  eh  liyrer  1  quatre  déniera,  et  avec  u 
c&arrette  k  hœtth  i  douze  ditbien.  l'en  «apàranot  la 
jçmmèt  de  rhomân  eAoît  t 'douze  déniera,  telle  de  la 
iaïuiie  I  aix  deniers. 

Quatitaux  terres ,  la  mciPpun  terre  roturière  n"«toii 
estimée  que  au  drnicr  vingt  ou  vingt-cinq ,  le  Gef  au  de- 
nier trente,  la  inniMin  au  denier  cinquante.  L'arpent  de 
la  meilleure  urre  labourable  au  plai  pals  ne  cousioii  que 
dix  ou  (l<iur.n  escus  cl  ta  vigne  que  irenle;  cl  aujuurtl'Uuy 
toutes  ces  choses  se  venJenl  trois  et  quatre  Tu»  autant, 
mesme^encscuspcsansunilixiesinemoinsqu'iliinepesoicnt 
il  y  a  trois  cents  ans.  Par  ih  on  peut  cognoïstre  coniliim 
In  choses  sont  haussées  de  pris  depuis  soiian  te  ans;  ce  (jtii 
RI  outre  se  peut  alsécment  vcriHcr  par  In  rcchcrclie  des  nd- 
yeax  de  la  chambre  des  comptes,  par  les  contracts  parti- 
culiert  et  par  ceui  du  trésor  de  France ,  par  lesquels  on 
Terra  que  les  baronnies,  comiexet  ducliex,  quionlesl^ 
■nnexex  et  réunis  à  la  couronne,  vallent  aujotirdliuy 
■ntAOt  de  re%-enu  qu'elles  ont  est^  pour  une  fois  ven- 
dues. Il  y  a  plusieurs  historiens  qui  disent  que  Hura- 
hen  Dauphin  de  Viennois,  environ  l'an  i)49<  vendit  son 
pat*  de  Dauphin^  auHoy  Philippe  de  Valois,  1or« régnant, 
pmir  la  somme  de  quarante  mille  escus  pour  tine  fois,  et 
dix  mille  florins  chacun  an  *a  vie  durant,  «reo  quelques 
•utres  paciions ,  à  la  charge  que  le  premier  Itls  des  Rnis 
de  l'ranc*',  héritier  préstimptïrde  la  couronne,  s'appel- 
leroit  Dauphin,  attendant  ladite  couronne  durant  la  vie 
de  son  père.  Les  aulrcs  dïwni,  et  uir«mes  il  appert  par 
quelque  coniraet,  qtic  ledit  Ilumbert  donna  ledit  |iats  de 
pur  don  audit  Rot  Philippe,  i  la  susdite  condilhu,  avec 
quelques  réserves  durant  la  vie.  Mais  l'it  vendît  ledit  pats, 
le  pris  de  la  Tendition  est  si  petit  qu*aujourd*liuf  te  paît 
Titiit  le  revisa  autant  que  U  somme  se  manie.  Bien  Ikul- 
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il  penser  que  mettant  la  condition  susdite,  que  le  premier 
fils  des  Rois  s'appeileroit  Dauphin»  il  en  fit  meilleur  mar- 
ché qu'il  n'eust  faict  autrement.  Tant'y  aque  puisque  c*esl 
TenditioUy  elle  est  à  si  vil  pris  que  c'est  presque  donation. 

Le  mesme  Roy  Philippe  de  Valois  achepta  dn  Roy 
Jacques  de  Majorque  la  ville  de  HontpesUer  pour  la 
somme  de  vingt -cinq  mille  florins  d'or;  et  dans  ladite 
ville  il  y  a  aujourd'huy  cinquante  maisons,  dont  la 
moindre  se  vendroit  presque  autant  ou  pour  le  moins 
cousteroit  autant  à  bastir. 

Herpin,  comte  de  Berry,  voulant  aller  à  la  guerre  de 
la  Terre-Saincte  avec  GodefTroy  de  Buillon,  vendit  son 
comté  au  Roy  Philippe,  premier  du  nom,  pour  la  somme 
de  cent  mille  sols  d'or  ;  et  aujourd'huy  ledit  pays  qui, 
par  le  Roy  Jean^  fut  érigé  en  duché  en  faveur  de  Jean  son 
troisiesme  fils,  qui  en  fut  le  premier  duc,  vault  presque 
autant  de  revenu. 

Guy  de  Chastillon,  comte  de  Blois,  deuxiesmedn  nom, 
l'an  1391^  vendit  à  Louys,  duc  d'Orléans,  frère  da  Roy 
Charles  sixiesme,  ledit  comté  pour  lasomme  de  cent  mille 
florins  dor.  Il  y  en  a  qui  disent  que  ce  fut  Marie  de  Namor, 
sa  femme,  qui,  aymant d'une  amour  déshonneste ledit  duc 
d*Orlcans,  luy  donna  ledit  comté  ;  mais  que,  pour  couvrir 
ses  amours  et  sa  donation  d'une  honneste  oonverlure, 
elle  fit  passer  un  contract  de  vendition. 

Qu'on  regarde  à  plusieurs  maisons,  terreau  fiefii,  sei- 
gneuries ,  arpens  de  terres ,  de  bois ,  de  vignes ,  de 
prez,  et  d*autrcs  choses  ausquelles  on  n'a  rien  augmenté 
depuis  soixante  ans  ;  aujourd'huy  elles  se  vendent  six  fob 
autant  qu'elles  furent  lors  vendues.  Une  maison  dans  une 
ville ,  à  laquelle  il  n'y  a  ny  rente  ny  retenu,  qui  se  ven- 
doit,  il  y  a  soixante  ans,  pour  la  somme  de  mille  escus, 
aujourd'huy  se  vend  quinze  et  seize  mille  livres,  encores 
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qu'on  n'y  >yc  pas  faict  depuis  un  pied  de  mur  ny  «ocunc 
ripanilioo.  Une  terre  ou  fief,  qui  se  TcnilDit  lors  vingl- 
cinq  ou  au  plus  cher  trente  mille  cscus,  aujounfhuy  se  Tend 
ceot  cinquante  mille  eM:ii3.  Bien  est  vray  que  on  ino 
pourra  dire  que  tors  ccste  terre  ne  viloit  que  mille  escus 
de  Terme  et  maintenant  elle  en  vaut  six  mille  ;  mais  je 
mpoiidray  ù  cela  qu'aujourd'buy  on  ne  fait  pas  plus  pour 
nx  mille  escus  qu'on  faisoit  lors  pour  mille  ,  car  c«  qui 
coiutoit  lors  un  escu  en  courte  aujoard'hay  six,  huict, 
H  dix  et  douze. 

Chacun  voit  cestc  estreme  et  excessive  cherté,  chacun 
en  reçoit  une  grande  Jncommodilé.  et  aucun  n'y  remédie. 
Il  y  a  plusieurs  causes  d'icelle ,  dont  la  principalle  est 
celle  qui  est  comme  mère  des  autres,  qui  est  te  mauvais 
ordre  donné  aux  affaires  cl  à  la  police  de  lu  France.  La  pre- 
mière cause  de  celles  qui  sont  engendrée»  de  celle-là  est 
l'abondance  de  l'or  et  de  l'argent  qui  est  en  ce  royaume; 
oMa  abondance  produit  le  luxe  et  la  de^wnaa  excessive 
qn'on  Eait  en  vivres,  en  habita,  en  meublca,  en  baatûneus 
et  an  tontes  sortes  de  délices.  Le  dëgast  ot  la  diasipatîon 
dfls  dtoaes  est  une  autre  cause,  lequel  procède  de  bdite 
abondance  ;  car  là  oi^  est  l'abondance ,  U  est  le  dé- 
gaat.  Les  monopoles  des  fermiers,  marchands  et  artisans, 
est  U  troisiesme  cause.  Quant  aux  fermiers  et  marchans, 
il  ••  voit  clairement  qu'estans  aujourd'huy  presque  tous 
lùeni,  tant  ceux  du  Roy  que  des  particuliers*  baillez  i 
lenne,  lesdits  fermiers  et  marchans  arrent  lea  vivres 
devant  qa'ik  soient  recneillia,  pois  les  serrent,  et  en  les 
•errant  engendrent  la  disette  et  la  cherté,  et  en  après  tes 
vendent  3k  lenr  mot.  La  quatriesme  cause  est  la  Ubëraliié 
dont  nos Roiaontoséàdonncr les  traittea  des  bleds  et  des 
vins,  et  autres  marchandises,  pour  les  transporter  bon  du 
royamne  ;  car  les  marchans,  advcrtît  de  l'extrême  cherté 
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qui  est  ordinairement  en  Espagne  et  en  Portogal»  et  q[iii 
souyent  advient  aux  autres  lieux ,  obdeanentt  par  le 
moyen  des  fayoris  de  la  couri  des  traittes  pour  y  trans- 
porter lesdiis  bledsi  le  transport  desquels  noos  laisse  la 
cherië.  La  cinquiesme  cause  est  le  pris  que  les  Rois  et 
princes  ont  donné  aux  choses  de  plaisir,  comme  au  pein- 
tures et  pierreries  »  qui  ne  s'achètent  qu'à  l'œil  ei  en  plai- 
sir, lesquelles  aujourd'hny  se  Tendent  dix  foie  pins 
qu'elles  ne  faisoient  au  temps  de  noz  anciens  Roisy  pour 
ce  qu'ils  n'en  teuoient  compte.  La  sixiesme  sont  les  impo- 
sitions et  maletostes  mises  sur  toutes  denrées,  et  les  taîUes 
excessives  imposées  sur  le  peuple.  La  septiesme  sont  les 
guerres  civiles  de  la  France,  qui  ont  mis  le  fen  et  la 
guerre  partout,  apporté  l'insolence  et  Timpunilé  de  bnas- 
ler  et  saccager  et  dissiper  tout.  La  huictiesme  est  le  haus- 
sement du  prix  des  monnoyes.  La  neufiesme  est  la  slért- 
lité  de  cinq  ou  six  années  que  subsécutivemeat  noos 
avons  euës^  avec  la  dissipation  de  la  guerre,  qui  sont  deux 
causes  jointes  ensemble  depuis  ledit  temps. 

Voilù  toutes  les  causes,  ou  pour  le  moins  les  prindpaUeSi 
qui  nous  ont  amené  l'extrême  cherté  que  nous  endurons, 
lesquelles  nous  déduirons  particulièrement  l'iiue  après 
l'autre. 

La  première  cause  doncques  de  la  cherté  est  l'abon- 
dance de  l'or  et  de  l'argent,  qui  est  en  ce  royaume  plus 
grande  (|u'elie  ne  fut  jamais ,  de  quoy  plusieurs  s'esbaLi- 
roiit,  veu  Textreme  pauvreté  qui  est  au  peuple;  mais  en 
cela  il  faut  ilire  le  vieil  proverbe  :  c'est  qu'il  y  a  plus  d'or 
et  d'argent  qu'il  n'y  eu»t  jamais,  mais  c'est  qu'il  est  mal 
party .  El  pour  provermon  dire  par  vives  raisons,  il  faotcon- 
sidcrerqu'il  n'y  a  que  six  vingts  ans  que  la  France  a  la  gran* 
dcur  et  la  l<ui^uc  csteiidue  qu'elle  a  maintenant.  Et  si  on 
veut  regarder  plus  haut ,  comme  du  temps  du  Roysainct 
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Lo^Y  et  dessoubs  après,  lei  Roys  de  France  ne  tenaient 
increnteurpuissaaciieta'avoieDt nulle (troviiice  ny  ville 
Mtr  U  mer,  aina  ne  tenoicn  t  i]ue  nonibrilde  h  Gaule,  qui  en- 
core esioit  guerroyé ,  dcbaliu  et  oppresité  par  les  Anglais 
et  par  plusieurs  petil»  seigncure  particuliers,  qui  estui<rDt 
comma  hois  en  leur  poignée  do  icrrc.  Les  duchez  de 
GuycTtac  et  de  Noniiandic,  et  le  conit^  de  Poiciou  et  la 
costcdc  Picanltci-stoicntpuMcdèesparrAnglois;  la  i'ru- 
Tcnce  avait  ton  curuie,  lu  Breuigiio  snu  duc,  elle  Lan- 
gucdtic  e»tuii  dèieiiu  par  les  Ruys  de  Majurque  ;  vaUà 
quant  aux  pats  itiarttini«s.  Le.i  autres  pals  loitig  de  la 
iDcr,  coRirae  la  Uourgongnc,  avoit  son  due  particulier ,  lu 
Daupbino  sou  daupliin ,  l'Anj^'u,  le  Poictou,  la  Tuu- 
raine,  le  Maine,  l'Auvergne,  le  Umosin,  le  Pcrigort,  l'An- 
goulmois,  le  Hrrry  et  autres,  cttaicnl  à  KAngloia,  et  Ici 
autres  ducliez,  rouilei  et  seigneuries  de  la  France  e»- 
loient  tenus  ou  par  lesdit»  Anglut*,  ou  pur  princca  ou  i>ci- 
gucur*  particuliers,  qui  ne  perineiioicN i  que  In  Kut» 
prinMCni  en  leurs  terre»  aucune  cbuse  qu«  le»  deruirs  or- 
dinaires; encore»  quelques-uns  les  eutpcscboient  de  les 
prcudre.  Lors  doncqucs  il  n'j  avoit  nul  trafic  sur  la  nier 
qui  nou«  appuriB5t  en  ce  royaume  l'or  ny  l'argent  des 
pats  csiraiiger»,  aios  estoienl  len  François  contraints  de 
manger  leurs  «ivres  cl  d'utcr  entre  eux  do  \m  preuiiere 
coustURie  du  bauinics,  qui  eitoit  de  |>crniuter  avec  leurs 
CD  qu'iU  n'avuient  point  c«  qu'ib  tvuient , 
e  de  donner  du  blad  et  prendre  du  vin. 
Mais  pour  revenir  à  ce  que  doiu  «tqm  dit,  qo'il  n'y  a 
^oe  àx  Tiugta  ans  que  la  France  est  en  la  grandeur  qu'elle 
a,  noua  n'irons  point  plus  haut  ny  plus  avant  c|ae  ce  temps- 
U,  et  redirons  que  devant  îceluy  les  provincee  cyniessus 
noounéesn'estoieBt point  aux  Rois  de  France,  uîiuavtiient 
ks  seigneurs  que  nous  avons  dit  ;  et  les  terre*  que  noz 
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Rois  tenoient  en  leur  puissance  estoient  si  tonmientces 
des  guerres  continuelles  que  tantost  les  Anglob,  tantost 
les  Flamansi  et  tantost  les  Bretons,  et  tantost  les  divisions 
des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgongne  faisoient,  qn'il 
n'y  aToit  pas  un  sol  en  France;  il  n'y  aToit  aucun  tra- 
fic ny  commerce  qui  nous  apportast  Tor  ny  Targent. 
L'Anglois,  qui|  comme  nous  ayons  dit,  tenoit  ks  ports 
de  la  Guyenne  y  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie,  et 
qui  avoit  les  ports  de  la  Bretaigne  à  sa  dëTotion,  noos  fer- 
moi t  toutes  les  advenues  de  la  mer  et  lespassagesd'Eapagne. 
de  Portugal  y  d'Angleterre  ,  d'Escosse ,  de  Suède ,  de 
Dannemarch  et  des  Allemagnes.  Les  Indes  n'eatoient  en- 
core cogneuesi  et  l'Espagnol  ne  les  avoit  encore  des- 
couverlcs.  Quant  au  Levant,  les  Barbares  et  les  Arabes 
d'Arrique,quenozanceslresappelloientSarrasins,  tenoient 
tellement  la  mer  Méditerranée  en  subjection  que  les  chré- 
tiens n'y  osoient  aller,  s'ils  ne  se  vouloient  mettre  en  dan- 
ger d'estre  mis  à  la  cadène  ;  nous  n'avions  aucune  intelli- 
gence  avec  le  Turc,  comme  nous  avons  du  depuis  que  le 
grand  Roy  François  nous  l'a  donnée.  Lltalie  nous  estoit 
interdite  par  les  divisions  et  querelles  des  maisons  d* An- 
jeu  et  d'Arragon.  Donques,  nous  ne  trafiquions  en  lieu 
du  monde  sinon  entre  nous;  mais  c'estoit  seulement  de 
marchandise  à  marchandise,  comme  de  bled  à  vin  et  de 
vin  à  bled,  et  ainsi  des  autres;  car  d'or  et  d'argent  il  ne 
s'en  parloit  point,  veu  que  nous  n'avons  mine  ny  de  l'un 
ny  de  l'autre,  que  bien  peu  d'argent  en  Auvergne,  qui 
couste  plus  à  affiner  qu'il  ne  vault: 

Aussi,  alors  le  François  ne  s'amusoit  point  au  trafic  ny 
au  commerce ,  ains  s'adonnoit  seulement  à  labourer  et 
cultiver  sa  terre,  à  nourrir  du  bestail  et  à  tirer  de  sa 
mesnagcric  toutes  les  ronimoclités  qui  luy  estoient  néces- 
saires, comme  le  bled,  le  vin,  les  chairs  pour  sa  nourri- 
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Wn,  les  Uinc9  pour  fnirp  ses  draps,  les  lins  pour  faire 
ses  tuiles  ft  ainsi  des  autres.  Mois  considiTona  quelles 
commodilez  sont  venues  à  U  Krance  depuis  six  yingts  ans. 
L'Aogloisa  eslc  cliassû  des  Gaules;  nous  sommes  tlcvenuE 
maittrej  tlo  toules  les  terres  qu'ils  tcnoieiit  de  derà;  la 
tlourRongne,  la  Rrclaignc  et  la  Provence  se  sont  altitcheca 
à  nosirc  couronne  ;  1rs  nuires  pats  y  sont  aussi  reniii-  l.o 
vhpiHtii  ntm\  n  r-sU-  otivcrt  p'inr  Irafïqitrr  en  llntic,  en 
AnflMeire,  «n  Escosse,  en  Flandre  et  par  tout  lejpplrn- 
trîoD;  l'amitic  et  intelligence  entre  le  Grand-Sei^eur  et 
noiIiDia  nous  a  frayti  le  chemin  do  Levant.  Le  Portugais 
etB^Mgnol,  qui  ne  peuvent  TÎvresansnous  venir  mendier 
IvptÎB,  «ont  allei  rechercher  le  Pérou,  le  goulfe  de  Perse, 
InclMi  l'Amérique  et  autres  terres,  et  là  ont  fouillé  les 
cnttaHlea  de  la  terre  pour  en  tirer  l'or  et  nous  l'apporter 
MU  lu  nu,  en  beaux  lingots,  en  portugaises,  en  doubles 
Aacata^eDpiatoleUetautresespèces,  pour  avotrnoE  bleds, 
toiles,  dnps,  putel,  papier  et  autres  marchandises.  L'An- 
gl«ii,  povr «voir  nos  vins,  noz  pastels  et  nosireae),  nous 
porMMkbeauxnoblesàlarose  et  à  la  nan,  et  sesangcloi.*; 
fANeauit  nous  porte  l'or  de  qany  nous  faisons  noi  beaux 
etctH;ettoutea  antres  nations  de  l'Europe  noosapportent 
or  et'  argent  pour  avoir  les  commoditez  que  nostre  eiel 
et  neaue  terre  noua  apportent  et  qu'ils  n'ont  pu,  etmcs- 
memant  le  sel  qoe  nous  avons  en  Xaintonge,  le  meîlimr 
da  monde  pour  saller,  et  qui  eietdc  en  bonté,  m  valeur, 
cm  longue  garde,  celuy  de  Lorraine,  de  Bourgongne,  de 
Provence  et  de  Languedoc.  Outre  eesie  eanse  de  l'abon- 
dance d'or  et  d'argent,  procédente  de  l'augmentation  du 
royaume  de  France  et  du  traBc  avec  les  esirangen,  il  y  en 
a  une  antre,  qui  est  le  peuple  infini  qui  depuis ledillemps 
s'e«t  multiplié  en  ieeluy ,  depuis  que  les  guerres  eiviU-s 
d'mtn  les  nnÎMHU  d'OrMans  el  de  Bourgongne  furent 
TON!  VI.  aS 
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assopies  et  que  les  Anglois  furent  rencoignes  en  leur 
îsle.  Auparavanti  à  cause  desdites  guerres  qui  durèrent 
plus  de  deux  cents  ans,  le  peuple  estoit  en  petit  nombre, 
leschanipsparconscquent  déserts,  les  Yillages  despeuplez, 
et  les  villes  inhabitées,  désertes  et  despeuplëes;  les  Anglois 
les  avoient  ruinées  et  saccagées,  bruslë  les  TÎHageSy  meur- 
tri, tué  et  saccagé  la  plus  grande  partie  du  peuple,  ce  qui 
csioii  causo  (|uu  l'agriculture^  la  trafique  et  tous  les  arts 
inéclianiqucs  ccssoicn  t.  Mais,  depuis  ce  temps4à,  que  la  paix 
longue,  qui  a  duré  en  ce  royaume  jusques  aux  troubleaqoi 
s*y  sont  esineu7.  pour  la  diversité  des  religions,  le  peuple 
s'est  multiplit'j  les  terres  désertes  ont  esté  mises  en  col- 
turc^  le  païâs*ca  peuplé  d'hommes,  do  maisons  et  d'ar- 
bri*s  ;  un  a  dciViché  plusieurs  forests,  landes  et  terres  va* 
gués;  plusieurs  villages  ont  esté  bastis,  les  villes  ont  este 
pouplécs,  et  riiivention  s'est  mise  dedans  les  testes  des 
hoiiiines  pour  trouver  les  moyens  de  profiter,  de  trafi* 
qucr  et  d'avoir  de  l'or  et  de  l'argent. 

De  ces  commoditez  donques  est  venue  en  France  1  a- 
bondancn  do  l'or  et  de  l'argent,  qui  apporte  In  cherté; 
car  comme  Tor  et  l'argent  des  estrangers  nous  est  venu 
enlever  noz  denrées  et  marchandises  par  la  oonuno- 
dite  de  la  nicT  et  par  la  subtilité  et  manigance  du  trafic, 
l'or  et  l'argent  sont  venuz  abonder  en  nous.  Le  plnspeit  de 
noz  marchandises  s'en  sont  allées  en  pals  estrangen,  et 
ce  qui  nous  est  resté  s'est  enchéri,  tant  pour  la  rente  qae 
pour  le  grand  moyen  que  nous  avons  commencé  d*evoîr , 
estant  tout  certain  que  l'abondance  de  l'or  et  de  l'ai^genl 
rend  les  hommes  plus  libéraux,  et  si,  ainsi  faut  dire,  plus 
larges  à  donner  plus  d'une  chose  et  à  acheter  pins  har- 
diment et  plus  souventi  et  que  là  où  il  y  a  moins  cl*or  et 
d'argeni,  là  se  vendent  moins  les  choses;  ce  qoi  est  aex 
pais  cù  il  n'y  a  point  de  commerce»  on  là  oà  il  n'y  a  p« 


grand  peuple,  et  que  le»  lia  bilans,  à  faute  de  iroaver  ù  cgui 
Tuntlrelcur»  fruîcU,  Kiil  ù  rnuivdo  porUei  île  rivières  ci  <le 
peuple,  OH  pour  ce  i[ue  cliiiouii  uii  a  (wur  soy,  saut  cuii- 
irsinU  <lc  le»  vendre  it  vil  prt\.  Mais  où  il  y  a  abondance 
d'or  vt  d'ai'{;eDti  ei  de  peuple  et  do  iratic,  roninie  l'aris, 
VcDiMCt  Gène*,  là  se  vendent  1  cm  cliOMrs  chèronient;  je 
eniend*  d<w  vivres  ot  autres  chose»  tiécesttaireii  h  l'iiomnic, 
coniine  le  bled,  le  vîn,  la  cb.iir,  non  de»  clintct  de  plni- 
sireel  non  nécessaires, connne  les  parl'uim,  Icsaoycsct  les 
petites  babiolcries  dcH  luorciers,  desquelles  il  y  a  une  in- 
fioiiè  de  pauvres  nrtisans  qui  vivent  et  qui  sans  cela 
mourraient  de  faim  en  quelque  pals  Larbure,  coniniv  en 
Basque,  en  In  liasse-Gascon^ne  ou  en  IlaMe-Uretaignc, 
pour  re  que  per«onne  n'acbeteruit  de  va  vaniic2.  h  cauae 
de  la  faute  d'argent  qui  y  e.tl  el  la  barbarie  du  peuple,  qui 
4M  v«u  rion  avoir  qoecequiflct  nëeeiaure.  C'«a(doncquM 
J'abMkdaïue  d'or  et  d'argent  qui  fait  que  lont  «'«ohèie,  et 
^■î  «M  une  principale  partie  de  k  cherté  de  toutes  dioaea. 

lliB«près  avoir  allégué  plusieurs  raiscnu  përeaiptoires 
éa  la  «herté  procédante  de  l'abondance  de  IW  et  de 
l'arfMit,  prouvées  par  les  eiemples  de*  TcndÎMM  et  des 
•ehala.  Tenons  à  d'auirea,  qui  monstreroDK  enabien  la 
Ftaace  esioit  jadis  dcMMiée  d'argent. 

Moi  anciens  Rois  se  sont  ai  tocnrant  tranraz  en  tvllc  né- 
GMMté  d'argent  qa'à  faute  de  oe  Ha  ont  perdu  de  belles 
atreyriaei  et  occasions.  Quelipiefoia  ib  ont  voohi  pren- 
dra la  cenlieame.  puis  le  cinquantiesnw  de  umm  leurs  snb- 
jats,  ponr  iceox  vendre  au  plus  offrant,  poor  avoir  de 
l'argantf  tant  le  peuple  estoit  pauvre  qu'il  estait  contraint 
d'apdurer  qu'on  vandisi  une  partie  de  son  hiaa  I  fiintc  de 
pomroir  trouver  de  l'argent. 

Le  Kay  Jean  estant  prins  prisonnier  à  la  jonmée  de 
■Pairtiari  et  Mené  «n  Angleterre,  aon  Si  Cbaries,  dsc 


4Mi  niscouns  sun  les  causes 

de  Normandie,  et  depuis  Roy  soubs  le  nom  de  Cbsriesie 
quint>  assembla  à  Paris  les  iroîs  estais  poor  avoir  de  l'ar- 
gent pour  racheter  son  père;  et  TO]fant  ledit  Roy  que  ny 
sonditfiisnepouvoit  obtenir ,  ny  ses  bons  serriteors  iropc» 
trer,  ny  son  peuple  donner  aucune  somme  d'argent,  Inv- 
mcsme  y  vint  en  personne;  et  quelque  prière  et  remons- 
trancc  qu  il  (Ist  à  sondit  peuple,  il  ne  peut  trouver  argent 
pour  la  rançon  à  laquelle  T  Anglois  l'avoît  mis»  et  fut  con- 
traint s'en  retourner  en  Angleterre  pour  trouver  moyen 
de  la  faire  modérer,  et  ce  pendant  attendre  qu*on  lay  feist 
deniers.  Quelque  temps  devant  que  ledit  Roy  fost  prins 
prisonnier,  il  se  trouva  en  grande  nécessité,  par  laquelle  il 
ne  peut  jamais  trouver  sur  son  peuple  soixante  mille  francs 
d'or,  que  quelques-uns  ont  voulu  évaluer  à  escns. 

Aussi  nous  lisons  en  nuz  histoires  qu'à  faute  d'argent 
on  fit  monnoyc  de  cuir  avec  un  clou  d'argent  ;  et  si  nous 
venons  à  nosire  aage,  nous  trouverons  qu'en  six  mois  on 
a  trouvé  à  Paris  plus  de  quatre  millions  de  francs,  et  chas- 
que  année  en  tirc-on  plus  que  jadis  le  revenu  de  la  France 
ne  valoii  en  six  ans  ;  ce  qui  vient  de  l'abondance  de  l'or 
et  de  l'argent  qui  est  en  ladite  ville,  de  la  bonne  Tolonlc 
des  Parisiens  envers  leurllov*  et  de  sa  néci^té  extrême. 
On  dit  que  Tunncc  i356  valut  au  Roy  Henry  quarante 
millions  de  francs,  lorsqu'il  fit  tous  ses  officiers  de  France 
alternatifs.  Il  n'y  a  en  France  recepte  générale  qui  ne 
vaille  aujourd'huy  trois,  quatre  et  cinq  fuis  plus  que  elle 
ne  valoit  jadis  ;  la  Bretaigne  ne  valut  jamais  au  duc  d'icelle 
plus  de  trois  cents  mille  livres;  aujourd'huy  elle  en  vaot 
plus  d'un  million,  sans  compter  les  aydes  et  les  deniers 
qui  proviennent  de  la  \  ente  des  offices  dudit  pats.  On  peut 
jiii;cr  le  scnihlable  des  autres.  Le  comté  d*Angoulmois  ne 
lut  baillé  ;iu  romte  Jean,  fils  puisné  du  duc  Loys  d'Or- 
léans, que  pour  quatre  mille  livres  de  rinte  en  assieUCi 
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MaajtMird'Iiuy  il  vaut  plus  de  scMiante  mille  lÏTret.  Ledit 
doc  l'Oy*  eut  pour  non  u|i|)aiuuigfl  le  duché  d'Orl^ns,  et 
In  cumlez  de  Valui»  al  d'Angoalmois,  pour  dooze  mille 
livri'ft  do  rente,  et  regarJuDs  combien  cela  vaull  aujoor* 
d'buy  davaiilngc.  VoyoïiH  l'aage  de  Charles  scpliesme, 
■uquei  la  Fronce  (coinine  nous  avons  dit)  despouilla  son 
mfanre  ei  commença  de  croistre  casa  grandeur;  il  ne  feit 
jcoiais  valloir  son  mvaume  qu'à  un  million  et  sept  cens 
nille  livres.  Sun  fiU.  l-ays  unzicsme,  ajant  augmenté  sa 
couronne  des  durhe/.  de  Bourgongne  et  d'Ai^oa,  et  des 
comtez  de  Provence  et  du  Haine,  print  trois  millions  plus 
que  son  pire  ;  du  quoy  le  peuple  se  sentit  si  Foulé  qu'à  la 
vetiuede  Ch.irlrN  hoiciio^cne,  sonfils,àlaconraciiie,illut 
ordonné,  à  la  requeste  et  instance  dos  estatz,  que  la  moitié 
d«  charges  seroicnt  retranchées. 

O^Hiia,  la  Brelaignc  estant  venue  à  la  couronne,  plu- 
ôenrs  nouvelles  impositions  ont  esté  mis  sur  le  penple,  et 
les  anciennes,  comme  les  tailles,  les  aydea  et  Ica  gabelles, 
Mmi  augmentées;  ce  qui  est  un  signe  très  évident  d'abon- 
ilanea  d'argent  plus  grande  qu'elle  n'a  autrefois  esté. 

II  y  a  encores  deux  autres  causes  de  ladite  abondance, 
dont  l'une  est  la  banque  de  Lyon  (1),  du  pro6t  de  la* 
qnell*  les  Luqnoit,  Florentins,  Génois,  Suisses  et  Aile- 

(1)  t*  bui|D«  de  LjroM  rail  tti  fondée  pir  le  urdinal  da  Toanoa  k 
mm  rdoor  flralJe ,  en  IB4I.  Il  ■*ail  m  It*  Tcniiin*  et  InCfnnia^ 
lat  buiqac  d'cmpranti  li  rinq  pour  crol;  il  coiueitU  k  F>anfDii  P'd'cn- 
p««Bttr  i  bail  ponr  oMI.  A  pciiH  le*  l«tlrei-pirenlei  foml-Alla  ttpMUa 
fÊt  U*  émapn  r'mmt  k  l'cnvi  rounir  An  Tonib  à  eMI*  banqn*.  La*  badwi 
«  ButbaBib  de  Turquie  j  pUccrcDl  plui  de  cinq  ccnl  KiUe  1cm.  CiMe 


iribna  pu  peu  diu  II  mile  an  dterdr*  dn  fituncn.  t'empemr  «I  le  ni 
rAneleterre  ajul  porti  l'intérêt  i  dû  H  dousE  du  mil ,  Henri  II  k  farta 
ï  Kiic  ea  I  »ê4.  L'idlMl  WMwf  fit  perdra  la  coafiwMe ,  «1  ka  *lfaH|M  tia- 
IqBènnl  iTTC  Ite  prtimlirn.  J>a  U  Mquinal  ■«  (aak  de  pfMis  f4  *t- 
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mans^  affrianclez,  apportent  une  inBnitë  d'argent  et  d'or 
en  France.  L'autre  cause  est  Tinvention  des  rentes  cons- 
tituées sur  la  ville  de  Paris,  lesquelles  ont  alléché  on  cha- 
cun à  y  mettre  son  argent;  bien  est  Tray  qu'elles  ont  fait 
cesser  le  trafic  de  la  marchandise  et  les  artsméchaniqocs, 
qui  auroient  bien  plus  grand  cours  s'ils  n*esloient  dimi- 
nuez par  ce  trafic  d*argcnt  qu'on  faict.  Yoilà  donc  plu- 
sieurs raisons  et  exemples  de  l'abondance  de  l'or  et  de 
l'argent  de  ce  royaume,  de  laquelle  procède  une  partie  de 
la  cherté  et  haut  pris  de  toutes  choses. 

Le  dégast  est  la  seconde  cause  de  ladiete  cherté,  le- 
quel procède  de  l'abondance  et  dissipe  ce  qu'on  derroit 
manger,  et  de  là  procède  ladite  cherté;  car  s'il  faut  com- 
mencer par  les  vivres,  pour  puis  après  venir  ans  basti- 
niens^  aux  meubles  cl  aux  babils,  nous  voyons  qu'on  ne 
se  contente  pas,  en  un  disncr  ordinaire,  d'avoir  troiaservi- 
ces  ordinaires,  premier  de  bouilly,  second  de  rosly  et  le 
troisième  de  i  ruict  ;  et  enrx>re  il  faut  d'une  viande  en  avoir 
cinq  ou  six  façons,  avec  tant  de  saulses,  de  hadm,  do  pas- 
ticcries,  de  toutes  sortes  de  salemigondis  et  d'autres  dî- 
versitez  de  bigarrures,  qu'il  s'en  fait  une  grande  dissipa- 
tion; là  où,  si  la  frugalité  ancienne  continuoit,  qo'on  n*enst 
sur  table  en  un  festin  que  cinq  ou  six  sortes  de  viandes» 
une  de  chacum;  espèce  et  cuittes  en  leur  nalurel,  sans  y 
mettre  i  "Ucs  ces  friandises  nouvelles,  il  ne  s'en  feroit  pas 
telle  dissipation  et  les  vivres  en  seroient  à  meilleur  mar- 
ché. Et  bien  que  les  vivres  soient  plus  chera  qu'ils  ne  lu- 
rent onques,  si  est-ce  que  chacun  aujourd'hpy  se  mesie  de 
faire  festins,  et  un  festin  n'est  pas  bien  fait  s'il  n*y  a  une 
infinité  de   viandes  sophistiquées  pour  aiguiser  l'apétit 


cessilèreot, fousCtuiiei  IX,  leicréitioiifl delà  (jvridklMa to j«|«sl 
de  coflUDcrce. 


tt  trriterU  nature.  Chacun  aiijourd'huy  tcui  aller  dUner 
rhet  le  Morv,  chn  Saniton,  chez  Innocrat  ci  chez  Hn  - 
«art  (i),  ministres  de  Vdliipic  et  despense,  qui,  en  unr 
ehow  publique  bien  policée  et  bien  réglée,  seioicnt  ban- 
nis et  ctiRSsez  coTiinie  currapieursdes  mœurs  (a). 

Et  est  errtain  que  si  ceux  qui  tiennent  les  £;rBD(lci  ta- 
bles, et  font  ordinal  rein  cnt  festins  et  banquets,  mode- 
roirat  cl  retranchoient  In  superfltiil^,  et  qu'au  lieu  de 
quatre  plat*  ils  s«  cuntetitaiMnt  de  deux,  ou,  au  lieu  de 
Ttn^mett,  de  dix,  et  que,pourqnaln>ouMx  cbipponsils 
n'en  mÏMent  <]ue  la  ninitié,  ce  seroil  un  gain  de  cent  pour 
cent,  et  doublement  de»  vivres,  au  grand  profit  du  public. 
Le  «emMablu  m  peut  dire  du  vin,  l'usage  duquel,  on  plu- 
loat  l'ahuii,  est  plus  commun  en  ce  royatrme  qu'en  nid 
aair«.  On  blaitmc  les  Allemnts  pour  kun  carroux  ec 
f^anda  eieer  en  leur  manière  de  boire,  et  neantmoini  iU 
•ont  toienx  régie/  pour  cet  égard  que  n  oui  ;  car  en  leurs 
■iiMM  «I  ordinaire,  il  n'y  a  qm  les  che6  det  naisonn 
^'brtfVMt  du  TÎn,  et  quant  aux  enfam,  aerviWors  et 
dMMMèrcfl,  il  leur  est  oité. 

té  fluBaM,  l'Anglois  et  rE»c(Msots»eM  de  Mère  :  le 

Ci>  caitow  iwiiwwJa  umft.  Bwlia  A  fM  h»  nlffi  (Hyttari  ftm  U 

MaMM  iM  par  tèu  M  ki  MhTMdMi  «Nk 

(t),IlaM1i  da  «■»»  rifla  l«  aaahw  4m  fk^  y»  piwwiel aa«rif  U 
liUa.  •  P*«r  loBtM MirlM  d'calrén,  jeri-ildil,i|B'}  Mua<)aaûpl«i»,  lu 
dMC^  diqucU  De  poorra  avMr  qu'ans  ton»  de  (iaod«i  M  na  mnm\  In- 
JllM  viaadt*  daal>Un,  n)BBic,pawnmplc,  dc  m  poorroal  MiTir  (lrii\ 

pMwna  NTvir  JaiqBnk  tniB,aHMMMa»iMAa^iBs,  •<•, 

•  La  ttMt  iV  p«>a*  MU  MffMHar»  m  iiiiirmaïai  da  d«M  «m*  t>*r« 
4'aMiBdrpaarU  (naMnloi^  «t  qattra  ««M  poar  k  aactMl%  affUaaLU* 

n  M  hMiU  d'a{eM«r  qM  !■■«•  da  tallM  «fdaMaaaa  aa  ImM  pl«uM- 

awtt^vtpMr- 
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Turc  s'est  cnlicrcinent  privé  de  l'usage  du  vin»  mesmes 
l*a  introduit  en  religion.  Ils  sont  grands,  puissans^  mar- 
tiaux et  exempts  de  plusieurs  maladies  causées  par  le  frc- 
queiit  usage  du  vin.  Au  cuntraire,  qu'en  France  nous 
voyons  le  vin  est  commun  à  tous,  aux  enfans,  filles,  servi- 
teurs, clianihrièros,  chartiers  et  tous  autres  ;  et  où  ancien- 
nement ou  estoit  seulement  curieux  de  garnir  le  grenier, 
maintenant  il  faut  remplir  la  cave  ;  dont  advient  que  la 
quanliié  des  bleds  est  diminuée  en  France  par  moitiis 
d*aulant  que  le  bourgeois  ou  laboureur,  qui  avoit  cent  ar- 
peus  de  terres  labourables,  est  contraint  en  mettre  la 
moilii:  en  vignes.  Cest  abuz  est  de  tel  poix  que,  si  bientost 
n*y  est  remédié  pnr  ({uelque  bon  règlement,  tant  sur  Tu- 
saf;c  du  vin  que  quantité  de  vignes,  nous  ne  pouTons  es- 
pérer (|ue  perpétuelle  cherté  de  grains  en  ce  royaume. 
Venons  aux  bastimens  de  ce  temps,  puis  aux  meubles 
d'icci;\.  II  n*y  a  que  trente  ou  quarante  ans  que  ccslc 
excessive  et  superbe  façon  de  bastir  est  venue  en  France; 
jadis  noz  pères  se  contcntoicnt  de  faire  bastir  un  bon 
corps  d'iiostel,  un  pavillon  ou  une  tour  ronde,  onebasse* 
court  de  mesnagcrie,  et  antres  pièces  nécessaires  à  loger 
eux  cl  leur  famille,  sans  faire  des  bastimens  superbes, 
comme  au)ourd*buy  on  fait,  grands  corps  d'hotlelp  pavil- 
lons, cours,  arrière-cours,  bassccourts,  galleriet,  salles, 
porti(iucs,  perrons,  ballustres  et  autres.  On  n'observoit 
point  tant  ])ar  dehors  la  proportion  de  la  géoméiric  et  de 
rarcliitecture,  qtii  en  beaucoup  d'édifiCCS  a  gasté  lacom- 
movliié  du  dedans;  on  ne  sravoit  cpc  c'cstoii  que  faire 
tant  iir  frises^  de  cornice -,  de  frontispices,  de  bazcs,  de 
piéde<;tn!i,  de  chapiteaux,  d'architraves,  de  sonbasse- 
mens,  de  cancleurcs,  de  moulures  et  de  colomnes;  t\, 
brief,  on  ne  cognoissoit  toutes  ces  façons  antiques  d'ar* 
chiterture,  qui  font  despcndrc  beaucoup  d'argent  et 


qoi  le  plas  loiivciil ,  pour  vouloir  trop  embellir  le  de- 
Itor»,  riilaitliaïeht  lu  ileilnm.  On  ne  Kçavoil  quo  c'cs- 
u>it  lie  roetire  ilu  marlire  n)  ilu  porphyre  aux  cbcminécs, 
ny  un  [es  portes  des  maliioiis,  ny  il»  dorer  les  fcsics, 
]t»  p(HJ{r(?3ci  les^niivca;  on  nefaisoiipoîntdebclli»  gal- 
Icric»  riiHcliics  de  peintures  et  riches  tableaux;  on  ne 
dcspcoduitpuiniciiccaiivpinrntcoiDniconraitaiijoaril'buy 
iM  I  «ciial  d'un  liiblcau  ;  ou  n'ncbcloit  point  tant  de  ridiez 
ei  prcricuv  lueubln  pour  iiccunipa^nci-  la  nioiaon  :  on  ne 
voyoît  point  unt  de  lieu  de  drap  d'ur,  de  vclourut  de  m- 
lin  et  de  dsinu,  ny  tant  de  bordures  vxcjuisc»,  ny  t«ui  de 
Taifiaelle  d'or  et  d'argent;  on  ne  faisoit  point  (aiv  aux 
jardins  uni  de  beaux  parterres  et  conipartimcns,  cabî- 
net«,  allées,  canaU  cl  fontaine».  Ixn  bravcries  apportent 
uneexcesAÎ  ve  de)ipenM!,  et  ccnte  ile'ypenae  mie  eniellc  cher* 
té  t  car  dc-ji  bn»timeos  il  faut  venir  aux  uieubli-ii,  afin 
qo'ibtuieiit  soriables  û  la  maison,  et  la  inani^re  d«  vivre 
coiiTenable  aux  vestemcost  tcllonient  qu'il  faut  «voir 
Curcc  vallet»!  force  chovaux,  et  icair  maison  splcndidc  et 
tabla  gtmie  de  plusieurs  mets.  Outre  ce,  charim  a  au- 
fourtl'buy  do  la  voisavllc  d'ari;enii  pour  lu  nKJîns  la  plus- 
part  ont  des  conppcs,  asvidu-^,  eif;ui»T«,  hanvin,  «uirit<i 
■finii  lM«bile*,  au  lieu  que  noz  p^vaa  o'aToiwtf  pour  le 
pluSf  j'enfends  les  plus  jîcbesi  qae  me  oo  (Iqju  tasses 
d'offtnt.  Ceote  abondance  de  vaisaclle  d'or  et.  d'argent, 
mÂàt  chunet,  bague»  et  joyaux,  drapa  de  )»)••&  bro- 
dorée  avec  Us  patMmeiu  d'or  et  d'argeoi,  a  faii  le  baus- 
aemeht  du  prî*  de  l'or  et  df  l'argent»  et  par  coiéyient  la 
eberlé  4fi  l'or  et  de  l'argent,  qu'on  employé  ea  «utres 
choMs  vaines,  comme  à  dorer  le  bois  ou  le  coÎTre,  ou 
l'argent,  et  celoy  qui  H  devoit  employer  aux  mmmoye»  a 
est  j  mis  en  dégast. 

La  dissipation  des  dcjips  d'or^,d'uge;pt(  de  loje  et  de 
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laine,  et  des  pasaemens  d'or  et  d'argent  et  de  floye,  ett 
très  grande  ;  il  n'y  a  chappcau,  cappe,  manteaa,  collet, 
Tobbe,  chausies,  pourpoint,  juppe,  cazaque,  colletin  ny 
autre  habita  qui  ne  soient  couverts  de  l'un  ou  de  l'antre 
passement,  ou  doublé  de  toile  d'or  on  d'argent.  Les  gen- 
tikhommes  ont  tous  or,  argent,  velouz,  satin  et  taffetas  ; 
leurs  moulins,  leurs  terres,  leurs  près,  leurs  bois  et  leurs  re- 
Tenus,  se  coulent  et  consomment  en  habillemens,  desquels 
la  façon  excède  souvent  le  pris  des  estoffes  en  broderies, 
pourfileures,  passements,  franges,  tortis,  caneiilles,  reca- 
meures,  chenettes,  bords,  picqueures,  arrièrepoinsi  et  au- 
tres pratiques  qu'on  invente  de  jour  à  antre  ;  mais  eneore 
on  ne  se  contente  pas  de  s'en  acoustrer  modestement  et 
d'en  veslir  les  lacquais  et  les  vallets,  que  mesmes  on  le 
couppe  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut  servir  qu'à  on 
ce  que  les  Turcs  nous  reprochent  à  bon  droit,  comme 
nous  appel lans  enragez,  de  gaster,  comme  en  despit  de  la 
nature  et  de  l'art^  les  biens  que  Dieu  nous  donne.  Ils  en 
ont  sans  comparaison  plus  que  nous;  mais  sur  la  Tie,  que 
onosast  en  dëcoupper.  Autant  en  advient4l  pour  k  drap- 
perie  et  principalement  pour  les  chausses,  où  l'on  employé 
le  triple  de  ce  qu'il  en  faut,  avec  tant  de  ballaffrea  et  cbi- 
queteures  que  personne  ne  s'en  peut  servir  après.  Onire 
ce,  on  use  trois  paires  de  chausses  pour  une,  et,  poor  don- 
ner grâce  aux  chausses,  il  faut  une  aulne  d'estoffe  plosqne 
il  ne  falbit  auparavant  à  faire  une  casaque.  Et  bien  qv*oD 
aye  fait  de  beaux  édita  sur  la  réformation  des  habits  (i)»  si 
est-ce  qu'ils  ne  servent  de  rien  ;  car  puis  qu'à  lu  cour 
on  porte  ce  qui  est  deffendu,  on  en  portera  patlout,  car 

(l)  Soiu  Ucari  m,  après  qot  U  loi  fonpluaire  «at  défaada  lit  élofln 
cl*or  et  d'argent,  la  Tanilé  des  grands  la  dédooinagcait  m  fiwBit  fartar 
aux  laquais  des  livrées  de  soie.  Les  daoMs  portaient  daa  robci  bUm  à  Hiha. 
du  prix  de  einq  cents  èeva  ca  façon»  lass  or  ai  piemnei. 
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U  copr  eat  U  rooddle  et  te  patron  à»  tout  le  mte  de  la 
France;  joiucl  aiiuy  qu'en  matière  d'liJibii«oti  «atimcra 
toujours  sol  et  lourdcBU  celuy  qui  oc  s'acoiutrcrsï  U  modo 
qui  court  (i).  Doncquea  il  faut  conclure  que  de  teU  dé- 
ga&ts  et  superfluitez  vient  eo  partie  Ja  cherté  de>  vivres 
et  des  autres  choses  que  nous  voyons;  sur  quoy  il  ne  iaut 
passer  soul>s  silcnca  hcnuroup  do  clioscsqui  se  font  au 
grand  détriment  d'une  cliose  publique;  cht,  pour  «ntrcte- 
air  ces  nccssircs  dcspensn,  il  faut  jouer,  emprunter, 
vendre  cl  se  desborder  en  toutes  voluplex,  et  eoBo  payer 
se*  créanciers  en  bfUcs  cenùoiu  ou  en  faillïtca;  vmH»  com- 
roent  la  cherté  nou*  provient  du  dèi;a«t. 

Les  mnnopoleii  dci  marcbandii,  fermiers  et  artisans, 
sont  U  iroisjcsme  cause  de  la  clierlë;  car,  premièrement, 
quant  aux  ariiAns,  loisqu'ilss'assemblenl  en  leurs  conirai- 
riea  pour  asseoir  Uprif  drsiunrcliAiidisM,  ils  encfaértMcut 
loat.  tant  leurs  journées  que  leurs  ouvrages,  dont  par  plo- 
MCtini  onloiuiancrs  Icsilitcs  eonfrairies  ont  esté  ost ces  i 
mais  comme  en  France  il  n'y  «  pas  fiiutc  de  bonnes  lois, 
aiMsi  n'y  a-l-il  point  fauiede  la  corruption  et  canlrarentioa 
à  icellet. 

Ft  quant  aux  l'ermiers  et  inarcKan».  on  mit  ordinaire- 
ment que,  Jàï  que  les  bleds  se  rrcucilleni,  lea  marchans 
vuni  par  pal*  et  arrunl  «l  achéieol  tons  les  Ueds;  et 
■Bcsmemvnt  dff))ui.i  quatre  niutt  cela  s'est  ven,  ifue  les 
marchans  ont  enlevé,  arré  et  retenu  tous  les  bleda  et 
tutttes  les  granges  des  champs.  Ils  ont  «eu  que  Ica  dtux 
OB  trois  années  prccèdeute^  ont  esté  presque  auaù  stérilea 
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que  ceste-ey,  et  que  sur  leur  stérilité  est  sunrerme  la  gaerre 
de  la  dernière  année,  qui  a  ])ourinenc  le  gendarme  et  le 
soldat  iinpuncmenlet  licenticuseinent  partout  le  royaume, 
etqui  a  non-seulement  mangé  mais  dissippé  ce  peu  qui  res- 
toit  des  reliques  de  ladite  stérilité.  Ces  deux  accîdens  ont 
ruiné  tellement  le  paTsan  que  depuis  troi^  ans  il  s'est  en* 
gagé  année  sur  année,  et  principalement  depuis  la  Teste  de 
Pasqucs  dernière  a  esté  réduit  en  telle  nécessité  qu'il  n'a 
vescu  que  d'emprunts,  ayant  emprunté  le  bled  au  pris 
que  le  boisseau,  ou  le  septier,  ou  autre  mesure  (el  selon  la 
eoustume  des  lieux)  se  vendoit  lors  au  marché  le  pins  pro- 
chain de  son  domicile.  Il  a  pareillement  emprunté  l'argent, 
le  drap,  la  toile  et  autres  choses,  i  icelles  rendre  en  bled 
ou  à  payer  à  la  valeur  susdite,  espérant  (comme  l'ap- 
parence de  Tannée  dernière  a  esté  fort  belle  jusqu'au 
mois  de  juing)  que  sa  récolte  luy  donneroit  les  moyens 
de  payer  ses  debtes,  d'avoir  du  bled  pour  semer  et  pour 
vivre  tout  le  reste  de  l'année.  Mais  qui  a  yen  jamais 
une  plus  mauvaise  récolte  ny  une  année  plus  stérile? 
Le  pauvre  paTsan  en  plusieurs  endroits  n'a  pasrecacilly  sa 
semence;  et  quant  aux  vignes,  qui  est  une  pauvre  richesse, 
là  où  il  y  en  a  les  palsans  se  sont  engagez  de  mesme,  et 
7  a  eu  si  peu  de  vin  qu'ils  n'ont  pas  de  quoy  payer  leurs 
debtes;  tant  s'en  faut  qu'ils  puissent  en  a  voir  de  qooy  achep- 
ter  du  bled  pour  vivre  ny  pour  semer.  Les  denx  ordinaires 
niinicresdela  viedes  hommes  sont  les  bleds  et  les  rins,  car 
les  autres  moyensne  sont  si  ordinaires;  voilà  donc  le  palsan 
ruiné.  H  faut  qu'il  paye  le  marchant  son  eréaneier  et  qu'il 
luy  donne  bled  pour  bled,  ou  la  valleur  d'iceluy  au  pris 
qu'il  se  vendoit  lorsqu'il  luy  emprunta;  l'espace  de  six 
mois  il  n'a  mangé  bicd  qu'il  n'ayt  emprunté; il  a  T€Ktt«  et 
n*a  pas  récolté  du  bled  ou  du  vin  pour  en  payer  ka  qyaire. 
Outre  ce,  il  faut  qu'il  vive  et  passe  leresleiieceale  annëei 


(]iituc  raitprc5queqti(i  commencer,  ctfautqu'îlsêmc.  Hc- 
nobslant  mut  cela,  le  murcliani  &u  liiiL  pa^cr,  prend  le 
bleJ  (lu  palutii,  ne  luv  en  laitue  jtas  un  ^rain  [xtur  \ivrc 
Dj  pour  Tendre  lux  marcliez  orilinaires,  leaqoelK  demeu- 
rent Toidei;  c«r  aucun  n'y  porte  du  bled  qt»  bim  peu, 
et  cela;  qui  y  eat  porté  esl  deajà  li  cher  qu'on  prévoit 
bwtt  qa'il  tera,  deraut  le  cominencenteni  du  bom  de  may 
prucfaaÎD  (li  on  n'y  met  ordre)  aussi  cber  ou  ploa  qu'il  a 
calé  l'année  dernière,  pour'  ce  qu'il  n'y  en  aura  plus  à 
vendre;  car  ce  pendant  les  niarL-hons»  qui  OQttemgrciiiera 
pleia»  de  bletls,  guettent  cesic  faulte  et  disette  pour  Ten- 
dre lea  leumà  leur  mot.  On  dira  qu'il  faut  qu'il  yaît  den 
■nardiani  de  bled,  autrement  seroît  cmpescbér  le  com- 
nerca;  à  cela  y  a  responie  que,  lorsque  l'abondance  est 
t«Ue  qu'il  n'y  a  cberté  ny  danger  d'icella,  on  peut  tolé- 
rcr  lea  marrbans  de  bleds;  mais,  en  teropa  de  cherté  lo 
coounerce  du  bled,  acbapt  et  rerente  d'icelnj,  n'appor- 
tent «non  augmentation  de  pris  au  détriment  du  public; 
car  eeluy  qui  l'a  bien  acbeté  cent  le  veut  vendre  cent 
cinquante,  et  bien  souTent  doubler  et  tripler  Je  pris  de 
aoaacbapU 

La  qnatriesme  cause  de  la  cbcrlé  sont  les  tnioea,  des- 
qoellea  toutesPois  nous  ne  nous  pouicau  passer  {  mais  il 
sercMt  nécessaire  il'allcr  plus  modérément  en  l'ottroy 
tl'icalloa.  Chacun  sçait  que  l«  bled  en  Franca  a/eatpas  si 
toatmeur  que  l'Eapsgnot  ne  l'emporte,  d'antaM^ue  !'£*• 
papMf  bornûs  l'Arragun  <;i  la  Grenade,  e*t>fbn  stérile, 
joint  la  paresse  qui  est  naturelle  au  pcupi*  d'icaUe.  D'au- 
ire  part,  le  pals  de  Languedoc  et  de  Provenoaan fournit 
presque  la  Tuscane  et  la  Darbaria,  ce  qni  cassa  l'abon- 
dance d'argent  et  lu  cberté  du  bled;  car  nous  ■•  lirons 
quasiautresmarchandùtesderE^pagnolqnelaafaaîllesctlcs 
opiccrie»,  «Tccdet  onnge»  i  cncofM  las  awiUanndrogties 
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4IOU8  Yioment  de  LevmL  La  pas  mrtc  reiliauger  noos 
donne  les  traittesi  et  par  consëqsent  la  cherté»  qai  n'est  li 
(grande  en  temps  de  guerre,  durant  laquelle  nona  ne  tra- 
fiquons point  avec  l'Espagnol,  le  Flamant  et  rAnglois,  et 
ne  leur  donnons  ny  bled  ny  vin,  et  à  ceste  occasion  il  Cni 
qu'il  nous  demeurent  et  que  nous  les  mangiona.  Lors  les 
fermiers  en  partie  sont  contraints  de  finre  argent;  le 
marchant  n'ose  charger  ses  yaisseauz ,  les  aeigneors  ne 
peuvent  longuement  garder  ce  qui  est  përissaUe»  et  con- 
aéquemment  il  faut  qu'ils  vendent  et  que  le  people  vire  à 
bon  marche.  En  temps  de  guerre  donc,  que  ha  timittes 
sont  interdites,  nous  vivons  à  meilleur  prix  qn*en  temps 
de  paix.  Toutefois  les  traittes  nous  sont  très  néoenûres,  et 
ne  nous  en  sçaurions  passer,  bien  que  plnsieors  ae  aoient 
eilbrcez  de  les  retrancher  du  tout,  croyana  que  inms  pou- 
Tons  vivre  heureusement  et  a  grand  marche  aans  rien 
iMiiller  à  Test  ranger  ny  sans  rien  recevoir  delny.  ce  qaisera 
«déduit  cy-après  en  l'article  des  moyens  de  w-Bnédier  à  la 
toherté.  Et  n'y  a  qu'une  faute  aux  traittes;  c'est  qoe»  aans 
oansidérer  la  stérilité  des  années  et  l'extrême  diaette  des 
bleds,  on  les  donne  aussi  libéralement  que  si  les  graina  en 
rapportoientsix  vingts,  comme  jadis  on  a  ven  tn  Sicile  ;  là 
où  si  on  les  donnoit  avec  considération  de  laaaison,  dks 
nous  apporteroient  plusieurs  grandes  commodilez,  et  si 
•  elles  nous  enlevoient  le  bled  et  le  vin,  en  récoaspease elles 
nous  rendroient  à  bon  marché  pluaieura  choata  dont 
nous  avons  besoing  et  qu'il  faut  néceasairement  «voir  de 
l'estranger,  comme  les  méuux  et  autres  que  noua  dédui- 
rons cy  •après. 

La  chnquiesme  cause  de  la  cherté  provient  dn  pli 
•des  princes,  qui  donnent  le  prix  aux  choses;  car  c'< 
règle  générale  en  matière  d'Estats  quenon-aenlementles 
Boys  donnaat  loy  aux  aidijets»  aiaa  amaî  chingnit  )m 
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s  el  façon»  tle  vivre  il  leur  plnUir,  soit  en  rUx,  sott 
«1  vertu,  «oit  èacboses  indilTcrentes;  co  qui  mérite  un 
long  discours  qui  pourroitesirenccompo^édo  plusieurs 
eiemple».  On  a  veu  que,  parce  que  le  I\oy  Françoia  pre- 
mi«r  aimoit  fort  les  pierreries  (  i  )'  **  'cnvy  du  Hoy  Henry 
d'Angleterre  ri  du  Pape  Paul  truisièrue.  Je  «on  règnt 
tous  les  Krani;oîs  en  porloienl.  Depuis,  quand  on  vit  que 
l«  feu  Roy  Henry  les  metprisa,  on  n'en  vit  Jamais  si  grand 
ourcbé  ;  uiainteiiant  qu'elles  sont  aimées  et  chéries  de 
no*  princes,  chacun  en  veut  avoirel  elles  haussent  de  prix. 
La  sisiesme  cause  de  la  cherté  provient  des  impositions 
■BÎse»  sur  le  peuple;  en  quoy  il  faut  premièrement  ei- 
cuaer  la  calamité  du  temps  et  les  guerres  que  IrsrcbeUei 
(fe  ce  royaume  ont  suscitées  contre  le  Itoy,  qui,  pour  \m 
soaatenir,  a  esté,  contre  son  bon  et  clément  naturel,  con- 
trainl  do  charger  de  quelques  impositions  son  peuple, 
lequel  doit  espérer  une  dcschnrge  d'irelle*  quand  Sa  M*- 
ymli  aura  purgé  son  royaume  des  divisions  qui  y  ont  Jua- 
({uesicy  esté;  et  doit  le  peuple  svoir  considération  à  cela, 
coramc  pour  sa  bonté  et  patience  occousiumc*  il  ■  eu  jua- 
qoasicy.  Les  charges  donc,  qui  sont  survenues  aur  lesta- 
lamil»  des  ijucrrcï,  et  sur  cinq  ou  lit  unticca  qui  luW' 
qwUn«B»Bt  ont  eaté  stérilea,  aont  «  giwodÊU  que  U 
ptwwwm  Ubonreur  n'a  ploa  aucun  Bojan  de  laa  aapporter; 
il  a'a  (oomuD»  il  a  «aie  dii)  n;  bled  poar  TÎvrt,  mj  poor 
mmar,  njr  pour  payer  m*  dabiea.  S'il  a  da  blad  pour 
■aaiir,  il  n'a  point  de  charciu  poar  Uboorar  )  ear  ou  lea 
coUectenra  des  lailloa  les  Iny  cnlèrent  poor  1*  payensM 
d'ioaUas,  ou  Ifl  soldat,  auquel  tout  est  parada,  laakiyToUe, 

(t)  '•  Si  bica  qat  U  Eoj'  FraaçMS  m  «odei  }saaii  qaa  k  lajr  i'AaflcuvTS 
•Ml  M.  BadI,  gagl^Bs  Mqaola  ^"Q  n  t»l  ;  d  ■  ùh  mitn  ft/"  MÙsals- 
*aM  ■>  «sMi  nU  #■■  «MM  qai  b  moy  Ciaflmm  tafwtM  ilr 
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oa  il  est  conlraint  de  les  vendre  pour  n'aroir  moTen  de 
les  nourrir*  Ainsi  les  terres  demenrent  à  estre  semées  à 
faute  de  semence,  et  à  labourer  à  fahtc  de  chevaux  :  et 
n'esians  les  terres  ensemencées,  il  n'y  a  point  de  bled,  et 
de  là  vient  la  cherté  ;  et  celles  qui  le  sont  apportent  peu, 
comme  a  esté  dit,  pour  ce  qu*à  cause  de  la  pauvreté  du  la- 
boureur elles  n'ont  les  façons  nécessaires  et  accoa«tnroéc<. 

Laliuictiesme  causcest  la  stérilité  et  infertilité  des  cinq 
ou  sis  années  que  subséquemment  nous  avons  eues  par 
tout  ce  royaume,  es  quelles  nous  n'avons  recueilU  im* 
bled,  ny  \'\n,  ny  foin,  que  bien  peu;  et  ce  peu  qui  s'est 
recueilly  a  esté  dissipé  par  la  guerre,  et  les  chairs  pareil- 
lement ont  esté  dissipées,  et  Tcngeance  d'icellcs  mangée 
et  perdue  ;  de  façon  que  la  dissipation  fréquente,  par  la 
fréquence  des  guerres,  venant  sur  la  fréquente  stérilité 
de  plusieurs  années,  estant  jointe  à  la  stérilité  présente, 
est  cause  de  ladite  cherté. 

Voilà  les  huict  causes  les  principales  de  nostre  cherté* 
avec  lesquelles  nous  pourrons  mettre  le  haussement  du 
pris  des  nionnoyes  et  les  changemens  particuliers  qui  or- 
dinairement adviennent  et  qui  font  enchérir  \e%  choses 
de  leur  pris  ordinaire,  comme  les  vivres  en  temps  de  la- 
mine, les  armes  en  temps  de  guerre,  le  bois  en  hyver, 
les  ouvrages  de  main,  comme  peintures,  et  la  qoinqoail- 
lerie,  aux  lieux  où  il  ne  s'en  fait  pas;  mais  ces  choses  psr« 
ticulières  ne  sont  pas  considérables  au  cas  qui  s'offre, 
qui  est  général.  Icy  on  pourra  mettre  en  avant  que,  si  les 
choses  alloient  en  enchérissant,  en  partie  pour  le  dégast, 
en  partie  aussy  pour  l'abondance  d'or  et  d'argent,  et  pour 
les  caufics  susdites,  nous  serions  enCn  tous  d'or,  ei  per- 
sonne ne  pourroii  vivre  pour  la  cherté.  Cela  esl  bien 
vra)  ;  niais  il  faut  considérer  que  les  guerres  et  cafamius, 
qui  ordinairement  adviennent  aiix  choses  pnhlii|nBiB  v* 


.fitrn  quec  esLoitque 
lies,  ay  aulrcsmeu- 
[i(]r<i  viande»,  comme 
(oiiùilère  le  pris  îles 
IIS  ijucccqui  se  vcii- 
11  t'iiute  ceui)  voire 


retient  bien  le  cours  do  la  fortune,  codidw  nous  foyons 

que  jailU  iioz  p^rcs  ont  vcscu  turi  csciinrceinenl  par  l'es- 

jacc  de  cinq  cens  uns,  uns  c 

tl'avoir  vaisselle  d'argent,  ny  r 

blet  exquis,  ny  &au!>a\uiruiiti 

nQ«ard'iiuy  nous  en  u&uns  ;  et 

choses  de  ce  LcmpS'lù,  nou&  ii 

(IJtt  f^tora  ifuluzc  sois  aujounl  liu 

dav/riiagi-. 

Donc,  puisque  nous  s(^von$,quc  les  choses  sont  euclié- 
lies  et  que  nous  avons  discouru  les  causes  de  l'enclièrisse- 
amu,  il  reste  maintenanl  à  trouver  les  moyens  d'y  ic- 
r  au  moins  mal  qui  sera  possible,  sans  vouloir 
r  «ucancment  ce  que  les  magisirali  oui  bit  jusques 
îcj  pour  trouver  quelque  remède  à  cesle  cberlé,  ny  uns 
Tooloir  par  trop  imputer  cela  à  la  mauvaise  police  de  la 
France.  Et  commencerons  par  l'abondance  d'or  et  d'ar- 
gent, kquelle,  combien  qu'elle  soit  causa  du  grand  priv 
et  baoisemeDt  des  choses,  néantmoîns  c'est  la  richesse 
d'un  pab  et  doit  en  partie  excuser  la  cherté  j  car  si  nous 
avions  aussi  peu  d'or  et  d'argent  qu'il  y  enavoille  temps 
paaaé,  il  est  bien  certain  que  tomes  choses  seroient  d'au- 
tant moins  prisées  et  acbepléct  que  l'or  et  l'argent  sc- 
roil  plus  estimé. 

Quant  au  dégast  et  à  la  dissipation,  Unt  des  biens  qui- 
des  habits,  on  a  beau  faire  et  réitérer  ai  souvent  lani  itc 
beaux  édiis  sur  les  vivres  et  mcsmement  sur  les  habita, 
Biu"  les  draps  et  passemeus  d'or  et  d'argent ,  si  un  ne  l<  s 
fait  estroilement  observer  ;  mais  on  diroit  que  tant  {iIuh 
on  &it  de  belles  defTcnses  d'en  'porter,  et  plus  on  en 
porte,  et  Jamais  elles  ne  seront  bien  observées  nj  esécu- 
té«s,  si  le  Hoy  ne  les  fait  garder  aux  courtisans  ;  car  le 
reattt  àa  paiiple  k  gouverna  à  l'exemple  du  courtisan  en 
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matières  Je  pompes  et  d*excez,  et  jamais  n'y  eot  ancon 
Ëslat  nii(]uel  la  bonne  ou  mauvaise  disposition  ne  dëcoa- 
last  du  clicf  à  tous  les  membres.  Mais  re  dégast  n'est 
rien  à  la  comparaison  de  celuy  que  fait  le  gendarme 
et  soldat,  vagant   et  ravageant  impunément  tonte  la 
France;  chose  véritablement  lamentable,  et   laquelle, 
entre  toutes  les  causes  de  cherté,  il  faut  cotlcr  la  princi- 
p:ilt*>  estant  comme  monstrueux  de  voir  le  Frani-ois, 
contre  tout  droict  et  obligation  naturelle,  dévorer,  piller. 
rançonner  le  François,  et  exercer  sur  luy  cruauté  plus 
grande  qu'il  ne  fcroit  sur  un  estranger,  un  Barbare  ou  nu 
inridèle.  Le  Hoy  mande  sa  gendarmerie  et  lève  le  soldat 
pour  son  s^ervice  vt  pour  conserver  et  garantir  ses  subjets 
de  l'oppression  di*  ses  ennemis  ;  mais  tant  s'en  faut  que 
le  soldat  face  ce  pour  quoy  il  est  levé,  qu'au  contraire, 
autant  qu'il  y  a  de  soldats,  autant  sont-cc  d'ennemis  qui 
<c  licen tient  et  desbordent  par  ce  royaume,  et  mettent 
tout  en  proye  comme  en  paîsde  conqueste.  Si  une  troupe 
de  deux  cens  soldats  passe  par  un  païs,  ils  y  font  on  tel 
dégast  ([u'ils  consumeront  plus  de  vivres  que  ne  femicnt 
trois  ou  quatre  mille  hommes  vivans  à  leurs  despens,  avec 
raison.  Ncm  contents  de  manger  et  dévorer  au  pauvre  la- 
boureur sa  poulie,  son  chappon,  son  oyson,  son  Tcau,  son 
mouton,  su  cliair  salée,  et  luy  consumer  ses  provisions, 
ils  le  rançonnent,  battent,  emportent  ce  qui  se  trouve  de 
reste,  et  etnmrinent  ses  chevaux,  ou  son  bœuf,  ou  son 
asne,  tellement  que  le  pauvre  homme,  desnué  de  tous 
moyens,  entre  rn  un  df'«espoir  de  se  pouvoir  plus  remon- 
ter; ou  s'il  essaye  t*t  vend  à  vil  pris  une  pièce  de  terre,  ou  ce 
peu  de  meuble  qui  luy  est  resté,  il  n'a  pas  plus  tost  acheté 
une  poulie,  un  oyson ,  un  cheval,  ou  mis  quelque  chose  en 
son  grenier  ou  sailoir,  qu'incontinent  il  luy  est  ravy.  Par 
ce  moyen,  estant  d.esnué  de  tous  bicnsy  il  se  rësoall  de  ne 


plu  noarrir  de  busuil  ;  il  dëlaÎMe  soa  mfic,  il  quiue  h 
ferras,  oa,  s'il  U  conlinur,  il  ne  puut  labourer  uh  terrea, 
ot  rc  qu'il  laboure  r»t  mal  labourif,  mal  ïumé  et  mal  eiue- 
nwncé;  de  «orte  t|uc  la  moitié  des  terres  demeure  en 
Iridié,  et  l'autre  luoitîv  est  «i  mat  cultivée  (]u'cllc  ne  nip> 
rorte  que  le  tier*  et  le  quart  de  ce  qu'elle  rapporloit  ao- 
ptravanl.  VoilÀ  le»  fruicis  et  GiTeis  des  f;uerrcs  civile», 
lesquelles  nous  apportent  ceslc  grande  t-alamitcct  chenc, 
mu  Mpéranco  ny  npparencv  d'aucun  prulît. 

Quant  auK  muoopoles  des  niarctians  et  artÎMiu,  qui 
•'«Meublent  en  leurs  confrairies  pour  aucoir  le  pria  à 
leur*  marcluindisesi-t  ii  leurs  ouvrages  et  JourDécs,  iltao- 
drait  dcifcndre  lewliles  eonlraîrics,  et  suivre  en  cela  co 
qta  (ut,  Mir  U  delVen»c  d'iuelle»,  ordonné  nux  e>UU  d'Or- 
léain.  El  pour  parler  des  monopoles  des  niarcliaus  «t 
fermiers  qui  portent  In  clicrté  du  bled,  nous  suivrons  eu 
i.-F«t  mliclc  k->  aniclet  oiiinprini  in  h  beWa  et  duclv  re- 
Mlilwnceque  M.  de  Baillj,  woondpréaideBtuikGkkBi* 
Jki«de«coinptea,à  Paris,  a  dep«it qnelqaaa  aon^aa  JaJBM 
miB.oj,  et  dirons  qu«  pour  ^viiar  la  •!>•«•  da  hierft  ^m  m 
BOOTent  cours  en  ce  royaumCf  ef  mpaieheryelwar- 
ohuM  fnnniera  (qui  ne  cbarcbent  que  lew  praAt)faidant 
B(  réservent  trop  loog-tempe  leur*  graiaa  ■■.§»aaiar, 
eomneilsioai  couHuiniera,auendantl«  Uatpa  f^ariiaor 
■dvanuge,  les  vente*  s'en  feront  d'an  «n  w  Mail  Uaipa 
perlé  par  l'ordonuance  ;  et  qu'à  ce  bûre  loidila  farauM* 
wrontcontnûnctspar  les  juges  Bt<rf&ciendeali«as,  afin 
fM  1«  pauvre  peuple,  qui  •  tant  de  peine  et  de  trwvail  à 
blioiirer  et  cultiver  la  terre,  et  doqnel  le  Roy  lira  ms 
liîUcs,aydei  et  subsides,  en  poissa  estrasecounipaar  ton 
irg«nt,  et  au  temps  porte  par  l'ordonnança,  aannil  le 
lied  est  volontiers  le  ploscber. 
Que,  niTuit  les  ancienaat  ordonoasoM  de*  Eeii,  ■■! 
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estranger  ne  soit  admis  ny  receu  à  enchérir  et  prendre 
les  fermes  du  domaine*  aydes  et  gabelle»  ny  à  en  esire  as- 
socic,  afin  que  le  profil  qui  en  pourra  provenir  ne  sorte 
hors  du  royaume,  connue  il  se  voit  qu'il  en  sort  plusieurs 
deniers  par  le  moyen  des  annales ,  banques  et  draps  de 
soye«  subsides  drs  procez,  imposition  furaine,  la  douane 
de  Lyon,  fermes  d*êvescitez,  abbayes  et  priorez,  et  autres 
moyens  qui  passent  tous  par  la  main  des  fermiers  eslran- 
gers.  £l  outre  ce,  nous  pouvons  dire  une  chose  qui  ad- 
vient ordinairemenl,  et  qui  depuis  naguères  est  advenue, 
comme  nous  avons  cy-dcs&us  dit;  c'est  que»  dès  que  les 
bleds  ei  les  vins  sont  recuciiliz,  ou  quelquefob  devant, 
les  marchans  vont  par  le^  champs,  arrcnt  tous  les  fruicis, 
ou  les  achcient  à  beaux  deniers,  ou  les  prennent  en  paye- 
ment de  ce  qui  leur  est  deu  par  le  pauvre  paisan ,  et  les 
serrent,  cl  en  les  serrant  en  engendrent  la  diàctie,  de  la- 
quelle  vieni  la  cliertc,  et  après  cela  ils  les  vendent  à  leur 
mot  quand  ils  vuyent  qu'on  ne  peut  vivre  sans  passer  par 
leurs  mains.  A  c|uoy  il  fauJroit  remédier  par  rigoureuses 
ordonnances,  deltensci»  ei  arre&ts,  et  e4;)pc^Gher  Ici»  mo- 
iiopuie»  cl  qui  portent  un  préjudice  inestimable. 

Les  fermes  seules,  sans  les  mon'>po!es  de  ceux  qui  le» 
tiennent,  eussent  bien  peu  >er%  ir  d'une  ca'jçe  de  la  cherté. 
11  n'y  a  pas  ciisquaule  ans  iiu'en  France  ii  n'y  a  voit  guêrcs 
de  ::en>  4{ JÏ  douna-scnt  leur»  bleii'»  «i  «\rmc;  chacun  les 
teno!t  en  rt*cpp!e.  et  Mirtoui  les  Kuis  ne  donnuiesU  pas 
leur  domaine  ei  autre»  dioiclsâ  ferme  Je  Li  lacun  avec  la- 
quelle  on  a  d':r|u;^  pro^'ede:  et  qiicîques  ordonnances 
qu'aven*.  cy-Je\ani  faiies  îes  lîoi»  s^r  le  tait,  ordre  et 
dt»trib-.:ron  de  teur^  Lnai:ce>.  uii..ai>  n'o:;!  voulu  buUcr 
II.  ut  io  co  ps  de>  leo  p*.k>  ù-.'  .v-i:r  J  ;...ainc  à  ferme»  nais 
^.  .*.  .,::\l  \c  J.  ..u  :.;  :;.j:'.jic  o;  c.i?uci,  puor  &fuiA«auou 
ne  j.  Au&jc^.  atUM  qu  u  a  c>lr  aà«ia<r  pour  le 
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'lei'bhtiîlit  exercer  et  niHDÎer  es  receptea  fionr  iM  Conser- 
Tition  delenrs  droicts,  qui  ne  gissent  en  daces  ny  întrades, 
comme  es  «uires  pays,  mais  en  cens,  rentes  foncières, 
tenues  ffotlBlleSj  terres,  prez,  moulins,  esUngs  et  nniri^ 
fermes  pariicutières  et  émolumens  de  seigneuries  di- 
rectes; pour  ta  ronscrralion  desqaels  droîcts  •  csië  trouvé 
utile  et  nécessaire  qu'il  y  eust  receveurs  pariiculiera,  pour 
en  compter  par  le  menu  et  tenir  registre  fidelle;  alïii 
aoasi  <}ne  les  procureurs  gép^raux  de  Leurs  Majestés,  en 
kara  cours  souTeraines  et  autres,  ayent  recours  ansdits 
comptes,  qui  sont  les  seuls  (illres  du  domailM  pour  der> 
fehdrte  lesdits  droîcts,  dont  y  a  ordinairement  plnaieurs 
proeez,  pour  ce  que  chacun  s'essaye  et  s' effon-e  d'entre- 
prendre sur  ledit  domaine  et  Tinurper;  ce  qn»  la  cbam- 
bre  des  comptes  à  Paris  a  cy-devant  amplement  vemons- 
tré  an  Hoy  et  à  messieurs  de  son  conseil,  et  lea  inoonTé- 
ttiens  qui  peuvent  advenir  en  baillant  ledit  domaine  à 
ferme,  dont  il  semble  estre  raisonnable  que,  pour  le  bien 
rfb  ce  royaume  et  commodité  des  subjets  du  Hoy,  son 
bon  plaisir  fust  ordonner,  en  Taisant  les  baux  k  ferme 
dnott  domaine,  ce  que  cy-dess(is  a  esté  dit. 

Quant  aux  Iraities,  elles  nous  seraient  grandement  pro- 
fitables si  on  y  alloît  plus  modestement  qu'on  ne  fait. 
Chacun  sçait  que  le  commerce  is  choses  consiste  en  per- 
mutations,  et  quoy  que  veuillent  dire  plusieurs  grands  per> 
aosmaç^es  qui  se  sont  efforcez  de  retrancher  dn  loat  les 
Irailtes,  croyans  que  nous  pourrions  bien  nous  passer  des 
esirangers,  cela  ne  se  peut  faire;  car  nous  avons  afiaîre 
d'eux  et  ne  sraurions  nous  en  passer;  et  si  nous  leur  en- 
voyons du  bled,  vin,  sel,  salTran,  pastel , papier,  draps, 
toiles,  graiiaes  et  pruneaux ,  aussi  avons-nova  d'eux  en 
eontr'Mchange  tons  las  métant  (  hormis  le  fer),  or,  ar- 
gent, vatate,  cuyvra,  plomb,  acier,  vii^rgant,  alun,  aoul- 
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phre«  vitriol  9  conperoze,  cynabre,  hoilles,  cire,  miel, 
pois,  bresily  ëbène,  fuslel,  gayac,  yvoire,  marroquins, 
toiles  fines,  couleur  de  coucheail,  escarlatie,  cramoisi, 
drogues  de  toutes  sortes ,  espiceries ,  sucres ,  cherauz , 
saleures  de  saumons ,  sardines ,  maquereaux  «  moines; 
bref,  une  infinité  de  bons  vivres  et  eicellens  oovrages 
de  main. 

Et  quand  bien  nous  nous  pourrions  passer  d'eos,  ce 
que  nous  ne  pouvons  faire,  encore  devmis-noas  faire  part 
à  noa  voisins  de  ce  que  nous  avons,  tant  pour  le  devoir 
de  la  eharilë,  qui  nous  commande  de  secourir  antmy 
de  ce  qu'il  n'a  point  et  que  nous  avons,  que  pour  entre* 
tenir  une  bonne  amitié  et  intelligence  avec  eu.  Bien 
seroit*il  bon  et  raisonnable  de  deflendre  le  trafic  des 
choses  non  nécessaires  et  qui  ne  servent  que  de  vokpléi 
comme  des  faulses  pierres,  des  parfums  et  autres  choses 
desquelles  nous  nous  pourrions  bien  passer;  maia  il  bu* 
droit  que ,  quant  aux  traitles  des  bleds,  aucunea  n'en  fu^ 
sent  accordées  ny  octroyées  ausdiu  marchans,  fermien 
et  leurs  associez,  durant  le  temps  de  leurs  fermer  afin  qoe, 
par  le  moyen  desdites  traittes  et  intelligence  desdUes 
fermes  et  marchans,  les  bleds  ne  peussent  estre  transpor- 
tez hors  du  royaume  ;  et  davantage,  faire  en  sorte  que 
les  traittes  ne  fussent  si  libéralement  accordées,  comme 
elles  sont,  aux  favorits  de  cour,  mesme  durant  rextreme 
cherté  qui  règne,  afin  que  le  transport  de  nos  bleds  ne 
nous  amène  une  cherté  excessive  et  dommageable  au 
public. 

Pour  toucher  le  moyen  de  remédier  à  la  eherlé  da 

pris  des  choses  ausquelles  les  princes  prennent  plaisir, 

«*ommc  auK  peinctures  et  pierreries,  cela  conaiala  en  enx* 

mesmes;  et,  p^ur  le  moins,  s'ilsen  veulent  avoir  beaneoup 

et  se  faire  voir  tons  Inisans  en  pierreries,  îb  doivetti  liûra 
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ileCCatue  k  leurs  subjccls  d'eu  porter  ;  msM  c'est  la  cous* 
lumc  (le  Fronce  que  lo  gciitil-ltumiuv  veut  faire  le  prince, 
et  s'il  Toil  que  suii  uiuUtrc  se  parc  dv  pierreries,  il  en 
«eut  auu)  «voir,  Jcu^t-il  vemire  sa  (erre,  son  pré,  Min 
moulio,  Miii  Ueil  ou  son  bois,  ou  s'cnf^agcr  chez  le  mar- 
chant. Les  princes  ne  ilvvroicnt  Mol  reluire  oy  paroislre 
par  pierreries  que  pnr  la  vertu  ;  et  sont  assez  cogm-ux. 
rfeater  n  regardez  par  Uur  rang  et  «utkoriUi  aans  de- 
«MT  d'cstn  davanuge  tbus  par  la  lu«ai  do»  pierres 
ffisi^um.  Lea  granda  priucea  da  jadia  ns  a'en  sou- 
CJPÎWI*  pu  beaucoup  ;  mais  depuis  ajant  gooaté  les  dé- 
liow  da  monde,  ila  en  ont  voulu  avoir  an  abondâmes  et 
ft'an  parer,  pensaoa  par4à  se  rendre  pltia  WnMble»  à 
Imn  yeuplea.  Cela  est  bon  en  eiu,  si  lea  patîla  oompa- 
mnw  M  Tonloient  lea  ensuivre  en  ceste  despenae,  la- 
yeHeiliandroii  deffeodfe  bien  estroittemet,  et  loraon 
ne  varniit  pas  tant  de  pierreries  faukea  qu'on  en  voit  au- 
jom^'bpir  et  ai  ne  sceoieni  pa*  ■  obères,  poor  œ  ^'il  n'y 
«VWR  gW^rea  d'bomoies  qui  en  acbetaseent. 

i«ea  iapoaitiooB  et  gravewea  miaaa  sur  le  peopk,  et  les 
UilUa  eftcesatvea,  aydenl  grandement  à  la  ckeit^,  comme 
ila  Ml^  dit  ey-^lsMus,  le  remède  deaqueUMaaaaî  consiste 
MibUalgnil^  du  Ray,  en  bquellenouademwa  Unt  es- 
pfaer*  qu'caians  oatôea  les  causes  pou>.  leaqneUea  il  les  a 
iwpasaaa,  qui  sont  lea  gtterrea  dvilea  et  le  peyenent  de 
•M  deblea,  il  en  descbergera  son  pauvre  peni^e^  qui  de 
MAC  eapérance  allège  sa  pauvreté.  Et  qnant  mik  guerres 
tfà  oui  enaeigné  au  aoldat  l'insolence  pour  brualer,  piller, 
ranger  et  dissiper,  tout  cela  requiert  de  bellee  ordou- 
nanoee  miliuiree  sur  le  règlement  de  la  vie  dea  gens  de 
gMrre. 

La  cherté  de  cinq  on  sin  années  ipie  noue  avons  eues 
fllérilM  Tue  apr^  l'aMre,  caaaées  pw  ka  aorens  cy- 
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(1pssiï>  côolarcz,  i>cut  eslre  corriger ,  cl  y  peut  eslrc  remc- 
tîic  par  bnnnosortlonnanccs  sur  la  distribution,  ordre,  ré- 
scrvo,  vente  cl  laux  des  vivres,  lesquelles  suppléront  a::- 
cuneinrni  à  ladite  stérilité,  et  nous  apporteront ,  sinon  i::i 
grand  uiarrho  de  toutes  choses,  pour  le  moins  medienr 
que  nous  ne  l'avons.  Car  il  n'y  eut  jamais  si  grande  sléri- 
litc  ny  disette  de  biens  que  la  bonne  police  n'y  ait  sup- 
pléé ;  niais  !a  où  elle  défaut ,  on  pourroit  avoir  des  vivns 
en  abondance  que  la  cherté  y  sera  tousjours.  Mais  il  y  a 
un  nioyrn,  lequel,  quand  tous  les  autres  cesseroicnt,  nous 
peut  st'id  oster  la  grande  cherté  et  couper  broche  à  tous 
monopoles;   c'est  qu'aux   principales  villes  de  chaque 
province  on  dresse  un  grenier  public ,  dans  lequel  on 
pourra  :issemi)ler  telle  quantité  de  bleds  qu'on  Terri  estre 
nécessaire  pour  partie  de  la  nourriture  des  babiuns  de 
ladite  province  ;  lesquels  greniers  seront  ouverts  et  le 
bled  distribué  au  peuple  à  mesure  qti'on  verra  la  néces- 
sité et  que  le  marché  ordinaire  ne  fournira  plii8>  on  que 
le  bled  y  sera  trop  cher  par  le  monopole  du  marchant. 
Et  où  une  ville  se  trouvera  nécessitetise,  les  antres  vîOes 
seront  tenues  la  secourir,  et  se  pourront  les  eschevins, 
ou  ceux  desdites  villes  qui  auront  charge  de  la  police, 
advertir  souvent  les  uns  les  autres  de  la  quantité  et  pris 
de  leurs  grains ,  et  pourront  contraindre  tous  gentils- 
homnics,  l'ermiers,  marchans  et  autres,  de  vendre  leun 
bleds  et  n'en  faire  autre  réserve  que  pour  leur  provision. 
Kt  si  nncun  marchant  veut  acheter  des  bleds  en  une  pro- 
vince pour  ti'K  transporter  en  l'autre ,  il  sera  tenu  ad- 
vertir les  officiers  de  ladicte  police  de  la  quantité  de  bled 
qu'il  veiii  acheter  et  du  lieu  où  il  le  veut  transporter« 
afin  (tiîo  lodits  oificicrs  puissent  donner  advertissement 
aux  autres  lie  Tachapt,  quantité,  pris  et  transport  desdits 
bleds.  Parce  moyen,  le gentilhommCt  l'abbé» le ieraneri 
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•eroBtooiitninisdeTencIreleurs  bleds  au  mesme  pria  qu'il 
K  vendn  au  grenier  public;  le  marchanl  ne  pourra  meno- 
poler,  les  bleds  seront  conservez  auidits  greniers  publics, 
bien  mesimgez  et  cschangcz  d'an  en  an  ;  tellement  que  si 
les  moyens  et  remèdes  ù  la  cherté  cy- dessus  déduits  sont 
pratiquez  et  joints  avec  ce  dernier,  nous  ne  pouvons  si- 
non espérer  une  prompte  abondance  de  toutes  choses  en 
ce  royaume,  lequel  pnr  ce  moyen  nous  verrons  florissant, 
craint,  redouté,  cl  remis  en  sa  première  splcudeur,  voiro 
plus  grande  qu'il  ne  fut  jamais.  Voyià  ce  que  nous  pou- 
Tons  dire  des  causes  de  la  cherté  et  des  moyens  d'y  don- 
ner un  bon  remède(  i),  après  ce  que,  depuis  cinq  ans.  eo 
a  bien  doctement  et  encore  plus  amplement  discouru 
H.  Jehan  Bodin  ,  advocat  en  la  cour,  en  un  bel  OBuvre 
^'îl  a  fait,  duquel  nous  avons  lire  une  grande  partie  de 
ceatny,  avec  quelques  articles  de  la  susdite  remonstrance 
dodit  sieur  président  Bailly,  y  ayansmisdu  nostrecequc 
■oos  a  semblé  convenable  et  propre  à  la  matière  que 
Boas  avions  délibéré  de  traiter. 

(I)  •  Je  aelMf  cocoret  <e  point  iqr  poor  ttntt  k  It  chirlé  im  *hnt; 
«'•Mqaal'BMgAda  poinoii  fort  mn» en leltrwlil  qu'il iwléMriBaTft; 
Hv  il  M  Uni  earuin  qna  ta  peupt*  aorotl  bim  BdU«ar  eooiplf  dn  banf,  du 
parc,  éa  mmIoo  ci  do  ntanrM,  H  tct  voItitlM  wraiMI  i  prit  ptnt  rkina- 

hap,  Tiiicn  pkiu  de  poi<wii ,  cl  leateifaii  on  n'en  manft  qu'à  rcgrd  rt 
tMtqaa  rim|e  da  diair  u>  drftodu,  lillcmcnlqo'it  y  mi  plmievrtipliainw- 
ivfcal  BÏrax  Dunscr  du  tard  janne  le  jour  de  ru(|iie*  que  d'an  ahwfeaa  ; 
fù  cal  caMC  qne  le  poûwn  deneure  et  ta  c4iair  encliénil,  ■     Boiin. 
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MASSACRE  FAIT  A  ORENG£ 

PAR  Lra  CàTHOLIQUM 

A9  SMi  H  vénuiK  tSyi{i}. 


Les  catlioliqucs,  encor  esmem  de  U  goerre,  ne  pou- 
Toyent  prendre  goiiU  à  la  peù|  et  en  diven  lîatn  se  faU 
Mjent  que  gronder  et  menacer.  Les  moîna  tnrbulens 
donnoyent  rcspii  à  cenx  de  la  religion  pour  deux  ans, 
an  IwDl  dcMjucIs  k-t  Tilles  de  refuge  se  deTOjent  rendre. 
Maïs  quelques  srditieox,  ne  pooTani  si  longuement  pa- 
licntcr  (  pour  n'avoir  esté  au  conseil  de  la  Royne  mire 
et  des  ucns),  ne  n-mircnt  k  leur  train  acoostomë.  Ceui 
«r Or enge  commencèrent.  Or,  afin  que  Ir  mut  wiit  niirii\ 
entendu,  nous  lu  ilûloirons  un  peu  amplement.  Quelques 
mois  apris  l'édît  Je  pacification,  le  IXnytli'pulale  marr«- 
chal  de  Danville,  ^'oaverneur  de  Languedoc,  par  atiiplc 
cootmiuion  et  lettre  de  cachet  i  luy  ndrevanien,  pour 
rémljgrcr  à  pur  et  è  plein  le  prince  d'Orenge  èa  villes, 
cliasteaus  et  terres  de  sa  principani^  et  soaveninelé 
d'Orenge,  le  tout  sajrnnt  le  trentiesme  articla  del'ridit 

■  (t)  lUtnilta  Mmmt»ia  tUm  étfmm  wtmOmtmaumÊt^ 
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dernier  de  pacification,  portant  que  le  Roy  vouloit  qoc 
SCS  cousins  le  prince  d'Oronge  et  le  comte  Ludovic  son 
frère  fussent  réintégrez  en  toutes  les  terres,  scignciirir> 
et  jurisdictions  qu'ils  ont  dans  le  royaume^  enscniLIc  dr 
la  principauté  (POren^^e  et  de  tout  ce  qui  en  dcpend.  rt 
que  doresnavant  iceluy  prince   et  son  frère  en  joiiv- 
roycnly  suyvant  ce  qui  en  a  voit  esté  arreslé  par  le  feu  Hny 
Henry  et  les  autres  Roys»  comme  ils  faisoyent  avant  les 
troubles.  Ledit  sieur  marcsclial ,  avant  rcccu  ce  mamic- 
ment  des  députez  du  comte  Ludovic,  accompagnez  des 
plus  appurens  d*Orcnge,  tant  d'une  que  d'autre  religion, 
despeseha  le  sieur  de  Sainct-Géran  (attendant  la  commo- 
dité d'aller  en  personne  à  Orenge)  pour  commander  au 
chasteau  de  ladite  ville  et  faire  rentrer  ceux  de  la  reli- 
gion, qui,  pour  le  refus  des  catholiques,  demeoroveut 
aux  champs;  ce  qui  fut  exécute.  Et  quelques  jours  après, 
ledit  sieur  maresehal  arrivé  là  fit  appeler  les  officiers  du 
prince  et  la  plusparl  des  habitans,  ausquels  il  6t  plu<ùeor> 
douces  remonstranccsy  leur  dcclairant  que  la  volonté  du 
Roy  estoit  de  garder  son  cdit  de  pacification  ;  qne  pour 
l'avenir  ils  oubliassent  toutes  injures,  vivans  en  bonne 
paix  les  uns  avec  les  autres.  Pour  cest  efTect ,  il  remit  en- 
tre les  mains  du  prince  toute  sa  principauté ,  restabli^^nl 
par  mesme  moyen  tous  les  officiers  dudit  princei  chascun 
en  son  endroit  respectivement ,  pour  faire  leurs  charges 
comme  de  coustume.  Cela  fut  expédié  lei5  décembre 
1570.  Cependant  ledit  maresehal  ne  voulut  commettre 
le  chasteau  entre  les  mains  du  capitaine  Crcst,  envoyé 
exprès  pour  cela  par  le  comte  i^udovic ,  et  ce  pour  ne 
l'avoir  trouvé  (  comme  il  disoit  )  de  qualité  requise  pour 
garder  une  telle  place.  Mais  en  attendant  que  le  prince  ou 
son  frère  y  eussent  autrement  pourvcu»  il  y  mît  le  capi- 
taine  Montmejan,  luy  commandant  de  tenir  Uphco  a» 


wkiT  &  OKKHOr  (tt<r.  iS^i).  46t 

■M*  du -prncejaM)a'aB(Kt  temps,' «t  cependanl  donner 
lonlc  aida  et  niain  Carte  à  ce  que  les  ofGckers  do  prince 
fnsait  ebéia  en  exerçant  laars  charges.  Cela  ayant  esté 
iieiùré  pubUqaainent  et  sotennellement ,  comme  est 
aconainmé  en  tels  afaires,  quelques  ofScicrs  (lu  prince  ren- 
trèrent en  leurs  charges,  «t  ceux  de  la  religion,  suyvant 
la  oommandement  dudit  sieur  mareschal ,  se  retirèrent 
en  laora  maisona  sons  la  prolectîon  du  Roy,  d'autant  que 
le  chaatean  n'estoit  encore  en  la  puissance  du  prince.  Ils  se 
coaapoTtuyemt  fort  paisiblement,  sans  nionslrer  semblant 
ayçnn  de  se  vouloir  rcsouvenir  des  injures  passto,  et  vi- 
voyent  en  toute  concorde  avec  les  catholiques,  cerchans 
par  tous  moyens  do  nourrir  la  paix  que  Dieu  leur  avoît 
donné*;  et  pour  monslrcr  le  désir  qu'ils  avoyfnt  de  vivre 
en  anîoo  avec  les  catholiques,  leur  auroycnt  propose  de 
•e  prendre  en  garde  les  uns  les  autres  respectivement, 
ao  caa  qu'il  avinst  mal  aux  uns  oa  aux  autres.  Pour  cest 
cfleci,  ceux  de  la  religion  se  prèsenièrent  en  nombre  de 
dooaeoa  treize  des  principaux  delaville,pourvenqaelrB 
catboliqaes  voulussent  de  leur  costé  promettre  le  sem- 
blable; ce  qu'ils  refusèrent  en  présence  des  conseillers 
Am  prince  et  des  consuls  de  la  ville,  qui  estoyent som- 
mes d'anthoriser  cela.  Se  voyans  frustres  de  leorolTre, 
ih  requirent  leur  e&lre  permis  d'ocompagner  les  consuls 
de  la  ville  avec  les  catholiques,  le  tout  en  nombre  esgal 
et  choisi  par  Icsdits  consuls;  les  catholiques  ne  voulu- 
rent s'accorder  à  cesie  requeste.  Sur  ce,  lesdits  de  la  reli- 
gion ,  averttsque  certaines  iiienëvs  secrcllesse  fàisoyent  Je 
Buict  par  les  catholiques,  pour  faire  quelque  massacre 
(  comme  avint  puis  après  ),  se  retirèrent  vers  la  justice , 
y  biaant  appeler  les  consuls ,  afin  qu'on  y  poorveuït 
coinme  en  temps  de  paix,  sans  vouloir  nser  de  voyc  de 
(dût,  se  oaoGaBBco  U  pronicKc  dudit  sieur  mtrcadnl,  en 
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la  prokedioQ  du  Roy  et  en  ranthorité  do  prince,  et  an 
mieux ,  en  obéûsani ,  toniTrir  les  indîgniies  dca  cacha- 
liques  que  de  faire  tant  toit  peu  de  bresche  à  la  peâ, 
achetée  par  la  mort  de  tant  d'hommes  et  si  aokandlamaot 
jurée. 

Pour  remédier  au  danger  ëminent ,  cens  de  la  jnslioe 
et  les  consuls  firent  publier»  de  la  part  du  prtiieey  qu'il 
estoit  défendu  à  toutes  personnes ,  de  quelque  leligion 
ou  qualité  qu'ils  fussent,  de  se  trouver  de  noici  avec 
armes  et  sans  lumière ,  sinon  que  ce  fus!  povr  ecooips- 
gner  les  consuls,  lesquels  seuls  (avec  le  juge  ofdiiiake  êêf 
tabli  de  par  le  Roy  avant  la  réintégrande)  avoyent  charge 
et  puissance  d'aller  de  nuict  avec  armes»  pcMsr  eapei- 
cher  les  assemblées  de  part  et  d'autre  ;  estoit  paeullaBMiai 
défendu  de  ne  chanter  aucunes  chansons  diflemaloires. 
Cela  fut  publié  en  la  ville,  de  plain  jour ,  le  deroier  de  jan* 
vicr  1 5  7 1 .  Ceux  de  la  religion  »  ne  desirana  que  paix,  eoo- 
tinucrent  à  se  contenir  les  nuicts  en  leurs  maisons,  sans  en 
sortir  ;  les  catholiques,  au  contraire»  par  mespriadsprincs 
et  de  la  publication  faite  en  son  nom ,  ne  cessèrent  lea nnkli 
suyvantes  de  se  pourmener  par  ladite  ville  avec  amMi 
et  en  troupe,  jeîtans  des  pierres  aux  fenestrea  de  eenx  de 
la  religion,  tascbans  par  ce  moyen  d'irriter  leur  palitncc, 
afin  de  venir  à  une  sédition.  Quand  les  catholiques  ap- 
perceurcnt  que  leur  furie  ne  pouvoit  eschaufer  ceux  de 
la  religion,  finalement  le  second  jour  de  février»  ila  firent 
un  dessein  d'ei^écutcr  le  massacre  par  eux  machiné  leng- 
temps  auparavant,  ayaiis  esté  parle  Conlat  et  en  dit 
lieux  des  terres  du  Roy,  d'où  ils  avoyent  tiré 
soldats,  les  faisant  entrer  de  nuict  par  petitai 
et  lorsqu'on  ne  s'en  donnoit  garde»  à  caoïe  de  la  fcj 
que  les  consuls  de  la  ville  avoyent  proniae  à  oenx  de  la 
religion  ;  entre  lesquels  le  premier» 
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nàt  pfmnb  et  aiseiirë  es  mains  de  jnstiee  que  mA  n'en- 
troh  àù  ntrict  en  h  TiHe,  pir  le  moyen  des  defr  dlcdle, 
•quelles  3  tenoit  pour  lors  entre  ses  mains. 

Or,  les  catholiques^  ayans  lors  tron  festes  de  suite , 
■peignèrent  incontinent  ceste  commodité  pour  fk*apper 
t  pOler  aossi  plas  à  loisir.  Ils  commencèrent  on  rendredy 
a  aoir  à  se  saisir  des  portes  et  forteresses  de  la  iille.  Pois 
yana  introduit  les  susdits  soldats  estrangers^ib  espièrent 
heure  de  minuict,  pour  avoir  meilleur  marche  dea  po- 
rea  gens  couchez  en  leurs  lits  ;  et  ayant  mutiné  la  popu* 
lee,  irindrent  droit  an  logis  du  sieur  Prunier,  trésorier 
Ciiëral  pour  le  Roy  en  Dauphiné.  En  ceste  maiaon  es- 
ayenl  pour  lors  Julian  et  de  Belloionsy  conseillier,  avo- 
al  el  receveur  général  du  prince,  avec  six  ou  sept  de 
m  domestiques  qui  s'estoyent  retirez  le  pour  leur  seu- 
aie.  Sor  ce»  un  nommé  Jean  Motet,  Tun  des  cheft  de  la  sé- 
Ihion»  demanda  ouverture  de  la  maison,  afin  d*avoir  ceni 
fai  estoyent  dedans.  L  avocat  respondit  que  ce  n*estoit 
M  bien  procédé  de  s'adresser  aux  officiers  du  prince  à 
leure  indue  et  en  telle  façon.  Ces  remonstrancea  muti- 
lèrent davantage  ce  Motet,  qui,  poussant  les  autres  sédi- 
iens,  fit  apporter  grande  quantité  de  fagots  contre  la 
lorte  et  mettre  le  feu  dedans,  acompagnans  ce  cruel  ef- 
iMTt  de  menaces  estranges  et  hiasphèmes  horribles.  Incon* 
Ineat  les  pierres  et  harquebuzades  commencèrent  à  ploo* 
nir  contre  les  fenestres  de  ceste  maison,  combien  que  les 
'4>nsuls  et  juges  de  la  ville  eussent  asseuré  lesdils  officiers 
lu  prince,  deux  ou  trois  heures  avant  ce  tumulte,  qu'il 
l'avîendroit  aucun  mal  de  la  part  des  catholiques  et  que 
KHir  eest  efiect  ils  venoyent  de  &ire  la  patrouille  ;  ce  qui 
tndormit  plusieurs. 

Cependant,  le  reste  de  la  ville,  rempli  de  la  populace, 
ttoiiîsaoit  d^trmea,  Lea  cspHainea  dea  aéditieus  «Hoyeiil 
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Louis  Guyanty  dit  le  Cadet  de  Mignony,  et  Michel  de  h 
Baume.  11  y  avoit  aussi  des  catholiques  d'Avignoo,  du 
Contât  et  d'autres  lieux,  qui  avoyent  esté  amenez  par  trois 
garnemeiiSy  nommez  Bataillât,  VilleneuFve  et  Morichcm. 
Tous  ces  mutins  assemblez  commencèrent  à  enfoncer  por- 
tes et  fenestres,  et  entrans  dans  les  maisons  massacrèrent 
furieusement  plusieurs  gens  honnorables;  entre  autres  un 
jeune  g^tilhommc  nomme  Chabert ,  aagé  de  seize  à 
dix-sept  ans,  nouvellement  revenu  de  Paris  où  il  avoit 
estudiéy  fut  cruellement  mcurtry  entre  les  bras  de  sa  merc, 
laquelle  ils  firent  estre  tesmoin  d*un  si  estrangc  spectacle. 
Plusieurs  maris  furent  massacrez  entre  les  bras  de  leurtî 
femmes,  les  vieilles  gens  et  les  malades  daguez  dans  les 
lits  ;  les  jeunes  hommes ,  ayans  receu  quelques  coups  ni 
leurs  chambres,  cstoycnt  jettcz  tous  nuds  par  les  fenes- 
tres en  la  rue.  Ils  en  cstoufl'crent  et  enfumèrent  quelques 
uns  ;  les  autres,  ayans  esté  blessez  à  mort  de  quelques 
coups,  furent  achevez  les  deux  jours  suyvans;  les  mai- 
sons pillées ,  les  papiers  et  enseignemens  desrobez  p  poi» 
brusicz  ;  les  liabillemens  vendus  publiquement  à  1*60- 
eau.  £t  pour  le  comble  de  cruauté  exposèrent  publique- 
ment pour  viande  aux  chiens  les  corps  des  massacrez,  et 
ce  en  la  place  publique  de  la  ville.  Ik  en  prindrent  quel- 
que nombre  qu'ils  rançonnèrent  estrangemcnl,  leur  fai- 
sant donner  une  partie  de  leurs  héritages,  après  avuir 
perdu  leurs  meubles,  puis  les  contraignant  d'aller  à  la 
messe  les  jours  suyvans. 

Ce  iikas>acredura  toute  la  nuict.  Sur  le  matin  les  con- 
suls viiuln  nt  parler  aux  officiers  du  prince,  qui  estoyent 
cnror  assiégez  chez  le  thrésorier  Prunier.  Lesdits  oiS- 
ciers,  ayans  rcmonsirê  aux  consuls  leur  irréparable  faute, 
les  soinutcrcnt  de  faire  venir  le  capitaine  MoDtmrjan 
pour  appaiser  ces  troubles  et  leur  donner  nmin  iorlei  sui* 


WU  l'onlunnauce  du  nwrcscbal  de  Uanvillp,  qui  pour 
ces!  etiec.i  l'avoit  mis  au  clmslcau ,  rt  qu'eus  mmm  Jr  leur 
part  aviuMtcnt  de  faîi'e  ce.sbcr  uuo  trile  c^moiioii.  Sur  et-, 
lit*  cuiuuU  allureiit  vkts  Iv  cltfislcau  ot  (lépiilcrcntl'iiD 
4'eDlre  eux,  namiuv  Puijtnutvt  poxr  parU-r  à  ca  L-xptiaiiie 
MonUnojiin,  lequel  fil  rcspoiicc  qu'il  n«  vouloit  abjiulon- 
iwr  la  place ,  pour  lu[u«Uv  ((arder  iwigiieutcnicnt  il  avoit 
Mtc  conimts  piir  ledit  ^eur  inirewlial.  Ln  autres  con- 
ftlavunt  trouver  lea  ultefi  dcsaûdilieux,  leMjuelit  re*pon> 
dirent  qu'îU  «^itoyent  conlensde  tairo  quelque  oonipo-ii- 
tiDa ,  i  lavoir  que  tous  les  4.'slran;;crs  l'aisaiis  prafonion 
de  la  rdigioo  (  tou»  gtiiiii  qunltflcjc  fi  tiontiniblca,  liabilana 
^n  la  ville  depuis  dix  ans  avec  la  bonne  volunlé  at-per* 
Bîuion  du  prince  )  euueiit  à  sortir  dcdaun  le  terma  da 
4aux  joors,  &ana  armes,  ct>  avant  que  partir,  payer  oita 
aoaiaw  d'argonl  à  ceux  du  Contât,  eonjutis  par  leadibt 
Bataillât,  VilIcncuUc  et  autres. 

Lea  officier*  du  prince  reoionslr^rmt  aiudits  conanla 
•I  capitaines  massacreurs  que  la  ville  d'Oreiif;e  «ttoit 
CMPpowc  d«  Uni  d'niranj^er»,  gens  de  bien  et  tl'boti- 
WnTiqB'ilanepouvoyent  areordenc  point  snna  fat  niine 
dt  la  ville,  au  grand  prrjiMiirp  du  prince  el  dommage  de 
toai  in  paya  ;  c«r  tona  lei  ol6ciers  do  prinoa  eftoyant  es- 
tmm^tnt  comme  ayaii  estoyent  tuM  les  advocats  et  pn>- 
cnreorii  bonnis  an  ou  deux  ;  la  pluspart  des  bona  mar- 
chaiu  «t  lea  plus  «xcellona  artinna  eitoyent  semblable» 
■nsat  estnngcrs  ;  et  pourtant  qu'il  estoit  bien  nfeessaire 
d'y  aviaer,  et  bien  toaU  Ces  remonsiranccs  ne  peorcnt 
Beachir  les  aédibeiix,  qui,  an  ooniraire,  présentèrent  un 
caulogoe  de  œai  qu'ils  vouloyent  cbasscr  tiana  ce  urnic 
de  detu  jours.  Par  ainai,  les  orBriers  du  prince  farent 
coutrnintit  de  diipiiicr  ili-iiv  persitnnages,  et  finaleasent 
ftil  accordé  comme  les  meurtriers  voulartaHv  cl  ledit  ac- 
lOHi  vt,  3y 
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cord  publié  par  les  carrefours  de  la  ville ,  le  samedy  iroi- 
siesme  dudit  mois  de  février. 

Mais,  nonobstant  ccst  accord  jugé  et  accordé  solennel* 
lemcnt ,  ils  ne  voulurent  tenir  promesse  ;  ains  ayans  par 
tel  moyen  fait  sortir  des  maisons  plusieurs  qui  estoyent 
cachez,  continuèrent  de  meurtrir,  violer  et  saccager,  al- 
lans  lesdits  chefs  des  massacreurs  par  la  ville,  cfaascon 
avec  un  garçon  marchant  devant  avec  une  espée  san- 
glante jusques  aux  gardes.  Et  pour  mieux  deseoavrir  ceux 
ilo  la  religion  qui  s*estoyent  retirez  chez  les  voisins,  afin 
d'éviter  une  telle  furie,  ces  séditieux  firent  paUier  par 
la  ville ,  de  rauiliorité  desdits  consuls,  que  loules  per- 
sonnes qui  avoyciit  chez  eux  aucuns  de  la  religion  eussent 
Il  les  nietirc  en  évidence,  à  peine  de  voir  saceager  lenn 
maisons.  Aussi,  pour  n'en  laisser  eschapper  pasunAmiat 
CCS  massacres,  il  y  avoit  tousjours  garde  ans  penisi  ports 
et  i)assn<;cs  du  Contât,  pour  tuer  ceux  qui  a»  aaiivoyenc 
de  ccstc  boucherie,  et  ce  suvvant  les  ordonnances  du 
cardinal  d'Annignac,  publiées  en  Avignon  et  par  le  Con- 
tat  au  mois  de  décembre  précédent,  el  dfepois  ealroite- 
meut  observées  à  l'endroit  de  ces  povroafugitifii,  qui^  sTca- 
tans  retirez  es  terres  du  hov ,  estovent  raemcez  .  et 
uiesmes  furent  deschassez  de  Moiitélimard»  à  l'insligaMii 
des  catholiques  du  Contai,  lesquels  s'en  vantoyent  paMi» 
quement. 

Lu  dimanche  4  do  février,  troisiesme  yomr  de  ces  mae- 
sacrcs,  environ  les  div  heures  de  nuict,  un  cîaoyear  de  h 
ville,  nomme  .lean  de  Lange,  homttie  de  marqnev  pour 
beaucoup  de  vertus  qui  le  rendoyent  aimable  et  radun- 
table,  et  qui  avoit  dès  long-temps  manié  les  aflairei  de  la 
ville  an  contentement  de  chascun ,  au  reste  bienaflec* 
tioniié  à  la  religion»  fut  tiré  de  sa  maison  avec  aaaFtraia 
Uls,  jeunes  hommes  de  grande  espérance,  etoomlBilapar 
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lHhl#kBMyne ,  et  autres  dtèfs  des  faoÊÊÊkcremm, 
Éoyent  les  conduire  eil  lieu  de  seoretë  ;  imiBes» 
péa  eslbiifnez  de  leur  maison  j  furent,  le  père  et 
:  fils  plus  aagez ,  cruellement  mis  à  mort  par  les 
^fà  les  attendoyent  là  de  piedeoy.  Ces  meurtriers 
pramie  leur  sauTer  la  Tiè,  et  sans-  cela  ne  les 
peit  avoir  dedans  lèurdite  maison ,  quelques  eU 
leeusseiit  isiu,  depuis  les  masucres  comraénoez. 
ni  toubmt  descouvrir  leur  lèscbetë  sauva  miracu- 
■t  lé  plus  jeune  d'entré  leurs  mains,  lequel  avee 
wmtL  souspirs  et  sanglots  fût  spectateur  de  œeié 
bnagëdie.  Os  iàeurtriers«  ainsi  ensanglantez,  ré* 
t  en  la  maison  dudit  de  Lauge ,  donnans  à  en* 
l'sa  femme  qu'ils  avoyent  mis  en  lieu  de  seurélë 
fent  vrsy  pour  le  regard  de  Tautre  vie  )  ses  mary 
Si.  EUe,  pensant  que  les  corps  d'ieeux  n'eussent 
nnmage,  leur  donna  à  manger  et  à  boire,  puisa 
quelque  pièce  d'ai^ent  ;msis,  avertie  de  leur  tra- 
fendant  toute  en  larmes,  elle  leur  dit:  «Preilec, 
naintenant  tout  ce  qui  est  en  la  maison  hardiment^ 
vous  avec  meuriry  ceux  qui  en  cetoyent  les  jûstéé 


UMsacres  et  ravages  ayans  continué  depuis  le  a  de 
lusques  au  17,  les  meurtriers,  convaincus  en  leurs 
lees  de  unt  de  desloyautez  et  brigandages,  se 
bien  qu'à  l'avenir  ils  en  ponrroyent  esire  recher* 
V  le  Prince  et  cbasties  selon  leur  démérites ,  con* 
ent  plusieurs  de  la  religion ,  qu  ils  tmioyent  pri* 
I  entre  leurs  mains  dedana  la  ville,  de  tesrooigner 
mrs  perverses  volontés,  et  contre  toute  vérité, 
NHier  couleur  à  leurs  massacres  et  saccagemens. 
«ne  petite  ville  en  la  principauté  d'Orenge,  nom* 
urfeson,  en  kquelle  lîabitoyent  «(uelques  gens  de 
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la  religion.  Les  calholiques,  ayans  ooy  les  nouvellos  d*0- 
renge»  soudain  prindrenl  les  armes,  se  saisirent  des  portes 
et  foricrcsses  de  la  ville,  faisans  courir  le  bruit  que  c'e»- 
•loit  pour  la  commune  seuretë  de  tous  ;  maïs  leurs  desseins 
estoyent  d'ensuyvre  le  chemin  de  leurs  compagnons  d'O- 
renge  et  du  Contai.  Aussi  lesdits  de  la  religion j  i*apper- 
cevans  bien  (iu*ou  aiguisoit  lescoasteaux  pour  les  esgor- 
ger,  deslogcrent  de  bonne  heure  et  se  sauvèrent  ci  et  là. 

Les  autres  villes  d'alentour  commencèrent  à  le  nmti- 
ner.  Les  catholiques  de  Baignols,  Nisnies,  Monlelîmar  et 
Montpelicr,  etsemblablcs  endroits,  commencèrent  itérer 
Torcille,  pour  faire  quelque  terrible  mesnage;  mais  retr* 
nus  par  les  gouverneurs,  et  voyans  aussi  que  ceux  de  h 
religion  ({ui  estoyent  panni  eux  se  tenoycnt  sur  leurs  gar* 
dcs^  avec  délibération  d'estre  prudcns  aussi  bien  que  pa* 
tiens,  mirent  de  Tcau  en  leur  vin  et  se  refroidirent  quel- 
que peu. 

Les  reschappez  d'Orenge  firent  dresser  une  requeste 
contenant  le  discours  sus-mentionnc,  et  renvoyèrent  par 
leur  députe  au  comte  Ludovic,  qui  pour  lors  cstoit  à  La 
Rochelle,  à  celle  fin  qu'il  luy  pleust  faire  une  bonne» 
briefve  et  exemplaire  justice  de  ces  niassicres,  et  que 
pour  cest  cifect  il  luy  pleust  déléguer  quelques  commis* 
saires  pour  informer  deucmcnt  des  i  luises  sus-menlioti* 
niics,  sans  acception  de  personnes,  ains  au  contraire,  lî 
ciMix  de  la  religion  se  trouvoyent  chargez  en  quelque 
surle  que  ce  fust,  on  les  chastiast  ii  la  rigueur;  qu'an  réoi- 
pro(]ue  les  authcurs  et  exécuteurs  de  telles  cmantcs  ne 
fussent  e^pargnez.  Outre  plus,  qu*il  p'cusi  andift  sîeur 
conitr  iiiive  tant  envers  le  Koy  que  ses  hujeis  qui  ont  part 
à  ce  fait  lussent  ili:isliez,  et  donner  ordre  de  l'aifv  rdpri- 
mer  ceux  du  Contât,  lesquels  se  oonnoy eut  aiiMÎiîcëace 
do  hrignnder  et  meurtrir  avec  impunité  »  vonhnsparet 
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yen  troubler  le  repos  public,  commencer  une  guerre, 
rioler  la  paix  qui  a  esté  publiquement  et  si  solennelle- 
ut  jurëe  de  part  et  d'autre. 

kioni  que  ce  député  arriva  à  la  Rochelle,  à  savoir  eu 
rs,  le  marcschal  de  Cosse  en  estoit  party  avant  le  mois 
révrier,  avec  tesmoignages  et  amples  déclarations,  des 
aces  et  de  Tamiral,  qu'ils  ne  désiroyent  rien  plus  qu'un 
I  et  ferme  entretenement  de  l'édit  de  pacification. 
ts  ces  nouvelles  d'Orenge  estans  sceues  et  déclarées  au 
g  par  ce  député,  devant  la  Royne  de  Navarre,  lesprin* 
y  Tamiral  et  bonne  compagnie  de  gentilshommes  do  la 
g;ion,  tous  furent  merveilleusement  esmens,  tant  pour 
.ompassion  qu'ils  avoycnt  de  ceux  qu'on  avoit  si  cruel- 
lent  traites  que  pour  voir  si  tost  des  troubles.  Et  tels 
isacres  leur  faisoyent  craindre  une  nouvelle  guerre, 
I  mcsnicmcnt  que  le  mareschal  de  Danvillc  avoit  mis 
chastcau  le  capitaine  Montmejan,  qui  s'estoit  si  peu 
cié  de  remédier  au  mal ,  et  outre  plus  avoit  refusé  de 
ttre  la  place  entre  les  mains  de  ccluy  qui  y  estoit  envoyé 
a  part  du  prince  pour  en  reprendre  possession,  suivant 
tîcle  de  l'étlit  concernant  ledit  prince  et  son  frère. 
•e  comte  Ludovic  despcsche  incontinent  un  gentil« 
nme  vers  le  Eoy,  pour  l'advertir  de  ce  qui  estoit  passé; 
irince  d*Orenge  fait  le  semblable,  et  par  messages  réi- 
!z  prie  le  I\oy  de  faire  faire  justice  des  sujets  de  son 
aume  qui  se  trouveroycnt  aitaints  de  ces  meurtres 
accagcmens;  puis  iuy  laisser,  suyvant  son  édit,  Ten- 
*«  possession  de  sa  principauté  et  de  tout  ce  qui  en  dé- 
idoit,  commander  au  capitaine  Montmejan  de  sortir 
■îre  place  à  celuy  qui  y  viendroit  au  nom  du  Prince. 
I  .Princea  et.  l'amiral  prennent  occasion,  en  joignant 
rs  lettres  ji  celle  do  comte  iiudovic,  de  prier  le  Roy  d'à* 
.T  à  l'observation  de  son  édit,  et  rcprinicr  de  si  bonne 
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sorte  les  coulpables  qu'on  entendist  qu'il  ne  vouloit 
point  favoriser  les  infracteurs  de  paix.  Les  catholiques 
avoyent  aussi  leurs  solliciteurs,  pour  s'excuser  et  charger 
mesmes  ceux  de  la  religion.  Finalement,  après  beaucoup 
d'instances,  le  prince  est  remis  en  plaine  et  entière  jouis- 
sance de  toute  sa  principauté  d'Orcnge  ;  et  pour  cest  ef* 
fect  le  sieur  de  Berchon,  gentilhomme  sage,  y  Tint,  et  print 
possession  de  la  ville  et  chasteau  d'Orengc  au  nom  du 
prince.  Cela  exécuté,  il  fait  publier  de  la  part  du  prince 
qu*à  l'avenir  tous  d'une  et  d'autre  religion  ayent  à  vivre 
paisiblement,  suyvant  Tédit,  avec  exercice  libre  des  deux 
religions.  Les  autbeurs  et  exécuteurs  du  massacre  sus-mcn- 
tionné  commencèrent  à  gagner  au  pied,  craignans  ce 
qu'ils  avoyent  mérité.  Or  enfin,  par  les  douces  paroles 
du  gouverneur,  qui  ne  leur  monsiroit  mauvais  visage,  ils 
reviennent  dans  Orcnge.  Ce  gouverneur,  qui  estoit  de  la 
religion,  se  contenoit  en  telle  sorte  que  mesmes  il  s'abs- 
tenoit  d'aller  aux  presches  et  favorisoit  aucunement  aiu 
catholiques.  Mais  ayant  attrapé  les  coulpables,  il  en  Ct 
bonne  justice.  £n  le  temps  du  séjour  de  la  lloyne  de  Na- 
varre à  Bloys  et  à  Paris,  il  mit  la  main  sur  le  collet  de 
plusieurs  de  ces  meurtriers,  qui  furent  exécutez  à  mort, 
estaiis  suffisamment  convaincus  et  confessans  leurs  cruau- 
té?.. Les  autres  &c  sauvèrent  de  bonne  heure,  ct  furent 
leurs  bieii^  confisquez.  Par  ce  moyen,  ceux  de  la  religion 
y  demeurèrent  en  beaucoup  plus  grande  seureté  qu'au- 
paravant. Et  cela  servoit  au  conseil  secrety  qui  avoit  per- 
mis  à  ce  gouverneur  de  choisir  des  conseillers  et  juges  des 
parlemens  de  Daupbiné  et  Languedoc  pour  instruire  les 
procès  et  dresser  les  sentences  ;  car  ceux  de  la  religion  de 
tous  ces  pays  s'asseurans  par  tel  moyen  d'avoir  une  ferme 
paix,  il  aviendroit  qu'on  lea  surprendroit  plua  aiiAnrnt 
puis  aprèsâ 


MORT  DE  LIGNEROLLES, 

caino  KioitoR  mi  duc  D'A(uou(i}. 


Le  Roy  «voit  descoavert  «a  duc  d'Anjou,  son  frère,  ha 
d^b^Uon  d'alirappcr  les  princes  et  l'amiral  aux  nop- 
ces  (9),  à  Paris,  par  le  noyen  du  fort  que  Biragiw  avoit 
deaaeignj  ;  te  duc  d'Anjou  l'avoit  révélé  a  Lignerollcs, 
qui  CD  ce  temps-là  estoit  un  do  beaux  fils  et  de*  plus  fa- 
Toris  de  la  cour.  Or,  avint  après  que  Briqucmaut  eust 
parléiuRoy,ets'c5tant  retiré,  le  Uoy,  qui  avoit  &ît  sortir 
de  sa  chambre  plusieurs  gentils-hommes  et  courtisnns  qui 
l'acompagnoycnt,  commença  à  se  despiter  tout  seul,  et 
en  se  pourmenanl  tenir  contenance  d*un  bomme  fort  in- 
digné. Ligncrolles  survient,  et  estant  admis  en  lacbambrc 
pour  avenir  le  lloy  de  quelque  afairc,  le  trouvant  tout 
earaea  de  cbolère,  s'avança  de  luy  demander  loutdun- 
cemcnt  l'occasion  de  son  mal-talent,  et  qu'il  estoit  aiïô  » 
juger  que  Sa  Majesté  estoit  esmeue.  ■  Ventre  Dieu,  rcs- 
poodit  le  Roj,  et  qpi  ne  seroit  en  cbolère?  ce  bougre 
de  Briquemaut  (il  donnoit  cousiuuièremenl  cest  épilbclc 
à  ceux  qui  le  faschoyeni)  me  brave,  et  me  menace  que  je 
sida  ponr  r'euirer  en  guerre  si  je  ne  punis  ceux  de  Rouen. 

(I)  EstrailteMéasJNidcl'iutdenuMMwCUrlMlX. 

tS7B,  M-a*. 

(t)  Jm*  wycw.  a  *'»|U  da  pari  y  da  Htnii,  roi  de  Rntna,  vec  b 
friiMi  Mm|mwh,  ^atlat  ilMki  r|Mm  jowi  1 


\ 


— Hc!  Sire,  resppiul  LigncroUeS;  c  t  ne  ponmez^vous  atten- 
dre, sans  tant  vqus  fascher  de  ceia^ Tassaot  et  dcfence  du 
Ibri?»  Or,  Ligiierollpsdisoil cela pensantappaiserle Roy, 
et  luy  vaillant  faire  sentir  qu'il  avoû  eu  part  au  conseil, 
se  monstrant  eu  cela  aussi  peu  sage  qu'il  pensoit  estre  ha- 
bile homme.  Le  Roy  oyant  tenir  ce  langage,  et  se  dou- 
tant d'esirc  descouvert  :  «  Quel  fort?  répliqua-îl.  Mort- 
Dieu,  je  ne  say  que  vous  voulez  dire.  —  Le  fort.  Sire,  dit 
Lignerolles,  du  jour  des  nopces  que  savez.  %  Sur  cela  le 
Roy  elîani^ea    de    propos  et  renvoya  Lignerolles,  qui 
s  avi<^a  possible  bien  tard  qi/il  avoit  un  peu  trop  parle. 
Tost  a|)rès  le  Uoy  fit  appeler  sa  mère,  luy  demanda  si 
elle  avoit  descouvert  leur  dessein  des  nopces,   el  que 
quelqu'un  en  avoit  jà  parle.  Mais  trouvant  que  sa  mère 
n'en  avoit  rien  décelé,  il  fit  venir  le  comte  de  Rets,  au- 
quel d'abordée  (comme  aucuns  disent)  il  tint  ce  langage  : 
a  Petii:  vilain,  par  Ir  sang  Dieu,  je  t'ay  fait  trop  grand, 
petit  belistre;  mais  je  te  feray  si  petit  qu'on  ne  te  verra 
pas  sur  terre  ;  tu  deseouvres  mes  secrets,  bougre.  •  Il 
ajousta  à  cela  autres  semblables  propos  plains  de  furieuses 
menaces  et  de  questions.  Le  comte  de  Rets,  tout  treiii- 
I  lant,  respondit  que  jamais  il  n'avoit  pensé  seulement 
d'en  ouvrir  la  bouche,  suppliant  le  Hoy  de  le  faire  pendre 
s'il  le  irouvoit  menteur  en  ceste  responce. 

Le  Uoy,  ne  sachant  lors  que  dire,  s'en  alla  trouver  le 
due  d'Anjou,  son  frère,  et  luy  demande  s'il  avoit  parle 
à  (îuel'.prun  de  cest  afaire.  Et  comme  son  frère,  en  le 
su|)|)ii:*.T)t  de  Iny  pardonner,  luy  eus  t  confessé  qu'il  s  Vu 
estoi:  descnuvert  à  Lignerolles,  et  non  à  autre,  le  co* 
i;n()!ss;int  homme  secret  et  de  discours,  afin  d'en  avoir 
son  avis,  pour  mieux  exécuter  le  cas:  ■  J'ay  bien  connu, 
(lit  le  rt(»y,  (ju'il  en  avoit  ouy  les  nouvelle.<^;  vous  m'avez 
r.iii  yjvi,  qui  me  gardera  de  vous  dire  plus  rien.  Quant  à 
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Ljgnerollea,  c'est  vnwi:  il  finit  qu'îlinenre:  car,  afin  que 
vous  le  sactitn,  je  ne  vcu\  \>s*  ijn'ïl  en  oorre  januis  la 
bouche.  •■L«chir(VAnjuu,cot)oîs«jnt  que  hij  et  Lignerolles 
■TOjeot  fiiït  cfaascan  on  pas  île  clerc,  et  (ja'iln'eilntpas 
tempa  de  basdr  dea  exctnes,  ne  acent  dire  anm  diose, 
«non  qu'il  ne  s'y  oppoaoit  pas.  Dis  ceate  heuratt,  te  Roy 
manda  qu^r  son  frtra  basiard  le  cfaeralier,  Inj  coni> 
manda  d'aller  trooTer  le  jeune  Villeqnier,  qoî  aroît  quel- 
que querelle  arec  Lignerollea,  Iny  fournir  aïz  on  sept 
bons  hommes  pour  suite,  et  luy  dire,  au  nom  do  Roy, 
qa'il  estoit  un  poltron  s'il  n'cssayoit  d'avmr  raison  de  son 
ennemi.  Le  cheTalîer  fit  si  bien  son  message  qu'il  laissa 
ViUetpiîer  résolu,  armé  et  acompsgné  de  nesmea  ;  mais 
Villeqoier,  pour  n'eslre  des  plus  hardis  du  mtmde,  n'osa 
aUaqoer  l'autre,  ains  se  redra  ;  qui  Fut  cause  que  le  Roy 
le  fit  appeler,  et,  lay  ayant  reproché  sa  couardise,  luy  dé- 
lendit de  M  tnraver  jaaaais  en  sa  présence  s'il  ne  tuott 
UgnenJles  à  ce  coup  ;  luy  donna  une  bonne  espce  et 
l'araaa  luy-mesme  de  son  jaque  de  maille,  commandant 
an  dieralier  de  luy  donner  pins  seore  compagnie  qu'à  ta 
prennire  fois,  et  leur  dire  que  le  Roy  leur  mandoît  qu'ils 
cassent  i  dépescher  Lignerolles  à  quelque  pris  qoe  ce 
fuat.  Ce  commandement  fait,  la  partie  fiitdressée  de  noa- 
Tcan.  en  laquelle  le  comte  de  Mansfeld,  catholique,  et 
autres,  acompagnèrent  ViUequîer,  lequel,  ainsi  seconHé, 
assaillit  le  povre  Lignerolles  et  le  blessa,  etcaeaneils'FC- 
fuyoit,  un  autre  luy  donna  une  estocades  travers  le  corps, 
duquel  coup  il  tomba  par  terre  et  mourut  (i  ). 

Soudain,  les  meurtriers  s'eslans  relirez  un  pen  à  part, 

(l)  Ce  fat  i  Baiir(Bcî1,  cD  Ttovraioe,  que  LifaeroUn  hl  imimi  pti 
Cforen  de  Tillc<ioi«r,  Tkoalr  de  b  Caerebc.  Outre  lt*mmiU  qa'aB  douEC 
k>dereBiM«ti«,d'aatraMMé(rh^««le  roi  Si  lurt  lifarwMet  fÊft*  i)u  J 
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diTen  broit$  coururent  sur  l'occMfm  de  ea  iMVira.  Ln 
uns  pensoyent  simplement  que  ViBaquiary  pour  sa  que* 
relie  particuUèrey  avoit  prl|is  LigneroDea  à  son  ayantage, 
comme  c'est  une  des  vertus  courlîsannes  de  ne  pardon- 
ner jamais,  ains  exterminer  son  ennemy  par  quelque 
moyen  que  ce  soit,  {.es  autres  fiûsojent  courir  le  bnâi 
que  le  duc  d'Anjou  mesmes,  encor  qu'il  l'aimaslj  l'avoil 
nëantmoins  fait  tuer  pour  ayoir  descouYcrt  au  Roy  quel- 
ques menées  dudit  duc  avec  l'Espapnol.  Aucuns  csti- 
moyent  que  le  Roy  l'avoit  fait  faire,  non  pour  les  causes 
stts-mentionnéesy  mais  pour  autant  que  Lignerolles  gou- 
vernoit  en  tout  et  par  tout  le  duc  d'Anjou  ;  et  craignoît  le 
Boy  (dîsoit-on)  que  ce  Lignerolles  ne  fust  un  instrument 
quelque  jour  pour  le  tourmenter  en  diverses  façons.  Or, 
le  Roy  et  la  Royne  faisoyent  soigneusement  courir  ces 
bruits,  afin  de  retenir  ceux  de  la  religion  en  cesie  opi- 
nion que  le  Roy  et  son  frère  n'estoyent  pas  de  bon  acooni» 
et  que,  par  conséquent,  le  Roy  seroit  contraint  favoriaer 
ceux  de  la  religion  pour  s'appuyer  sur  eux,  afin  de  faire 
teste  à  son  frèr#,  que  tous  les  catholiques  portoyent.  Il 
estoit  temps  aussi  (ce  leur  sembloit)  d'attirer  l'amiral  en 
cour,  afin  de  pousser  en  avant  ce  mariage,  et  y  attirer 
conséquemment  la  Royne  de  Navarre,  les  princes  et  les 
principaux  de  la  religion.  Il  faloit  baster  ce  point,  afin  de 
le  faire  marcher  avec  la  guerre  de  Flandres,  pour  faire 
deux  exploits  en  un  coup. 


_  fl 
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TOUGUAI^T  LA  CROIX  DE  G ASTDIES . 

l'a9   I57I,  VtASBOSL(l). 


Vuk  i569y  pendanl  la  plus  grande  fareor  des  trotsies- 
mes  troubles»  le  parlement  de  Par»  fit  pendre  et  estran- 
gler  Nicolas  Croquet,  Philîppes  et  Richard  de  Gastines, 
roarchans  honnorables,  pour  autant  qu*ik  estoyent  de  la 
religion.  Entre  autres  choses  contenues  en  leur  arrest, 
qui  fut  prononcé  et  exécuté  le  dernier  de  juin,  audit  an 
1 569,  ce  qui  s'ensuit  doit  estre  noté  pour  le  discours  suy 
▼ant.  Ladite  cour  (de  parlement)  a  ordonné  et  ordonne 
que  la  maison  de^  cinq  crois  blanches,  appartenant  au^^- 
dits  de  Gastines,  assize  en  rue  Sainct-Denis,  en  laquelle 
les  presches,  assemblées  et  cènes  ont  esté  faites,  sera 
rompue,  démolie  et  rasée  par  les  charpentiers,  massons 
et  gens  à  ce  conoissans,  dont  ladite  coar  conriendra.  Et 
cependant,  a  ladite  cour  ordonné  et  ordonne  que  le  bois 
et  serrures  de  fer,  qui  proviendront  de  la  démolition  de 
ladite  maison,  seront  Tendus,  et  les  deniers  qui  en  pro- 
TÎendront  seront  conTeriis  et  employez  à  fiire  faire  une 
croix  de  pierre  de  taille,  au-dessous  de  laquelle  sera  mis 
un  tableau  de  cuytre,  auquel  sera  escrit  en  lettres  gravées 
les  causes  pour  lesquelles  ladite  maison  a  esté  ainsi  démolie 
et  rasée  ;  et  servira  la  place  de  lieu  public  à  jamais.  Et 
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pour  à  co  pourvoir  est  prohibé  cl  defTendu  à  louiez  per- 
sonnes, de  quehiuc  qualité  cl  condilion  qu*ils  soyent,  d'v 
pouvoir  faire  bastir  ù  perpétuité,  sur  peine  de  s!\  iiiil 
livres  parisis  d'amende,  appliqunMe  au  Uoy,  et  de  ptiîii- 
tîon  corporelle.  Suyvnnt  eest  arrest,  la  maison  tlv>  i\'M- 
tines  avoit  eslé  entièrement  rasée  et  ù  l'endroit  d'icellc 
les  Parisiens  avovent  fait  eslever  une  baulc  pyraïuidc  /•• 
pierre,  ayant  un  erucefix  ^u  sommet,  dorée  cl  diaprr  . 
avec  un  récit  en  lettres  d'or  sur  le  milieu  de  ce  que  de- 
sus,  et  des  vers  latins,  le  tout  si  conlusémenl  et  oblique- 
ment déduit  que  plusieurs  estimoyent  que  le  compo^eur 
de  ces  vers  et  inscriptions  (  on  dit  que  c*estoit  £sticnne 
Jodelle,  poète  irançois,  lioiiimc  sans  religion  el  qui  n'eut 
onc  autre  Dieu  que  le  ventre  )  s*cstoil  mocquc  des  catho- 
liques et  des  liu^uenots.  Quelque  temps  après  la  publica- 
tion de  redit  de  paeiiicaliou,  les  héritiers  desdits  de  Ga&- 
lin  es  el  ceux  de  l'éi^lise  réformée  de  Paris,  vovan»  ce.ilc 
pyramide  demeurer   debout,  expre>sémenl   contre  le 
trcnte-deuxichme  article d'icclui  édit,  en  rnciil  instance 
vers  les  princes  et  Tamiriil,  lesquels,  voyans  les  choses 
en  cor  esmeues,  (un-nt  d*a\is  de  délayer.  Finalement,  l'a- 
miral, estant  en  cour,  fut  sollicité  d*nviser  ù  ce  point:  ce 
qu'ayant  considéré,  rcmonstra  au  Roy  le  contenu  en  ce 
trente- deux iesme  article,  qui  porte  que  toutes  marquer, 
\csii£|;cs  et  monumcns  des  exécutions  faites  contre  ceux 
de  la  religion,  tant  vivans  que  morts,  livres  cl  actes  diffa- 
matoires contre  leurs  personnes,  mémoire  et  pu&térilé. 
se n» vent  nstez  et  elfacez,  et  les  places  csqucUc»  uni  esté 
faites  |)(»ur  ccste  occasion,  démolitiiuis  ou  rasemcns,  rru* 
dues  aux  propriétaires  d*icclle>  pour  en  user  et  disposer  a 
leurs  vuiontez;  prie  le  Uoy  de  tenir  sa  promesse  et  faire 
(Icdiolir  cesie  pyramide,  puis  remettre  les  héritiers  des 
Gaatines  en  possession  de  leur  bien.   la  Hoyne  mère 
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wyttil  ^K,  si  Tamiral  tcnok  rokk»  il  fi|j|^rMl  Monkr  ta 
reqoeste  et  perdre  aucnneiiient  la  boone  gAi€€  Je«  cmlhift- 
fiqaes  de  Paris,  dit  qa'îl  scroit  bon  delaire  cel^fj^ps  scdi* 
lion»  el  que,  poor  j  obvier,  faloît  en  wierlirma^|iwiidii 
Paris,  afin  qu*eiu-inesiues  j  Unsseni  la  ■naimjBiy  tqV** 
tenir  l'édii.  Cependant  fui  srreslë  qnt  OfM,  pifUttido 
seroii  abatnc.  Mais  les  Parisiens  Turent  inogntta^M  »ver* 
Us  de  tout,  ei  sur  ce  la  ville  députa  quelqueallo«r|feots,  et 
runirersilt  des  docteurs»  pour  aller  vers  le  Rov  et  moyeu* 
ner  que  ceste  crois  ne  fust  mise  bas,  tant  pour  éviter  les 
scandales (c'esi4i*dire  les  massacres)  qui  s*en  pouvoyrni 
ensujvre,  que  p<iur  ne  violer  les  arrests  de  la  cour»  qui  est 
l'ame  du  Roy,  ce  disoyent-ils.  On  fait  bon  visage  à  ces 
députexy  et  pour  cause;  la  Roy  caresse  les  docteurs,  les 
asseure  de  son  affection  envers  Téglise  catlioUqne  imnainc 
et  doctrine  d'icelle.  Cependant  on  fait  entendre  è  quel- 
ques-uns des  principaux  de  Paria  que». pour  satisiaire  à 
rimportunité  de  Tamiral  et  ne  donner  ouverture*  &  nou* 
velles  défiances,  il  faloit  oster  ceste  pyramide,  qui  seroit 
transportée  à  Sainct4nnocent»  où  elle  seroit  aussi  hçune 
(et  lie  plus  grand  profit  pour  l^  prestres)  que  chei  les 
Csasiines;  qu'ils  s'asscurasseut  que  ce  n*ostoit  point  pour 
favoriser  aux  huguenots,  comme  ils  le  conoistroyeut  plus 
amplement.  Suyvant  cela,  le  conseil  remonsirc  à  Tamiral 
et  aux  députes  de  la  rdigîon  qi^i  ^i  on  rompoit  do  tout 
cesic  pyramide,  il  y  auroit  une  sédition»  et  (|p*t^  fa)Qit))c|^e- 
ter  la  paix  avec  ceste  populace  ;  mais  qu*cHi  GBroit  oster  et 
transporter  le  tout  au  cemilière  de  SainctJnnucenI,  rt 
que  par  ce  moyen  scroit  suffisamment  satisfait  à  l'édit»,  les 
mou  duquel  furent  bien  débattis. .  Finalenienly  Tiimîrali 
(lrsircu\  de  la  paii,  ne  r^^isU  pas  davantage,  eaml,  ien 
(|ne,  si  la  puissance  cuu  esté  en  sa  miûn  ilc  par  le  Roy«  il 
se  f'aisoit  fort  de  retenir  en  bridé  les  Parisiana  et  les  laira 
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obéir,  qaelqae  mutins  qu'ils  fiassent.  Le  conseil  secret,  ao 
reste,  esioit  fort  joyeux  de  ce  dilTërent,  car  il  rendait  les 
Parisiens  ennemis  conjurez  de  l'amiral,  sur  le  dos  duquel 
on  mettoit  toute  la  rage;  car  on  advertissoit  les  prrnci* 
panx  catholiques  que  l'amiral  faisoit  tout,  qu'il  n'esloit 
possible  luy  contredire  en  ccst  endroit*  d'autant  que  Tëdit 
le  faTorisoit.  Cependant  on  fit  traîner  cest  afaîre  en  lon- 
gueur, tout  expressément  pour  faire  paroistre  que  Tami- 
rai  en  cstoit  la  seule  cause;  comme  aussi  luy  cl  fesr  députez 
le  poursuyvîrcnt  tellement  que,  sur  la  fin  de  décembre 
1571,  ccste  pyramide  fut  abatuc  de  nuict  par  gens  dépu- 
tez de  la  jasticc,  à  qui  il  falut  commander  plusieurs  fois.  El. 
pour  faire  le  tout  plus  seurement  et  éviter  l'émotion  de 
ce  peuple  qui  adoroit  les  pierres  et  le  bois,  on  choisit 
exprès  un  temps  nébuleux,  venteux  et  assez  estrange;  ce 
qu  un  cerbiin  badin  nomme  nelleforcst  (  qui  s'est  roesié  de 
brouiller  les  annales  de  France)  impute  à  un  fort  grand 
miraclo.  Toules  les  pièces  de  la  pyramide  furent  irans- 
porlécs  en  ce  cemiticre  Sainct-Innocent,  où  le  tout  est 
demeuré  debout,  au  grand  proufit  des  prestres  de  ce  lieu, 
ausqueh  les  biens  vindrcnt  en  dormant,  cesie  niiict-l&.  Le 
matin,  le  menu  peuple,  voyant  cestc  croix  transportée, 
acournt  de  fureur  et  brusla  une  maison  voisine,  itlassarra 
un  serrurier,  puis  alla  sur  le  pont  Nostre-Dame,  oA  furent 
brusicz  les  meubles  d'un  des  Gastines.  Il  y  eut  tel  bruit 
que  le  palais  demeura  fermé  tout  ce  jour  et  ceux  de  h 
justice  cacher.  Knfin  ces  mutins,  qui  ne  savbjrent  bonne- 
ment ù  (|ui  s'adresser,  eiicor  à  demy  forcenez,  se  retira 
reni  sans  qu  aucune  justice  fust  faite  de  tels  ravages  com- 
mis tout  en  public,  au  vcu  et  au  sceu  de  tow!  k^parlement 
et  autres  magistrats  qui  sont  là. 
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